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But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour  but  de  favoriser  les  travaux  de 
Science  sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou  d'études,  par  des  subventions  à 
des  publications  ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes  locales  en  vue  d'établir  la 
carte  sociale  des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités  locaux  pour  l'étude  |des 
questions  sociales.  Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des  Congrès  sur  tous 
les  points  de  la  France,  ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour  faire  des  ob- 
servations sociales,  ou  pour  propager  la  méthode  et  les  conclusions  de  la  science. 
Elle  s'intéresse  au  mouvement  de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la  Science 
sociale  et  dont  VÉcole  des  Roches  a  été  l'application  directe. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de^la  Science  sociale  comprend  actuelle- 
ment six  cours  : 
A  Paris  :  1°  celui  de  M.  Paul  Bureau  au  siège  de  la  '{Société  de  Géographie^ 
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Sociétés  savantes,  28,  rue  Serpente. 
En  Province  :  3°  celui  de  M.    G.    Melin,   à  la   Faculté   de  droit,  à  Nancy  ; 

4°  celui  de  M.  Paul  Descamps,  à  VÉcole  des  Roches,  Verneuil. 
En  outre,  s'inspire  de  la  Science  sociale,  le  cours  de  M.    D.  Alf.    Agache,  sur 

l'Histoire  des  Beaux-Arts,  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales,  à  Paris. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de 
membres,  dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1«  Pour  les  membres  titulaires  :  20  fr.  (25  fr.  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100  fr.  ; 

3°  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à  500  fr. 

Les  Membres  de  la  Société  reçoivent  la  Revue  en  échange  de  leur  cotisation. 
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L'ELITE  DANS  LA  SOCIETE  MODERNE 


LA  FONCTION   DE  L'ÉLITE   DANS   LA   DIRECTION    SOCIALE 

DÉSINTÉRESSÉE 


Dans  un  précédent  fascicule,  nous  avons  étudié  la  fonction  de 
l'élite  au  point  de  vue  de  la  direction  du  travail.  Cette  fonction 
est  fondamentale  puisque,  si  elle  vient  à  être  mal  ou  insuffi- 
samment remplie,  ce  sont  les  moyens  matériels  d'existence  de 
la  race  qui  se  trouvent  compromis.  Primo  vivere.  Mais  le  pro- 
blème social  n'est  pas  résolu  par  le  seul  fait  que  les  ressources 
nécessaires  à  la  vie  des  individus  sont  assurées.  A  côté  des  exi- 
gences matérielles  et  individuelles,  il  en  est  d'autres,  d'un  ordre 
plus  élevé  et  plus  général,  mais  non  moins  impérieuses.  Pour 
qu'elles  reçoivent  satisfaction,  l'élite  sociale  doit  intervenir, 
comme  elle  le  fait  dans  la  direction  du  travail. 

Il  y  a  seulement  ceci  de  particulier  que  son  intervention  n'est 
pas  directement  intéressée,  moins  assurée,  par  conséquent.  Le 
propriétaire  qui  néglige  son  domaine,  le  patron  qui  néglige 
son  usine,  le  chef  d'entreprise  quelconque  insuffisant  à  sa  tâche 
est  très  vite  averti  de  chacune  des  défaillances  de  sa  direction 
par  les  mauvais  résultats  auxquels  il  aboutit.  Pour  peu  qu'il 
soit  avisé,  il  cherche  à  y  remédier;  s'il  ne  peut  décidément  pas 
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y  parvenir,  il  est  éliminé  au  profit  de  plus  capables.  L'élite  est 
donc  constamment  poussée,  par  le  souci  même  de  l'intérêt  in- 
dividuel, à  remplir  sa  fonction  directrice  dans  l'atelier  de  tra- 
vail, ou  contrainte  à  l'abandonner  si  elle  est  défaillante.  Une 
sorte  de  mécanisme  social  tend  ainsi  à  assurer  la  vie  matérielle 
de  l'humanité.  11  est  d'autant  plus  actif  et  efficace  que  le  travail 
se  complique  davantage  et  exige  plus  de  qualités  de  la  part  de 
ceux  qui  le  mènent.  Dans  un  état  de  culture  très  peu  intensive, 
ou  de  fabrication  très  primitive,  avec  une  faible  concurrence, 
les  patrons  peuvent  demeurer  longtemps  patrons  sans  constituer 
une  élite  très  caractérisée.  Mais  que  la  culture  subisse  une  crise 
qui  l'oblige  à  se  perfectionner,  que  la  fabrication  se  complique, 
que  la  concurrence  s'avive,  et  très  vite  la  direction  des  ateliers 
passera  aux  plus  capables  de  la  bien  assurer. 

Dans  l'ordre  de  choses  que  nous  abordons,  l'intérêt  parti- 
culier direct  et  immédiat  n'attache  pas  l'élite  à  sa  fonction. 
Celle-ci,  en  effet,  est  essentiellement  gratuite.  Elle  réclame  du 
dévouement.  Elle  ne  peut  être  exercée  que  par  une  élite  mo- 
rale susceptible  de  faire  des  sacrifices  à  un  intérêt  général. 

C'est  pourquoi  la  fonction  de  l'élite  dans  la  direction  du 
travail  et  dans  la  direction  sociale  désintéressée  doit  être  net- 
tement distinguée.  Non  seulement  elle  est  différente  quant  à 
son  objet,  mais  elle  est  différente  quant  à  son  mobile. 

On  rencontre  assez  couramment  des  patrons  d'une  clair- 
voyance assez  aiguisée  et  d'une  prévoyance  assez  étendue  pour 
se  préoccuper  des  questions  générales  qui  dominent  leur  indus- 
trie. Nous  avons  vu  ^  comment  leur  intérêt  bien  entendu  les 
pousse  à  sacrifier  parfois  certains  avantages  immédiats  et  per- 
sonnels à  des  avantages  plus  éloignés  et  collectifs.  C'est  là  le 
mécanisme  de  tous  les  syndicats  industriels  de  producteurs.  Il 
exige  une  intelligence  plus  large  de  l'intérêt  personnel.  11  n'exige 
pas  son  sacrifice.  C'est  un  placement  à  long  terme,  mais  c'est  un 
bon  placement  de  s'imposer  certaines  contraintes,  d'accepter 
certaines  charges  pécuniaires,  pour  parer  au  danger  de  la  sur- 

1.  V.  Se.  soc,  T  pér.,  97' ,  lascicule,  p.  43  et  64. 
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production  et  à  l'avilissement  des  prix  de  vente  qui  eu  résulte. 
On  peut  comparer  cette  opération  à  une  assurance  contre  les  dé- 
pressions industrielles  subites  et  profondes.  Elle  n'est  donc  pas 
désintéressée  et  se  recommande  à  un  égoïsme  avisé.  Elle  paie, 
comme  disent  les  Anglais. 

Il  est  forcément  plus  rare  de  rencontrer  des  hommes  ayant 
assez  le  souci  de  l'intérêt  génér^  pour  y  consacrer  une  partie 
de  leur  temps  et  de  leur  ressources  sans  qu'aucun  calcul  ne  les 
inspire.  Seule  une  élite  morale,  une  surélite^  susceptible  de  dé- 
vouement, peut  remplir  une  tâche  pareille. 

Le  problème  ne  se  trouve  pas  résolu,  au  surplus,  parce  que 
des  individus  dévoués  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre 
pour  en  poursuivre  la  solution.  Encore  faut-il  qu'ils  soient 
capables  de  l'atteindre.  Et  cela  suppose  des  aptitudes  de  pre- 
mier ordre. 

Il  est  bien  moins  résolu  encore  parce  que  des  hommes,  même 
capables,  s'y  adonnent  dans  le  but  d'en  retirer,  non  des  avan- 
tages matériels,  mais  des  distinctions  honorifiques  ou,  tout  au 
moins,  un  certain  relief.  Ceux  que  la  vanité  dirige  suivent  tou- 
jours une  direction  vaine,  quelles  que  soient  les  apparences,  et 
aboutissent  au  néant.  Si  le  dévouement  non  éclairé  s'est  parfois 
dépensé  sans  profit  social,  l'agitation  inspirée  par  le  désir  d'ac- 
quérir une  réputation  flatteuse  demeure  toujours  stérile.  Elle 
n'est  pas  le  fait  de  l'élite. 

Et  pourtant,  là  où  le  problème  n'est  pas  résolu,  il  y  a  souf- 
france. L'immense  majorité  de  l'humanité  s'absorbe  complète- 
ment dans  la  préoccupation  des  intérêts  matériels  immédiats. 
Pour  un  grand  nombre,  le  pain  quotidien  est  dur  à  acquérir 
et  le  père  de  famille,  dominé  par  ce  constant  souci,  n'a  que  peu 
de  pensées  pour  le  reste.  D'autres  conservent,  même  dans 
l'abondance,  cette  sorte  de  servitude.  Il  en  résulte  que  les 
grands  agents  de  tout  progrès  social,  l'éducation  intellectuelle 
et  l'éducation  morale,  seraient  négligés,  perdus  de  vue,  si  ime 
élite  n'en  prenait  pas  volontairement  la  charge.  C'est  grâce  à 
elle  que  nous  pouvons  progresser  et  que  nous  évitons  une 
irrémédiable  régression.  Il  est  aussi  indispensable  au  bien-être 
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social  d'un  groupe  d'y  combattre  l'ignorance  et  la  malhonnê- 
teté, de  l'éclairer  et  de  le  moraliser,  que  d'assurer  la  vie  maté- 
rielle de  ses  membres. 

Le  vrai  privilège  de  l'élite  est  précisément  de  remplir  cette 
fonction  nécessaire,  mais  négligée  ou  perdue  de  vue  parla  plu- 
part des  êtres  humains.  A  quelles  conditions  et  de  quelle  ma- 
nière l'élite  accomplit-elle  ce^te  fonction?  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  d'étudier. 


I. LA    VALEUR    MORALE   DE   L  ELITE. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  ressortir  en 
passant  le  caractère  moral  que  doit  posséder  une  élite  pour  être 
à  même  de  remplir  sa  fonction,  même  dans  la  direction  du 
travail  et  dans  la  poursuite  de  buts  intéressés.  Pas  de  grand 
patron  agricole  ou  industriel  dont  l'autorité  soit  fermement 
assise,  si  elle  ne  repose  pas  sur  une  préoccupation  SLipérieure 
de  justice  vis-à-vis  de  ses  employés  et  ouvriers.  Pas  d'organi- 
sation possible  pour  la  défense  des  intérêts  généraux  d'un 
groupe  c|uelconque  de  producteurs  ou  d'ouvriers  si,  dans  ce 
groupe,  ne  prévaut  pas  la  conscience  des  sacrifices  nécessaires 
à  l'intérêt  général.  Et  pour  consentir  le  sacrifice  d'un  intérêt 
personnel  et  immédiat  à  un  intérêt  général  et  éloigné,  ou  sim- 
plement moins  immédiat,  il  faut  déjà  un  degré  marqué  d'é- 
ducation morale. 

Mais,  en  dehors  de  ces  groupements  définis  avec  précision, 
il  en  existe  une  série  d'autres,  moins  étroitement  déterminés, 
bien  que  leur  existence  apparaisse  aux  yeux  de  tous,  et  qui  se 
trouveraient  menacés  de  graves  dangers  si  une  élite  n'y  main- 
tenait pas  un  certain  niveau  de  moralité. 

On  peut  se  demander,  par  exemple,  ce  que  deviendrait  une 
place  de  commerce  où  régnerait  une  improbité  générale.  Il  est 
vraisemblable  qu'elle  disparaîtrait,  car  un  abaissement  marqué 
de  la  loyauté  commerciale  suffit  à  discréditer  un  marché,  à 
y  rendre  les  transactions  difficiles  et  dangereuses,  à  diminuer 
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sensibloment  la  confiance  et  à  restreindre  le  crédit  sans  les- 
quels il  n'y  a  pas  d'allaires  possibles. 

Ainsi,  d'une  façon  générale  et  indirecte,  tout  le  monde  trouve 
avantage,  dans  un  milieu  donné,  au  règne  de  la  probité  com- 
merciale. Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  souvent,  tel 
commerçant  peut  avoir  un  avantage  personnel  et  immédiat  à 
manquer  de  probité.  Je  dis  avantage  immédiat,  parce  qu'à  la 
longue, il  ruinerait  sa  réputation  et  nuirait  certainement  au  déve- 
loppement de  son  entreprise;  toutefois,  il  peut  réaliser  un  pro- 
fit immédiat  par  un  acte  d'improbité,  et,  si  ce  profit  est  très 
large,  un  homme  peu  scrupuleux  estimera  qu'il  vaut  la  peine 
de  quelque  accroc  à  sa  réputation.  H  y  a  même  ceci  de  très 
curieux  que,  plus  le  milieu  dans  lequel  on  agit  est  honnête, 
plus  rintérêt  personnel  et  immédiat  que  Ton  peut  trouver  à 
être  malhonnête  devient  important  ;  c'est  que  là  où  l'honnêteté 
est  répandue  la  confiance  règne  et  que,  par  suite,  il  est  plus 
aisé  d'abuser  de  cette  confiance.  Les  financiers  véreux  qui  pro- 
mettent des  profits  larges  et  certains  sur  d'hypothétiques  exploi- 
tations savent  très  bien  cela.  C'est  pourquoi  ils  s'adressent  avec 
une  préférence  marquée  aux  membres  de  certaines  professions 
d'une  moralité  généralement  élevée,  par  exemple,  aux  mili- 
taires et  aux  ecclésiastiques.  Il  peut  donc  y  avoir  et  il  y  a  sou- 
vent, en  fait,  opposition  entre  l'intérêt  général  et  médiat,  d'une 
part,  l'intérêt  particulier  et  immédiat,  d'autre  part,  dans  l'exer- 
cice de  la  probité  commerciale. 

Il  en  est  de  même  de  la  pratique  de  la  solidarité.  J'indiquais, 
tout  à  l'heure,  que  les  patrons  d'une  même  industrie,  liés  les 
uns  vis-à-vis  des  autres  par  une  entente  précise  sur  le  prix 
de  vente  de  leurs  produits  et  le  quantum  de  leur  fabrication, 
ont  intérêt  à  respecter  les  engagements  pris  par  eux.  Mais  il 
est  bien  entendu  que  c'est  là,  pour  eux,  un  intérêt  d'ordre 
collectif  et  que  leur  intérêt  personnel  étroit  et  immédiat  les 
pousse,  au  contraire,  à  violer  cette  discipline.  L'histoire  des 
syndicats  industriels  de  producteurs  montre  que  certains  de 
leurs  adhérents  écoutèrent  trop  souvent  les  suggestions  de  cet 
intérêt  étroit  et  personnel.   La  tentation  était    forte    parfois. 
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Grâce  à  la  discipline  généralement  observée,  le  but  général 
poursuivi  se  trouvait  atteint  ;  mais  grâce  à  la  violation  de  cette 
discipline,  on  s'assurait  un  profit  personnel  élevé,  on  vendait 
au  delà  de  son  quantum  et  à  l'insu  de  ses  collègues  des  mar- 
c?iandises  à  un  prix  légèrement  inférieur.  C'est  pourquoi  il  a 
fallu,  partout  où  cela  était  possible,  organiser  un  contrôle 
sévère  sur  les  opérations  des  adhérents,  parfois  même  leur 
enlever  la  faculté  de  traiter  avec  la  clientèle  et  interposer 
entre  eux  et  elle  un  bureau  de  vente  n'ayant  aucun  intérêt 
personnel  et  immédiat  à  violer  les  engagements  contractés. 

Un  phénomène  du  même  genre  se  passe  dans  les  associations 
ouvrières.  Tous  les  ouvriers,  ou  à  peu  près,  sont  capables  de  se 
rendre  compte  que  l'organisation  moderne  de  l'atelier  appelle, 
en  quelque  sorte,  le  syndicat  professionnel.  En  temps  de  résis- 
tance ouverte,  ceux  qui  font  grève  ont  de  vigoureuses  colères 
contre  ceux  qui  ne  se  joignent  pas  à  eux.  Mais  cette  colère  n'est 
pas  faite  seulement  du  sentiment  que  ces  ouvriers  continuant  à 
travailler  sont  de  l'autre  côté  de  la  barricade;  elle  s'avise  sur- 
tout de  cet  autre  sentiment  cju'ils  ont  un  intérêt  immédiat  à 
agir  ainsi.  Ils  continuent,  en  effet,  à  gagner  leur  salaire  jour- 
nalier; ils  n'imposent  pas  de  privations  à  eux  et  à  leurs  pro- 
ches  ;  ils  ne  désorganisent  pas  leurs  finances  familiales,  et  pour- 
tant, une  fois  la  lutte  passée,  quand  le  travail  aura  repris, 
ils  profiteront,  comme  ceux  qui  ont  lutté,  des  résultats 
acquis. 

Cette  opposition  entre  l'intérêt  général  médiat  et  l'intérêt  in- 
dividuel immédiat  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  le  com- 
merce et  dans  l'industrie  où  nous  avons  pris  les  exemples  pré- 
cédents. Elle  se  retrouve  dans  la  vie  quotidienne  de  chacun. 
Tout  le  monde  a  un  intérêt  général  et  médiat  à  ce  que  l'impôt 
soit  exactement  payé  pour  permettre  que  les  divers  services  de 
l'État,  du  département  et  de  la  commune  soient  assurés;  mais 
cliacun  de  nous  a  un  intérêt  immédiat  et  personnel  à  frauder 
le  fisc  de  mille  manières,  à  tromper  l'Enregistrement,  la  Douane, 
l'Octroi  et  le  reste.  Tout  le  monde  a  un  intérêt  général  et  im- 
médiat à  ce  que  l'ordre  règne  dans  la  rue,  mais  chacun  de  nous 
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a  un  intérêt  particulier  et  immédiat  à  enfreindre  les  consignes 
qui  le  gênent  et  qui  assurent  cet  ordre,  par  exemple  à  passer 
par  les  passages  interdits  qui  se  trouvent  être  les  plus  courts,  à 
couper  les  files  de  voitures.  Tout  le  monde  a  un  intérêt  gé- 
néral et  médiat  à  une  bonne  organisation  de  la  défense  natio- 
nale ;  mais  chacun  a  un  intérêt  personnel  et  immédiat  à  échapper 
au  service  militaire.  Et  combien  crient  «  Vive  l'Armée!  »  à  tout 
propos  et  hors  de  propos,  qui  font  preuve,  lorsque  les  obliga- 
tions militaires  leur  sont  imposées,  d'une  extraordinaire  ingé- 
niosité pour  y  échapper!  Sans  parler  des  pauvres  diables  à 
l'esprit  faible  qui,  poussés  par  une  sorte  de  peur  de  l'inconnu, 
l'imagination  montée  par  de  stupides  récits,  n'hésitent  pas  à 
se  mutiler  ou  simulent  la  surdité  pendant  une  longue  pé- 
riode, que  de  jeunes  gens  ont  conquis  péniblement  des  grades 
de  docteurs,  des  diplômes  d'écoles  de  toutes  sortes;  combien 
ont  appris  les  langues  orientales  les  plus  invraisemblables  et  les 
plus  inutiles  à  leur  avenir,  uniquement  afin  d'éviter  quelques 
mois  de  service  militaire  ! 

Il  y  a  donc,  dans  beaucoup  de  cas,  une  véritable  opposition 
entre  l'intérêt  général  et  médiat,  d'une  part,  l'intérêt  individuel 
et  immédiat,  d'autre  part.  Au  vrai,  un  calcul  égoïste  nous  amè- 
nerait à  considérer  comme  la  société  la  plus  profitable  celle  où 
régneraient  de  strictes  disciplines  qui,  exceptionnellement,  ne 
pèseraient  pas  sur  nous.  11  suffit  d'énoncer  cette  proposition 
pour  saisir  de  suite  ce  qu'elle  a  de  monstrueux  et  de  choquant. 
Il  suffit  de  rentrer  en  soi-même,  ou,  si  on  est  extraordinairement 
vertueux,  de  regarder  autour  de  soi,  pour  constater  que  beau- 
coup d'actes  sont  inspirés  par  une  formule  de  ce  genre. 

Seulement,  tout  groupe  dans  lequel  cet  esprit  vient  à  pré- 
valoir se  trouve  menacé  dans  son  existence.  Les  associations 
même  les  plus  intéressées,  celles  qui  sont  uniquement  conclues 
en  vue  du  lucre,  ne  peuvent  pas  se  maintenir  vivantes  et  agis- 
santes quand  la  considération  d'intérêts  plus  étroits  que  celui 
qu'elles  poursuivent  est  prépondérante.  Aussi  faut-il  à  ceux  qui 
les  composent  et  surtout  à  ceux  qui  les  dirigent,  non  seule- 
ment la  largeur  de  vues  qui  permet  de  discerner  les  intérêts 
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éloignés,  mais  aussi  Télévatioii  morale  qui  dévoile  l'existence 
des  intérêts  supérieurs. 

Mais  si  un  élément  de  valeur  morale  est  nécessaire  à  l'élite 
qui  assure  la  direction  des  travaux  matériels,  cet  élément  est 
plus  nécessaire  encore,  et  à  un  degré  éminent,  à  l'élite  qui  as- 
sure la  direction  des  travaux  matériels,  cet  élément  est  plus 
nécessaire  encore,  et  à  un  degré  éminent,  à  l'élite  qui  assure 
la  direction  sociale  désintéressée.  Là,  en  effet,  l'intérêt  per- 
sonnel, même  éloigné,  disparaît  entièrement,  tandis  que  l'in- 
térêt général,  but  de  l'effort  personnel  consenti,  n'est  jamais 
atteint  que  d'une  façon  fragmentaire  et  mal  assurée. 

Supposons,  par  exemple,  que  vous  ayez  résolu  de  lutter 
contre  l'alcoolisme.  Vous  n'avez  pas  d'intérêt  personnel,  au  sens 
étroit  du  mot,  à  éviter  ce  fléau  à  la  race,  puisque  votre  empire 
sur  vous-même  suffit  à  vous  en  préserver.  Mais  alors  même  que 
vous  déployeriez  l'effort  le  plus  vigoureux  et  le  plus  intelligent, 
que  vous  rencontreriez  des  concours  efficaces  et  que  vous  ob- 
tiendriez des  résultats  certains,  il  resterait  toujours  autour  de 
vous  assez  d'alcooliques  pour  vous  faire  douter,  à  certaines  heures, 
de  votre  succès,  vous  inquiéter  sur  savaleur  réelle  et  sur  sa  durée. 

Plus  le  but  poursuivi  est  d'ordre  élevé,  plus  le  succès  est 
incertain.  On  peut,  dans  une  certaine  mesure,  se  rendre  compte 
de  la  diminution  de  l'alcoolisme  dans  une  région  donnée  ;  il  est 
infiniment  plus  délicat  de  mesurer  le  progrès  des  bonnes  mœurs, 
de  l'élévation  morale,  des  convictions  religieuses.  Les  statisti- 
ques sur  lesquelles  on  édifie  parfois  des  conclusions  à  ce  sujet 
sont,  le  plus  souvent,  puériles.  Alors  même  que  les  indications 
qu'elles  fournissent  sont  exactes,  elles  portent  sur  certaines 
manifestations  matérielles,  mais  n'atteignent  pas  le  fond  des 
choses.  On  décompte  avec  soin,  par  exemple,  le  nombre  des 
enfants  naturels,  on  le  compare  au  nombre  des  enfants  légi- 
times, on  établit  une  proportion  et  on  se  livre  à  des  compa- 
raisons. Comme  si  le  vice  n'avait  pas  d'autres  manifestations 
plus  perverses  moralement  et  plus  dangereuses  socialement 
que  la  naissance  des  enfants  naturels!  Beaucoup  de  prêtres 
catholiques  mesurent  la  religion  de  leurs  paroissiens  au  nom- 
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bre  des  communions  pascales  qu'ils  enregistrent.  Sans  vouloir 
nier  la  valeur  d'un  calcul  visant  l'accomplissement  d'un  devoir 
religieux  positif,  il  va  de  soi  que  Inen  d'autres  éléments  de- 
vraient entrer  en  ligne  de  compte.  C'est  précisément  parce  que 
Fexamen  de  ces  éléments  est  impossible  que  Ton  se  rabat  sur 
les  faits  facilement  saisissables. 

Par  suite,  les  personnes  qui  se  dévouent  à  la  poursuite  d'un 
l)ut  très  élevé  ne  goûtent  presque  jamais  la  joie  de  l'atteindre. 
Il  fuit  devant  elles  en  quelque  sorte.  Aussi  en  arrivent-elles 
d'ordinaire  à  faire  le  bien  sans  autre  but  que  la  satisfaction  de 
leur  propre  conscience.  La  hauteur  morale  à  laquelle  cette  con- 
ception les  élève  est  leur  véritable  récompense. 

Ces  quelques  considérations  sur  la  valeur  morale  de  l'élite 
sociale  n'ont  aucune  prétention  à  la  nouveauté.  Je  me  borne  ici 
à  rappeler  brièvement  de  très  vieilles  vérités,  parce  que  les 
circonstances  dans  lesquelles  nous  vivons  nous  obligent  à  ne  pas 
les  oublier  et  à  ne  pas  les  négliger.  Il  a  fallu  de  tout  temps  une 
élite  morale  aux  sociétés  humaines;  mais  aujourd'hui  cette  né- 
cessité s'affirme  davantage  encore.  Il  nous  faut,  à  tout  prendre, 
plus  de  moralité  qu'il  n'en  fallait  à  nos  ancêtres. 


II.  —  LES  BESOINS  MORAUX   DE  LA  SOCIETE  MODERNE. 

En  premier  lieu,  le  frein  moral  doit  être  plus  fort  dans  la  so- 
ciété moderne  par  la  raison  que  ses  membres  disposent  d'un 
pouvoir  plus  étendu  sur  les  forces  de  la  nature  et  que,  par  suite, 
leur  manque  de  moralité  produit  des  conséquences  plus  terri- 
bles qu'autrefois.  L'invention  de  puissants  explosifs,  par  exem- 
ple, multiplie  et  aggrave  les  moyens  de  nuire  dans  une  pro- 
portion telle  qu'on  peut  se  demander  ce  qui  arriverait  si  ces 
explosifs  étaient  mis  tout  à  coup,  librement,  à  la  disposition  de 
peuplades  sauvages  constamment  armées  les  unes  contre  les 
autres.  Il  a  même  fallu  que  les  coutumes  de  la  guerre  s'huma- 
nisent et  s'adoucissent  entre  peuples  civilisés,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  engins  de  destruction  devenaient  plus  meurtriers.  Un 
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progrès  est  résulté,  dans  la  morale  internationale,  du  fait  que, 
d'un  commun  accord,  les  puissances  se  sont  interdit  ou  ont  réglé 
l'emploi  de  certains  procédés  ou  de  certaines  substances.  Et  on 
peut  dire  que  ce  progrès  était  nécessaire  sous  peine  de  destrac- 
tion totale,  r^'émotion  que  causent  toujours  les  attentats  d'anar- 
chistes poseurs  de  bombes  n'a  pas  seulement  pour  origine  et 
pour  justification  la  pitié  qu'inspirent  les  victimes;  elle  tient 
surtout  au  sentiment  de  frayeur  qui  s'empare  du  public.  Chacun 
est  en  quelque  sorte  averti  par  les  événements  qu'un  manque 
de  moralité,  poussé  à  un  certain  degré,  est  une  menace  de  mort 
pour  lui  et  pour  tous,  et  une  menace  contre  laquelle  aucune 
précaution,  ni  aucun  moyen  de  défense  personnel  ne  peuvent 
rien.  L'humanité  est  aujourd'hui  assez  savante  pour  se  détruire 
elle-même  si  le  frein  moral  lui  fait  défaut. 

Un  criminel  résolu  peut,  de  nos  jours,  causer  de  véritables 
désastres,  alors  qu'autrefois  il  risquait,  d'ordinaire,  sa  vie  contre 
la  vie  de  sa  victime.  Il  y  a,  d'ailleurs,  pour  cela,  d'autres  procé- 
dés que  l'emploi  des  explosifs.  Si  les  Borgia  revenaient  sur 
terre,  ils  trouveraient  la  liste  de  leurs  poisons  subtils  très  allon- 
gée par  la  chimie  moderne.  La  médecine  et  la  chirurgie  leur 
offriraient  des  moyens  sûrs  de  communiquer  des  germes  mor- 
bides à  leurs  adversaires,  de  couper  court  à  l'avenir  d'une  race 
ennemie. 

Et,  en  dehors  du  meurtre,  que  de  façons  de  nuire  sont  four- 
nies aujourd'hui  par  les  connaissances  nouvelles  répandues  ! 
Que  de  combinaisons  ingénieuses  dans  la  fraude  des  aliments  et 
d'une  foule  d'autres  marchandises  !  Que  d'occasions  de  les  met- 
tre à  profit  sont  offertes  par  l'énorme  développement  des  rela- 
tions commerciales!  Et,  par  conséquent,  que  d'énergie  morale 
doit  être  dépensée  pour  résister,  même  partiellement,  même 
insuffisamment,  à  des  tentations  puissantes  et  incessamment 
renouvelées!  Il  faut,  à  qui  veut  faire  un  usage  honnête  des  pos- 
sibilités modernes,  une  forte  éducation  morale.  Et  il  faut  que 
des  gens  se  trouvent  pour  en  repousser  l'usage  malhonnête  et 
l'interdire  aux  autres  dans  la  mesure  possible. 

En  résumé,  de  nouvelles  responsabilités  se  dressent  devant 
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l'homme  à  mesure  que  son  pouvoir  devient  plus  considérable. 
Un  nouveau  supplément  d'énergie  morale  lui  est  indispensable 
pour  faire  face  à  ces  responsabilités  nouvelles. 

D'autres  responsabilités   prennent  naissance,  non  seulement 
par  suite  du  pouvoir  plus  grand  de  l'homme,  mais  en  raison 
des  occasions  plus  favorables,  plus  intenses  et  plus  fréquentes 
qu'il  a  de  les  exercer.  Dans  le  domaine  intellectuel  pur,  la  puis- 
sance de  la  pensée  humaine  n'a  pas  dépassé  notablement  des 
limites  atteintes  depuis  de  longs  siècles.  Aucun  philosophe  ne 
s'est  élevé  plus  haut  que  Platon.  Cependant  l'action  d'une  intel- 
ligence   sur  les  transformations   matérielles   des  arts    usuels, 
comme  sur  le  mouvement  même  des  idées,  s'est  accru  dans  de 
notables  proportions  par  la  diffusion  de  l'instruction,  le  déve- 
loppement de  l'imprimerie,  la  multiplication  des  chaires  d'en- 
seignement, des  conférences  publiques,  des  revues  et  des  jour- 
naux distribués  à  des  milliers  d'exemplaires.  Sans  parler  des 
grands  écrivains  dont  l'action  est  durable  sur  la  postérité  ;  sans 
viser  même  l'auteur  à  succès  dont  le  roman  s'enlève  fiévreuse- 
ment aux  devantures  des  libraires,  une  foule  de  personnes  d'un 
talent  ordinaire  ou  médiocre  produisent  chaque  jour,  dans  tous 
les  pays  du  monde  ouverts  au  train  de  la  vie  moderne,  une 
masse  énorme  d'écrits  qui  sont  lus  par  d'innombrables  lecteurs. 
Sans  doute,  une  grande  part  de  cette  littérature  éphémère  est 
de  pure  information  ;  mais,  à  propos  même  d'information,  que 
de  suggestions  lancées,  que  de  perfides  insinuations  et,  par  con- 
tre, que  d'indépendance  et  de  vrai  courage  dans  la  présentation 
exacte  et  consciencieuse  d'un  fait  !  Là  aussi,  la  morale  a  son  rôle 
et  d'autant  plus  important  que  la  puissance  de  diffusion  est  plus 
grande. 

Elle  en  a  un  très  positif  et  très  grave  dans  l'action  de  la 
presse,  du  livre  et  de  l'image  vis-à-vis  de  la  règle  des  bonnes 
mœurs.  Les  facilités  de  reproduction  typographiques  modernes 
ont  créé,  on  peut  le  dire,  un  nouveau  problème.  Les  publica- 
tions licencieuses  ou  obscènes,  si  en  faveur  à  la  fin  de  notre 
xvm^  siècle,  par  exemple,  n'avaient  qu'une  clientèle  restreinte 
de  grands  seigneurs  et  de  riches  bourgeois.    Le  peuple,   dans 


14  LA   FONCTION   DE   l'ÉLITE    DANS   LA    SOCIETE    MODERNE.  (fasc. 

son  ensemble,  échappait  à  leur  influence.  Il  en  était  ainsi,  et  à 
un  degré  plus  accusé  encore,  sous  les  derniers  Valois,  à  une 
époque  où  les  contes  galants  et  vifs  étaient  fort  à  la  mode 
dans  le  monde  de  la  Cour  et  clans  les  familles  princières.  La 
tradition  orale  transmettait,  il  est  vrai,  au  fond  des  campagnes 
reculées,  dans  les  manoirs  des  petits  gentilshommes  et  dans 
les  chaumières,  les  chansons  gaillardes  et  les  plaisanteries  sa- 
lées; mais  il  n'y  avait  rien  de  comparable  aux  excitations 
répandues  aujourd'hui  à  profusion,  d'une  manière  constante, 
par  le  journal,  Taffiche,  le  prospectus  et  toutes  les  formes  di- 
verses de  la  publicité.  Les  propos  les  plus  libres,  les  spectacles 
les  plus  risqués  n'atteignent  jamais  que  les  personnes  qui  y 
prennent  part,  au  moins  par  leur  présence.  La  publicité  mo- 
derne offusque  la  délicatesse  et  souille  l'imagination  des  créa- 
tures les  plus  innocentes  quand  elle  s'étale  librement  daçs  la 
rue.  Elle  s'impose  à  Fattention  des  enfants  et  des  tout  jeunes 
gens.  Elle  devient  un  véritable  danger  public. 

Un  danger  plus  grave  encore  résulte  de  la  complexité 
actuelle  du  problème  de  la  vie  matérielle  dans  les  grandes 
agglomérations  urbaines.  C'est  une  grosse  difficulté  pour  un 
ouvrier,  encore  plus  peut-être  pour  un  employé  modeste,  d'é- 
lever une  famille  nombreuse  dans  une  ville  où  les  loyers  sont 
chers  et  les  habitudes  de  vie  coûteuses.  On  sait  combien  d'entre 
eux  la  résolvent  par  la  stérilité  systématique  des  mariages, 
souvent  grâce  à  de  coupables  manœuvres.  Le  mal  ne  se  can- 
tonne pas  dans  les  foyers  modestes.  Bien  au  contraire,  l'exemple 
part  de  plus  en  plus  haut  et  la  crainte  de  diminuer  les  patri- 
moines, de  restreindre  le  luxe,  d'obliger  les  enfants  à  reflbrt, 
est  aussi  mauvaise  conseillère  que  la  crainte  de  la  misère.  Ce 
n'est  pas,  non  plus,  aujourd'hui,  le  triste  privilège  des  Fran- 
çais; le  néo-malthusianisme  fleurit  dans  certaines  régions  an- 
glaises, américaines,  allemandes  ;  il  est  non  seulement  pratiqué, 
mais  ostensiblement  enseigné  ;  il  fait  l'objet  d'une  propagande 
activé  et  organisée.  Quels  que  puissent  être  les  moyens  auxquels 
on  ait  recours  pour  décourager  cette  pratic^ue  ou  pour  arrêter 
cette  propagande,  il  n'est  pas  douteux  qu'aucun  d'eux  n'abou- 
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tira  si  un  sentiment  plus  net  et  plus  éveillé  de  la  responsabilité 
morale  ne  lui  sert  pas  de  soutien.  Là  encore,  il  convient  d'élever 
la  moralité  au  niveau  nécessaire  pour  qu'elle  oppose  une  digue 
sufHsainment  résistante  aux  forces  dont  nous  venons  de  cons- 
tater l'action.  Hors  de  là,  aucun  encouragement  légal  aux  fa- 
milles nombreuses,  aucune  sanction  contre  des  agissements 
criminels,  ne  rendra  la  volonté  de  se  perpétuer  à  des  familles 
qui  en  sont  venues  à  redouter  le  bienfait  de  la  vie  et  à  repous- 
ser ses  charges. 

La  société  moderne',  la  société  française  en  particulier,  est  en 
proie  à  une  crise  morale  très  grave  que  notre  ami  M.  Paul 
Bureau  a  signalée  et  vigoureusement  caractérisée  dans  son  beau 
livre  :  La  Crise  morale  des  Temps  Nouveaux.  Les  défenseurs 
les  plus  qualifiés  et  les  plus  énergiques  de  la  morale  sont 
souvent  aussi  les  représentants  d'un  état  de  choses  périmé  au- 
quel ils  demeurent  attachés.  Ils  considèrent  volontiers  la  morale 
traditionnelle  comme  solidaire  d'autres  traditions  sociales  et 
politiques.  Par  suite,  les  tenants  de  l'esprit  nouveau,  épris  des 
formes  sociales  et  politiques  en  faveur  dans  le  monde  contem- 
porain, sont  portés  à  une  certaine  défiance  vis-à-vis  d'une  mo- 
rale qui  semble  faire  corps  avec  les  autres  formes  tradition- 
nelles qu'ils  repoussent.  Il  y  a  là  un  malentendu  funeste  qui 
exige  impérieusement  une  sorte  de  restauration  de  la  morale. 
Les  esprits  les  plus  réfléchis  arrivent  bien  vile  à  reconnaître 
la  nécessité  d'une  règle  morale,  mais  il  s'en  faut  qu'on  tombe 
d'accord,  soit  sur  la  formule  à  adopter,  soit  sur  son  principe,  et 
cependant,  il  ne  suOfit  pas  d'une  croyance  vague  et  indécise 
pour  constituer  un  frein  aux  diverses  passions  qui  agitent  les 
hommes.  Une  conviction  positive,  une  formule  impérative  sont 
indispensables.  Elles  seules  peuvent  avoir  une  efficacité  contre 
les  entraînements.  Il  faut  démontrer  à  nouveau  à  ceux  qui 
repoussent  les  croyances  traditionnelles  que  la  morale  a  des 
préceptes  généraux  aussi  vrais  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix  siècles. 
Il  faut  démontrer  aussi  à  ceux  qui  déplorent  tout  changement 
que  la  morale  n'est  pas  intéressée  à  la  conservation  de  certaines 
formes  extérieures  ;  qu'elle  vivifie  les  organismes  répondant  aux 


16  LE   FONCTION    DE    l'ÉLITE    DANS   LA    SOCIÉTÉ    MODERNE.  (fasc. 

nécessités  contemporaines  comme  elle  a  vivifié  les  organismes 
répondant  aux  nécessités  anciennes.  Ce  n'est  pas  une  tâche 
facile  ;  la  question  de  savoir  si  elle  sera  remplie  assez  pleine- 
ment pour  assurer  la  vie  morale  de  la  société  française  cons- 
titue le  plus  grave  problème  qu'aient  à  résoudre  les  Français 
d'aujourd'hui. 


m.    COMMENT    L  ÉLITE  TRAVAILLE    AU    PROGRES    DE  LA    SOCIETE. 

Pour  bien  apprécier  la  fonction  de  l'élite  dans  la  satisfaction 
des  besoins  moraux  extérieurs  ou  supérieurs  à  l'atelier  de  travail, 
il  faut  voir  à  l'œuvre  ceux  qui  en  sont  les  représentants  autorisés. 
De  même  que  nous  avons  étudié  les  directeurs  du  travail  pour 
nous  rendre  compte  de  la  fonction  de  l'élite  dans  le  travail  ;  de 
même,  il  faut  étudier  les  hommes  qui  exercent  une  action  sociale 
désintéressée  et  efficace  pour  dégager  les  éléments  de  cette  ac- 
tion. Nous  ne  procédons  pas  ici  à  une  distribution  de  prix  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'énumérer  toutes  les  formes  que  peut 
revêtir  le  dévouement  au  progrès  moral  et  social.  Quelques 
exemples  nous  permettront  seulement  de  préciser  comment 
l'élite  exerce  ce  genre  d'action  sur  différents  théâtres  et  par 
quels  procédés. 

Il  y  a,  dans  certaines  régions,  des  maisons  particulières  où 
tout  le  monde  a  des  souvenirs,  auxquelles  tout  le  monde  se  sent 
attaché,  parce  qu'elles  se  trouvent  mêlées  à  quelque  événement 
important  de  l'existence  de  chacun.  Là  vit  une  personne,  homme 
ou  femme,  dont  l'expérience,  la  clairvoyance  et  le  bon  sens  sont 
universellement  prisés.  On  n'entreprend  guère  une  affaire  sans 
s'aider  de  ses  conseils;  on  recourt  à  elle  dans  les  cas  difficiles;  on 
trouve  auprès  d'elle  la  lumière,  l'appui,  la  consolation  parfois  ; 
car  elle  est  généreuse  en  même  temps  qu'éclairée  et  son  cœur  ne 
demeure  pas  insensible  aux  souO'rances  et  aux  peines  de  ceux 
qui  viennent  la  consulter.  C'est  une  «  autorité  sociale  »,  comme 
Le  Play  l'aurait  appelée;  c'est  un  représentant  de  l'éhte  sociale 
et  morale  remplissant  sa  fonction  dans  son  voisinage.  La  clientèle 
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à  laquelle  elle  se  consacre  ne  dépasse  guère,  en  effet,  des  limites 
assez  étroites;  mais  cette  clientèle  ne  se  compose  pas  proprement 
de  serviteurs  et  d'employés.  Si  quelques-uns  viennent  la  grossir, 
la  masse  se  recrute  dans  des  familles  indépendantes,  attirées  uni- 
quement par  l'esiime  et  la  confiance,  non  par  le  désir  de  se  faire 
bien  venir.  Des  liens  volontaires  rattachent  seuls,  en  dehors  de 
toute  contrainte,  ceux  qui  acceptent  cette  influence  et  celui  qui 
l'exerce.  Et,  de  même  qu'il  est  le  conseiller  de  ses  voisins,  il  est 
souvent  aussi  leur  arbitre  dans  les  litiges  qui  s'élèvent  entre  eux, 
particulièrement  dans  ceux  qui  relèvent  moins  d'une  contes- 
tation juridique  que  d'une  difficulté  d'ordre  moins  précis  et  plus 
délicat.  Enfin,  là  où  il  ne  conseille  pas  expressément,  là  où  il 
n'arbitre  pas,  il  donne  l'exemple,  et  c'est  encore  un  des  aspects 
importants  de  sa  fonction. 

Dans  les  très  grandes  villes,  à  Paris  en  particulier,  ce  rôle  de 
l'autorité  sociale  dans  le  voisinage  est  à  peu  près  inconnu.  L'é- 
normité  de  l'agglomération  où  ils  vivent  conduit  les  Parisiens  à 
ignorer  leurs  voisins.  C'est  la  seule  manière  de  ne  pas  être  sub- 
mergé par  eux.  Cependant,  on  trouve,  dans  ceitains  milieux 
fermés,  des  personnalités  exerçant  une  influence  considérable 
sur  les  familles  appartenant  à  ce  milieu.  Cette  influence  est  du 
même  ordre  que  celle  dont  nous  parlions  plus  haut.  Elle  ne 
s'explique  pas  par  un  fait  de  dépendance  quelconque.  Elle  ne 
peut  se  rattacher  ni  à  une  communauté  d'intérêts,  ni  à  un  grou- 
pement de  travail;  elle  est  purement  morale.  Ceux  qui  l'exer- 
cent, parfois  d'une  façon  inconsciente,  représentent  vis-à-vis  de 
ceux  qui  l'acceptent  un  exemple  à  suivre,  un  modèle  à  imiter,  la 
personnification  de  leur  idéal.  Les  uns  et  les  autres  ont  une  con- 
ception de  la  vie  semblable;  mais  les  premiers  la  réalisent  plus 
complètement  et  avec  plus  d'intensité. 

Quel  que  soit  le  milieu  où  ils  agissent,  ces  êtres  supérieurs 
maintiennent  ce  milieu  à  un  certain  niveau  moral  et  social.  Dans 
les  périodes  de  calme,  leurs  conseils  sont  acceptés.  Aux  heures 
de  trouble  et  de  bouleversement,  la  foule  se  détourne  d'eux, 
mais  c'est  vers  eux  qu'elle  revient  ensuite  quand  il  s'agit  de  res- 
taurer l'ordre.  Ils  se  reconnaissent  tous  à  un  trait  essentiel  et 
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caractéristique;  ils  font  régner  autour  d'eux  la  paix  sociale, 
repoussent  comme  une  erreur  funeste  le  soi-disant  principe  de 
la  lutte  des  classes,  et  combattent  Tantagonisme  social  sous 
toutes  ses  formes.  Les  doctrines  de  haine,  sous  quelque  appa- 
rence qu'elles  se  présentent,  ne  parviennent  pas  à  les  séduire  ; 
ils  savent,  en  effet,  que  les  sociétés  divisées  contre  elles-mêmes 
périssent  misérablement  et  que  les  problèmes  sociaux  ne  se 
résolvent  pas  en  niant  et  en  supprimant  par  la  force  les  éléments 
qui  les  composent.  Ils  sont,  par  suite,  pour  l'ensemble  de  la 
société  où  ils  vivent,  une  sauvegarde  contre  de  trop  faciles  et 
trop  fréquents  entraînements.  Ils  représentent  un  degré  éminent 
de  sagesse  et  c'est  pourquoi  Frédéric  Le  Play  reconnaissait  en 
eux  les  «  Hommes  divins  »  décrits  par  Platon^. 

Ces  tenants  de  la  paix  sociale  ne  sont  pas,  au  surplus,  disposés 
à  tout  sacrifier  pour  éviter  la  lutte.  Us  sont  fermement  atta- 
chés à  leurs  droits  et  décidés  à  les  défendre  contre  quiconque 
les  méconnaît.  Mais  ils  ne  méconnaissent  pas  les  droits  d'autrui, 
et  c'est  par  là  qu'ils  se  distinguent  des  violents  qui  souhaitent 
toujours  de  supprimer  tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs  désirs,  qui, 
suivant  leurs  aspirations  personnelles,  rêvent  du  «  Grand  soir  » 
ou  du  (c  Coup  de  balai  libérateur  ».  C'est  parla  aussi  qu'ils  sont 
une  élite.  Seule,  l'élite  se  rend  compte  que  le  progrès  social  et 
la  prospérité,  même  matérielle^  s'obtiennent  par  le  respect  des 
droits  d'autrui  et  non  par  leur  négation  ;  par  l'intensité  de  l'ac- 
tion féconde  et  non  par  la  puissance  des  obstacles  opposés  à 
l'action.  Seule,  elle  se  souvient  que  les  droits  d'autrui  sont  une 
force  sociale,  qu'il  est  possible,  il  est  vrai,  de  comprimer  tem- 
porairement à  l'aide  d'une  force  supérieure,  mais  qu'on  rend 
plus  redoutable  au  fur  et  à  mesure  qu'on  la  comprime  davan- 
tage. 

1.  Il  se  trouve  toujours,  parmi  la  foule,  des  hommes  divins,  peu  nombreux  à  la 
vérité,  dont  le  commerce  est  d'un  [)rix  inestimable...  Les  citoyens  qui  vivent  sous 
un  bon  gouvernement  doivent  aller  à  la  piste  de  ces  hommes  qui  se  sont  préservés 
de  la  corruption  et  les  chercher  par  terre  et  parmer,  en  partie  pouraiïermir  cequ'il 
y  a  de  sage  dans  les  lois  de  leur  pays,  en  partie  pour  rectifier  ce  qui  s'y  trouverait 
de  défectueux.  (Platon,  Les  Lois,  liv.  XII,  cité  par  Le  Play,  l.a  Réforme  sociale 
en  France,  chap.  lxiv,  §  6.) 
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La  clairvoyance  sociale  haussée  à  un  degré  supérieur  justifie 
donc  pleinement  le  grand  précepte  de  la  charité  chrétienne  : 
((  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous 
lasse  ».  Mais  la  clairvoyance  est  facilement  obscurcie  par  les 
passions  et  c'est  pourquoi  le  caractère  moral  que  nous  avons 
déjà  signalé  dans  l'élite  directrice  des  besognes  désintéressées 
est  fortement  accusé  chez  les  «  autorités  sociales  »  qui  main- 
tiennent dans  toutes  les  sociétés  vigoureuses  la  paix  sociale  et 
l'ordre. 

La  conception  de  la  paix  sociale  se  présente  à  beaucoup  de 
personnes,  surtout  parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  actives, 
d'une  manière  un  peu  fâcheuse,  parce  cju'on  se  l'imagine  comme 
un  rêve  béat  de  tranquillité  matérielle,  peu  compatible  avec  le 
mouvement  rapide.,  les  efforts  énergiques  et  les  résistances  que 
réclame  notre  vie  moderne.  «  Bon  pour  les  temps  anciens,  dit- 
on,  la  paix  sociale  !  Nous,  nous  sommes  au  siècle  de  la  lutte 
pour  la  vie  î  »  J'en  tombe  d'accord,  nous  sommes  au  siècle  de  la 
lutte  pour  la  vie,  mais  la  paix  sociale  n'est  pas  incompatible 
avec  elle,  bien  au  contraire.  Les  meilleurs  soutiens  de  la  paix 
sociale  sont  précisément  ceux  qui  luttent  le  plus  courageuse- 
ment pour  la  vie. 

C'est  que  la  lutte  pour  la  vie  n'est  pas  du  tout  ce  qu'on  ima- 
gine communément  :  une  bataille  livrée  autour  d'an  gâteau 
trop  petit  pour  satisfaire  ceux  qui  voudraient  en  manger  ;  une 
bataille  dans  laquelle  il  s'agit,  par  conséquent,  de  saisir  la  plus 
grosse  part  possible,  au  détriment  des  autres  ;  une  bataille, 
enfin,  dans  laquelle  les  plus  faibles  succomberaient  et  les  plus 
forts  seuls  survivraient.  On  comprendrait  à  la  rigueur  c[ue  des 
êtres  privés  de  raison  fussent  soumis  à  ce  mode  brutal  de  sé- 
lection; mais  on  sait  qu'il  n'en  va  pas  ainsi  et  c|ue  l'inventeur 
authentique  de  la  formule  de  la  lutte  pour  la  vie,  Darw^in,  a  cons- 
taté chez  les  animaux  non  pas  la  survivance  des  plus  forts^  mais 
la  survivance  des  plus  apte^  (of  the  fîttest).  C'est  tout  autre 
chose.  Si  les  animaux  les  plus  forts  avaient  tué  tous  les  faibles, 
il  ne  serait  plus  resté  sur  la  face  de  la  terre  que  des  éléphants, 
des  rhinocéros,  de  grands  fauves  et  aucun  insecte.  Au  contraire, 
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du  moment  que  ce  sont  les  plus  aptes  et  non  les  plus  forts  qui 
survivent,  on  comprend  que  les  espèces  d'animaux  très  diverses 
aient  pu  se  perpétuer  en  raison  de  leur  adaptation  à  un  milieu 
donné. 

On  voit  comment  une  substitution  de  mots  déplace  le  pro- 
blème. Du  moment  qu'il  faut  s'adapter  à  un  milieu,  et  non  pas 
lutter  contre  d'autres  êtres,  la  question  n'est  pas  de  partir  en 
guerre  pour  conquérir  le  territoire  de  ses  voisins  et  s'y  installer 
après  les  avoir  exterminés  ;  la  question  est  de  tirer  parti  de 
toutes  les  facultés  qu'on  possède  pour  s'installer  le  mieux  pos- 
sible sur  son  propre  territoire,  pour  en  tourner  les  ressources 
à  son  profit,  pour  mettre  ses  moyens  en  harmonie  avec  ces  res- 
sources. 

Daiis  les  sociétés  humaines,  la  survivance  des  plus  aptes  est 
encore  plus  nettement  caractérisée.  Elle  n'apparaît  pas  claire- 
ment partout  au  premier  coup  d'œil,  parce  que  les  législations 
intérieures  de  chaque  pays  s'attachent  très  justement  à  assurer 
aux  individus  incapables,  aux  mal  adaptés,  une  certaine  pro- 
tection ;  parce  que,  d'autre  part,  chaque  nation  s'impose  des 
sacrifices  pour  défendre  sa  situation  contre  les  attaques  de  na- 
tions rivales.  Il  peut  arriver,  par  suite,  au  moins  pendant  une 
certaine  période,  qu'une  collectivité  insuffisamment  adaptée  à 
son  milieu  résiste  avec  succès  à  une  collectivité  plus  apte  d'une 
façon  générale,  mais  peu  préparée  à  la  lutte  guerrière.  Une 
foule  de  circonstances  de  détail  viennent  ainsi  retarder  le  jeu 
de  la  loi  de  survivance  des  plus  aptes  et  en  rendre  l'étude 
difficile. 

Mais,  par  une  rencontre  favorable,  il  se  trouve  que  le  monde 
moderne  ofï're  à  l'observation  scientifique  des  sociétés  humaines 
un  théâtre  merveilleusement  préparé.  Les  pays  neufs  vers 
lesquels  se  précipitent  aujourd'hui  des  individus  de  races 
diverses,  en  grand  nombre,  dans  des  conditions  jusqu'ici  incon- 
nues de  libre  concurrence,  avec  l'intention  déclarée  ou  implicite 
de  s'assurer  un  sort  meilleur,  présentent  toutes  les  conditions 
d'une  immense  et  loyale  compétition,  d'un  match  gigantesque, 
dans  lequel  les  personnes  engagées  mesurent  leurs  forces.  Le 
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plus  vaste  de  ces  pays,  celui  où  le  nombre  des  concurrents  est 
le  plus  considérable,  l'enjeu  le  plus  enviable,  l'ardeur  la  plus 
vive,  est  assurément  l'Union  Américaine,  la  vaste  République 
des  États-Unis.  Examinons  un  instant  ce  qui  s'y  passe,  nous 
constaterons  que  les  dilTérentes  races  s'y  classent  précisément 
par  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  qu'elles  possèdent  de 
mettre  à  profit  les  merveilleuses  ressources  du  pays,  non 
pas  par  la  force  qu'elles  emploient  à  supprimer  des  rivaux 
gênants. 

Il  reste  encore  aux  États-Unis,  spécialement  dans  leFar-West, 
des  représentants  de  la  race  indigène  des  Peaux-Rouges.  Quels 
qu'aient  pu  être  autrefois  les  moyens  employés  pour  les  refouler 
et  les  détruire;  quel  qu'ait  été  le  rôle  de  1'  «  eau  de  feu  »  dans 
leur  disparition  progressive,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  aucune 
mesure  violente  ou  sournoise  n'est  prise  contre  eux.  Tout  au 
contraire,  il  semble  que  le  Gouvernement  fédéral  fasse  tout  le 
possible  pour  les  conserver.  S'ils  sont  parqués  sur  des  terri- 
toires spéciaux,  sur  des  Réserves ,  ce  n'est  pas  dans  le  but  de  les 
surveiller  ou  de  les  opprimer,  mais  bien  plutôt  de  les  protéger 
contre  l'exploitation  possible  des  colons.  Sans  comparaison 
malséante,  ces  réserves  ont  été  créées  avec  une  préoccupation 
analogue  à  celle  qui  fait  établir  des  réserves  de  gibier  sur  de 
grands  territoires  de  chasse.  Seulement,  tandis  que  le  gibier 
«  peuple  »  dans  ses  réserves,  le  Peau-Rouge  peuple  faiblement 
dans  les  siennes. 

C'est  qu'il  est  aussi  peu  adapté  que  possible  au  genre  de  vie 
que  la  présence  de  colons  sur  la  vaste  prairie  lui  impose  désor- 
mais. Jadis,  les  Sioux  tiraient  leurs  principales  ressources  de  la 
chasse  des  bisons.  Aux  saisons  favorables  ils  se  rendaient  sur  les 
régions  traversées  par  ces  animaux  migrateurs  et  les  poursui- 
vaient avec  leurs  armes  primitives,  en  abattant  un  nombre 
relativement  restreint  qui  leur  fournissait  de  la  viande  fraîche 
et  des  provisions  de  viande  séchée.  Mais  pour  que  cette  chasse 
demeurât  possible,  il  fallait  c[ue  toutes  les  prairies  sur  lesquelles 
paissaient  les  bisons  aux  différentes  époques  de  l'année  fussent 
vides  d'habitants.  Le  fait  que  leurs  prairies  d'hiver  ou  leurs 
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prairies  d'été  vinssent  à  être  colonisées  suffisait  à  les  priver  de 
nourriture  pendant  une  saison,  par  conséquent,  à  les  condamner. 
Ajoutez  à  cela  Taction  funeste  des  armes  à  feu  perfectionnées  et 
vous  aurez  l'explication  de  la  brusque  et  totale  disparition  des 
bisons  dans  une  courte  période  de  quelques  années.  Pour  une 
population  formée  par  une  longue  et  traditionnelle  pratique  à 
vivre  de  la  chasse  du  bison,  c'était  un  arrêt  de  mort.  C'est  alors 
que  le  Gouvernement  fédéral  dut  intervenir,  non  seulement 
pour  mettre  ces  infortunés  Peaux-Rouges  à  l'abri  des  colons, 
mais  aussi  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim.  Tous,  en  effet, 
sont  nourris  aux  frais  de  l'État,  par  des  distributions  de  viande 
qui  conservent  encore  quelque  chose  du  pittoresque  des  anciens 
temps.  Tous  les  huit  jours  en  été,  tous  les  quinze  jours  en  hiver, 
les  différents  postes  des  Réserves  reçoivent  une  certaine  quantité 
de  têtes  de  bétail,  déterminée  d'après  la  population  à  pourvoir, 
et  les  chefs  de  poste  ont  soin  de  les  lâcher  à  un  signal  donné, 
pour  permettre  aux  jeunes  hommes  de  les  poursuivre  à  chev  a 
et  de  chercher  à  les  atteindre.  La  distribution  de  viande  res- 
semble alors  à  une  chasse.  Quand  un  vigoureux  cavalier  a  été 
assez  adroit  pour  abattre  un  bœuf,  il  Téventre  de  suite  et  lui 
arrache  le  cœur  dont  il  se  repait  aussitôt.  Ainsi  faisaient  les 
grands  ancêtres  et  ce  privilège  du  chasseur  heureux  avait, 
assure-t-on,  pour  effet  de  lui  inspirer  un  courage  à  toute  épreuve. 
Ces  puérilités  traditionnelles  et  grossières  ne  préparent  aucune- 
ment l'Indien  de  nos  jours  à  la  vie  des  Américains  modernes  ; 
inutile  d'y  insister;  et  tandis  que,  des  parties  du  monde  les  plus 
éloignées,  accourent  aux  États-Unis  des  émigrants  de  toutes 
sortes,  attirés  par  les  abondantes  ressources  encore  inexploitées 
qu'ils  contiennent,  lui,  placé  à  portée  immédiate  de  ces 
ressources,  est  incapable  d'en  tirer  parti.  Sur  cette  terre  féconde 
Userait  réduit  à  périr  si  l'assistance  officielle  ne  pourvoyait  à  sa 
nourriture.  Est-il  possible  de  manifester  plus  clairement  son 
incapacité,  son  manque  d'adaptation,  et  cette  incapacité  n'éclate- 
t-elle  pas  d'autant  mieux  qu'aucune  violence  n'est  exercée,  loin 
de  là,  contre  l'Indien? 

A  côté  de   cet  exemple  extrême,   il  en  est  d'autres  dont  la 
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gradation  fournit  un  supplément  de  preuve.  Car  il  y  a  des 
degrés  dans,  l'adaptation  des  colons  aux  conditions  que  leur 
oflre  le  territoire  des  États-Unis. 

Les  nègres  se  maintiennent,  ou  même  progressent  en  nombre, 
dans  l'Union  Américaine.  Et,  sauf  des  défaillances  individuelles, 
ils  gagnent  leur  vie  eux-mêmes.  Us  se  classent,  par  conséquent, 
bien  au-dessus  des  Indiens,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ; 
mais  ils  se  classent,  d'autre  part,  très  nettement  au-dessous  des 
autres  races  entrant  dans  la  composition  de  la  population  amé- 
ricaine. En  effet,  s'ils  travaillent  pour  vivre,  ils  ne  travaillent 
souvent  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  vivre;  il  est  très  difficile 
de  faire  travailler  un  nègre  c[ui  a  bien  diné  et  qui  se  sent  un 
dollar  en  poche.  Ses  ressources  atteignent  alors  les  limites  de 
sa  courte  prévoyance.  Par  suite,  il  se  tient  tout  juste  à  la 
hauteur  de  ses  besoins  immédiats,  mais  ne  va  pas  au-delà.  Au 
surplus,  il  n'aime  pas  le  travail,  n'en  comprend  pas  la  noblesse, 
mais  seulement  la  nécessité.  Il  ne  s'élève  donc  pas  par  l'effort 
et  demeure  comme  une  sorte  de  poids  mort,  de  masse  socia- 
lement inerte,  dans  l'ensemble  de  la  nation  qui  se  forme.  Il 
constitue  même  un  danger  pour  elle.  Les  individualités  les 
plus  marquantes  qui  surgissent  de  son  sein,  un  Booker  Washing- 
ton 1,  par  exemple,  s'en  rendent  compte,  et  font  les  plus 
louables  efforts  pour  hausser  à  un  niveau  supérieur  ceux  dont 
ils  entreprennent  l'éducation  et  qu'ils  cherchent  à  former  au 
travail  fécond  et  progressif.  Mieux  que  d'autres,  ils  peuvent  mesu- 
rer la  hauteur  des  obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter. 

Au-dessus  des  nègres,  mais  formant  encore  dans  la  nation 
une  catégorie  à  part,  se  mêlant  peu  au  mouvement  général,  on 
rencontre  des  émigrants  d'origines  diverses,  venant  aux  États- 
Unis  pour  profiter  de  certains  avantages  matériels,  particuliè- 
rement du  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre,  mais  uniquement 
dominés  par  le  souci  du  pain  quotidien.  Beaucoup  ont  connu 
la  misère,  et  imaginent  que  tout  le  problème  de  la  vie  indivi- 
duelle et  sociale  est  résolu  quand  on  peut  y  échapper.  Ne  leur 

1.  V.  en  particulier  l'ouvrage  de  Booker  Washington  intitulé  Characler  Building. 
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vantez  pas  les  vastes  possibilités  des  États-Unis,  l'avenir  qu'elles 
leur  ouvrent.  Il  leur  suffît  d'avoir  vécu  dans  ce  pays  dont  l'es- 
prit d'activité  féconde  leur  échappe,  d'y  avoir  amassé  quelque 
argent  pour  se  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Si  quelque  mobile 
élevé  peut  les  faire  agir,  il  se  rattache  à  une  formation  tradi- 
tionnelle ;  c'est  une  coutume  de  leur  pays  d'origine  auquel  ils 
demeurent  souvent  très  attachés,  vers  lequel  retournent  souvent 
les  plus  favorisés  d'entre  eux.  Les  émigrants  slaves,  italiens, 
appartiennent  d'ordinaire  à  cette  variété.  Depuis  quelques  an- 
nées surtout,  les  Itahensla  recrutent  grâce  à  l'émigration  pério- 
dique qui  s'organise  chaque  année  d'Italie  aux  États-Unis  avec 
retour  en  Italie  pendant  la  mauvaise  saison^. 

Nous  avons  jusqu'ici  :  1°  ceux  qui  sont  incapables  de  pour- 
voir à  leur  vie  ;  2"  ceux  qui  y  pourvoient  sans  arriver  à  épar- 
gner; 3^  ceux  qui  y  pourvoient  et  épargnent.  C'est  une  gra- 
dation ascendante,  mais  au  point  de  vue  étroitement  matériel. 
Aucune  de  ces  trois  catégories  ne  s'élève  vraiment  ni  ne  s'in- 
corpore à  l'ensemble  de  la  nation.  Voici  maintenant  ceux  qui 
montent,  qui  progressent  socialement,  qui  constituent  la  race 
américaine.  Mais  là  aussi  il  y  a  des  degrés.  Tous  ne  montent  pas 
par  les  mêmes  moyens,  avec  le  même  profit  pour  la  société,  ni 
ne  s'élèvent  aussi  complètement. 

Les  Irlandais  et  les  Allemands  du  sud  sont  légion  dans  les 
villes  américaines.  Les  uns  et  les  autres  s'assimilent  prompte- 
ment  et  leurs  enfants  se  considèrent  la  plupart  du  temps,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  nés  en  Amérique,  comme  de  purs  Américains. 
Mais  il  est  curieux  que  ce  soit  précisément  dans  les  villes  qu'on 
les  rencontre.  C'est  qu'ils  ne  sont  pas  aptes,  en  général,  à  s'éta- 
blir isolément  avec  leur  famille,  sur  un  homestead  inculte, 
ou  même  sur  une  ferme.  Ce  sont  des  urbains  et,  tout  au  moins 
à  la  première  génération,  plutôt  des  sous-ordres  que  des  chefs. 
Us  travaillent  pour  le  compte  d'autrui  dans  une  usine,  dans  un 
comptoir,  dans  une  boutique,  y  jouent  un  rôle  fort  utile,  mais 

1.  En  1912,  il  est  [larli  pour  l'Amérique  292.811  Ualiens  dont  208.447  pour  les 
États-Unis.  Au  cours  de  la  même  année,  170.90G  Italiens  sont  rentrés  en  Italie  ve- 
nant du  continent  américain  {The  Shippiny  Gazette,  18  mai  1913). 
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généralement  secondaire,  qui  les  élève  personnellement,  mais 
n'élève  pas  d'autres  qu'eux. 

C'est  pourquoi  une  catégorie  supérieure  est  constituée  par  ceux 
qui  s'établissent  le  plus  tôt  possible  dans  leur  indépendance, 
et  qui  contribuent  le  plus  vite  possible  à  élever  d'autres  per- 
sonnes autour  d'eux.  Les  émigrants  de  cette  catégorie  se  ren- 
contrent quelquefois  aussi  dans  les  villes;  ils  y  travaillent 
même  presque  tons  pendant  quelque  temps  au  début  de  leur 
séjour  aux  États-Unis,  afin  de  s'assurer  les  ressources  nécessaires 
pour  allei'  plus  loin  ;  mais  leur  but  est  ailleurs  et,  dès  qu'ils  le 
peuvent,  on  les  voit  se  diriger  vers  les  régions  de  l'ouest  qui 
leur  permettront  de  créer  un  foyer  et  une  exploitation  où  ils 
soient  les  maîtres  et  qui  suffisent  aux  besoins  de  leur  famille. 
Les  Allemands  du  nord,  les  Scandinaves,  les  Anglais  et  les 
Ecossais  recrutent  d'ordinaire  cette  catégorie  supérieure,  dans 
laquelle  il  faut  ranger  également  quelques  Américains  de 
l'est  quittant  leur  Etat  d'origine  pour  s'installer  dans  l'ouest. 

Ainsi  s'étagent,  depuis  le  degré  le  plus  bas  jusqu'au  plus 
élevé,  les  aptitudes  différentes  des  races  qui  fournissent  des 
éléments  à  la  population  des  États-Unis.  Les  éléments  les  moins 
adaptés  tendent  à  s'éliminer  alors  même  que,  comme  les  Indiens, 
ils  sont  l'objet  d'une  sollicitude  spéciale  ;  ceux  qui  demeurent 
participent  tous,  mais  dans  une  mesure  extrêmement  inégale, 
à  l'essor  des  Etats-Unis.  Par  suite,  aussi,  c'est  dans  une  mesure 
extrêmement  inégale  qu'ils  atteignent  au  succès  personnel. 
Aucun  pays  n'offre  autant  de  chances  de  réussite,  de  «  possi- 
bilités »,  comme  disent  les  Américains.  Et  précisément  parce 
qu'on  peut  monter  plus  haut  et  plus  vite  qu'ailleurs,  un  clas- 
sement plus  parfait  s'établit  entre  les  concurrents.  Le  long  de 
cette  échelle  aux  multiples  échelons  s'égrènent  ceux  qui  grim- 
pent jusqu'au  sommet,  ceux  qui  s'arrêtent  en  route,  ceux  qui 
atteignent  péniblement  les  places  les  plus  modestes,  avec  une 
foule  d'intermédiaires,  sans  parler  de  ceux  qui  se  rompent 
les  os  dans  une  chute  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  pro- 
duit plus  haut.  Ceux  qui  parviennent  aux  échelons  les  plus 
élevés  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  précipité  leurs  rivaux  à  terre, 
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mais,  simj)lement  ceux  qui  les  ont  dépassés.  Ceux  qui  tombent, 
ceux  qui  s'arrêtent  en  route,  subissent  cet  échec  parce  qu'ils 
perdent  l'équilibre  ou  parce  qu'ils  sont  à  bout  de  souffle,  non 
parce  qu'on  les  jette  en  bas  ou  qu'on  leur  barre  le  chemin. 

Encore  cette  comparaison  est-elle  trop  individualiste  dans  ses 
tendances.  Elle  suppose  simplement  que  l'énergie  de  chacun 
est  moins  entravée  qu'on  ne  le  dit  souvent  par  l'opposition  d'une 
énergie  contraire;  mais  elle  ne  tient  pas  compte  de  l'aide  puis- 
sante que  se  donnent  mutuellement  des  énergies  concertées.  Nous 
ne  montons  pas  seuls  le  long  de  l'échelle;  nous  montons  en 
groupes  pressés,  et  les  chutes  qui  se  produisent  menacent  l'équi- 
libre de  tous  ceux  qui  se  trouvent  au  voisinage;  elles  détermi- 
nent même,  parfois,  de  funestes  vertiges.  Tout  au  contraire, 
l'entrain,  le  contagieux  exemple  de  ceux  qui  s'élèvent,  pousse 
en  quelque  sorte  le  groupe  entier  dont  ils  font  partie.  La  con- 
ception brutale  et  primaire  de  la  lutte  pour  la  vie  suppose  une 
profonde  méconnaissance  du  caractère  social  de  l'activité  hu- 
maine et  de  la  liaison  qu'elle  implique  entre  plusieurs  êtres. 
L'homme  n'a  jamais  agi  sans  une  collaboration  apparente  ou 
latente  avec  d'autres  hommes.  Aujourd'hui,  dans  les  sociétés 
modernes,  cette  collaboration  apparaît  de  plus  en  plus  claire- 
ment. Et,  puisque  nous  avons  besoin  des  autres  pour  obtenir  les 
résultats  que  nous  poursuivons,  ce  n'est  pas  en  les  supprimant, 
mais  en  les  utilisant  pour  leur  avantage  et  pour  le  nôtre,  que 
nous  pouvons  lutter  efficacement  pour  notre  vie. 

Les  vieux  pays  n'offrent  pas  des  conditions  de  concours  aussi 
favorables  au  triomphe  des  mieux  adaptés.  Le  nombre  des 
modes  d'activité  possibles  en  un  lieu  donné,  à  un  moment  donné, 
se  trouvant  beaucoup  plus  limité,  l'esprit  d'entreprise  étant 
moins  vivement  excité  par  ces  conditions  défavorables,  la  grande 
masse  des  gens  vise  non  pas  à  utiliser  une  force  productive 
inemployée,  mais  à  occuper  une  place  devenue  vacante,  par 
suite,  à  la  rendre  vacante  si  possible.  Une  partie  de  l'énergie 
s'use  de  la  sorte,  sans  aucun  profit  pour  le  bien  général,  souvent 
au  grand  détriment  des  règles  de  moralité  les  plus  élémentaires, 
à  substituer  un  bénéficiaire  à  un  autre,  au  lieu  de   créer  et  de 
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s'assurer  le  bénéfice  d'une  entreprise  nouvelle.  Aux  États-Unis, 
au  contraire,  surtout  dans  l'Ouest,  partie  caractéristic[ue  des 
États-Unis,  il  est  plus  facile  de  se  faire  une  place  que  de  prendre 
celle  d'un  autre  ;  J'espace  disponible  est  assez  vaste  pour  éviter 
qu'on  se  la  dispute  et  l'intérêt  évident  est  de  mettre  en  valeur 
les  ressources  inexploitées.  C'est  à  ces  circonstances  qu'il  faut 
attribuer,  en  grande  partie,  le  caractère  plus  loyal  [fair  play) 
qu'y  revêt  la  lutte  pour  la  vie  et  l'intérêt  social  de  premier 
ordre  qu'elle  y  offre. 

Les  données  économiques  ne  sont  pas  seules  responsables 
cependant  de  cet  heureux  état  de  choses  et  on  peut  s'en  rendre 
compte  sans  sortir  du  territoire  de  l'Union  américaine.  Dans  les 
camps  miniers  où  s'assemblent  les  chercheurs  d'or,  la  lutte  pour 
la  vie  change  souvent  d'objet  et  aboutit  à  l'attaque  brutale  du 
mineur  dont  le  trésor  est  convoité  I  Le  sol  disponible  ne  manque 
pas  cependant  autour  du  camp,  mais  les  hommes  qui  sont  venus 
là  n'ont  pas  été  attirés  par  le  désir  de  se  créer,  à  force  de  persé- 
vérant labeur,  un  foyer  et  un  domaine  indépendant.  Ce  qu'il 
leur  faut,  c'est  l'excitation  d'un  gain  subit,  l'émotion  de  la  re- 
cherche, la  réjouissance  grossière  et  stupide  suivant  immédiate- 
ment le  succès.  Un  coup  de  main  adroit  peut  procurer  tout  cela 
aussi  bien  que  la  rencontre  fortuite  de  la  pépite  d'or.  Dès  lors, 
la  tentation  est  forte  de  se  substituer  par  la  violence  et  par  le 
meurtre  au  mineur  qui  vient  de  réaliser  une  abondante  récolte. 
On  y  succombe  souvent  sans  doute,  aujourd'hui  encore,  dans  le 
Klondyke,  comme  on  y  succombait  il  y  a  quelques  années  aux 
environs  de  Denver  ou  en  Californie.  C'est  précisément  la  surve- 
nance  d'éléments  sociaux  plus  sains,  d'émigrants  venus  afin  de 
mettre  le  sol  en  valeur  et  non  pour  lui  dérober  une  richesse,  qui 
a  transformé  les  environs  de  Denver  ou  la  Californie,  qui  a  intro- 
duit dans  ces  pays  le  règne  de  l'ordre  et  de  la  paix.  C'est  grâce 
à  eux  que  la  lutte  pour  la  vie  a  été  ramenée  à  sa  conception  vraie. 

De  même  aussi,  dans  les  vieux  pays,  cette  conception  peut 
être  restaurée,  malgré  l'encombrement  matériel,  malgré  le 
manque  de  sol  disponible  et  la  rareté  des  richesses  inex- 
ploitées,   par  la  vertu  d'une    valeur    sociale    supérieure.    Les 
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vieux  pays  sont  bien  plus  vieux,  en  effet,  par  l'afFaiblissement  de 
l'énergie  de  leurs  habitants  que  par  le  nombre  d'années  on  de 
siècles  qu'ils  comptent.  Un  émigrant  anglais,  Scandinave,  alle- 
mand, français,  ou  de  toute  autre  nation  anciennement  consti- 
tuée, qui  est  capable  d'aller  chercher  au  loin  et  d'utiliser  les  con- 
ditions matérielles  d'établissement  que  son  propre  pays  n'offre 
plus,  a  sa  place  dans  un  pays  neuf.  S'il  demeure  dans  sa  patrie 
d'origine  et  sait  y  découvrir  de  nouveaux  moyens  d'activité,  y 
mettre  en  valeur  des  ressources  jusque-là  négligées  ;  s'il  crée 
des  usines,  établit  un  commerce,  améliore  une  culture,  il  fait 
avec  plus  de  difficultés  ce  qu'on  fait  dans  un  pays  neuf.  Il  aug- 
mente la  richesse  générale,  mais,  résultat  plus  précieux  et 
moins  aperçu  d'ordinaire,  il  contribue  par  son  exemple  à  rame- 
ner la  lutte  pour  la  vie  à  son  vrai  sens,  il  montre  que  l'obstacle 
à  surmonter,  la  difficulté  à  vaincre  n'est  pas  là  où  on  les  croit  ; 
qu'il  ne  s'agit  pas  tant  d'écarter  les  rivaux  que  de  découvrir  les 
forces  productives  utilisables  et  de  les  plier  à  son  usage.  Il  y  a 
là  une  grande  leçon  de  morale  sociale. 

Là  où  cette  leçon  est  souvent  donnée,  là  où  l'esprit  d'entre- 
prise et  le  travail  sont  en  honneur,  la  moralité  générale  tend 
de  ce  fait  à  s'élever.  L'opposition  que  nous  avons  signalée  plus 
haut  entre  l'intérêt  individuel  et  immédiat,  d'une  part,  l'in- 
térêt général  et  médiat,  d'autre  part,  est  moins  vive  et  moins 
fréquente;  par  suite,  la  notion  de  l'intérêt  général  trouvant 
moins  de  résistance  se  répand  davantage,  et  le  recrutement  de 
l'élite  en  est  facilité  d'autant. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  de  ces  faits.  Les 
groupes  sociaux  dans  lesquels  l'activité  et  l'énergie  font  défaut 
ne  sont  pas  condamnés  seulement  à  la  misère  matérielle;  ils  en- 
courent une  déchéance  morale  et  sociale  du  fait  que  chacun 
cherche  à  s'emparer  de  la  plus  grosse  part  individuelle  des  res- 
sources globales  que  personne  ne  vient  augmenter.  La  bataille 
égoïste  et  sans  merci  entre  individus  est  la  conséquence  forcée 
de  celle  situation.  Suivant  les  cas,  elle  revêt  une  forme  brutale 
ou  se  dissimule  sous  des  dehors  mensongers  ;  mais  la  férocité 
demeure  la  niéme.  Les  oisifs  invétérés  qui  tirent  vanité  de  leurs 
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habitudes  de  raffinement  et  qui  savent  garder  la  mesure  dans 
tous  leurs  actes  extérieurs,  ne  le  cèdent  parfois  aucunement  en 
dureté  et  en  absence  de  scrupules  à  de  simples  bandits  et  je 
n'imagine  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  milieu  social  d'une 
cruauté  plus  sauvage,  plus  égoïste  et  plus  inconsciente  que  celui 
(les  habitués  de  maisons  de  jeux, 

Nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés  à  cette  conclusion  que  le 
désintéressement  nécessaire  à  l'élite  pour  remplir  sa  fonction 
supérieure,  a  sa  source  plus  ou  moins  directe  dans  le  travail.  On 
peut  être  à  la  fois  âpre  au  travail  et  âpre  au  gain;  on  peut  être 
âpre  au  gain  et  égoïste  ;  ces  combinaisons  se  rencontrent.  Mais 
on  ne  rencontre  pas  couramment  de  vrais  oisifs  capables  de  dé- 
sintéressement et  ceux  qui  se  montrent  âpres  au  travail  sont 
encore  ceux  qui  peuvent  le  plus  aisément  se  donner  le  luxe  moral 
(l'être  généreux  et  désintéressés  quand  il  convient.  L'élite  dé- 
sintéressée se  recrute,  dans  son  ensemble,  parmi  les  meilleurs 
travailleurs,  parmi  ceux  qui  conçoivent  et  pratiquent  la  lutte 
pour  la  vie  comme  une  lutte  contre  des  obstfjcles  matériels  et 
non  contre  des  rivaux  et  c[ui  voient  dans  le  règne  de  la  paix 
sociale  la  condition  même  de  la  loyauté  de  cette  lutte. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons  dans  notre  tâche,  les 
conditions  nécessaires  à  la  constitution  d'une  élite  sociale  pa- 
raissent plus  difficiles  à  remplir,  tant  il  s'ajoute  d'éléments  nou- 
veaux à  la  fois  rares  et  indispensables.  Cependant,  nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  l'énumération.  Quelque  précieuses  que 
soient  les  qualités  de  désintéressement  que  nous  avons  mises  en 
relief,  quelque  hauteur  de  vues  que  suppose  la  conception  de 
la  lutte  pour  la  vie  et  de  la  paix  sociale  dont  l'élite  a  le  senti- 
ment et  la  préoccupation,  tout  cela  n'est  pas  suffisant  pour  que 
l'élite  dirige  efficacement  les  intérêts  supérieurs  dont  elle  a  la 
charge. 

L'observation  fournit,  en  effet,  d'innombrables  exemples  de 
dévouement  inspirés  par  le  désintéressement  le  plus  pur  et 
pourtant  stériles.  C'est  un  des  spectacles  les  plus  affligeants  qui 
soient  de  voir  gaspiller  des  trésors  de  générosité  par  ignorance 
des  conditions  de  leur  utilisation.  Que  l'on  veuille  améliorer  les 
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logements  ouvriers,  fournir  du  travail,  ou  un  secours  tempo- 
raire, ou  un  appui  moral,  aux  inemployés,  aux  nécessiteux,  aux 
enfants  moralement  abandonnés,  il  faut  toujours  connaître,  au 
préalable,  les  causes  véritables  du  mal  auquel  on  tente  de 
porter  remède.  Ce  n'est  pas  qu'on  doit  se  borner  à  lutter 
contre  ces  causes;  il  est  indispensable,  en  effet,  d'appliquer 
d'urgence  des  adoucissements  immédiats  à  des  plaies  sociales 
dont  l'origine  est  éloignée,  indirecte  et  ne  saurait  être  atteinte 
à  bref  délai  ;  mais,  tout  au  moins,  convient-il  de  s'assurer  que 
le  pansement  employé  n'entretient  pas  les  causes  originelles  de 
la  plaie.  Il  ne  faut  pas,  par  exemple,  que  l'assistance  donnée 
aux  indigents  organise  lindigence  en  une  sorte  de  profession; 
que  les  facilités  de  crédit  fournies,  sans  un  discernement  suf- 
fisant, à  des  incapables,  les  poussent  à  des  entreprises  condam- 
nées d'avance  elles  éloignent  des  emplois  secondaires  et  dépen- 
dants pour  lesquels  ils  sont  faits;  que  des  précautions  excessives 
contre  les  dangers  de  la  vie  ne  rendent  des  jeunes  filles  inca- 
pables d'y  résister  quand  elles  y  seront  exposées;  que  l'édu- 
cation donnée  à  des  enfants  les  arme  mal  pour  la  lutte  à  venir. 
Tous  les  échecs  encourus  par  les  œuvres  dans  lesquelles  le 
dévouement  n'est  pas  suffisamment  éclairé  entraînent  ce  double 
dommage  qu'ils  découragent  les  âmes  généreuses  et  fournissent 
aux  autres  un  argument  dont  elles  ne  manquent  pas  de  faire 
usage.  Le  discrédit  jeté  ainsi  sur  le  dévouement  au  bien  public 
a  les  pires  conséquences.  Il  importe  donc  de  se  dévouer  à  bon 
escient  et  en  connaissance  de  cause,  non  seulement  pour  atteindre 
le  but  spécial  que  Ton  poursuit,  mais  aussi  pour  fournir 
l'exemple  de  générosités  utilement  employées. 

Fort  heureusement  l'observation  ne  relève  pas  que  des  échecs 
dans  ce  genre  d'entreprises;  elle  rencontre  aussi  des  succès  et 
c'est  sur  eux  qu'elle  doit  porter  son  attention  pour  être  éclai- 
rante. On  apprend  beaucoup  plus,  en  effet,  à  voir  agir  ceux  qui 
parviennent  à  leurs  fins  qu'à  critiquer  ceux  qui  restent  en  route 
ou  bien  encore  ceux  qui  obtiennent  des  résultats  de  sens  con- 
traire à  ce  qu'ils  souhaitent.  Or,  si  on  examine  avec  attention  les 
œuvres  de  bienfaisance  ou  de  bien  public  qui  donnent  un  bon 
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l'ciiclement  — je  veux  dire  celles  dans  lesquelles  Teffort  dépensé 
correspond  au  bul  poursuivi  —  on  constate  qu'elles  sont  dirigées 
avec  le  même  soin  et  le  même  sens  pratique  que  des  entreprises 
ayant  le  lucre  pour  ol^jet.  Les  Américains  ne  manquent  jamais 
de  dire  que  les  organisations  charitables  doivent  être  menées 
d'après  les  principes  rigoureux  des  aO'aires,  «  on  strict  business 
principles  ».  Cela  ne  signifie  pas  qu'elles  doivent  rapporter  de 
l'argent,  mais  qu'elles  doivent  rapporter  en  résultats  moraux 
l'équivalent  de  l'argent  qu'elles  coûtent.  Quand  le  prix  de 
revient  monte  exagérément,  quand  de  gros  sacrifices  aboutis- 
sent à  des  effets  insignifiants,  c'est  la  marque  qu'on  se  trompe  et 
qu'il  faut  s'y  prendre  autrement/ 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  des  institutions  de  bien  public 
prospères  ont  été  si  souvent  créées  et  soutenues  par  des  hommes 
d'affaires  joignant  la  générosité  et  le  souci  de  l'élévation  géné- 
rale à  l'expérience  pratique.  Les  Dolfus  de  Mulhouse,  les  Mangini 
de  Lyon,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  sont  universellement 
connus,  ont  été  non  seulement  les  bienfaiteurs  de  leurs  contem- 
porains, mais  ceux  des  générations  qui  leur  ont  succédé,  parce 
que  leurs  fondations  reposaient  sur  des  bases  raisonnables, 
qu'elles  répondaient  à  des  besoins  durables  et  qu'elles  visaient 
à  l'élévation  à  la  fois  matérielle,  intellectuelle  et  morale  de  la 
classe  ouvrière. 

Ce  dernier  trait  est  à  retenir.  Il  est  caractéristique  de  la  véri- 
table élite  qui,  autant  par  clairvoyance  que  par  généreux  ins- 
tinct, se  préoccupe  toujours  d'élever  tous  ceux  sur  lesquels  elle 
agit.  A  l'époque  où  nous  vivons,  cette  qualité  se  recommande 
d'autant  plus  que  les  moyens  d'élévation  mis  à  la  disposition  de 
tous  sont  plus  nombreux  et  plus  puissants.  On  pouvait,  à  des 
époques  anciennes,  se  faire  illusion  à  cet  égard.  La  lenteur  des 
changements  que  subissait  l'état  social  ne  permettait  pas  à  des 
hommes,  même  réfléchis  et  observateurs,  d'en  apercevoir  le 
sens,  parfois  même  d'en  soupçonner  l'existence.  Ils  raisonnaient 
volontiers  comme  si  le  moment  auquel  ils  vivaient  eût  repré- 
senté un  palier  de  l'évolution  et  que,  pendant  une  très  longue 
période,  la  société  eût  dû  s'arrêter  à  ce  palier.  Aujourd'hui,  les 
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aveugles  volontaires  pourraient  seuls  ne  pas  apercevoir  le 
mouvement  d'ascension  qui  se  produit  et,  en  môme  temps,  les 
chutes  auxquelles  sont  exposés  ceux  qui  ne  s'organisent  pas 
pour  y  prendre  part.  Dès  lors,  la  sagesse  la  plus  élémentaire,  à 
défaut  de  générosité,  enseigne  la  nécessité  d'élever  le  plus  possible 
ceux  dont  on  veut  améliorer  le  sort. 

Mais  c'est  là  une  opération  difficile  et  qui  exige  plus  que  de 
bonnes  intentions.  Des  hommes  d'affaires  expérimentés  peuvent 
bien  résoudre  des  questions  d'installation  matérielle  ou  même 
d'instruction  technique  avec  les  lumières  que  leur  fournissent 
la  direction  de  leurs  usines  et  l'amour  du  bien  public  ;  mais, 
quand  il  s'agit  de  pourvoir  à  l'élévation  intellectuelle  et  morale 
des  jeunes  générations,  l'expérience  industrielle  et  les  disposi- 
tions bienveillantes  ne  suffisent  plus.  Il  faut  être  fixé  sur  la  valeur 
de  la  culture  intellectuelle,  sur  le  sens  de  la  morale,  et  cela  sou- 
lève de  gros  problèmes. 

Les  «  autorités  sociales  »  qui  assument  la  charge  des  intérêts 
collectifs,  qui  dirigent  les  entreprises  de  bienfaisance  privée  et 
participent  activement  aux  associations  de  bien  public,  sont  for- 
cément appelées  à  prendre  parti  dans  ces  problèmes.  Il  faut 
qu'elles  décident  dans  quel  sens  sera  poussé  le  développement 
intellectuel  des  enfants  dont  elles  ont  la  charge,  vers  quels  pré- 
ceptes moraux  positifs  leur  volonté  sera  inclinée,  à  qui  sera  con- 
fié le  soin  de  fournir  les  éléments  de  ce  développement  et  l'en- 
seignement de  ces  préceptes.  Elles  ont  besoin,  par  conséquent, 
d'être  fixées  sur  le  rôle  de  ceux  qui  dispensent  le  savoir  et  règlent 
la  morale,  afin  de  savoir  auxquels  d'entre  eux  elles  s'adresseront 
pour  élever  ceux  dont  elles  veulent  assurer  l'ascension.  En  d'au- 
tres termes,  il  leur  faut  se  former  un  jugement  sur  la  fonction 
sociale  des  maîtres  des  cultures  intellectuelles  et  de  la  morale. 
Ces  maîtres  constituent  une  élite,  eux  aussi,  élite  souvent  plus 
brillante  que  celle  des  autorités  sociales  dirigeantes,  mais  élite 
subordonnée  à  elles  en  réalité,  auxiliaire  de  la  grande  opération 
sociale  qu'elles  conduisent.  Malgré  les  apparences  contraires,  les 
littérateurs  et  les  philosophes  ne  sont  pas  les  seuls  créateurs  de 
leurs  idées.  Dans  leurs  œuvres  les  plus  personnelles  et  les  plus 
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originales,  se  fait  sentir  l'influence  de  préoccupations,  de  points 
de  vue,  d'émotions  qu'ont  ressentis  les  hommes  de  leur  temps; 
c'est  grâce  à  ces  points  communs  qu'ils  sont  en  contact  avec  eux 
et  peuvent  être  compris  d'eux  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  l'ex- 
pression embellie,  intensifiée,  précisée,  de  leur  milieu  social  et 
que  leurs  productions  demeurent  l'un  des  vestiges  les  plus  pré- 
cieux des  sociétés  disparues  et  un  des  meilleurs  moyens  d'infor- 
mation que  nous  possédons  sur  elles.  L'époque  contemporaine, 
elle  aussi,  est  caractérisée  par  eux,  d'autant  plus  que  la  culture 
intellectuelle  sous  toutes  ses  formes  y  est  plus  développée.  Il 
convient  que  nous  examinions,  par  conséquent,  quelle  est  au- 
jourd'hui la  fonction  de  cette  élite  intellectuelle  et  morale  à  la- 
quelle les  dirigeants  sont  contraints  d'avoir  recours.  Si  nous 
omettions  de  le  faire,  l'impression  se  dégagerait  de  notre  étude 
que  c'est  là  chose  négligeable.  Et  nous  serions  démentis  par  les 
faits,  car  il  serait  inouï  que  des  questions  qui  ont  fait  l'objet  de 
débats  si  nombreux  et  souvent  si  passionnés  fussent  sans  impor- 
tance sur  la  marche  de  la  société. 


IV.  —  LA  FONCTION  DE  L  ÉLITE  INTELLECTUELLE. 

L'acquisition  des  connaissances  intellectuelles  est  considérée 
dans  nos  sociétés  modernes  comme  une  nécessité  plus  pressante 
et  plus  générale  qu'elle  ne  l'était  autrefois.  De  lourds  sacrifices 
ont  été  consentis  pour  répandre  l'instruction  à  tous  les  degrés  ; 
nos  écoles,  collèges,  lycées,  facultés,  regorgent  d'élèves  et  d'au- 
diteurs ;  il  semble  donc  qu'il  y  ait  un  accord  unanime  à  priser 
le  développement  intellectuel,  à  le  mettre  au-dessus  de  tout. 

A  examiner  les  choses  de  près,  la  situation  se  révèle  moins 
favorable.  Il  est  parfaitement  vrai  que  l'instruction  est  plus  géné- 
rale, que  les  programmes  s'allongent  sans  décourager  les  candi- 
dats, que  le  temps  consacré  à  l'étude  est  plus  considérable.  Mais 
l'ensemble  de  ces  faits  ne  manifeste  pas  un  appétit  intellectuel 
plus  aiguisé  ou  plus  difficile  à  satisfaire;  il  s'explique  surtout  par 
le  rôle  utile,  souvent  indispensable,  que  les  connaissances  d'ordre 
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intellectuel  jouent  de  plus  en  plus  dans  une  foule  d'arts  usuels. 
On  s'instruit  pour  gagner  sa  vie,  ce  qui  est  non  seulement  légi- 
time, mais  absolument  louable,  sans  que  pour  cela,  le  goût  de 
la  culture  intellectuelle  soit  plus  vif  ni  son  action  plus  profonde. 
L'enfant   qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  trouve  difficilement  un 
emploi  aujourd'hui,  même  dans  beaucoup  d'exploitations  agri- 
coles; il  ne  saurait  être   admis  dans  la  plupart  des  fabriques, 
surtout  dans  celles  où  le  travail,  étant  exécuté  par  les  machines, 
est  simplement  surveillé  par  l'ouvrier.  Là,  en  effet,  on  n'exige 
pas  de  l'ouvrier  les  cjualités  professionnelles  spéciales  dues  à  un 
apprentissage,  mais  des  qualités  générales  de  discernement  pour 
l'usage   desquelles  la  lecture  d'indications  écrites  est  souvent 
nécessaire.  Bien  entendu,  il  ne  saurait  être  question  pour  un 
illettré  d'aucun  emploi  dans  une  administration,  un  bureau  ou 
une  maison  de  commerce.  Enfin,  la  culture  et  l'industrie  récla- 
ment non  seulement  de  leurs  chefs  suprêmes,  mais  d'une  foule 
de  directeurs,  ingénieurs,  contremaitres,  une  somme  plus  ou 
moins  étendue  de  connaissances  d'ordre  scientifique.  Plus  l'acti- 
vité moderne  demande  de   secours  au   machinisme,    plus  elle 
s'inspire  des  découvertes  de  la  chimie  ou  de  l'électricité  pour 
transformer  ses  méthodes,  plus  grandit  le  rôle  du  constructeur- 
mécanicien,  du  chimiste,  de  l'électricien.  Ainsi,  du  degré  le  plus 
humble,  jusqu'aux  sommets  de  la  hiérarchie,  l'atelier  moderne 
requiei't  un  certain  apport  de  culture  intellectuelle. 

Dès  lors,  l'instruction  devient  surtout,  aux  yeux  de  la  masse 
des  gens,  un  moyen  d'existence.  «  Que  ferons-nous  de  cet 
enfant,  disent  les  parents  désolés,  il  ne  veut  rien  apprendre  !  » 
Ce  n'est  pas  le  souci  des  belles-lettres,  ni  l'amour  de  la  science 
qui  inspirent  ce  langage,  mais  simplement  l'anxiété  paternelle 
de  pourvoir  les  enfants,  de  leur  mettre  un  outil  dans  la  main  afin 
d'assurer  leur  vie  matérielle. 

On  pourrait  croire,  à  première  vue,  qu'un  semblable  état  de 
choses  donne  un  merveilleux  élan  aux  cultures  intellectuelles. 
Et,  de  fait,  il  les  a  beaucoup  répandues  ;  mais  un  certain  dom- 
mage, tout  au  moins  un  certain  danger,  résulte  de  cette  diffusion 
môme  et  du  motif  qui  l'inspire.  La  culture  désintéressée,  celle 
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qui  est  vraiment  élevante  et  formatrice,  risque  d'être  négligée 
par  cette  masse  d'êtres  des  deux  sexes  qui  ne  désirent  acquérir 
certaines  notions  que  pour  les  tourner,  le  plus  promptement 
possible,  à  leur  profit  matériel.  Dans  les  notions  d'ordre  scienti- 
fique, ils  ne  voient  qu'une  série  de  recettes  pour  compter,  me- 
surer, fabriquer,  transporter;  dans  les  notions  d'ordre  littéraire, 
une  autre  série  de  recettes  pour  parler  et  écrire  correctement, 
mettre  l'orthographe,  et,  par  ce  moyen,  obtenir  un  emploi  de 
bureau,  être  capable  d'établir  un  rapport  correct;  dans  les 
notions  d'ordre  juridique,  une  autre  série  de  recettes  pour  dé- 
fendre ses  intérêts,  tenir  le  moins  de  compte  possible  de  ceux 
des  autres,  éviter  les  sanctions  pénales  au  même  titre  que  l'on 
évite  la  péremption  d'un  délai,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les 
ordres  de  connaissances. 

Ainsi  se  constitue  une  classe  de  plus  en  plus  nombreuse  de 
gens'  instruits  sans  culture,  de  manœuvres  intellectuels  qui  font 
des  opérations  de  calcul  ou  appliquent  des  formules  sans  en 
saisir  la  raison  d'être.  Ce  sont  d'utiles  auxiliaires.  Au  même  titre 
que  le  terrassier  est  indispensable  à  l'ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  ils  sont  indispensables  au  commerçant,  au  banquier 
ou  à  l'industriel;  mais,  pas  plus  que  le  terrassier,  ils  ne  contri- 
buent à  diriger  ou  à  décider.  Leur  technicité  peut  bien  être  plus 
rare  que  la  simple  force  musculaire  de  l'homme  qui  manie  la 
pioche;  mais  elle  ne  les  élève  pas  à  la  fonction  de  direction  qui 
est  proprement  la  fonction  de  l'élite.  Ils  n'ont  donc  rien  à  faire 
avec  l'élite  intellectuelle  du  pay». 

L'élite  intellectuelle  a  pour  fonction  essentielle  de  voir  juste. 
S'il  lui  faut  des  connaissances  étendues,  c'est  parce  que  ces  con- 
naissances sont  des  éléments  de  comparaison  et  que,  sans  élé- 
ments de  comparaison,  on  raisonne  dans  l'ignorance  et  le  vide, 
mais  l'accumulation  des  connaissances  n'est  pour  elle  qu'un 
moyen  et  non  un  but.  L'élite  intellectuelle  se  reconnaît  à  la 
lumière  qu'elle  répand  et  non  au  volume  de  ses  acquisitions. 
Au  surplus,  voyons-la  à  l'œuvre. 

L'élite  littéraire  proprement  dite,  celle  qui  crée  les  œuvres 
d'imagination,  donne  le  sentiment  de  la  clarté,  delà  vérité  et  de 
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la  beauté.  Son  invention  ne  nous  touche  que  si  elle  est  d'accord 
avec  la  vraisemblance,   c'est-à-dire,  en  somme,  avec  ce    que 
nous  savons  des  lois  sociales.  Une  fabulation  qui  se  déroulerait 
au  milieu  d'événements  mal  liés  ensemble  nous  serait  insuppor- 
table. On  peut  bien  nous  émouvoir  par  la  peinture  des  vives 
oppositions,  des  grands  contrastes,  des  luttes  passionnées  que 
comportent    des    situations    exceptionnelles,    parce    que    nous 
savons  que  ces  situations  exceptionnelles  se  rencontrent  en  fait 
dans  la  vie  ;  qu'il  peut  en  surgir  d'analogues  tout  près  de  nous 
et  vis-à-vis  de  nous  ;  mais,  une  fois  cette  donnée  admise,  nous 
n'en  suivrons  les  péripéties  avec  intérêt  que  si  leur  enchaînement 
nous  parait  bien  lié  et  conforme  aux  jeux  de  causes  et  d'effets 
que  nous  observons;  si  cela,  en  un  mot,  ressemble  à  la  vie.  Les 
multiples   théories  littéraires   qui    ont  eu  cours    n'ont  jamais 
perdu  de   vue  cette  évidente  nécessité.    Malgré  leur  extrême 
diversité,  il  ne  s'en  est  jamais  rencontré  aucune  pour  proposer 
aux  œuvres  littéraires  un  cadre  différent  de  celui  de  la  vie.  Elles 
se  disputent  seulement  sur  les  sujets  à  peindre  dans  ce  cadre  et 
sur  la  façon  de  les  peindre.  Mais  là  encore,  la  domination  impé- 
rieuse du  vrai  se  fait  sentir.  Chaque  fois  que,  par  une  recherche 
exagérée  de  la  noblesse,  de  l'élégance,  de  la  grâce  harmonieuse, 
une  école  littéraire  s'éloigne  trop  visiblement  delà  nature,  elle 
tombe  dans  le  pompeux,  le  maniéré,  le  convenu  et  provoque  une 
réaction  réaliste  destructrice  des  règles.  A  son  tour,  cette  réac- 
tion réaliste  succombe  nécessairement  dans  la  mesure  où  elle 
néglige,  sous  prétexte  d'indépendance  et  de  fidélité  à  la  nature, 
les  proportions  et  l'harmonie  qui  régnent  dans  la  nature,  mais 
qui  ne  se  manifestent  pas  toujours  d'une  façon  matérielle  et  sen- 
sible à  ceux  qui  se  bornent  à  l'observer  dans  un  de  ses  détails. 
Les  œuvres  qui   s'inspirent  de  cette    vérité   supérieure,   de 
cette  vérité  sociale,  de  cette  vérité  d'ensemble,  qui  décrivent 
le  jeu  des   passions  humaines  en  faisant  agir  des  ressorts  qui 
agissent  réellement  et  de  la  manière  qu'ils  agissent,  exercent 
une  action  extrêmement  bienfaisante  sur  leurs    lecteurs.  Elles 
placent  leur  esprit  d'aplomb.  Elles  excitent  leur  imagination  et 
leur  sensibilité,  mais  en  les  dirigeant  vers  des  emplois  nor- 
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maux,  liés  aux  nécessités  qui  les  dominent,  non  pas  vers  des 
manifestations  désordonnées.  Elles  contribuent  à  leur  éducation 
sociale.  Il  est  curieux  d'examiner,  à  ce  point  de  vue,  les  grandes 
œuvres  littéraires,  celles  qui  survivent  à  leurs  auteurs,  précisé- 
ment à  cause  de  la  part  de  vérité  supérieure  qu'elles  contien- 
nent. Ce  n'est  pas  que  les  personnages  créés  par  elles  ne  soient 
pas  représentatifs  d'une  époque  et  d'une  société  ;  ils  ont  assez  de 
traits  passagers  et  caractéristiques  pour  ne  pouvoir  pas  être  con- 
fondus avec  les  personnages  d'une  autre  époque  ;  mais  les  pas- 
sions qui  les  animent  et  les  moyens  qu'ils  mettent  en  œuvre 
sont  de  tous  les  temps  et  constituent  assez  de  traits  permanents 
pour  que  des  hommes  de  tous  les  temps  s'y  intéressent.  Les 
Marquis  ou  les  Précieuses  de  Molière  sont  bien  de  leur  temps. 
C'est  sous  d'autres  masques  que  Mascarille  se  pousserait  dans 
le  monde  aujourd'hui;  mais  sa  sotte  suffisance  et  sa  ridicule 
prétention  éclateraient  avec  autant  de  relief  qu'autrefois.  Figaro, 
dont  les  réparties  annoncent  la  Révolution  française  toute 
proche  et  constituent  un  document  historique  du  plus  haut  inté- 
rêt, Figaro  continue  de  nos  jours  le  même  genre  de  services 
variés  auprès  d'autres  Almaviva  de  moins  haute  mine  mais  de 
même  valeur.  Le  Barbier  de  Séville  est  aujourd'hui  encore  une 
satire  politique  et  sociale,  lant  se  sont  maintenus,  à  travers  des 
changements  de  forme  inouïs,  les  traits  fondamentaux  de  cer- 
tains abus;  tant  il  arrive  souvent,  par  exemple,  qu'un  emploi 
soit  donné  à  un  danseur  quand  il  fallait  un  calculateur  pour  le 
remplir.  Les  arrivistes  féroces  que  nous  voyons  à  l'œuvre  sont 
bien  les  descendants  de  Rastignac  et  nous  lisons  l'œuvre  de 
Ralzac  tout  entière  avec  un  profond  sentiment  de  sa  vérité, 
malgré  le  décor  dans  lequel  elle  se  place  et  qu'elle  reproduit 
avec  une  si  minutieuse  exactitude. 

Au  surplus,  on  pourrait  prendre  des  exemples  beaucoup 
plus  anciens  et  expliquer,  par  ce  qu'elles  contiennent  de  vérité 
permanente,  la  survie  des  grandes  œuvres  littéraires  classiques 
depuis  Homère,  Euripide  et  Sophocle.  La  beauté  qui  les  carac- 
térise est  bien  la  «  splendeur  du  vrai  ». 

C'est  encore  la  splendeur  du   vrai   que   révèlent  les   Reaux- 
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Arts.  Leurs  manifestations  sont  différentes  suivant  les  moyens 
d'expression   dont   ils    disposent  et  aussi   suivant  les   concep- 
tions qu'ils  traduisent;  mais  leur    degré  de  beauté  se  mesure 
au   resplendissement   de    vérité   qu'ils  font   éclater.  Devant  un 
paysage   évoquant  en  vous    avec  force   des  impressions   déjà 
éprouvées    en  présence  de  la   nature  ;  en  écoutant  une  sym- 
phonie qui   vous    émeut  profondément,   vous    vous    écriez   : 
«   Comme  c'est  vrai!  »  ou  «  Comme  c'est  beau  !  »  Le  frisson  que 
vous   ressentez   est   produit,    en    effet,    par    la   splendeur    du 
vrai.    C'est  elle    qui  vous   a  touché.   Il  n'est  pas  indifférent, 
au  point  de  vue  social,  que   ces  émotions  soient  ou  ne  soient 
pas   ressenties.    Elles   constituent,    elles    aussi,    de    puissants 
moyens  d'élévation  et,  sans  instituer,  comme  Ruskin,  une  «  Re- 
ligion de  la  Reauté  »,  il  faut  reconnaître  la  bienfaisante  in- 
fluence d'une  éducation  esthétique.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en 
traiter  au  point  de  vue  artistique,  ni  de  préciser  l'action  salu- 
taire et  élevante  qu'exerce  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  la  recherhe 
désintéressée  du  beau.  J'en  parle  uniquement  ici  avec  la  préoc- 
cupation de  marquer  son  influence  sociale.  On  a  beaucoup  trop 
négligé,  dans  certains  milieux,  très  recommandables  au  point 
de  vue  moral,  de  provoquer  le  développement  du  goût,  le  sens 
delà  beauté;,  on  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la   sauvegarde 
morale  très  efficace  que  constitue  une  initiation  artistique  vraie. 
Ce  n'est  pas,   au  surplus,   une  tâche  qui   puisse  être  aisément 
accomplie,  ni  par  tout  le  monde,  car  je  n'entends  pas  par  ini- 
tiation artistique  l'acquisition  de  notions  de  manuels  sur  l'ordre 
dorique  ou  sur  l'ordre  ionien,  sur  les  différents  styles  d'archi- 
tecture du  moyen  âge,  les  écoles  de  sculpture  ou  de  peinture, 
les  œuvres  des  grands  musiciens,  etc.  Un  manuel  suffît  à  donner 
ces  notions  de  manuels;  mais,  pour  inspirer  le  goût  du  beau, 
il  faut  la  communication  d'enthousiasme  que  suscite  l'admira- 
tion d'une  belle  œuvre.  L'enfant  ou  le  jeune   homme  auquel 
cette  singulière  fortune  est  advenue  de  rencontrer  sur  son  che- 
min l'artiste  capable  d'éveiller  en  lui  le  sentiment  du  beau  — 
que  ce  soit  à  l'occasion  d'un  livre,  d'une  statue,  d'un  tableau, 
d'une  audition  musicale,  d'un  monument,  d'un  paysage  —  qui 
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a  admiré  avec  d'autres  et  qui  a  été  gagné  par  la  contagion  de 
leur  émotion,  reçoit  une  grande  leçon  d'art  à  laquelle  l'éduca- 
tion morale  trouve  son  compte,  parce  que  cette  leçon  élève  le 
niveau  de  la  pensée  vers  des  régions  saines. 

On  fait  grand   état  dans  les  milieux  anglo-saxons,  et  non 
sans  raison,  de  l'influence  moralisatrice  d'un  certain  standard 
of  life,  d'un  certain  niveau  de  vie  matérielle.  On  tient  que  des 
habitudes  décentes  et  «  respectables  »,  concernant  le  vêtement, 
riiabitation,  la  nourriture,  l'hygiène,  constituent  un  élément  de 
sauvegarde  contre  la  dégradation.    On  estime,  par  exemple, 
que  des  ouvriers  pourvus   d'un    logement  salubre,  clair  et  de 
dimensions  suffisantes,  sont  moins  enclins  à  l'alcoolisme  que  les 
malheureux  qui,  rentrant  du  travail,   trouvent  leur  femme  et 
leurs  enfants  entassés  dans  un  bouge  sans  air  et  sans  lumière, 
et  vont  chercher  au  cabaret  un  abri  plus  avenant  où  ils  ont  à 
leur  disposition  une  chaise,  une  table  et  où  personne  ne   les 
dérange.  Mais  si  un  niveau  suffisamment  élevé  de  vie  matérielle 
est  une   condition  nécessaire,  en  tous  cas  très  favorable,  à  la 
tenue  morale,  personne  ne  pense  qu'il  soit  une  condition  suffi- 
sante. Nous  connaissons  tous  des  gens  fort  bien  logés,  trop  bien 
nourris,  ayant  tant  en  ville  qu'à  la  campagne  des  installations 
savamment  confortables,  et  préférant  à  la  vie  saine  du  «  home  » 
les  mauvaises  compagnies  de  toute  espèce  qui  s'assemblent  dans 
les  lieux  dits  de  plaisir.   Ce  qui  leur  manque  pour  échapper  à 
cette  déchéance,  c'est  sans  doute  le  ressort  moral,  mais  c'est 
aussi  un  certain  niveau  de  vie  intellectuelle  et  artistique.  S'ils 
s'étaient  haussés  à  ce  niveau,  si,  par  ce  côté,  ils  appartenaient 
à  l'élite,  la  sottise  et  la  laideur  de  leurs  amusements  les   en 
détourneraient,  alors  même  que  leur  immoralité  ne  les  choque- 
rait pas. 

D'autre  part,  on  rencontre  journellement  des  personnes  dont 
l'intention  générale  est  très  morale,  qui  conforment  ordinaire- 
ment leurs  actes  à  cette  intention  générale,  mais  qui  glissent 
par  une  pente  fatale  vers  des  distractions  d'un  ordre  fort  peu 
relevé,  uniquement  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  formées  à  en 
goûter  d'autres.  C'est  le  néant  de  leur  éducation  littéraire  ou 
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artistique,  beaucoup  plus  que  Fattrait  du  vice,  qui  les  conduit 
dans  ces  «  beuglants  »  où  la  polissonnerie  remplace  souvent  un 
art  absent.  «  Que  voulez- vous,  j'aime  mieux  cela  que  de  me 
raser  aux  Français  ou  à  TOpéra,  »  me  disait  un  jour  un  habitué 
de  café-concert,  fort  honnête  homme  du  reste. 

L'intelligence  et  le  goût  de  la  beauté  peuvent  donc  rendre 
un  double  service  à  la  morale.  Elles  pourvoient  dans  une  certaine 
mesure,  très  insuffisante,  bien  entendu,  mais  non  négligeable 
cependant,  aux  lacunes  de  l'éducation  morale.  Elles  ne  réfrènent 
pas  les  passions,  mais  elles  détournent  de  certaines  bassesses. 
Déplus,  elles  aident  puissamment  l'action  des  éléments  purement 
moraux  en  contribuant  à  élever  l'esprit  et  le  cœur  au-dessus  des 
bas-fonds  delà  pornographie  et  de  l'indécence. 

A  ce  point  de  vue,  tous  les  efforts  qui  tendent  à  l'éducation 
artistique  mériteraient  d'être  encouragés  plus  qu'ils  ne  le  sont 
par  les  personnes  que  préoccupe  l'avenir  moral  de  la  société. 
Une  entreprise  comme  celle  des  «  Chanteurs  de  Saint-Gervais  » 
ou  de  la  «  Schola  Cantorura  »,  la  propagation  des  Concerts  de 
musique  symphonique  ou  de  musique  de  chambre,  sont  des 
éléments  de  préservation  morale.  Ce  n'est  pas  leur  seule  rai- 
son d'être  ;  mais  c'est  un  de  leurs  résultats  et  on  peut  soutenir 
qu'un  artiste  comme  M.  Ch.  Bordes  ou  M.  Vincent  d'Indy  a 
droit  à  la  reconnaissance  des  simples  honnêtes  gens  autant  qu'à 
celle  des  amateurs  de  bonne  musique.  Les  jeunes  gens  dans  le 
souvenir  desquels  chantent  et  vivent  les  belles  phrases  musi- 
cales qui  les  ont  charmés,  sont  immunisés  contre  les  médiocres 
flons-flons  et  les  refrains  obscènes.  Ils  ne  cherchent  pas  leur 
plaisir  à  cet  étage. 

Les  créateurs  d'œuvres  littéraires  et  artistiques  se  trouvent, 
par  suite,  investis  d'une  très  haute  fonction  sociale  et  chargés 
d'une  lourde  responsabilité.  C'est  leur  tâche  essentielle  de  haus- 
ser leur  art  et  de  hausser  leurs  contemporains  jusqu'à  leur  art. 
Sans  doute,  ils  sont  eux-mêmes,  par  toutes  les  impressions  qu'ils 
reçoivent,  par  les  sources  mômes  de  l'émotion  sous  l'empire  de 
laquelle  ils  créent  leurs  œuvres,  les  produits  de  leur  milieu  ;  ils 
sont   des  hommes  de  leur  temps,  de  leur  pays,  de  leur  classe 
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sociale  ;  sans  cela  ils  demeureraient  sans  contact  avec  le  public, 
partant  sans  influence  sur  lui.  Mais  il  dépend  d'eux  de  mettre 
en  relief,  parmi  tous  ces  sentiments  qu'ils  partagent  avec  d'au- 
tres, ceux  qui  les  élèvent  ou  ceux  qui  les  rabaissent.  Par  les  pre- 
miers, ils  peuvent  atteindre  au  grand  art.  La  clientèle  la  plus 
facile  à  toucher,  au  moins  immédiatement,  est  le  plus  souvent 
du  côté  des  derniers  et  le  désir  du  succès,  la  pressante  néces- 
sité du  pain  quotidien  précipitent  chaque  jour  des  hommes  et 
des  femmes  susceptibles  d'être  des  artistes  véritables,  vers  les 
besognes  inférieures  et  avilissantes  qui  sont  une  odieuse  contre- 
façon de  Fart.  Seule,  une  élite  demeure  fidèle  à  sa  haute  voca- 
tion et  se  maintient  au  niveau  de  l'art. 

A  côté  des  œuvres  d'imagination,  les  œuvres  scientifiques 
jouent  un  rôle  des  plus  importants  dans  le  mouvement  des  idées. 
Si  elles  sont  moins  répandues  dans  le  public,  à  cause  de  la  pré- 
paration plus  spéciale  qu'elles  réclament  de  ceux  qui  veulent 
les  connaître,  elles  exercent  une  action  plus  profonde  et  plus 
durable.  Elles  créent  des  certitudes  ou,  tout  au  moins,  des  con- 
victions tenues  temporairement  pour  des  certitudes,  alors  que 
l'œuvre  d'imagination  crée  seulement  des  impressions  et,  bien 
que  beaucoup  de  gens  jugent  au  moins  autant  par  leurs  impres- 
sions que  par  des  convictions  scientifiquement  établies,  encore 
est-il  que  l'élite  pensante  fait  tous  ses  efforts  pour  échapper  à  ce 
danger  et  y  réussit  en  partie.  Oi%  à  la  longue,  ce  sont  les  idées 
de  l'élite  pensante  qui  cheminent  dans  les  cerveaux,  avec  d'iné- 
vitables déformations,  —  chacun  comprend  ce  qu'il  peut  et  non 
ce  qu'il  veut,  —  mais  avec  une  surprenante  uniformité.  Edmond 
Demolins  disait,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  que  sur  cent  per- 
sonnes arrêtées  au  hasard  dans  la  rue,  on  en  aurait  trouvé 
difficilement  une  ayant  lu  le  Contrat  social,  mais  que,  ces  cent 
personnes  interrogées  sur  la  façon  dont  une  Société  doit  être 
constituée,  auraient  répondu  à  la  Jean-Jacques,  moins  le  talent, 
bien  entendu. 

Parmi  les  œuvres  scientifiques,  celles  qui  ont  le  plus  facile- 
ment accès  auprès  du  grand  public  et  qui  exercent  l'action  la 
plus  directe  sur  ses  jugements,  sont  probablement  les  travaux 


42  LA    FONCTION    DE   l'ÉLITE    DANS   LA    SOCIÉTÉ   MODERNE.  (fasc. 

historiques.  L'histoire  est  une  science  moderne,  assez  récemment 
dégagée  des  énumérations  chronologiques  des  annalistes,  des 
anecdotes  des  chroniqueurs  et  des  auteurs  de  mémoires,  des 
compilations  et  des  recueils  de  toutes  sortes.  Elle  a  trouvé  de 
précieux  auxiliaires  dans  les  savants  chartistes  qui  s'occupent 
diligemment  à  découvrir,  restituer  et  classer  les  trésors  de  docu- 
ments que  renferment  les  archives  publiques  et  privées  ;  elle 
en  a  rencontré  de  non  moins  utiles  dans  les  archéologues  qui 
font  revivre  le  passé  par  quelques-unes  de  ses  manifestations 
authentiques.  Elle  a  créé  une  méthode  de  critique  des  témoi- 
gnages, qui  est  la  garantie  indispensable  de  son  exactitude.  Et, 
cependant,  les  recherches  historiques  ne  peuvent  guère  se 
poursuivre  sans  qu'à  l'intérêt  scientifique  proprement  dit  de  la 
connaissance  des  événements  passés,  ne  se  mêle  un  autre  inté- 
rêt, également  scientifique,  mais  d'un  ordre  différent,  celui 
d'en  dégager  un  enseigement  pour  le  présent.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  par  vaine  curiosité  que  l'on  s'efforce  de  faire  revivre  les 
siècles  écoulés.  On  demande  à  cette  reconstitution  une  leçon  de 
vie.  On  veut  saisir  dans  la  succession  des  faits  passés  et  dans 
leur  enchaînement  le  secret  de  la  succession  et  de  Fenchaînement 
des  faits  contemporains. 

Cette  préoccupation  a  prodigieusement  relevé  le  rôle  de  l'his- 
toire, mais  elle  n'est  pas  sans  danger.  Elle  introduit,  en  effet, 
dans  l'étude  du  passé,  quelque  chose  des  passions,  des  préjugés, 
des  conflits  d'intérêts  qui  sont  des  causes  d'agitation  dans  le  pré- 
sent. C'est  pourquoi,  à  la  fin  du  xviir  et  au  début  du  xix*^  siècle, 
alors  que  l'histoire  philosophique  était  en  quelque  sorte  à  ses 
débuts,  il  est  arrivé  souvent  que  des  écrivains  s'en  sont  servis 
comme  d'un  arsenal  où  puiser  des  armes  pour  défendre  leurs  vues 
personnelles  ou  pour  attaquer  les  vues  contraires.  Cette  exploita- 
tion des  archives  au  profit  de  luttes  politiques  contemporaines  a 
disparu  peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  que  la  science  historique 
a  été  plus  maîtresse  de  sa  méthode;  elle  est  jugée  sévèrement 
aujourd'hui  quand  elle  se  produit  et  celui  qui  s'y  livre  n'a  plus 
droit  à  la  qualification  d'historien,  mais  à  celle  de  polémiste. 
Cependant,  elle  demeure  toujours  à  Tétat  de  danger  menaçant 
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par  cette  raison  que  Fhistoire  se  renouvelle  constamment  depuis 
qu'elle  se  préoccupe  de  découvrir  la  raison  des  événements  et 
que,  sous  prétexte  de  rénovation,  de  réaction  contre  une  école 
ancienne,  l'historien  peut  être  tenté  de  prendre  le  contrepied 
des  interprétations  admises  et  de  réintroduire  ses  passions  per- 
sonnelles dans  les  études  historiques. 

Ij'élite  des  historiens  s'attache  à  maintenir  la  rigueur  scien- 
tilique  de  la  méthode  à  travers  le  constant  changement  des  points 
de  vue.  Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  problèmes  qui  nous  intéressent 
et  qui  intéressaient  nos  pères  et  nos  grands-pères.  Tout  au  moins, 
ils  ne  nous  intéressent  plus  de  la  même  façon.  Les  événements 
que  nous  vivons  inclinent  nos  esprits  à  considérer  comme  très 
importants  des  faits  qui  paraissaient  secondaires  il  y  a  cinquante 
ans  et  que  nos  enfants  jugeront,  peut-être,  sans  grande  impor- 
tance. C'est  pourquoi  il  est  besoin  de  refaire  l'histoire  tous  les 
trente  ans,  à  chaque  génération,  alors  même  qu'aucun  docu- 
ment nouveau  n'est  venu  éclairer  la  période  étudiée.  Mais  la 
méthode  scientifique  par  laquelle  l'historien  résout  les  pro- 
blèmes qu'il  se  pose  ne  fait  que  se  confirmer  à  mesure  que  son 
application  se  multiplie.  Ainsi  l'histoire  nous  fournit,  avec  une 
autorité  et  une  efficacité  de  plus  en  plus  grandes,  des  indica- 
tions précises  sur  les  solutious  données  au  cours  des  siècles  aux 
questions  qui  nous  préoccupent  actuellement.  Comme  le  disait 
récemment  un  maître  en  la  matière,  M.  Ernest  Lavisse,  «  l'his- 
torien doit  être  un  homme  qui  s'intéresse  à  toute  la  vie  de 
son  temps  et  constamment  la  compare  à  la  vie  des  temps 
passés  ». 

Par  suite,  l'historien  de  nos  jours  exerce  sur  les  idées  de  ses 
contemporains  une  influence  considérable.  En  racontant  et  en 
expliquant,  il  enseigne  et  il  prêche.  Même  lorsque  sa  tâche  ne 
vise  pas  à  atteindre  les  sommets,  quand  elle  est  purement  sco- 
laire, quand  elle  reste  primaire,  elle  peut  être  bienfaisante  ou 
néfaste.  C'est  sous  prétexte  d'apprendre  à  des  gamins  les  grands 
faits  du  passé  que  l'on  sème  souvent  dans  leurs  esprits  des  germes 
d'antagonisme,  de  haine,  de  jalousie,  que  l'on  en  fait,  dès  leur 
âge  le  plus  tendre,  des  croyants  du  faux  dogme  de  la  lutte  des 
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classes.  C'est  aussi  à  l'occasion  du  plus  humble  enseignement 
historique  que  l'on  peut  montrer  à  des  enfants  le  merveilleux 
effort,  constamment  poursuivi  à  travers  mille  péripéties  d'appa- 
rence contradictoires,  qui  aboutit  à  l'état  de  société  où  ils 
vivent.  Cette  France  d'aujourd'hui  dont  ils  sont  membres  a  été 
préparée  de  longue  date,  non  par  l'action  d'un  homme  ou  d'une 
classe  d'hommes,  mais  par  une  somme  colossale  d'efforts  isolés, 
concertés  ou  successifs,  dont  le  mérite  remonte  aux  évêques  dé- 
fenseurs de  la  cité  de  l'époque  gallo-romaine,  aux  chefs  Francs, 
aux  moines  du  moyen  âge,  aux  communes  et  aux  gens  de  mé- 
tier fondateurs  des  libertés  municipales,  aux  seigneurs  féodaux, 
à  la  royauté  française,  aux  clercs  de  l'Université,  aux  robins  du 
Parlement,  à  la  noblesse  militaire,  au  peuple  laborieux  des  cul- 
tivateurs, des  paysans,  des  artisans,  à  la  bourgeoisie  prudente 
et  active.  Cette  France  n'est  ni  celle  de  l'Ancien  Régime  ni  celle 
de  la  Révolution.  Elle  est  celle  d'aujourd'hui,  issue  de  l'une 
comme  de  l'autre,  tenant  de  l'une  comme  de  l'autre  ses  vertus 
et  ses  défaillances,  respectueuse  des  ancêtres,  s'enorgueil- 
lissant  de  leurs  gloires,  souffrant  de  leurs  défaites  et  de  leurs 
humiliations,  acceptant  leur  héritage  tout  entier,  résolue  à  en 
supporter  les  charges  matérielles  et  morales,  à  défendre,  à 
exalter  ce  patrimoine  sacré  pour  le  transmettre  brillant  d'un 
éclat  nouveau  aux  générations  futures.  Quelle  plus  belle  leçon 
de  patriotisme  que  celle  qui  se  dégage  de  l'histoire  de  France  ! 
Nos  malheurs,  nos  divisions  mêmes  sont  des  drames  dont  le 
dénouement  uniforme  tourne  à  l'apothéose  de  la  patrie.  Dans 
la  chaleur  d'une  mêlée  de  passions  en  lutte,  il  est  arrivé  que 
l'on  n'aperçût  pas  clairement  de  quel  côté  se  trouvait  l'avenir  de 
la  patrie,  et,  par  conséquent,  le  devoir.  Mais  aussitôt  le  nuage 
dissipé,  quelle  union  complète  et  sans  réserve  contre  l'étranger 
quel  qu'il  soit,  menaçant  la  mère  commune!  L'historien  qui 
jetterait  un  voile  sur  ce  magnifique  spectacle,  qui,  en  vue 
d'exaspérer  jusqu'à  la  discorde  des  différences  d'appréciation, 
représenterait  la  France  comme  une  société  divisée  contre  elle- 
même  d'une  manière  essentielle  et  irrémédiable,  fausserait  les 
faits  historiques  et  poserait  un  problème  insoluble,  celui  de  la 


lia)       LA    FONCTION    DE    l'ÉLITE    DANS    LA    DIRECTION    SOCIALE,    ETC.  45 

continuation  et  du  développement  d'une  société  portant  en  elle 
de  tels  germes  de  mort. 

L'historien  doit,  en  effet,  se  garder  de  présenter  à  ses  lecteurs 
et  à  ses  auditeurs  l'absurde  image  d'une  société  impossible.  11 
faut,  tout  au  moins,  pour  que  ses  hypothèses  historiques  soient 
plausibles,  qu'elles  s'encadrent  dans  une  société  suffisamment 
liée  pour  subsister.  Et  il  résulte  de  là  que  l'historien  d'élite,  celui 
qui  a  la  prétention  de  trouver  un  lien  entre  les  événements  du 
passé  qu'il  raconte,  doit  être  capable  de  reconnaître  les  liens 
existant  entre  les  événements  contemporains  qui  se  passent 
sous  ses  yeux.  Il  ne  suffit  pas  que,  selon  le  mot  de  M.  Lavisse,  il 
s'intéresse  à  toute  la  vie  de  son  temps  ;  il  faut  qu'il  sache 
comment  cette  vie  s'organise,  quel  concours  d'éléments  est 
nécessaire  pour  obtenir  tel  résultat  d'ensemble;  il  faut  qu'il 
sache  analyser  une  société  moderne  en  en  séparant  les  difiPérents 
éléments,  puis  en  refaire  la  synthèse  en  observant  l'aboutisse- 
ment de  l'action  concertée  de  tous  ces  éléments.  Autrement  dit, 
il  faut  qu'il  connaisse  la  science  sociale. 

Je  demeure  persuadé  que  cette  nécessité  apparaîtra  dans 
son  évidence  lorsque  les  résultats  de  la  science  sociale  seront 
assez  importants  pour  s'imposer  au  monde  savant.  Que  dirait-on 
d'un  amateur  qui  voudrait  décrire  les  différents  systèmes  d'hor- 
loge ayant  existé  à  travers  les  âges,  sans  se  rendre  compte 
préalablement  de  la  façon  dont  marche  une  horloge  moderne  ? 
Tout  le  monde  se  rendrait  compte  immédiatement  du  risque 
qu'il  courrait  de  reconstituer,  en  utilisant  des  documents 
incomplets,  de  soi-disant  horloges  auxquelles  il  manquerait 
quelque  élément  essentiel.  A  la  première  lecture  du  texte,  au 
premier  coup  d'œil  jeté  sur  une  représentation  graphique,  le 
premier  venu  des  horlogers  s'esclafiPerait,  se  rendant  parfaite- 
ment compte,  qu'en  dépit  de  tous  les  trésors  des  archives, 
pareille  horloge  n'a  jamais  marqué  l'heure.  L'historien  qui 
entreprend  d'expliquer  comment  fonctionnait  une  société 
disparue  sans  connaître  les  conditions  essentielles  auxquelles 
doit  répondre  le  fonctionnement  de  toute  société  court  un  pareil 
risque.  Il  y  en  a  des  exemples  célèbres.  L'ouvrage  classique  et 
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si  précieux  à  tant  d'égards  de  Fustel  de  Coulanges  sur  la  Cité 
Antique  en  fournit  un  qu'il  y  a  avantage  à  choisir  en  raison  de 
sa  juste  renommée.  La  pensée  maîtresse  qui  l'a  inspiré  se  trouve 
formellement  exprimée  dans  le  titre  même  du  chapitre  i  du 
livre  II  :  «  La  religion  a  été  le  principe  constitutif  de  la  famille 
ancienne.  »  Elle  se  développe  en  des  affirmations  telles  que 
celle-ci  :  «  Ce  qui  unit  les  membres  de  la  famille  antique,  c'est 
quelque  chose  de  plus  puissant  que  la  naissance,  que  le  senti- 
ment, que  la  force  physique  :  c'est  la  religion  du  foyer  et  des 
ancêtres ^  »  Et  ailleurs  :  a  La  famille  antique  est  une  associa- 
tion religieuse  plus  encore  qu'une  association  de  nature  2.  » 
Enfin,  Fustel  de  Coulanges  en  vient  à  considérer  la  'religion 
comme  un  fait  si  nettement  préexistant  à  toute  organisa- 
tion sociale  qu'il  écrit  :  «  La  première  institution  que  la 
religion  domestique  ait  établie,  fut  vraisemblablement  le 
mariage  3.  » 

Une  connaissance  plus  exacte  de  la  fonction  de  la  famille  dans 
les  sociétés  humaines  l'aurait  mis  en  garde  contre  cette  erreur. 
Les  familles  ne  se  constituent  pas  de  telle  ou  telle  manière  pour 
obéir  à  un  rite  religieux,  mais  pour  élever  les  jeunes  généra- 
tions, et  les  rendre  susceptibles  de  résoudre  les  problèmes 
matériels  et  moraux  que  la  vie  leur  pose.  Parmi  ces  problèmes, 
un  des  plus  considérables  est  celui  de  la  règle  morale,  du  fon- 
dement des  devoirs  à  remplir.  La  religion  en  est  l'expression  la 
plus  répandue  et  la  plus  efficace;  de  là  découle  l'importance  de 
son  rôle  social.  Mais,  bien  loin  de  déterminer  le  but  et  la  forme 
des  groupements  sociaux,  elle  s'adapte  à  des  groupements  de 
toutes  sortes.  De  là  la  variété  des  formes  à  travers  les  temps  et 
les  lieux,  même  alors  que  l'affirmation  dogmatique  ne  varie  pas. 
Si  donc  la  religion  revêt  aux  temps  primitifs  de  Rome,  un 
caractère  domestique,  familial,  c'est  que  \q  paterfamilias  romain 
est  la  seule  autorité,  que  tout  se  résume  dans  la  famille,  qu'il 
n'y  a  pas  de  culte  public,  mais  seulement  un  culte  familial.  Tout 

1.  Page  40  de  la  ir  édition.  Hachette,  1885. 

2.  Page  42  de  la  11"  édition.  Hachette,  1885. 

3.  If}.,  ihid. 
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cela  changera  notablement  à  mesure  que  la  société  romaine  se 
compliquera.  Un  pouvoir  politique,  une  autorité  religieuse  se 
constitueront  à  côté  de  la  puissance  paternelle,  puis  de  la 
puissance  des  pères  de  famille  assemblés  (Patres  Conscripti). 
Enfin,  à  Fépoque  impériale,  tout  viendra  de  nouveau  se  con- 
centrer entre  les  mains  de  l'empereur,  à  la  fois  chef  militaire, 
chef  du  Gouvernement,  magistrat  suprême,  législateur  tout- 
puissant,  pontife  souverain.  La  religion  accommodera  ses  rites  à 
ces  transformations.  Bien  plus,  alors  qu'une  religion  nouvelle, 
longtemps  persécutée,  sera  acceptée  par  l'empereur,  celui-ci 
conservera  une  partie  des  titres  traditionnels  qu'il  tenait  de 
l'ancienne,  malgré  la  disparition  totale  des  fonctions  auxquelles 
ces  titres  répondaient. 

L'erreur  de  Fustel  de  Coulanges  mérite  d'autant  plus  d'être 
signalée  qu'elle  émane  d'un  savant  plus  autorisé  et  que,  d'autre 
part,  elle  aune  portée  pratique.  Quels  arguments  n'apporte-t- 
ellepas,  en  effet,  à  ceux  qui  s'imaginent  faussement  que  toute 
réforme  sociale  est  purement  et  simplement  une  réforme  reli- 
gieuse? Il  n'est  pas  utile  d'insister  pour  montrer  comment  un 
historien  de  premier  ordre  peut,  par  manque  de  connaissance 
scientifique  des  constitutions  sociales,  tomber  d'abord  dans  une 
erreur  historique  et  entraîner  ses  contemporains  à  des  erreurs 
de  jugement  et  de  conduite  dans  le  présent. 

A  raison  même  de  l'influence  qu'ils  exercent,  aussi  bien  que 
par  simple  souci  d'exactitude  professionnelle,  les  historiens  ont 
donc  le  devoir  de  connaître  la  manière  dont  s'enchaînent  les 
divers  éléments  d'une  société  moderne.  C'est  à  cette  condition 
qu'ils  feront  partie  de  l'élite  qui,  non  contente  d'exposer  les 
faits  du  passé,  cherche  à  les  expliquer. 

L'élite  scientifique  et  philosophique,  moins  directement  en 
contact  avec  le  grand  public  que  l'élite  littéraire  ou  historique, 
joue  cependant  un  rôle  suprême  de  direction  qui,  pour  échapper 
à  la  niasse  des  gens,  n'en  est  pas  moins  très  puissant.  Un 
Darwin,  un  Pasteur,  un  Le  Play,  un  Bergson,  ont  un  nombre 
très  limité  de  disciples,  mais  exercent  indirectement  une  action 
considérable.  Suivant  les  époques,  une  tendance  générale  très 
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accusée  porte  les  esprits  soit  vers  les  méthodes  scientifiques 
d'observation,  soit  vers  les  raisonnements  déductifs  tirés  d'un 
principe  général  préalablement  admis.  Tout  récemment,  un 
mouvement  de  réaction  énergique,  contre  certaines  fausses 
applications  de  la  méthode  scientifique  a  donné  naissance  à  des 
théories  nouvelles.  Nous  avons  entendu  successivement  affirmer 
la  faillite  de  la  science,  puis  l'efficacité  de  la  méthode  intuitive. 
Bien  que  ces  deux  affirmations  procèdent  peut-être  de  tendances 
assez  rapprochées,  les  formules  dans  lesquelles  elles  s'expriment 
me  paraissent  avoir  une  valeur  très  difiFé rente.  La  première 
constitue  une  erreur  caractérisée  ;  la  seconde  met  en  relief  un 
des  éléments  indispensables  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Il  n'y  a  pas  de  faillite  de  la  science,  parce  que  la  science  a  tenu 
tous  les  engagements  réellement  souscrits  par  elle.  Mais  une 
nombreuse  série  de  faussaires  —  la  plupart,  d'ailleurs,  incons- 
cients —  ont  souscrit  et  signé  de  son  nom,  sans  en  avoir  reçu 
mandat,  de  très  chimériques  promesses.  Ces  faussaires,  fort 
honorables  d'ordinaire  et  simplement  grisés  par  un  enthou- 
siasme très  excusable,  joint  à  un  orgueil  trop  fréquent,  ont  cru  et 
ont  enseigné  que  tous  les  problèmes  intéressant  l'humanité,  pro- 
blèmes moraux,  aussi  bien  que  problèmes  matériels,  pourraient 
être  résolus  par  la  science.  Ils  se  trompaient  radicalement  en 
cela  et  il  était  utile  de  le  leur  rappeler.  Mais  des  hommes  qui 
avaient  dévoué  leur  vie  aux  sciences  d'observation  proclamaient, 
dans  le  même  temps  que  ces  folles  promesses  étaient  formulées, 
la  pérennité  des  principes  moraux  et  la  stérilité  des  méthodes 
scientifiques  pour  leur  remplacement.  En  rattachant  au  Déca- 
logue  éternelles  principes  fondamentaux  de  la  paix  et  delà  pros- 
périté sociales,  F.  Le  Play,  homme  de  science,  ayant  fait  l'entre- 
prise de  fonder  la  science  sociale  sur  l'observation  scientifique, 
prenait  à  tâche  de  montrer  comment  l'esprit  de  nouveauté  si 
fécond  dans  l'ordre  matériel  était  stérile  et  dangereux  dans 
l'ordre  moral.  Pasteur,  qui  a  bien  quelque  droit  d'être  considéré 
comme  un  représentant  autorisé  de  la  science  au  xix*'  siècle,  ne 
comptait  pas  non  plus  sur  elle  pour  rendre  les  hommes  meil- 
leurs, ni  pour  éclairer  le  mystère  de  la  destinée  humaine.  Il  est 
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donc  tout  à  fait  injuste  do  déclarer  la  faillite  de  la  science 
parce  que  des  houimcs,  cjui  d'ailleurs  pouvaient  être  des  savants, 
ont  promis  que  la  science  rendrait  à  rhumanitc  des  services  que 
d'autres  savants,  plus  avisés  et  plus  profonds,  la  savaient  inca- 
pable de  rendre.  Et  il  faut  s'attrister  que  cette  faillite  de  la 
science  ait  été  déclarée  naguère  avec  tant  de  joyeuse  précipi- 
tation par  des  penseurs  qui  trouvaient  là  une  sorte  de  revanche. 
La  science  n'a  jamais  envahi  le  domaine  de  qui  que  ce  soit,  par 
l'excellente  raison  que  dès  qu'on  veut  la  faire  sortir  du  domaine 
qui  lui  est  propre,  elle  cesse  d'être  la  science  et  se  borne  à 
exprimer  des  vues  personnelles  non  contrôlées.  Il  aurait  donc 
fallu  se  borner,  pour  être  logique,  à  proclamer  la  faillite  des 
savants  infidèles  à  leur  méthode,  et  c'eût  été  une  excellente 
leçon  de  méthode. 

L'efficacité  de  l'intuition  dans  la  recherche  de  la  vérité  est  liée 
à  une  théorie  philosophique  dont  M.  Bergson  est  le  père.  Je  ne 
m'aventurerai  pas  à  l'exposer  ici,  n'ayant  aucune  compétence  en 
ces  matières  délicates;  je  me  hasarde  seulement  à  croire,  à  la 
suite  des  lectures  et  des  conversations  par  lesquelles  j'ai  connu 
cette  philosophie  nouvelle,  qu'elle  est  la  manifestation  d'une 
réaction  contre  une  manière  incomplète  et  étroite  de  comprendre 
le  rôle  de  la  science.  En  premier  lieu,  la  science  a  des  moyens 
de  contrôle,  mais  elle  ne  les  emploie  utilement,  pour  son  propre 
progrès,  que  si  des  hypothèses  à  contrôler  lui  sont  fournies.  Or, 
ces  hypothèses  sont  essentiellement  subjectives;  elles  résultent 
en  grande  partie  de  l'ingéniosité  personnelle  de  celui  qui  les 
construit.  L'intuition  joue  donc  un  rôle  important  dans  la 
science  elle-même.  Là-dessus,  on  peut  se  fier  à  l'avis  des  savants 
de  profession  et  notamment  à  l'ouvrage  fondamental  d'Henri 
Poincaré  sur   la  Science  et  F  Hypothèse. 

En  second  lieu,  le  domaine  de  la  science  est  limité  aux  rap- 
ports nécessaires  qui  existent  entre  les  hommes  ou  les  choses. 
Partout  où  une  volonté  libre  intervient,  il  n'y  a  plus  rapport 
nécessaire,  il  n'y  a  plus  loi,  il  n'y  a  plus  science.  Or,  une  foule  de 
rapports  sur  lesquels  il  importe  de  prendre  parti  dans  la  pratique 
de  la  vie,  et  aussi  dans  les  plus  hautes  spéculations  de  l'esprit, 
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ne  sont  pas  des  rapports  nécessaires.  L'intuition  a  donc  le  champ 
libre  en  cette  matière. 

En  troisième  lieu,  là  même  où  la  science  est  chez  elle,  là  où 
elle  formule  la  loi  qui  précise  les  rapports  nécessaires,  elle  n'a- 
boutit pas  à  des  expressions  d'une  valeur  absolue.  Elle  atteint 
seulement  l'expression  très  relative  d'un  point  de  vue  spécial. 
Elle  crée  la  formule  commode,  répondant  au  but  que  son  auteur 
se  propose.  Elle  pourrait  en  créer  d'autres  avec  des  données 
différentes.  Mais  la  formule  qui  se  fait  adopter,  qui  devient  clas- 
sique, est  celle  dont  l'utilité  générale  est  reconnue.  C'est  là  la 
mesure  de  sa  valeur  et  aussi  de  son  infirmité.  Elle  fait  fortune 
en  raison  de  sa  commodité,  de  son  adaptation  aux  besoins  de 
l'humanité  à  une  époque  et  dans  un  milieu  donnés.  Elle  n'a  pas 
d'autre  supériorité.  Elle  ressemble  aux  hommes  qui  font  fortune 
dans  un  commerce  honnête.  Us  rendent  des  services  qui  leur 
sont  payés;  ils  reçoivent  la  légitime  récompense  de  leur  activité, 
de  leur  clairvoyance;  mais  ce  ne  sont  pas  nécessairement  des 
hommes  supérieurs  à  tous  points  de  vue.  Beaucoup  de  leurs 
contemporains  peuvent  être  plus  moraux,  plus  généreux,  plus 
intelligents,  plus  ingénieux.  Ils  peuvent  même,  parfois,  avoir  sur 
l'industrie  et  le  commerce  des  vues  plus  profondes,  plus  exactes, 
mais  ils  n'ont  pas  su  ou  pas  voulu  s'adapter  aux  besoins  de  leur 
milieu  pour  les  satisfaire  et  en  tirer  profit. 

L'élite  des  savants  ne  fait  aucune  difficulté  de  reconnaître  ces 
limites  posées  par  la  nature  même  des  choses  à  la  fonction  de 
la  science.  Elle  se  recommande  par  sa  modestie  autant  que  par 
son  savoir  et  il  semble  que  ce  soit  précisément  une  leçon  de 
modestie  qui  se  dégage  du  grand  effort  scientifique  moderne. 
H.  Taine  écrivait  vers  la  fin  de  sa  vie  que  le  principal  résultat 
intellectuel  acquis  par  le  xix''  siècle  était  la  confiance  accordée 
par  les  esprits  modernes  à  la  science,  alors  que  cent  ans  aupa- 
ravant on  ne  se  fiait  qu'à  la  raison.  Ce  simple  changement  de 
mots  implique,  en  effet,  une  profonde  transformation.  Invoquer 
la  science,  c'est  se  plier  à  sa  méthode,  à  sa  discipline  exacte; 
c'est  reconnaître  la  nécessité  de  ce  guide  pour  arriver  au  vrai  ; 
c'est  se  condamner  à  la  recherche  patiente,  loyale  ;  c'est  sacri- 
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lier  ses  préjuges,  ses  goûts  pour  s'incliner  à  l'avance  devant  le 
résultat,  quel  qu'il  soit,  de  l'étude  entreprise.  C'est  une  attitude 
autrement  modeste,  autrement  vraie  aussi,  que  l'orgueil  de  la 
raison  pure. 

Elle  ne  comporte  pas  nécessairement  la  croyance  à  l'existence 
d'une  sphère  supérieure,  difficilement  accessible  ou  inaccessible 
à  la  science,  et  contenant  des  vérités  auxquelles  l'homme  peut 
atteindre  par  d'autres  voies.  Toutefois,  elle  incline  le  savant  à 
cette  croyance  en  lui  montrant,  d'une  part,  la  mesure  relative 
dans  laquelle  la  science  peut  donner  la  clef  d'une  nature  de 
problèmes  limitée  et,  d'autre  part,  le  besoin  qu'a  l'homme  d'être 
fixé  sur  le  but  de  sa  vie  pour  savoir  comment  il  doit  la  vivre. 


V.    —    LE    RÔLE    DE    L  ELITE    MORALE    ET    RELIGIEUSE. 

En  dehors  et  au-dessus  des  problèmes  que  peuvent  résoudre 
d'une  façon  satisfaisante  les  méthodes  scientifiques,  il  en  est, 
en  effet,  d'autres  ([ui  échappent,  au  moins  en  grande  partie,  à 
l'action  de  ces  méthodes,  sur  lesquels  la  science  ne  donne  pas 
de  réponse  positive. 

Et  il  se  rencontre  que  ces  problèmes  insolubles,  ou  partielle- 
ment et  difficilement  solubles  par  la  voie  scientifique,  offrent 
pour  tout  être  venant  en  ce  monda  un  caractère  d'urgence  tel 
qu'il  est  obligé,  coûte  que  coûte,  de  se  comporter  à  leur  égard 
comme  s'il  en  connaissait  la  solution.  L'homme  doit-il  faire  le 
bien  et  éviter  le  mal?  Une  obligation  stricte  et  sanctionnée 
accompagne-t-elle  ce  précepte?  Est-il  dans  le  monde  pour  y 
remplir  une  fonction,  un  mandat?  Quel  est  ce  mandat  et  de  qui 
le  tient-il?  Il  ne  lui  est  pas  possible  de  diriger  sa  conduite  sans 
être  fixé  sur  ces  points,  tout  au  moins,  sans  faire  comme  si  il 
était  fixé.  Car,  il  faut  la  reconnaître,  la  grande  masse  des  hom- 
mes, ou  bien  accepte  la  règle  de  vie  qui  lui  est  livrée  par  la 
tradition  ambiante,  sauf  à  y  manquer  souvent  en  fait,  ou  bien 
repousse  de  parti  pris  toute  préoccupation  de  ce  genre  et  agit 
comme  si  l'homme  n'avait  pas  de  responsabilité  morale  autre 
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que  celle  qui  se  trouve  sanctionnée  par  le  code  pénal.  Mais,  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  elle  se  décide  pour  ou  contre.  Que 
sa  décision  soit  inspirée  par  une  docilité  paresseuse  ou  par  une 
indocilité,  souvent  plus  paresseuse  encore,  elle  demeure  une 
décision,  un  choix,  aussi  longtemps  qu'elle  tient,  et  elle  a  sur  la 
vie  du  sujet  une  influence  déterminante. 

Il  y  a  quelque  chose  de  tragique  dans  cette  obligation  de 
prendre  parti  à  laquelle  aucun  être  humain  vivant  n'échappe. 
Si  elle  ne  s'imposait  qu'aux  savants  de  profession,  à  ceux  qui  se 
sont  fait  et  pour  lesquels  la  société  organise  de  laborieux  loisirs, 
on  pourrait  s'étonner  à  bon  droit  que  l'effort  scientifique  auquel 
ils  se  livrent  ne  leur  fournît  pas  la  lumière.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  aux  quelques  hommes  supérieurs  qui  recherchent  la 
vérité  spéculative,  c'est  à  la  masse  des  humbles,  de  ceux  que 
domine  le  souci  pressant  du  pain  quotidien,  aux  ouvriers,  aux 
cultivateurs,  aux  mères  de  famille,  aux  jeunes  gens,  aux  enfants, 
qu'elle  incombe  et  il  n'est  pas  surprenant,  par  suite,  que  la 
voie  scientifique  ne  soit  pas  celle  par  où  vienne  normalement 
rillumination  nécessaire  aux  choix  à  exercer. 

L'élite  morale  et  religieuse  d'une  société  joue,  au  point  de 
vue  de  ce  choix,  un  rôle  considérable.  Il  ne  s'agit  pas  pour  elle 
de  l'imposer  par  la  force  ;  aucune  puissance  humaine  ne  saurait 
y  prétendre  et  lorsque  des  essais  ont  été  tentés  dans  ce  sens,  ils 
ont  souvent  abouti  à  des  résultats  directement  contraires  à  ceux 
que  leurs  auteurs  en  attendaient.  Il  s'agit  d'influencer  ce  choix 
par  persuasion  et,  le  plus  ordinairement,  par  l'autorité  de 
l'exemple.  L'immense  majorité  des  êtres  humains  adhère,  en 
effet,  d'une  façon  tout  à  fait  inconsciente,  bien  entendu,  à  la 
philosophie  pragmatiste  de  William  James.  Elle  ne  juge  pas  les 
théories  métaphysiques  en  elles-mêmes  ;  elle  les  cote  par  les 
résultats  visibles  qu'elles  produisent  ;  plus  exactement,  elle  les 
mesure  au  degré  d'estime  dans  lequel  elle  tient  ceux  qui  les 
professent,  ce  qui  est  un  procédé  plus  indirect  encore  que  le 
pragmatisme  proprement  dit.  Non  seulement,  il  est  indirect, 
mais  il  est  incomplet  et  inexact,  car  l'estime  dans  laquelle  une 
personne  en   tient  une   autre   est  déterminée  par  les  qualités 
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qu'elle  connaît,  quelle  est  à  même  d'apprécier.  Et,  très  souvent, 
une  foule  d'ciéments  font  défaut  pour  porter  un  jugement  de 
valeur  morale  sur  un  individu  donné.  C'est  pourtant  à  émettre 
et  à  publier  des  jugements  de  ce  genre  sur  une  foule  de  gens 
que  s'emploient  activement  les  conversations  de  salon,  celles 
qui  se  tiennent  dans  la  rue,  sur  le  pas  de  la  porte,  au  marché, 
partout  où  on  se  rencontre.  C'est  ainsi  que  se  créent  les  réputa- 
tions. 

Malgré  les  innombrables  chances  d'erreur  que  suppose  for- 
cément l'établissement  d'une  réputation;  bien  que  personne  ne 
vaille  sa  réputation  ni  en  bien  ni  en  mal,  car  on  ne  saurait  atten- 
dre aucune  mesure  d'un  jugement  ainsi  établi;  en  dépit  des  in- 
justices individuelles  très  nombreuses  que  l'on  peut  relever,  il 
y  a  cependant  une  certaine  équité  dans  l'ensemble  des  réputa- 
tions dont  jouit  une  collectivité.  La  preuve  en  est  que  l'opinion 
publique  est  sensible  à  certaines  manifestations  de  dévouement, 
par  exemple,  et  qu'elle  en  tient  compte,  non  seulement  à  leurs 
auteurs,  mais  souvent  aussi  aux  groupes  dont  ils  sont  membres. 
Si  donc  on  ne  peut  pas  se  fier  à  la  réputation  d'un  homme,  pour 
le  juger,  d'autre  part,  chacun  de  nous  peut  améliorer  sa  répu- 
tation et  celle  du  milieu  auquel  il  appartient. 

Les  membres  de  l'élite  morale  et  religieuse,  j'entends  ceux 
qui  exercent  leur  choix  en  pleine  conscience,  qui  sont  à  la  fois 
éclairés  dans  leur  esprit  et  fermes  dans  leur  volonté,  qui  ont 
une  foi  profonde  dans  une  règle  morale  et  une  direction  don- 
née de  vie,  sont,  comme  tous  les  hommes,  responsables  de  leur 
réputation;  mais  ils  sont,  en  plus,  partiellement  responsables 
de  la  réputation  des  milieux  moraux  et  religieux  et,  par  suite  du 
pragmatisme  que  nous  avons  signalé,  responsables  de  l'autorité 
dont  jouissent  les  principes  moraux  et  religieux.  Il  est,  au  sur- 
plus, assez  juste  que  ceux  qui  croient  détenir  la  solution  du  pro- 
blème que  la  vie  pose  à  chacun  soient  supposés  devoir  vivre 
leur  vie  avec  plus  d'harmonie  que  d'autres.  Il  est  naturel  qu'on 
s'attende  à  les  trouver  plus  justes,  plus  charilables,  plus  maîtres 
de  leurs  passions,  puisqu'ils  croient  à  des  devoirs  exprès  de  jus- 
tice et  d'amour,  à  la  distinction  nette  du  bien  et  du  mal.  On  a  le 
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droit  de  leur  demander  plus  de  modération  dans  le  triomphe, 
plus  de  calme  sang- froid  dans  l'adversité,  plus  de  dévouement 
en  toutes  circonstances,  puisque,  d'après  leurs  croyances  mêmes, 
les  événements  heureux  ou  malheureux  qui  les  afl'ectent  pren- 
nent à  leurs  yeux  une  sig-nification  morale,  qu'ils  ont  un  sens, 
une  raison  d'être  et  que,  par  suite,  ils  ne  doivent  leur  causer  ni 
exaltation  ali'olée,  ni  abattement.  Que  si,  parfois,  la  malignité 
publique  se  montre  d'une  sévérité  un  peu  outrée  à  leur  endroit, 
il  ne  faut  point  en  être  surpris  :  c'est  un  effet  du  manque  de  me- 
sure; mais  on  comprend  le  principe  de  cette  sévérité.  Ceux  qui 
appartiennent  réellement  à  l'élite  morale  ne  s'en  offusquent  pas, 
mais  y  voient,  au  contraire,  un  moyen  extérieur  de  perfection- 
nement. 

Lorsque  des  personnes  vouées  par  leur  état  à  un  degré  émi- 
nent  de  vertu  morale  et  religieuse  ne  se  distinguent  pas  du  com- 
mun des  mortels  par  la  correction  supérieure  de  leur  vie,  par 
la  hauteur  de  leurs  préoccupations  et  Tardeur  de  leur  dévoue- 
ment, la  masse  arrive  très  vite  à  l'indifférence.  Jugeant  de  l'ar- 
bre par  les  fruits  qu'il  porte,  elle  doute  de  l'efficacité  d'un  en- 
seignement qui  ne  se  traduit  pas  en  actes.  Lorsque  ces  mêmes 
personnes  donnent  du  scandale,  la  masse  se  détourne  à  la  fois 
d'eux  et  des  principes  qu'ils  représentent,  avec  le  sentiment  de 
dépit  de  quelqu'un  qui  a  été  trompé  et  aussi  avec  la  lâche  satis- 
faction d'avoir  sous  la  main  une  excellente  excuse. 

Bien  entendu,  les  bons  comme  les  mauvais  exemples  ne  pro- 
duisent pas  un  revirement  immédiat,  de  telle  sorte  que  la  cor- 
respondance ne  se  trouve  pas  exacte  à  tout  moment  entre  la 
valeur  morale  d'un  clergé,  par  exemple,  et  le  prestige  dont  il 
jouit.  En  France,  dans  plus  d'une  contrée,  des  prêtres  très  esti- 
mables et  désireux  d'exercer  une  action  religieuse  utile  sont 
entravés  dans  leur  ministère  par  le  souvenir  de  plusieurs  géné- 
rations de  prédécesseurs  mieux  pourvus  matériellement,  mais 
peu  zélés  et  parfois  pires.  Il  est  assez  rare  qu'ils  s'en  rendent 
compte,  préférant  tenir  pour  responsables  du  peu  de  résultats 
de  leurs  efforts  les  adversaires  qui  les  combattent.  Ils  oublient 
que  c'est  à  eux,  non  à  leurs  adversaires,  qu'a  été  confié  le  dépôt 
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des  paroles  de  vie.  Les  attaques  dont  ils  sont  l'objet  auraient 
bien  moins  de  prise  si,  à  certaines  époques,  l'action  du  clergé 
avait  été  plus  heureuse.  Il  en  est  de  même,  à  un  moindre  degré, 
de  tous  les  milieux  dits  «  bien  pensants  ».  Tel  se  récrie  sur  les 
théories  subversives  d  aujourd'hui  dont  le  grand-père  ou  l'ar- 
rière-grand-père  professait,  sous  un  autre  nom,  des  théories  sem- 
blables et  les  mettait  en  pratique. 

Tout  cela  montre  simplement  que  l'intluence  morale  de  l'élite 
s'exerce  à  longue  portée,  d'une  façon  durable  et  non  passagère. 
Ce  n'est  donc  pas  un  motif  de  se  décourager  de  l'action  ;  bien  au 
contraire,  c'est  une  raison  de  se  dévouer  à  l'action,  alors  même 
que  ses  résultats  ne  sont  pas  immédiats. 

Quant  à  l'importance  de  la  fonction  remplie  par  l'élite  morale 
dans  une  société  donnée,  elle  se  caractérise  par  ce  fait  que  l'élite 
fournit  à  la  masse  la  notion  exacte  de  la  vie,  lui  en  indique  le 
sens,  la  signification.  C'est  elle  qui  fait  connaître  par  ses  ensei- 
gnements et  qui  éclaire  par  son  exemple  la  nature  et  la  portée 
du  devoir  à  remplir.  C'est  elle  qui  résoud  le  problème  moral. 
Vient-elle  à  défaillir  en  quelque  manière,  non  seulement  le  ni- 
veau de  la  moralité  s'abaisse,  mais  un  autre  désordre  grave  se 
produit  :  à  mesure  que  le  sens  de  la  vie  nous  échappe,  le  goût  de 
la  vie  se  perd  ;  à  mesure  que  nous  doutons  du  but  de  notre  acti- 
vité, l'incertitude  plane  sur  nos  entreprises  et  nous  nous  deman- 
dons à  quoi  bon  agir.  Quand  cette  question  se  pose,  non  pas  une 
fois  par  circonstance,  mais  d'une  façon  habituelle,  constante,  à 
propos  de  tout,  une  immense  tristesse  s'empare  de  l'homme. 

On  a  souvent  remarqué  le  sentiment  d'amertume  et  de  désan- 
chantement  que  laisse  après  elle  la  lecture  de  beaucoup  de  ro- 
mans français  contemporains.  Je  ne  parle  pas  ici  des  romans 
médiocres  qui  se  complaisent  aux  descriptions  superficielles;  je 
pense  à  ceux  qui  dépeignent  la  lutte  des  passions  d'une  façon 
assez  profonde  pour  que  les  grands  problèmes  moraux  entrent 
en  jeu.  En  particulier,  je  songe  aux  œuvres  si  pénétrantes  et  si 
attachantes  d'Alphonse  Daudet.  Cette  tristesse  me  paraît  avoir 
précisément  sa  source  dans  la  conception  très  trouble  que  l'au- 
teur et  les  enfants  de  sa  pensée  se  font  du  but  de  la  vie.  Ce  but 
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leur  échappe  ;  mais  la  qualité  supérieure  de  leur  esprit  ne  leur 
permet  pas  la  sereine  et  épaisse  indiflerence  qu'affichent  à  cet 
endroit  des  êtres  vulgaires.  Le  divin  les  attire  sans  les  illuminer 
et  ils  se  demandent  s'ils  ne  sont  pas  le  jouet  d'une  illusion  déce- 
vante. 

Un  pareil  état  d'esprit,  si  peu  favorable  à  l'efiort  intense  et 
persévérant,  est  tout  le  contraire  de  la  coufiance  joyeuse  et 
entraînante  de  l'élite  qui  a  foi  dans  sa  mission.  Il  ne  peut  donc 
donner  que  de  fâcheux  ou  de  médiocres  résultats  au  point  de  vue 
moral  proprement  dit;  il  n'y  a  non  plus  rien  d'énergique  ni  de 
puissant  à  attendre  de  lui  au  point  de  vue  social.  Quelle  action 
concertée  organiser  si  un  idéal  commun  ne  soutient  pas  ceux 
auxquels  on  demande  un  sacrifice? 

Nous  avons  indiqué  que  l'élite  morale  et  religieuse  exerce  son 
rôle  en  grande  partie  par  la  prédication  de  l'exemple.  Alors 
même  qu'elle  remplit  cette  condition,  elle  doit  se  prémunir 
contre  certains  dangers  qui  viennent  trop  souvent  faire  dévier 
son  action.  Un  de  ces  dangers  est  une  confusion  entre  les  inté- 
rêts généraux  de  la  cause  à  laquelle  elle  se  dévoue  elles  intérêts 
privés,  individuels  ou  collectifs  de  ceux  qui  s'y  dévouent.  Ce 
danger  menace,  en  particulier,  les  groupes  constitués  profes- 
sionnellement pour  la  vie  religieuse,  et  tout  spécialement  les 
clergés.  Ils  arrivent  fréquemment,  et  par  une  pente  toute  natu- 
relle, à  agir  comme  s'ils  avaient  leur  fin  en  eux-mêmes  et  comme 
si  leur  bien  particulier,  ou  celui  de  leurs  représentants,  se  con- 
fondait avec  le  bien  général.  Si  l'absurde  terminologie  politique 
(fue  nous  adoptons  en  France  n'avait  pas  donné  au  mot  de  «  clé- 
ricalisme »  un  sens  différent,  on  pourrait  à  juste  titre  qualifier 
de  cléricalisme  cet  abus  d'un  point  de  vue  exclusivement  propre 
à  des  clercs  et  conférant  une  supériorité  intrinsèque  aux  intérêts 
d'une  corporation  de  clercs. 

Un  autre  danger  est  celui  de  l'isolement.  L'élite  morale  et 
religieuse,  comme  l'élite  intellectuelle,  n'est  apte  à  remplir  effi- 
cacement son  rôle  que  si  elle  se  tient  en  contact  étroit  et  constant 
avec  la  masse  sur  lacjucllc  elle  doit  agir.  Quel  que  soit  son  mérite, 
elle  doit  éviter  de  se  constituer  en  un  corps  tellement  séparé  du 
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reste  des  hommes  que  les  préceptes  qu'elle  enseigne  paraissent 
éloignés  de  toute  application  pratique  et  situés  «  hors  la  vie  ». 
Une  collaboration  ou,  tout  au  moins,  une  entente  avec  ceux 
qu'absorbe  la  direction  et  l'accomplissement  des  innombrables 
besognes  de  la  société  moderne  lui  est  indispensable  pour  parer 
à  cette  crise  morale  des  temps  nouveaux',  qui  creuse  un  fossé 
entre  la  morale  et  l'action,  la  tradition  et  la  nouveauté,  l'ordre 
éternel  des  choses  et  les  réquisitions  du  temps  présent.  De  môme 
que  le  savant  ne  doit  pas,  même  au  point  de  vue  de  sa  valeur 
scientifique,  s'isoler  dans  une  tour  d'ivoire;  de  même  l'homme 
soucieux  d'exercer  une  action  morale  ou  religieuse,  ne  doit 
pas,  même  au  seul  point  de  vue  de  la  direction  de  son  action, 
se  renfermer  dans  une  thébaïde.  Du  moment  qu'il  a  pris  à  tâche 
de  formuler  et  de  répandre  le  plus  possible  la  solution  du  grand 
problème  moral,  ce  n'est  pas  une  solution  générale  et  de  prin- 
cipe, c'est  une  solution  actuellement  applicable,  adaptée  aux 
données  contemporaines,  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  lui. 
Et  il  va  de  soi  qu'il  est  incapable  de  la  découvrir  par  ses  seules 
lumières,  à  moins  que,  par  une  rencontre  assez  rare,  il  puisse 
tirer  de  sa  propre  expérience,  ayant  lui-même  été  activement 
mêlé  à  la  direction  du  travail,  les  applications  de  la  morale  que 
comportent  les  circonstances  :  même  dans  ce  cas,  il  aura  tou- 
jours à  tenir  compte  de  l'expérience  des  autres. 

L'élite  morale  et  religieuse  manque  de  la  façon  la  plus  grave 
à  son  devoir  essentiel  quand  elle  néglige  d'adapter  ses  ensei- 
gnements aux  temps  et  aux  milieux  dans  lesquels  elle  agit.  Sa 
faute  est  moins  pardonnable  que  celle  de  l'élite  intellectuelle 
qui  perd  de  vue  les  données  relatives  pour  s'égarer  dans  l'absolu. 
Le  savant  victime  de  cette  mésaventure  en  éprouve  un  dommage 
scientifique;  toutefois  il  ne  faillit  pas  à  sa  tâche  essentielle  de 
savant  qui  est  de  rechercher  la  vérité;  il  la  recherche  seulement 
d'un  côté  où  elle  est  généralement  inaccessible  à  l'homme.  C'est 
un  savant  qui  se  trompe  ;  ce  n'est  pas  un  savant  qui  renonce  à  la 
science.  Au  contraire,   l'homme   consacré  à  l'action    morale  et 

1.    Cf.  l'ouvrage    déjà  cité  de    M.  Paul  Bureau,   La  Crise  morale   des  Temps 
Nouveaux. 
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religieuse  ne  peut  pas  s'isoler  sans  mentir  à  sa  mission.  11  sait, 
il  sent  profondément  qu'un  trésor  lui  a  été  confié,  trésor  plus 
précieux  à  ses  yeux  que  toute  richesse  terrestre.  Mais  ce  trésor 
ne  doit  pas  être  enfoui  comme  le  talent  de  la  parabole  ;  il  faut,  au 
contraire,  le  faire  fructifier,  lui  donner  un  emploi  utile  aux 
autres,  non  pas  thésauriser  égoïstement,  mais  répandre  la 
vérité  en  fécondant  l'action.  S'il  oublie  ce  précepte  au  point  de 
s'isoler  dans  la  garde  d'une  vérité  inerte,  il  cesse  parla  même 
d'appartenir  à  l'élite  morale  et  religieuse. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  constatons  cette  néces- 
sité d'un  contact  permanent,  d'une  action  commune  entre  les 
difTérentes  élites,  d'une  part,  entre  chacune  d'elles  et  la  masse 
des  êtres  humains  qui  se  trouvent  dans  son  champ  d'action, 
d'autre  part.  Déjà,  à  l'occasion  de  la  direction  du  travail,  nous 
avons  reconnu  combien  fréquemment  Faction  individuelle 
devait  se  compléter  par  l'action  concertée.  L'étude  de  la  fonction 
de  l'élite  dans  la  direction  sociale  désintéressée  fait  ressortir 
également  la  fréquence  de  l'action  concertée.  Il  est  donc  utile 
d'examiner  à  quelles  conditions  l'action  concertée  peut  s'y 
exercer. 

Pour  que  des  hommes  appliquent  efficacement  leurs  efforts  à  la 
poursuite  d'un  but,  il  faut,  d'abord,  qu'ils  s'entendent  sur  le  but 
à  atteindre.  Ensuite,  il  est  nécessaire  qu'ils  se  soumettent  à  une 
certaine  discipline,  sans  laquelle  l'action  commune  n'engendre 
que  le  désordre.  Or,  dans  l'ordre  de  choses  qui  nous  occupe 
actuellement,  il  arrive  souvent  qu'aucun  but  n'est  imposé  et 
qu'aucune  discipline  ne  brise  par  avance  les  volontés  rebelles. 
C'est  même  une  des  caractéristiques  de  nos  sociétés  contempo- 
raines qu'une  liberté  complète  est  laissée  à  chacun  en  matière 
religieuse,  par  exemple,  et  par  suite,  sur  un  grand  nombre  de 
points  intéressant  très  directement  la  morale.  Les  différents 
clergés  n'ont  donc  pas  à  compter  sur  le  bras  séculier  pour  faire 
observer  par  les  membres  de  chaque  confession  les  préceptes, 
même  fondamentaux,  auxquels  ils  sont  attachés.  Ceux-ci  ne  sont 
plus  aujourd'hui  que  des  «  fidèles  »,  c'est-à-dire  des  adhérents 
volontaires,  qu'aucune  contrainte  ne  retient  ou  ne  pousse.  Cette 
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situation  réclame  donc  une  entente  volontaire  plus  formelle  et 
plus  étendue  sur  une  série  de  buts  à  atteindre  et  une  discipline 
volontaire  plus  énergique  pour  permettre  de  les  atteindre.  Il  y 
a  tout  un  ordre  de  questions  qui  ne  peuvent  être  réglées  ni  par 
les  familles  isolées,  ni  par  les  pouvoirs  publics,  et  qui  sont 
laissées,  par  suite,  à  la  libre  initiative  des  citoyens  et  aux  orga- 
nisations qu'ils  créent  pour  les  résoudre.  La  complexité  crois- 
sante des  rapports  sociaux  aidant,  le  nombre  et  l'importance  des 
groupements  formels  ou  latents  qui  se  constituent  à  cet  efïet 
augmente  de  jour  en  jour.  Il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que 
ces  groupements  se  tiennent  à  la  hauteur  des  besoins  ressentis. 
En  France,  en  particulier,  malgré  l'abondante  floraison  de 
sociétés  de  toutes  sortes,  nous  souffrons  profondément  de  notre 
manque  d'entente  sur  le  but  à  atteindre  et  de  notre  faible  apti- 
tude à  la  discipline  sociale.  Nous  n'avons  pas,  en  effet,  une  no- 
tion suffisamment  nette  du  bien  public.  J'ai  souvent  remarqué 
que  des  pays  dans  lesc[uels  les  divisions  confessionnelles  sont 
beaucoup  plus  importantes  que  chez  nous,  les  Etats-Unis,  par 
exemple,  font  preuve  cependant  d'une  plus  grande  unité  mo- 
rale et  s'accordent  mieux  sur  la  notion  de  bien  public.  Il  y  est 
entendu  ou  sous-entendu  que  tout  ce  qui  élève  est  désirable  et 
on  y  estime  que  le  développement  intellectuel  et  l'éducation  mo- 
rale élèvent,  de  même  que  le  bien-être  matériel  est,  lui  aussi, 
un  élément  d'élévation.  Enfin,  on  s'accorde  à  trouver  sinon  for- 
mellement, au  moins  en  fait,  l'expression  de  la  morale  dans  les 
principes  du  christianisme.  Par  suite,  en  dépit  des  difîerences  de 
confession,  on  collabore  utilement  pour  des  œuvres  charitables 
et  même  pour  des  œuvres  d'éducation.  En  France,  lorsqu'une 
œuvre  aboutit,  c'est  presque  toujours  à  condition  de  recruter 
ses  membres  dans  un  milieu  déterminé  et  étroitement  limité. 
Quand  son  utilité  est  reconnue  par  tout  le  monde,  par  exemple, 
quand  il  s'agit  de  porter  secours  aux  blessés  militaires,  on  éta- 
blit deux  ou  trois  sociétés  différentes  plutôt  que  de  centraliser 
ses  efforts.  De  même,  si  on  veut  assurer  la  protection  de  la  jeune 
fille,  créer  des  sociétés  de  gymnastique  ou  de  préparation  mi- 
litaire, organiser  le  repos  du  dimanche.  Quant  aux  écoles,  on 
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sait  quelle  lutte  se  produit  autour  d'elles.  C'est  un  champ  de 
bataille.  Les  associations  qui  se  recrutent  le  plus  facilement  sont 
celles  qui  font  appel  à  un  sentiment  d'antagonisme.  Si  vous  vous 
proposez  de  combattre  qui  que  ce  soit,  le  clergé  ou  la  franc- 
maçonnerie,  les  congrégations  religieuses  ou  les  juifs,  vous 
recevrez  des  adhésions  nombreuses  et  enthousiastes.  Vous  aurez 
beaucoup  plus  de  peine  à  trouver  les  membres  d'une  société 
antialcoolique  ou  d'une  ligue  morale.  Il  est  vrai  que  les  asso- 
ciations fondées  sur  l'antagonisme  n'atteignent  jamais  leur  but. 
Et  c'est  justice.  La  plus  prospère  de  toutes,  la  franc-maçonnerie 
anticléricale  française,  qui  a  connu  tous  les  triomphes  possi- 
bles, est  arrivée  à  la  plus  claire  apologie  du  catholicisme  qui 
ait  peut-être  jamais  été  fournie  au  monde  :  l'Église  de  France, 
privée  de  tout  appui  matériel,  de  toute  faveur  officielle,  n'ayant 
plus  aucun  droit  spécial  reconnu,  ne  pouvant  même  pas  invo- 
quer la  sauvegarde  d'un  large  droit  commun,  combattue  ouver- 
tement par  plusieurs  des  hautes  influences  du  pouvoir,  en  tous 
cas  abandonnée  par  toutes,  fait  preuve  d'une  étonnante  vita- 
lité, s'impose  comme  un  phénomène  inéluctable.  Elle  demeure 
fermement  attachée  à  un  chef  auquel  tout  moyen  d'action  ma- 
tériel a  été  enlevé.  11  n'a  plus  d'États;  la  France  ne  conserve 
même  plus  avec  lui  aucune  relation;  il  n'a  d'autres  ressources 
financières  que  les  dons  volontaires  des  fidèles.  Mais  le  pape  et 
l'Église  ont  des  fidèles,  ce  qui  est  la  force  par  excellence.  Les 
gouvernements  éphémères  auxquels  cette  force  fait  défaut  le 
savent  bien.  Tout  cela  était  vrai,  sans  doute,  quand  les  cardi- 
naux français  figuraient  à  la  Chambre  des  Pairs  ou  au  Sénat 
du  second  Empire  et  quand  le  Gouvernement  «  allait  à  la 
messe  »  ;  mais  ce  n'était  pas  évident.  On  pouvait  croire  que  la 
religion  bénéficiait  de  la  bienveillance  du  pouvoir  civil,  que 
l'autel  s'appuyait  sur  le  trône  ;  les  événements  qui  ont  eu  lieu 
depuis  trente  ans  ne  permettent  plus  à  personne  de  conserver 
cette  illusion  et  ce  sont  les  chefs  du  mouvement  anticlérical 
(jui  ont  pris  soin  de  la  détruire. 

En  sens  contraire,  les  hommes  qui  se  sont  donné  mission  de 
combattre  la  franc-maconnerie  en  elle-même  entretiennent  l'il- 
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lusion  qu'elle  est  une  force  par  elle-même  et  qu'un  grand  ré 
sultat  serait  acquis  si  on  pouvait,  d'un  coup  de  baguette,  la 
réduire  à  néant.  Ils  n'aperçoivent  pas  que  toute  la  puissance 
des  doctrines  de  haine  n'est  jamais  faite  que  de  la  faiblesse, 
des  erreurs  ou  des  fautes  de  ceux  auxquels  elles  s'attaquent. 
Le  remède  n'est  donc  pas  externe,  mais  interne. 

La  fortune  des  doctrines  de  haine  en  France  dénonce  préci- 
sément notre  insuffisance  d'esprit  public  et  notre  fausse  ou  faible 
notion  du  bien  public.  On  ne  s'éprend  d'un  but  négalif  que 
par  impuissance  d'atteindre  un  but  positif.  C'est  la  tâche  la  plus 
urgente  de  l'élite  intellectuelle,  morale  et  religieuse  du  pays 
de  dénoncer  les  doctrines  de  haine  et  surtout  de  travailler  à 
répandre  une  claire  intelligence  du  bien  public.  C'est  une  œuvre 
plutôt  sociale  que  philosophique,  et  je  crois  qu'on  parviendra 
plus  efficacement  à  l'accomplir  en  donnant  son  concours  sans 
réserve  à  toutes  les  initiatives  saines,  d'où  qu'elles  viennent, 
qu'en  se  livrant  à  de  longues  dissertations.  Mais  des  obstacles 
naturels  nombreux  se  dresseront  toujours  devant  ceux  qui  se 
dévoueront  à  cette  entreprise  et  d'autres  obstacles  artificiels 
seront  diligemment  accumulés  sur  leur  route  par  des  personnes 
plus  zélées  que  clairvoyantes. 

Alors  même  que  toutes  ces  difficultés  seraient  surmontées,  il 
resterait  encore  le  danger  résultant  de  notre  manque  de  disci- 
pline sociale.  Nous  frondons  volontiers  toutes  les  autorités 
constituées,  soit  à  l'atelier,  soit  dans  la  famille,  soit  à  l'armée, 
soit  dans  l'Église,  soit  dans  la  cité.  Nous  ne  les  supportons  que 
parce  que  nous  nous  reconnaissons  le  droit  de  les  critiquer. 
Comment  nous  soumettrions-nous  à  des  chefs  que  nous  n'au- 
rions même  pas  le  droit  de  critiquer,  puisqu'ils  ne  tiendraient 
leur  autorité  que  de  nous-mêmes?  Cependant,  cet  héritage  nous 
vient  d'une  époque  où  tant  de  questions  d'ordre  moral  et  reli 
gieux  se  trouvant  réglées  par  le  pouvoir  gouvernant,  on  prenait 
sa  revanche  de  cette  manière.  Aujourd'hui,  il  apparaît  claire- 
ment que  des  intérêts  moraux  et  religieux  resteraient  en  souf- 
france et  même  en  péril  si  les  particuliers  ne  s'unissaient  pas 
pour  y   pourvoir.  D'autre  part,   la  direction    même   du  travail 
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pousse  à  raction  concertée  tous  ceux  qui  y  jouent  un  rôle  actif 
et  fait  faire  ainsi  à  une  élite  l'apprentissage  de  la  discipline 
sociale.  Il  y  a  donc  actuellement,  même  en  France,  des  éléments 
sérieux  de  discipline  volontaire.  Ce  sont  les  meilleurs  fonde- 
ments sur  lesquels  la  surélite  puisse  asseoir  l'organisation  né- 
cessaire de  la  direction  sociale  désintéressée. 


lï 


LA  FONCTION  DE  L'ÉLITE  DANS  LA  DIRECTION 
DES   INTÉRÊTS  PUBLICS 


Le  précédent  chapitre  nous  a  montré  la  fonction  de  l'élite 
dans  la  direction  de  ces  intérêts  très  nombreux  et  très  impor- 
tants qui  dépassent  l'intérêt  individuel,  qui  afTectent  un  carac- 
tère collectif,  souvent  même  général,  mais  qui  demeurent  ce- 
pendant dans  la  sphère  de  la  vie  privée,  parce  qu'aucune 
contrainte  légale  n'oblige  aucun  citoyen  à  faire  partie  des  grou- 
pements qui  les  régissent  ni  à  en  accepter  les  charges.  Chacun 
de  nous  peut,  à  son  gré  et  sous  sa  propre  responsabihté,  assumer 
ou  négliger  les  devoirs  sociaux  auxquels  ils  correspondent,  pra- 
tiquer une  large  charité  ou  se  refuser  à  toute  aumône  ;  donner 
son  temps,  son  dévouement,  aux  associations  de  bien  public  ou 
se  renfermer  dans  un  égoïsme  étroit,  féroce  et  absolu.  Au  con- 
traire, chacun  de  nous  se  voit  contraint  par  des  sanctions  légales 
d'acquitter  l'impôt,  de  satisfaire  au  service  militaire,  d'ob- 
server les  lois,  décrets  et  règlements  et,  d'une  façon  générale,  de 
se  soumettre  à  toutes  les  obligations  régulièrement  imposées 
par  une  autorité  constituée.  On  n'est  pas  libre  d'être  ou  de  ne  pas 
être  citoyen  d'un  État.  Par  suite,  tout  le  monde  prend  part,  au 
moins  passivement,  à  la  vie  publique  de  son  pays  et  a  intérêt  à 
ce  qu'elle  soit  bien  réglée.  Je  ne  pense  pas  avoir  besoin  d'insis- 
ter sur  cette  idée.  J'écris  pour  des  Français  et  tous  sont  très  per- 
suadés de  l'importance  de  cette  question.  Beaucoup  même  ont. 
une  tendance  marquée  à  considérer  que  c'est  la  seule  ques- 


64  LA    FONCTION    DE    l'ÉLITE    DANS    LA    SOCIETE   MODERNE.  (fasc. 

tion  et  que  «  quand  le  Gouvernement  va,  tout  va  «.  Le  point  de 
vue  auquel  je  me  place  est,  d'ailleurs,  tout  différent,  car  je 
m'efforcerai  de  montrer  que  le  Gouvernement  est  bien  obligé 
d'aller  comme  on  le  fait  aller  ;  qu'en  dépit  des  apparences,  il 
est  mené  bien  plus  qu'il  ne  mène.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins 
que  les  intérêts  publics  ont  besoin  d'être  bien  régis,  que  c'est 
une  tâche  délicate,  capitale,  et  que  cette  tâche  réclame  forcé- 
ment l'intervention  d'une  élite,  comme  toutes  les  tâches  collec- 
tives et  la  plupart  des  tâches  individuelles. 

Dans  nos  sociétés  modernes,  cette  tâche  s'est  prodigieusement 
développée,  en  partie  par  suite  d'un  phénomène  normal  et  géné- 
ral, en  partie,  dans  certains  pays  surtout,  par  suite  d'un  désordre 
qui  aurait  pu  être  évité.  Il  est  utile  d'insister  un  peu  sur  cette 
distinction  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  bienfaisant 
et  de  ce  qu'il  y  a  de  nuisible  dans  l'importance  croissante  des 
intérêts  confiés  aux  services  publics. 


I.    —    LE    DÉVELOPPEMENT    MODERNE    DES    INTÉRÊTS    PUBLICS. 

Un  grand  État  moderne  est  une  machine  très  compliquée. 
Si  nous  considérons  les  services  publics  existant  actuellement  en 
France  et  si  nous  les  comparons  à  ce  qu'ils  étaient,  non  pas  sous 
saint  Louis  ou  sous  les  Valois,  mais  sous  Louis  XIV  ou  sous  Napo- 
léon P"^,  alors  que  la  France  possédait  déjà  une  administration 
très  centralisée,  dans  laquelle  tout  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui se  trouvait  déjà  en  germe,  nous  sommes  frappés  de  l'ex- 
traordinaire complication  survenue  depuis  lors.  Il  s'en  faut, 
d'ailleurs,  que  cette  complication  ait  partout  la  même  allure  et 
la  même  intensité.  Les  relations  proprement  politiques  entre  les 
États  modernes  ne  sont  pas  très  notablement  plus  complexes 
qu'elles  ne  l'étaient  du  temps  du  grand  Roi.  Les  questions  ont 
changé,  mais  la  diplomatie  a,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
les  mêmes  ressorts  à  faire  jouer.  Ce  qui  modifie  le  plus  son  rôle, 
c'est  l'influence  croissante,  envahissante,  que  prennent  les 
questions  économiques  dans  la  politique  extérieure  ;  autrement 
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dit,  c'est  la  complication  des  relations  commerciales  entre  les 
États,  non  pas  celle  des  relalions  politiques.  Peut-être  même 
pourrait-on  soutenir  que  la  division  de  l'Europe  et  du  Monde 
entre  un  nombre  restreint  de  grandes  puissances  a  simplifié  le 
jeu  de  l'échiquier  politique. 

Le  département  de  la  Justice  n'a  pas  eu  non  plus  à  dévelop- 
per beaucoup  son  personnel  et  son  champ  d'action.  La  facilité 
des  communications  permettrait  même  la  suppression  de  plu- 
sieurs tribunaux  si  les  influences  locales  ne  s'employaient  pas  à 
les  conserver  et,  d'autre  part,  l'augmentation  très  sensible  de  la 
masse  d'intérêts  mis  en  jeu  par  les  progrès  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie  est  loin  d'avoir  entraîné  une  auguien- 
tion  correspondante  des  litiges.  Le  commerce  n'incline  pas  ceux 
qui  s'y  livrent  aux  contestations  judiciaires  et  aux  pertes  de 
temps  qu'elles  entraînent.  Les  propriétaires  les  plus  pauvres  et 
les  moins  actifs  sont  souvent  aussi  ceux  qui  se  montrent  le  plus 
intransigeants  sur  ce  qu'ils  croient  être  leur  droit  et  qui  enga- 
gent le  plus  facilement  des  frais  exagérés  pour  faire  trancher 
par  autorité  de  justice  les  contestations  qui  s'élèvent  entre  eux 
et  leurs  voisins  au  sujet  d'une  haie  mitoyenne.  On  sait,  au  sur- 
plus, à  quel  degré  de  manie  nos  pères  poussaient  l'habitude  de 
plaider,  sans  se  laisser  décourager  par  les  interminables  len- 
teurs dont  souffraient  souvent  plusieurs  générations  successives. 

La  défense  nationale  ne  s'est  pas  modifiée  dans  son  objet, 
mais  elle  a  subi  de  profondes  transformations  dans  son  personnel 
et  dans  ses  moyens  d'action.  Le  système  de  la  nation  armée 
qui  prévaut  dans  les  grands  États  de  l'Europe  continentale 
amène  ce  résultat  que  l'armée  n'est  pas  seulement  un  des 
grands  corps  de  la  nation,  comme  la  magistrature  ou  l'admi- 
nistration des  finances,  mais  qu'elle  englobe  à  un  moment 
donné  toute  la  population  masculine  valide,  en  sorte  qu'un 
homme  normalement  constitué  en  fait  forcément  partie  à  une 
période  de  sa  vie.  Ainsi  le  personnel  de  l'institution  militaire 
moderne  s'est  prodigieusement  enflé  et  un  élément  de  compli- 
cation considérable  s'est  introduit.  Mais  le  système  de  la  nation 
armée,  cause  directe   de  cette  complication,  est  lui-même  la 
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résultante  des  transformations  qui  ont  eu  lieu  dans  les  moyens 
de  transport  et  dans  les  moyens  de  destruction.  Si  les  chemins 
de  fer  ne  donnaient  pas  la   possibilité  de  mobiliser  prompte- 
ment,   puis  d'approvisionner  des  armées  très  nombreuses,  on 
serait  bien  obligé  de  mettre  en  ligne  des  troupes  plus  restreintes. 
Si  les  armes  à  tir  rapide  et  éloigné  n'élargissaient  pas  si  prodi- 
gieusement les  champs  de  bataille,  on  ne  pourrait  pas  faire 
manœuvrer  utilement  d'aussi  grandes  masses.  Nous  retrouvons 
donc  ici,  en  somme,  l'action  des  agents   économiques  les  plus 
actifs  :   développement  des  transports  et  développement  de  la 
fabrication.    L'armée    de    terre    s'est    transformée   parce    que 
l'avènement  des  transports  à  vapeur  et  les  progrès  de  la  fabri- 
cation des  canons  et  des  fusils  l'obligeaient  à  le  faire.  C'est  sous 
la  même  influence  que  la  marine  de  guerre  a  évolué,  elle  aussi. 
Les  grands  cuirassés  coûtant  une  cinquantaine  de  millions,  les 
torpilleurs,  les  sous-marins,  tous  les  éléments  d'une  flotte  de 
guerre  moderne,  sont  les  produits  nouveaux  de  l'industrie  des 
constructions  navales  et  leur  emploi  a  révolutionné  l'organisa- 
tion ancienne  de  fond  en  comble.  Quant  à  la  complication  qui 
en  est  résultée,  il  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour  comprendre 
que  l'utilisation  de  ces  coûteux  outils  de  navigation,  comportant 
chacun  d'énergiques  engins  de  destruction,  exige  non  seulement 
un  gros  effort  d'argent  préalable,  mais  des   compétences  très 
spéciales  chez  ceux  qui  exécutent  la  manœuvre.    Et  ces  compé- 
tences une  fois  acquises,  il  suffit  d'une  invention  nouvelle  —  et 
les  inventions  sont  continuelles  —  pour  les  rendre  inutilisables. 
Hier,  c'était  le  sous-marin;  aujourd'hui  c'est  l'hydro-aéroplane 
qui  viennent  modifier  la  position  du  problème  et  l'électricité,  la 
télégraphie  sans  fil.   les  transformations  de  rartillerie  boule- 
versent une  foule  de  données. 

A  côté  des  grands  services  publics  d'origine  ancienne  qui  ont 
pris  une  importance  nouvelle  sous  Faction  d'influences  écono- 
miques indirectes,  il  en  est  d'autres  que  ces  influences  ont 
développés  directement,  et  notamment  le  service  des  transports 
publics.  Depuis  un  siècle,  notre  réseau  de  grandes  routes,  encore 
très  imparfait  au  sortir  des  guerres  de  l'Empire,  a  été  complété; 
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le  réseau  vicinal  a  été  entièrement  créé  ;  les  canaux  ont  été 
transformés  ;  plusieurs  voies  fluviales  approfondies  et  régulari- 
sées sur  de  grandes  longueurs;  tous  nos  ports  de  commerce 
agrandis,  creusés,  dragués  ;  enfin,  l'immense  et  fécond  effort  de 
la  construction  des  chemins  de  fer  a  été  accompli.  Il  était  donc 
inévitable  que  le  service  des  ponts  et  chaussées  prit  une  grande 
extension  et  nous  ne  sommes  pas  à  la  veille  de  le  voir  se  res- 
treindre. Non  seulement,  en  effet,  il  faut  entretenir  avec  un 
soin  constant  ce  qui  a  été  ainsi  établi,  ce  qui  suppose  un  énorme 
travail  ;  mais  il  s'en  faut  que  nos  moyens  de  communication 
soient  à  la  hauteur  du  trafic  existant,  sans  parler  du  trafic  qui 
prendrait  naissance  si  des  facilités  nouvelles  de  communication 
lui  étaient  offertes.  L'insuffisance  actuelle  de  nos  lignes  de 
chemin  de  fer,  de  nos  canaux,  de  nos  ports,  est  un  fait  indé- 
niable, reconnu  par  les  pouvoirs  publics  et  auquel  il  faut  porter 
remède  sans  retard.  Un  nouvel  effort  comportant  un  nouvel 
accroissement  de  services  publics  est  donc  indispensable  sur  ce 
point. 

Il  en  est  de  même  du  service  des  postes.  L'invention  succes- 
sive du  télégraphe  et  du  téléphone  a  été  l'origine  de  deux 
annexes  importantes  de  ce  service  et  le  commerce  ne  cesse  de 
réclamer  plus  de  promptitude  dans  les  échanges  de  messages  de 
toutes  sortes.  Tous  les  jours  la  masse  des  lettres  et  des  télé- 
grammes, Tactivité  des  communications  téléphoniques,  s'ac- 
croissent notablement.  Le  développement  de  l'organisme  public 
de  transmission  est  donc  une  nécessité  de  premier  ordre  pour 
la  prospérité  économique  du  pays.  Nous  sommes  loin  du  temps 
où  Louis  XI  jetait  les  modestes  fondements  de  cette  vaste  admi- 
nistration en  établissant,  sur  quelques  grandes  voies,  des  postes 
de  relai  de  chevaux. 

C'est  aussi  un  résultat  direct  du  développement  économique 
que  l'existence  d'un  service  de  douanes,  celle  d'un  ministère  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Sans  doute,  il  peut 
paraître  étrange  qu'après  avoir  dépensé  beaucoup  d'argent 
pour  faciliter  l'échange  des  marchandises  entre  les  nations,  on 
en  dépense  d'autre  pour  arrêter  les  marchandises  étrangères  à 
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la  frontière  ;  mais  cette  opposition  souvent  mise  en  relief  par 
les  libre-échangistes,  témoigne  simplement  du  conflit  changeant 
d'intérêts  que  suppose  la  concurrence  commerciale.  Tant  que 
des  divisions  politiques  existeront  entre  les  pays  —  et  elles  ne 
sont  probablement  pas  à  la  veille  de  disparaître  entièrement  — 
la  conception  économique  d'un  unique  marché  mondial,  ne 
connaissant  plus  de  barrières  de  douanes,  ne  se  réalisera  pas. 
Elle  continuera  à  être  souhaitée  par  ceux  qui  se  trouveront  le 
mieux  outillés  pour  en  tirer  profit;  mais  elle  sera  combattue 
avec  énergie  par  tous  les  pays  qui  en  soufîriraient  personnelle- 
ment. Et  il  faudra,  par  conséquent,  préparer  laborieusement 
des  tarifs  complexes  et  négocier  péniblement  des  traités  de 
commerce  ou  des  unions  douanières  en  vue  de  favoriser  la  pro- 
duction nationale. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'à  côté  des  services  publics 
d'État,  il  y  a  ceux  des  municipalités  de  grandes  villes  qui  ont 
vu  également  leur  sphère  d'action  grandir  prodigieusement 
depuis  un  siècle.  L'édilité  ne  comprenait  guère,  autrefois,  que 
la  construction  et  l'entretien  des  bâtiments  municipaux,  des 
chaussées  et  des  trottoirs,  l'aménagement  des  places  et  jardins, 
l'éclairage  public,  l'organisation  des  égouts  et  l'approvisionne- 
ment d'eau.  Chacun  de  ces  éléments  a  pris  une  importance  crois- 
sante avec  les  énormes  agglomérations  urbaines  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui  et  dont  plusieurs  atteignent  le  chitfre  de 
cnq  millions  d'âmes.  De  plus,  des  soins  nouveaux  incombent  aux 
administrations  municipales  par  suite  de  l'activité  des  relations 
et  des  moyens  modernes  de  les  desservir.  La  question  des  trans- 
ports en  commun,  qui  occupe  aujourd'hui  une  si  large  place 
dans  les  atfaires  municipales  urbaines,  répond  à  une  préoccupa- 
tion toute  récente  ;  les  distributions  de  gaz  et  d'électricité  ne 
remontent  pas  au  delà  d'une  soixantaine  d'années.  Une  foule  de 
besoins  auxquels  il  était  satisfait  autrefois,  plus  ou  moins  heu- 
reusement d'ailleurs,  par  des  particuliers  peuvent  l'être  aujour- 
d'hui, plus  économiquement,  par  des  organismes  collectifs  et 
comme  ces  organismes  collectifs  ne  peuvent  pas  s'établir  sans 
emprunter  la  voie  publique,  leur  création  et  leur  exploitation 
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ne  peuvent  pas  se  passer  du  concours  de  la  municipalité.  Ainsi, 
des  affaires  privées  passent  à  Tétat  d'affaires  municipales  au 
fur  et  à  mesure  que  les  agglomérations  augmentent  et  que  des 
applications  scientifiques  viennent  améliorer  notre  bien-être 
matériel  et  compliquer  notre  vie. 

Il  y  a  donc  une  répercussion  naturelle  et  nécessaire  de  l'évo- 
lution de  la  vie  moderne  sur  le  développement  des  services 
publics  et  sur  l'augmentation  du  nombre  des  fonctionnaires 
qui  en  est  la  conséquence.  Mais,  en  France,  en  particulier, 
ce  mouvement  a  été  exagéré  par  des  circonstances  spéciales  sur 
lesquelles  nous  n'avons  pas  à  insister.  Nous  les  rappelons  seule- 
ment parce  que  les  Français,  et  surtout  les  Français  lecteurs 
habituels  de  la  Science  sociale,  fortement  frappés  des  inconvé- 
nienls  majeurs  du  fonctionnarisme,  sachant  que  des  abus  posi- 
tifs sont  nés  de  notre  goût  exagéré  pour  les  fonctions  publiques 
et  du  zèle  intéressé  que  mettent  à  le  servir  ceux  qui  briguent 
des  mandats  électifs,  sont  portés  à  penser  que  tout  est  artificiel 
dans  l'accroissement  du  nombre  des  employés  de  toute  sorte. 
En  réalité,  une  distinction  très  nette  existe  entre  le  besoin  réel 
dont  il  faut  tenir  compte  et  l'abus  qu'il  faut  combattre  énergi- 
quement.  Si,  chez  nous,  l'État  s'est  beaucoup  trop  souvent 
chargé  de  soins  que  l'initiative  privée  aurait  assurés  mieux  que 
lui;  s'il  a  imposé  des  contraintes  là  où  la  liberté  aurait  produit 
de  meilleurs  résultats,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  tâche 
augmente  normalement  et  qu'il  a  nécessairement  aujourd'hui 
plus  à  faire  qu'autrefois. 

Or,  il  se  produit  un  fait  inquiétant  dans  notre  pays,  c'est  que 
l'élite  se  trouve  de  plus  en  plus  éloignée  des  fonctions  publiques. 
Sans  doute,  il  y  a  lieu  de  se  féliciter  que  les  énergies  se  dirigent 
davantage  vers  les  travaux  fondamentaux  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce  ;  mais  il  est  fâcheux  cependant  que 
les  affaires  publiques  soient  trop  souvent  aux  mains  d'incapa- 
bles. Quelle  est  l'étendue  et  la  cause  de  ce  phénomène?  Com- 
ment influe-t-il  sur  la  marche  de  l'État  et  sur  les  particuliers 
eux-mêmes?  C'est  ce  que  nous  voudrions  examiner  brièvement. 
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II.    L  ELITE    HORS    DU    POUVOIR. 

La  médiocrité  de  nos  législateurs  est  si  universellement  re- 
connue qu'eux-mêmes  sentent  la  nécessité  de  recourir  à  un 
mode  de  recrutement  qui  donne  de  meilleurs  résultats.  Le  succès 
obtenu  dans  le  pays  par  les  projets  de  représentation  propor- 
tionnelle tient  précisément  au  besoin  généralement  éprouvé  de 
composer  le  Parlement  avec  des  éléments  moins  inférieurs.  Très 
peu  de  personnes,  parmi  les  partisans  très  nombreux  de  la  R.  P., 
savent  exactement  comment  fonctionnera  le  quotient  électoral  et 
très  peu  en  ont  cure,  mais  tous  veulent  briser  l'outil  qui  donne 
tant  de  mauvais  produits  ;  ils  sont  bien  plus  contre  le  mode  ac- 
tuel de  scrutin  que  pour  la  R.  P.  Les  députés  et  les  sénateurs, 
habitués  à  tout  considérer  sous  l'angle  de  la  politique  de  parti, 
se  divisent  en  général  sur  cette  question  d'après  l'influence  fa- 
vorable ou  défavorable  que  la  réforme  électorale  pourrait  avoir 
sar  l'élection  des  socialistes,  radicaux,  conservateurs,  etc.  Le 
pays,  je  le  crois,  est  beaucoup  plus  détaché  de  ces  divisions 
artificielles;  il  veut  simplement  changer  parce  qu'il  se  rend 
compte  que  ses  élus  sont  trop  médiocres. 

Ce  n'est  pas  assez  dire  que  beaucoup  n'ont  pas  de  compé- 
tence spéciale;  que  leur  préparation  générale  aux  affaires  est 
nulle  ou  tout  à  fait  insuffisante;  que  leurs  décisions  sont  dictées 
par  des  considérations  de  second  ordre,  souvent  même  par  de 
simples  rancunes  ou  d'absurdes  préjugés.  Tout  cela  est  malheu- 
reusement vrai  dans  une  foule  de  cas,  mais  il  y  a  plus  et  la 
tradition  même  d'un  travail  parlementaire  consciencieux  dis- 
paraît complètement.  L'incohérence  législative  tend  à  devenir 
une  règle.  Parmi  les  plus  importantes  des  lois  récentes,  il  en  est 
qui  sont  de  véritables  monuments  d'imprévoyance,  de  légèreté 
et  de  contradiction.  La  loi  sur  les  Retraites  ouvrières  et 
paysannes  est  célèbre  à  cet  égard.  Elle  date  du  5  avril  1910 
et  a  subi  déjà  des  retouches  dans  son  texte,  sans  parler  des 
variations  d'interprétation  auxquelles  son  application  a  donné 
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lieu'.  Hien  plus,  une  incertitude  grave  a  plané,  dès  le  début, 
sur  le  principe  même  de  Fobligation  qu'elle  contient  et,  bien 
que  la  Cour  de  cassation  ait  établi  très  nettement  la  portée  de 
l'article  2.'î  et  laissé  ainsi  à  Tassuré  obligatoire  la  responsabi- 
lité de  l'attitude  qu'il  croit  devoir  adopter,  aucune  sanction 
n'est  appliquée  à  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre.  Aucune 
sanction  n'est  appliquée  non  plus,  d'ordinaire,  aux  parents  qui 
n'envoient  pas  leurs  enfants  à  l'école,  aux  chefs  de  famille  qui 
négligent,  à  la  campagne,  de  faire  les  déclarations  prescrites  et 
d'observer  les  règlements  en  vigueur  en  cas  de  maladies  con- 
tagieuses, etc.. 

Cette  inobservation  des  prescriptions  législatives  tient  en  par- 
tie à  la  mollesse  des  fonctionnaires,  en  partie  au  fait  qu'un 
électeur  influent  s'attend,  soit  à  ne  pas  être  poursuivi  en  cas 
d'infraction,  soit  à  voir  sa  peine  remise  ;  mais  elle  a  une  autre 
cause  plus  grave  et  dont  la  responsabilité  retombe  entièrement 
sur  le  législateur,  c'est  que  la  loi  est  trop  mal  faite  pour  pou- 
voir être  appliquée. 

Lorsque  la  même  loi  renferme  deux  articles  contradictoires, 
ou  lorsqu'une  loi  nouvelle  établit  une  prescription  contradic- 
toire d'une  prescription  existante,  il  est  fatal  qu'un  des  textes 
soit  violé.  Quand  une  loi  de  protection  de  la  marine  marchande, 
par  exemple,  prévoit  un  certain  taux  d'allocation  pour  les  na- 
vires de  commerce  d'après  leur  tonnage,  puis  fixe  une  limite 
aux  crédits  à  dépenser  et  une  limite  au  tonnage  à  construire, 
sans  se  préoccuper  si  le  rapport  entre  ces  deux  limites  corres- 
pond au  taux  établi,  on  aboutit  forcément  à  une  faillite  légis- 

1.  La  loi  du  5  avril  1910  sur  les  Retraites  ouvrières  a  été  déjà  modifiée  par  les 
lois  suivantes  : 

Loi  du  27  février  1912; 
Loi  du  11  juillet  1912; 
Loi  du  27  décembre  1912, 
D'autre  part,  la  Chambre  des  députés  a  adopté,  le  29  juillet  1913,  un  projet  de 
loi  modifiant  profondément  la  loi  actuelle.   Un  autre  projet  de  loi  est  soumis  à 
l'examen  de  la  Chambre,  Nous  ne  parlons  pas  des  innombrables  propositions  de  loi 
déposées  sur  cette  question. 

Le  décret  du  25  mars  1911  portant  règlement  d'administration  publique  pour 
l'exécution  de  la  loi  du  5  avril  1910  a  été  modifié  par  le  Décret  du  6  août  1912,  par 
le  décret  du  5  juin  1913  et  par  celui  du  26  juillet  1913. 
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lative,  non  sans  dommage  pour  l'industrie  soumise  à  ce  régime 
incohérent'.  Les  lois  d'aflaires  ofïrent  d'autres  exemples  de  ces 
manques  de  concordance  et  de  prévoyance.  Quand,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  plusieurs  fois  au  cours  de  ces  dernières  années, 
le  principe  de  non-rétroactivité  des  lois  est  violé  ouvertement, 
on  se  demande  ce  que  devient  l'article  2  du  Code  civil  :  «  La 
Loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir,  elle  n'a  point  d'effet  rétroac- 
tif. »  Quand  une  contrainte  est  édictée  sans  tenir  aucun  compte 
du  milieu  dans  lequel  elle  devra  s'appliquer;  lorsque,  par 
exemple,  la  loi  du  5  avril  1910  a  voulu  contraindre  à  une 
forme,  pour  eux  inusitée,  de  la  prévoyance  des  ouvriers  ruraux 
passés  maîtres  en  fait  d'épargne  et  capables  de  se  refuser  le 
nécessaire  pour  acquérir  le  lopin  de  terre  dont  ils  ont  envie, 
il  était  clair  qu'elle  échouerait  auprès  d'eux,  bien  qu'elle  fût 
apppelée  à  rendre  service  à  beaucoup  d'ouvrjers  placés  dans 
une  situation  diflérente 

L'incohérence  législative  peut  trouver  des  excuses  dans  les 
profondes  divisions  que  causent  certains  sujets  au  sein  du 
Parlement  et  dans  l'ardeur  des  passions  contraires.  Les  textes 
nés  de  compromis  ou  rédigés  hâtivement  en  pleine  lutte  por- 
tent forcément  la  trace  de  cette  origine  hybride  ou  tumul- 
tueuse. Mais  la  même  incohérence  se  rencontre  dans  des  lois 
sur  le  principe  desquelles  tout  le  monde  est  d'accord.  Voici, 
par  exemple,  la  législation  sur  les  habitations  à  bon  marché. 
Le  journal  Le  Temps  relevait  récemment  en  ces  termes  '  l'ab- 
sence complète  de  méthode  qui  en  a  marqué  les  différents 
stades  : 

«  Une  première  loi  intervient,  le  30  novembre  4894.  Elle  est  suivie  d'un 
règlement  d'administration  publique,  en  date  du  21  septembre  1893.  Voilà 
la  base  du  régime.  Une  circulaire  ministérielle,  du  28  octobre  1895,  expliqua 
l'innovation,  commenta  les  textes,  traça  aux  administrations  intéressées  leurs 

1.  —  La  loi  du  7  avril  1912  avait  prévu  la  construction  de  600.000  tonneaux  de  na- 
vires et  ouvert  un  crédit  de  150  millions  de  francs  pour  leur  exploitation,  alors  que, 
d'après  le  taux  fixé  par  ses  articles  2  et  3,  ce  crédit  aurait  dû  être  de  238.700.000  francs 
(Uapporl  Millerand  au  Ministère  du  commerce  du  4  mai  1*.)14) —  Commission  extra- 
parlementaire  de  la  Marine  marchande. 

2.  Septembre  1913. 
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devoirs.  Jusque-là,  rien  de  plus  simple.  Mais  le  12  avril  1907,  une  nouvelle 
loi  est  rendue,  loi  «  modifiant  et  coniplctant  (ce  sont  ses  propres  expres- 
sions) la  loi  du  :{0  novembre  1894  sur  les  habitations  à  bon  marché  ». 
La  «  modifiant  »?  soit!  Mais  dans  quelle  mesure?  Et  la  complétant  »  ?  C'est 
parfait,  mais  sur  quels  points?  Or,  le  23  décembre  1912,  une  autre 
loi  survient,  «  modifiant  et  complétant  la  loi  du  12  avril  1906  sur'  les  habita- 
tions à  bon  marché  ».  L'enchevêtrement  des  dispositions  devient  des  plus 
curieux.  Car  par  des  articles  insérés  tout  bonnement  dans  les  lois  de  finances, 
celles  du  26  décembre  1908  et  du  13  juillet  1911,  la  loi  du  12  avril  1906 
s'est  vue,  d'autre  part,  déjà  modifiée,  et  de  plus,  le  10  avril  1908,  une  loi 
des  plus  importantes  fut  votée,  loi  «  relative  à  la  petite  propriété  et  aux  mai- 
sons à  bon  marché  ». 

Ce  n'est  pas  tout. 

«  Non  seulement  la  loi  du  10  avril  1908  a  été,  à  différentes  reprises, 
retouchée,  tantôt  par  voie  de  textes  insérés  dans  la  loi  de  finances  (arti- 
cle 116  de  la  loi  de  finances  du  8  avril  1910),  tantôt  par  des  lois  spéciales 
(26  février  1912,  23  décembre  1912,  21  mars  1913,  mais,  en  outre,  la  loi  du 
23  décembre  1912  a  été,  elle  aussi,  amendée  sans  effort  de  coordination 
quelconque.  » 

Pour  que  les  lois  fussent  applicables,  il  faudrait  les  préparer 
avec  un  soin  minutieux,  n'établir  de  contraintes  qu'en  s'entou- 
rant  de  mille  précautions  et  s'assurer  de  leur  harmonie  avant 
de  les  promulguer.  Les  législateurs  ne  devraient  jamais  oublier 
que  si  uue  constitution  leur  donne  le  droit  de  tout  faire,  la 
force  des  choses  ne  leur  permet  d'user  de  ce  pouvoir  illimité 
que  dans  des  limites  étroitement  déterminées.  Malheureuse- 
ment, la  plupart  des  parlementaires  français  sont  persuadés, 
au  contraire,  que  tout  leur  est  possible  et  c'est  là  une  des  mar- 
ques les  plus  caractéristiques  de  leur  médiocrité.  Il  faut,  ou  bien 
n'avoir  jamais  réfléchi,  ou  bien  n'avoir  jamais  dirigé  rien  ni 
personne,  pour  s'imaginer  qu'une  autorité,  même  absolue  en 
théorie,  comporte  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut.  Des  enfants 
mis  tout  à  coup  au  gouvernement  d'une  famille  ou  d'une  mai- 
son pourraient  avoir  une  pareille  illusion  ;  elle  ne  s'explique 
chez  les  parlementaires  que  par  une  incompétence  et  une  inex- 
périence profondes.  Le  plus  grave,  c'est  que,  chez  beaucoup 
d'entre  eux,  cette  illusion  est  un  principe,  une  foi.  Ils  croient 
à  une  sorte  de  démocratie  de  droit  divin  qui  confère  une  vertu 
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supérieure  et  dominante  à  la  volonté  générale  du  peuple  et  ils 
considèrent  que  cette  volonté  trouve  en  eux-mêmes  son  expres- 
sion adéquate.  Nulle  objection  tirée  de  faits  concrets  ne  saurait 
entamer  une  conviction  aussi  absolue.  Il  faut  reconnaître  aussi 
qu'un  pareil  état  d'esprit  est  très  confortable,  parce  qu'il  dis- 
pense de  ce  gros  effort  qu'est  l'étude  des  conditions  d'applica- 
tion d'une  loi.  Une  légende  raconte  qu'un  tsar  russe  ayant  tracé 
au  hasard,  de  son  doigt  souverain,  une  ligne  de  chemin  de 
fer  sur  la  carte  qui  lui  était  soumise,  les  ingénieurs  se  mirent 
en  devoir  de  suivre  ce  tracé  en  dépit  de  tous  les  obstacles. 
C'est  ainsi  que  nos  autocrates  collectifs  entendent  leur  rôle  de 
souverain  et  leur  sans-gêne  égale  celui  de  ce  tsar  de  fantaisie. 
On  peut  s'étonner  que  le  pays  supporte  ce  sans-gêne;  mais 
le  fait  s'explique  par  le  très  long  crédit  dont  jouit  toujours  un 
parti  politique  au  pouvoir.  Le  mouvement  qui  l'y  porte  est 
puissant  et  élémentaire  ;  il  ne  tient  pas  compte  des  fautes  de 
détail.  De  là  les  trésors  d'indulgence  dont  profitent  ses  repré- 
sentants. Il  semble  que  tout  leur  soit  permis  et,  en  effet,  tout 
leur  est  permis  pendant  un  certain  temps  ;  mais  leur  actes  en- 
traînent cependant  des  responsabilités.  Elles  sont  éloignées, 
mais  réelles.  Le  besoin  universellement  ressenti  d'une  réforme 
électorale  en  est  la  preuve. 

Cette  réforme  donnera-t-elle  le  résultat  nécessaire?  Permet- 
tra-t-elle  à  une  élite  de  se  consacrer  au  travail  législatif?  C'est 
improbable,  sinon  impossible.  On  peut  seulement  espérer  une 
légère  amélioration  de  la  situation  existante,  un  certain  relève- 
ment de  niveau  dans  le  recrutement  des  élus.  Mais,  laissés  à 
leurs  propres  forces,  ces  élus,  même  supposés  d'un  degré  un 
peu  moins  inférieur,  seraient  dans  l'impossibilité  de  réformer 
sérieusement  le  travail  parlementaire.  Il  faut  qu'une  poussée 
vienne  de  l'extérieur  pour  changer  des  habitudes  invétérées. 
C'est  pour  obéir  aux  indications  de  leurs  électeurs  que  les  dé- 
putés proposent  actuellement  des  lois  à  tort  et  à  travers  et  les 
votent  sans  les  discuter  ou  en  se  disputant  à  leur  occasion  sur 
les  préjugés  qui  les  divisent.  Mais  ces  indications  sporadiques 
d'électeurs  sans  mandat  et   souvent  sans  valeur,  ne  sont  pas 
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Texpression  de  l'opinion  publique.  Des  intérêts  collectifs  nor- 
malement organisés,  intérêts  professionnels,  intérêts  régionaux, 
intérêts  intellectuels,  moraux,  religieux,  donneraient  un  en- 
semble d'expressions  desquelles  l'intérêt  général  aurait  plus 
de  chance  de  se  dégager  et  il  est  certain  que  les  élus  du  suf- 
frage universel  suivraient  très  docilement  les  indications  de 
ces  groupements  organisés  comme  ils  suivent  aujourd'hui  celles 
d'individualités  isolées  ou  de  groupements  inorganiques.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  point.  Nous  le  signalons,  dès  à  présent, 
pour  laisser  percer  une  lueur  d'espérance  au  milieu  des  tristes 
constatations  que  nous  fournit  la  vie  politique  de  notre  pays 
en  elle-même.  Il  est  bon  de  se  rappeler  que  si  le  salut  n'est  pas 
dans  une  transformation  directe  du  Parlement  par  sa  propre 
vertu,  il  peut  se  trouver  dans  une  organisation  active  et  libre 
des  citoyens  agissant  d'une  façon  indirecte  mais  puissante  sur 
les  pouvoirs  publics. 

Mais  il  est  grand  temps  d'aviser,  car  les  nombreuses  malfaçons 
introduites  dans  la  besogne  législative,  les  retouches  incessantes 
qu'elles  nécessitent,  le  triomphe  des  résistances  passives  ou  ac- 
tives opposées  à  des  dispositions  mal  conçues  ont  amené  ce 
résultat  que  la  loi  a  perdu  son  autorité  et  son  prestige.  Tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  qu'une  loi  peut  être  violée  impuné- 
ment, parce  que  tout  le  monde  connaît  des  cas  où  la  loi  a  été 
violée.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  souvent  violée  parce  qu'elle  était 
inapplicable,  mais  cette  distinction  ne  peut  pas  être  faite  avec 
un  discernement  suffisant  par  la  masse.  La  masse  retient  seule- 
ment qu'on  viole  la  loi.  De  plus,  comme  elle  est  simpliste  et  que 
le  pouvoir  exécutif  a  souvent  évité,  par  prudence  ou  par  mol- 
lesse, d'appliquer  des  lois  très  applicables,  elle  pense  qu'on 
viole  la  loi  quand  on  se  fait  craindre.  Cet  état  d'esprit  est  pro- 
prement anarchiste.  Il  existe  à  un  haut  degré  dans  des  milieux 
qui  se  croient  très  peu  révolutionnaires.  Il  offre  un  danger  extrê- 
mement grave  et  la  responsabilité  en  retombe  pleinement  sur 
ceux  qui  ont  fait  de  la  loi  un  tel  abus  qu'ils  l'ont  discréditée. 

Le  discrédit  de  la  loi  suffirait  à  mettre  dans  la  plus  fâcheuse 
des  postures  le  pouvoir  exécutif  chargé  d'en  assurer  le  respect. 
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D'autres  causes  s'ajoutent  encore  à  celle-là  pour  rendre  sa  tâche 
difficile,  et  la  principale,  c'est  que  le  concours  de  l'élite  ne  lui 
est  pas  assuré.  On  sait  combien  les  fonctionnaires  de  l'ordre  ad- 
ministratif et  judiciaire,  sans  parler  des  officiers  de  l'armée, 
ont  été  et  sont  parfois  encore  inquiétés  pour  leurs  opinions  per- 
sonnelles. Les  uns  se  sont  éloignés  d'une  carrière  qui  n'assurait 
pas  leur  indépendance  ;  d'autres  ont  courbé  la  tête,  se  sentant 
humilies  et  diminués;  d'autres  enfin  se  sont  réjouis  et  ont  pro- 
fité de  l'occasion  pour  favoriser  leur  avancement.  Il  va  de  soi 
que  cela  ne  constitue  pas  un  heureux  procédé  de  sélection  et  que 
la  valeur  du  personnel  n'a  pas  gagné  à  cette  opération.  Elle  avait 
été  entreprise  sans  grande  visée  politique  et  surtout  pour  don- 
ner satisfaction  à  des  appétits;  mais  un  étrange  phénomène 
commence  à  se  produire  et  déroute  les  prévisions.  Voici,  en 
effet,  que  ces  fonctions  publiques,  que  l'on  voulait  réserver  à 
des  amis  politiques,  sont  délaissées  par  eux.  Les  candidats  se 
font  de  plus  en  plus  rares  aux  concours  administratifs;  on  cite 
même  un  Ministère  qui,  ayant  besoin  de  rédacteurs,  n'a  pas  trouvé 
un  nombre  de  candidats  égal  à  celui  des  places  à  donner.  Le 
même  phénomène  se  présente  avec  une  intensité  plus  ou  moins 
grande  dans  les  diverses  écoles  militaires.  C'est  que  les  milieux 
dans  lesquels  se  recrutaient  traditionnellement  les  fonctionnai- 
res et  les  officiers  français,  ne  trouvant  plus  dans  les  emplois 
publics  la  sécurité  dont  ils  jouissaient  et  le  prestige  qui  s'y  atta- 
chait autrefois,  ont  détourné  leurs  enfants  des  carrières  publi- 
ques —  à  leur  grand  profit  —  et  que  les  milieux  nouveaux  qui 
pourraient  être  attirés  vers  elles,  en  jugent  les  avantages  maté-  . 
riels  trop  minces,  surtout  depuis  que  la  cherté  croissante  de  la 
vie  rend  les  traitements  qui  y  sont  attachés  moins  désirables 
encore. 

Une  marque  certaine  du  changement  qui  s'est  produit  dans 
le  recrutement  des  fonctions  publiques  est  l'agitation  qui  s'or- 
ganise autour  des  syndicats  et  associations  de  fonctionnaires. 
Quelles  que  soient  les  formes  que  revêtent  ces  groupements, 
leur  but  avéré  est  de  défendre  les  intérêts  généraux  de  leurs 
membres,  et  ils  le  font  à  peu  près  comme  des  syndicats  profes- 
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sionncls  sérieusement  organisés,  en  s'attachant  à  fixer,  par  une 
sorte  de  convention  collective,  les  conditions  d'emploi  de  ceux 
qui  les  composent.  Les  fonctionnaires  qui  ont  servi  les  différents 
régimes  de  gouvernement  qui  se  sont  succédé  en  France  pendant 
le  siècle  dernier,  avaient  une  autre  conception  de  leur  situation. 
Ils  ne  se  considéraient  pas  comme  de  simples  employés,  attachés 
à  une  certaine  besogne  pour  laquelle  on  les  rémunérait;  mais 
comme  des  mandataires  investis  par  la  confiance  du  Roi,  de 
l'Empereur  ou  de  la  Nation  (parfois  successivement  des  trois) 
d'une  dignité  et  d'une  fonction.  Sans  doute  ils  recevaient  un 
traitement  en  retour  des  soins  qu'ils  donnaient  aux  affaires  pu- 
bliques; mais  ce  traitement  n'était  pas  un  salaire,  le  paiement 
d'un  travail  ;  c'était  plutôt  une  indemnité.  Ainsi  s'explique  que 
des  magistrats,  par  exemple,  fussent  très  peu  payés,  malgré  le 
rang  qu'ils  occupaient  dans  la  hiérarchie.  Il  n'y  avait  pas  néces- 
sairement proportion  entre  le  taux  du  traitement  et  la  qualité 
des  services  rendus.  Aujourd'hui,  la  tendance  très  nette  des  syn- 
dicats de  fonctionnaires  est  de  traiter  la  fonction  publique  non 
plus  comme  un  mandat,  mais  comme  un  contrat  de  louage  de 
services.  Le  fonctionnaire  ne  veut  plus  être  le  représentant  de 
l'État,  son  homme  de  confiance  ;  il  veut  être  son  employé,  son 
ouvrier,  travailler  au  plus  juste  suivant  le  salaire  reçu,  discuter 
ses  conditions  d'embauchage  comme  un  maçon,  un  mineur  ou 
un  ajusteur.  Au  début  de  ce  mouvement  il  y  avait  quelque  chose 
d'étrange  et  d'illogique  dans  l'attitude  des  fonctionnaires  qui 
réclamaient  la   modification  de   leur  contrat  de  travail  après 
avoir  souhaité  si  vivement  d'être  admis  à  le  souscrire.  En  effet, 
les   fonctionnaires   se    plaignaient    et   les    fonctions   publiques 
étaient  assiégées  par  les  candidats.  Aujourd'hui,  les  plaintes  des 
fonctionnaires  ont  trouvé  un  écho  dans  la  nation  et,  en  attendant 
que  les  fonctionnaires  fassent  grève  —  ce  c[ui  n'a  encore  eu  lieu, 
grâce  à  Dieu,  que  dans  le  service  des  postes  —  il  y  a  une  sorte 
de  grève  de  candidats. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  facile  de  prévoir  comment 
l'élite  pourrait  prendre  une  participation  sérieuse  aux  affaires 
publiques.  Elle  est  éloignée  du  Parlement  par  la  volonté  même 


78  LA    FONCTION    DE   l'ÉLITE    DANS   LA    SOCIÉTÉ    MODERNE.  (fasc. 

delà  masse  des  électeurs.  Elle  s'est  éloignée  des  fonctions  publi- 
ques, et  les  candidats  aux  concours  actuels  manquent  à  la  fois 
de  quantité  et  de  qualité.  Le  gouvernement  des  intérêts  généraux 
se  trouve,  par  suite,  souvent  abandonné  à  des  personnalités  de 
second  ordre.  Et  pourtant,  nous  avons  reconnu  que,  par  la  force 
des  choses,  les  services  publics  prenaient  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes une  influence  toujours  grandissante.  Il  y  a  là  un  pro- 
blème inquiétant.  Fort  heureusement,  en  dépit  des  apparences 
contraires,  il  appartient  à  l'élite  de  le  résoudre. 


m,    L  INFLUENCE    INDIRECTE    DE    L  ELITE. 

Le  public  éloigné  des  «  hautes  sphères  gouvernementales  » 
s'imagine  parfois  que  les  hommes  au  pouvoir  sont  maîtres  d'agir 
à  leur  guise  et  plus  d'un  mince  bourgeois,  lisant  son  journal 
sous  sa  tonnelle  ou  au  coin  de  sa  cheminée,  croit  fermement  que, 
«  s'il  était  le  gouvernement  »,  il  résoudrait  sans  délai  tel  ou  tel 
problème  qui  l'intéresse.  Ceux  qui  ont  une  expérience,  même 
fragmentaire  et  indirecte,  des  affaires  publiques  savent  qu'il 
en  est  tout  autrement.  On  n'arrive  au  pouvoir  et  on  ne  s'y  main- 
tient qu'en  obéissant  aux  injonctions  d'un  parti  puissant.  L'ha- 
bileté de  la  plupart  des  Ministres  consiste  principalement  à 
savoir  d'avance  où  sera  la  majorité  sur  une  question  donnée,  à 
éviter  les  solutions  qui  l'aliéneraient,  à  présenter  habilement 
celles  qui  la  raffermissent.  Les  plus  marquants,  ceux  qui  ont  une 
idée  personnelle,  emploient  le  crédit  que  leur  ont  valu  ces  ma- 
nœuvres, à  poursuivre  la  réalisation  de  cette  idée  ;  mais  fatale- 
ment, ils  diminuent  leur  crédit  en  en  faisant  cet  usage  ;  ils  sont 
souvent  un  danger  pour  le  cabinet  dont  ils  font  partie  et,  par 
suite,  on  les  redoute  et  on  tâche  de  les  éloigner  ou  de  les  muse- 
ler. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  c'est  là  un  désordre  ou  un 
phénomène  normal.  Lorsqu'on  se  reporte  aux  époques  de  notre 
histoire  où  le  régime  parlementaire  n'existait  pas,  où  la  repré- 
sentation nationale  ne  participait  pas  officiellement  au  Gouver- 
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neincnt,  il  ne  semble  pas  non  plus  que  les  grands  ministres  eux- 
mêmes  aient  été  parfaitement  maîtres  de  leurs  actions.  La  né- 
ressité  de  se  maintenir  dans  la  faveur  royale  pour  conserver  le 
pouvoir  obligeait  Colbert  à  négliger,  parfois  à  abandonner  les 
grands  desseins  qu'il  avait  conçus  et  commencé  de  réaliser  en 
vue  du  développement  économique  du  Royaume.  Avec  un  pro- 
fond sentiment  d'amertume  il  voyait  les  ressources  créées  par 
lui  pour  servir  à  des  dépenses  productives  se  dissiper  en  vaines 
magnificences.  Et  pourtant  il  servait  un  souverain  attaché  de  la 
façon  la  plus  rare  à  sa  fonction  royale,  travaillant  chaque  jour 
avec  ses  ministres  et  les  écoutant.  Ce  n'était  pas  tout,  au  sur- 
plus, d'avoir  gagné  le  Roi.  Un  ministre  en  faveur,  alors  même 
qu'il  s'appelait  Richelieu  ou  Mazarin,  avait  à  redouter  les  caba- 
les des  grands  seigneurs,  l'opposition  de  Messieurs  du  Parle- 
ment, les  mouvements  populaires.  Alors  comme  aujourd'hui, 
comme  de  tout  temps,  l'homme  d'État  véritable  était  celui  qui, 
ayant  discerné  avec  netteté  la  direction  des  réformes  à  opérer 
et  la  mesure  dans  laquelle  elles  étaient  possibles,  unissait  une 
volonté  très  ferme  à  l'art  de  s'attirer  des  concours  utiles  et  de 
paralyser  de  quelque  manière  les  influences  contraires.  11  s'agis- 
sait donc  d'appliquer  sa  volonté  et  son  art  à  la  besogne  néces- 
sitée par  les  circonstances,  par  suite,  de  se  plier  sans  cesse  à 
ces  circonstances  changeantes,  d'être  docile  à  leurs  indications. 
A  coup  sûr,  cela  n'excluait  pas,  bien  au  contraire,  une  certaine 
unité  d'action  ;  mais  cette  unité  diction  nous  apparaît,  grâce 
au  recul  du  temps,  avec  une  netteté  beaucoup  plus  grande 
qu'aux  contemporains,  y  compris  les  hommes  d'État  aux-mêmes. 
De  plus,  à  supposer  même  que  Richelieu  se  soit,  dès  son  arrivée 
aux  affaires,  donné  pour  tâche  précise  d'abaisser  la  Maison  d'Au- 
triche, de  contenir  les  huguenots  et  de  détruire  ce  qui  restait 
d'influences  féodales,  comme  il  semble  quand  on  lit  un  manuel 
d'histoire,  encore  est-il  que  c'étaient  là  trois  nécessités  du  mo- 
ment et  que  le  grand  Cardinal  s'est  fait  un  nom  dans  l'histoire 
pour  les  avoir  discernées  clairement  et  s'être  vigoureusement  et 
habilement  employé  à  y  répondre. 

L'histoire  de  Napoléon  P'   met  en  relief,  d'une  façon  mer- 
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veilleuse,  la  puissance  inouïe  d'un  homme  de  génie  qui  accom- 
plit les  actes  réclamés  par  l'intérêt  général  de  la  nation  et  son 
impuissance  fondamentale  lorsqu'il  croit  pouvoir  mettre  sa 
volonté  en  travers  d'une  volonté  générale  pourtant  privée  de 
toute  expression. 

A  plus  forte  raison,  les  hommes  d'État  célèbres  qui  n'avaient 
pas  le  génie  de  Napoléon  et  qui  ont  eu  à  compter  avec  une  opi- 
nion publique  organisée,  ont  dû  leur  succès  à  leur  clairvoyance 
et  à  leur  habileté.  Leur  ferme  vouloir  n  a  abouti  à  de  grands 
résultats  que  parce  qu'ils  le  mettaient  au  service  d'un  intérêt 
général  qu'ils  discernaient.  11  n'était  fécond  que  par  sa  concor- 
dance avec  cet  intérêt  général.  Bismarck  a  été  un  grand  mi- 
nistre parce  qu'ayant  mesuré  la  puissance  et  la  profondeur  des 
sentiments,  des  traditions  et  des  intérêts  économiques  qui  pous- 
saient l'Allemagne  vers  l'unité,  il  s'est  rendu  compte  que  la  Prusse 
pouvait  être  l'instrument  de  cette  unité  et  qu'il  a  fait  le  néces- 
saire pour  lui  faire  jouer  ce  rôle.  Disraeli  a  laissé  un  nom  parce 
qu'il  a  personnifié  en  lui  l'évolution  politique  de  l'ère  victorienne, 
à  un  moment  où  le  libéralisme  de  la  Grande-Bretagne  vis-à-vis 
de  ses  colonies  ne  suffisait  plus  à  lui  assurer  la  domination  éco- 
nomique. Gladstone,  son  illustre  adversaire,  moins  perspicace, 
semble-t-il,  en  ce  qui  concerne  les  nécessités  de  la  politique  étran- 
gère et  coloniale,  a  pu  être  salué  de  l'épithète  de  «  Grand  old 
man  »  parce  que  la  noblesse  de  ses  conceptions  correspondait  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'éducation  anglo-saxonne.  Profon- 
dément confiant  dans  les  forces  traditionnelles  de  sa  patrie,  sa- 
chant quel  puissant  effort  on  pouvait  attendre  d'elle,  il  n'a  jamais 
hésité  à  poser  des  problèmes  propres  à  scandaliser  ceux  qui 
pratiquent  la  politique  de  l'autruche,  et  si  l'expérience  a  montré 
que  plusieurs  étaient  prématurés,  du  moins  faut-il  reconnaître 
que  leur  solution,  pour  avoir  été  retardée,  ne  s'en  impose  pas 
moins.  Chacun  de  ces  deux  hommes  d'État  avait  en  somme  la 
claire  vue  de  certains  nécessités.  Le  premier  excellait  à  donner 
une  satisfaction  immédiate  à  celles  que  l'opinion  publique  aper- 
cevait elle-même ,  le  second  s'attaquait  plus  volontiers  à  des 
problèmes  moins  urgents  aux  yeux  de  la  masse,  mais  il  les  lui 
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signalait  de  telle  manière  que,  même  lorsqu'elle  rejetait  la  solu- 
tion proposée  par  lui,  elle  n'oubliait  plus  l'importance  de  la  ques- 
tion posée.  Ainsi,  une  sorte  de  collaboration  s'établissait  entre 
celui  qui  réclamait  les  réformes  et  celui  qui  les  opérait.  Mais 
cette  collaboration  correspondait  exactement  aux  deux  tendances 
si  nettement  accusées  dans  la  race  anglo-saxonne,  l'esprit  de 
progrès  matériel  et  moral  et  le  sens  des  réalisations  pratiques 
qui  relient  le  passé  à  l'avenir  sans  détruire  ce  qui  peut  être 
conservé, 

Ces  deux  tendances  ne  demeurent  pas,  d'ailleurs,  à  l'état  la- 
tent en  Angleterre;  elles  se  manifestent  par  des  organisations 
vivantes,  actives,  forçant  l'attention  des  gouvernants.  Les  in- 
nombrables sociétés  qui  poursuivent  d'une  façon  désintéressée 
des  fins  d'intérêt  supérieur,  celles  qui  se  proposent  un  but  inté- 
ressé d'ordre  collectif,  guident  réellement  l'action  des  pouvoirs 
publics,  préparent  et  simplifient  leur  tâcbe.  Les  ligues  contre 
l'alcoolisme,  les  associations  morales  et  religieuses,  les  syndi- 
cats professionnels  de  patrons  et  d'ouvriers,  les  unions  d'agricul- 
teurs ou  de  commerçants  épuisent  souvent  dans  de  longues  dis- 
cussions les  sujets  que  leur  initiative  impose  à  l'attention  du 
Parlement.  Il  n'est  pas  possible  de  nier  que  le  Cobden  Club,  par 
exemple,  qui  n'était  pas  une  organisation  proprement  politique, 
ait  exercé  sur  la  politique  économique  de  l'Angleterre  une  in- 
fluence considérable.  Aujourd'hui,  les  trade-unions  qui,  pen- 
dant longtemps  se  sont  tenues  avec  un  soin  jaloux  éloignées  de 
l'action  politique,  commencent  à  intervenir  d'une  façon  directe 
dans  les  élections  et  dans  le  travail  parlementaire.  Ce  n'est  pas 
la  politique  qui  les  a  créées  ;  elles  ne  lui  doivent  ni  la  hauteur 
morale  qui  caractérisait  leurs  premiers  leaders,  ni  l'esprit  de 
discipline  qui  a  assuré  la  puissance  de  leur  action,  ni  les  intelli- 
gents sacrifices  qu'elles  consentent  pour  se  faire  de  bonnes 
finances  ;  elles  sont  nées  et  elles  ont  grandi  sans  appui  extérieur, 
puisant  leur  force  en  elles-mêmes.  Mais  un  jour  est  venu  où, 
conscientes  du  degré  de  cette,  force,  elles  ont  jugé  qu'elles  pou- 
vaient utilement  l'employer  non  pas  seulement  à  régler  les  rap- 
ports volontaires  qui  naissent  du  contrat  de  travail  entre  les 
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ouvriers  et  les  patrons,  mais'aussi  à  influer  sur  les  rapports  obli- 
gés qui  unissent  les  citoyens  à  l'État.  Le  phénomène  est  propre- 
ment inverse  de  celui  que  nous  observons  en  Allemagne,  ou  en 
France.  En  Allemagne,  les  associations  ouvrières  n'ont  pas  réussi  à 
grouper  les  membres  d'une  même  profession;  il  a  fallu  des 
groupements  distincts  pour  les  sozialdémocrates,  pour  les  chré- 
tiens, même  pour  des  confessions  chrétiennes  déterminées  et  il 
apparaît  clairement  que  les  similitudes  d'opinions  politiques  ou 
de  croyances  religieuses  —  assez  ordinairement  liées,  d'ailleurs, 
les  unes  aux  autres  —  sont  un  des  grands  leviers  de  l'action 
syndicale  allemande.  Si  les  sozialdémocrates  ne  prenaient  pas 
leur  point  d'appui  sur  la  politique,  le  nombre  des  membres  des 
syndicats  inféodés  au  parti  diminuerait  dans  une  large  mesure. 
En  France,  l'agitation  syndicale  tombe  de  plus  en  plus  dans 
l'agitation  politique  depuis  que  le  mot  d'ordre  de  Faction  se 
prend  à  la  Confédération  Générale  du  Travail.  Les  syndicats 
allemands  et  français  se  servent  donc  de  la  politique  comme 
d'un  élément  indispensable  de  leur  action.  Les  syndicats  anglais 
ont  prouvé  par  une  longue  expérience  qu'ils  pouvaient  prendre 
naissance  et  prospérer  sans  elle,  mais  ils  estiment  que  la  poli- 
tique ne  doit  plus  marcher  désormais  sans  eux^. 

Ce  faisant,  ils  donnent  un  exemple  salutaire  aux  autres  inté- 
rêts professionnels  qui  ne  savent  pas  s'organiser  ou  qui  sont 
organisés  d'une  façon  trop  élémentaire  pour  être  respectés  par 
les  pouvoirs  publics.  I)  est  tout  à  fait  normal,  en  effet,  que  les 
représentants  de  l'agriculture,  des  diverses  industries,  du  com- 
merce, ceux  qui  tiennent  en  mains  la  vie  matérielle  de  la  nation, 
fassent  entendre  leur  voix  autrement  qu'en  déposant  à  certaines 
périodes,  dans  une  urne,  leur  bulletin  individuel  au  nom  d'un 
candidat  qu'ils  ne  connaissent  pas  ou  auquel  ils  ne  font  géné- 
ralement pas  confiance  quand  ils  le  connaissent. 

Et  il  convient  aussi  que  ceux  qui  sont  parvenus,  à  force  de 
clairvoyance  et  de  dévouement,  à  grouper  des  concours  volon- 
taires et  à  les  organiser  en  vue  de  l'action  sociale  désintéressée, 

1.  V.  dans  la  Science  sociale,  2»  pér.,  les  105"  et  107°  fascicules,  juin  et 
août  1913.  Les  Mineurs  anglais  et  leurs  trade-unions,  par  M.  Pierre  Galichet. 
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soient  écoutés  par  ceux  qui  ont  la  tâche  de  pourvoir  ù  l'intérêt 
général,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  gouvernent. 

Il  dépend,  au  surplus,  des  uns  comme  des  autres,  de  ceux  qui 
mènent  les  moyens  d'existence  et  de  ceux  qui  garantissent  la  vie 
intellectuelle  et  morale,  de  se  faire  écouter  par  les  Gouvernants. 
Ceux-ci  prêtent  l'oreille  avec  docilité  à  toute  manifestation  de 
l'opinion  publique.  Oii  obtient  tout  d'eux  quand  on  est  une  force, 
parfois  même  l'apparence  d'une  force.  Il  n'y  a  donc  pas  à  se 
demander  quels  changements  il  faudra  apporter  à  notre  cons- 
titution pour  que  l'élite  des  représentants  des  forces  productrices 
et  des  forces  intellectuelles  et  morales  du  pays  participe  indirec- 
tement, mais  efficacement,  à  la  conduite  des  intérêts  généraux. 
Le  jour  où  cette  élite  aurait  accompli  pleinement  son  devoir 
en  organisant  la  représentation  volontaire  collective  des  divers 
intérêts  qu'elle  dirige,  ceux,  quels  qu'ils  soient,  que  les  hasards 
de  la  politique  porteraient  au  pouvoir  à  ce  moment-là  seraient 
des  instruments  dociles  entre  ses  mains. 

A  coup  sûr,  la  réunion  de  tous  ces  intérêts  collectifs  orga- 
nisés et  représentés  ne  donnerait  pas  de  piano  l'expression  nette 
de  l'intérêt  général.  L'élite  des  agriculteurs,  des  industriels  ou 
des  commerçants  ne  fournirait  jamais  que  la  formule  de  l'in- 
térêt collectif  de  l'agriculture,  de  l'industrie  ou  du  commerce. 
Mais  il  est  possible  de  dégager  du  rapprochement  de  ces  in- 
térêts collectifs  une  formule  d'intérêt  général.  Cela,  au  con- 
traire ,  est  à  peu  près  impossible  quand  seuls  des  intérêts 
particuliers,  en  conflit  les  uns  avec  les  autres,  trouvent  leur 
expression. 

La  fonction  de  l'élite  dans  le  Gouvernement  n'est  pas  néces- 
sairement et  essentiellement  de  gouverner.  Les  pouvoirs  publics 
peuvent  être  dirigés  par  elle  sans  qu'elle  en  assume  positivement 
la  charge,  à  la  condition  qu'elle  ait  su  donner  une  expression 
collective  puissante  aux  intérêts  qu'elle  sert.  Cela  suppose  préci- 
sément, tout  d'abord,  que  l'élite  remplisse  supérieurement  sa 
fonction  dans  la  direction  du  travail  et  dans  la  direction  sociale 
désintéressée.  Et  quand  cette  condition  est  remplie,  on  peut 
presque  dire  que  le  reste  vient  par  surcroît,   non  sans  peine 
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assurément,  mais  d'une  façon  certaine,  ainsi  qu'il  arrive  aux 
trade-unions  anglaises  qui  commencent  à  jouer,  aujourd'hui,  un 
rôle  politique  parce  qu'elles  ont  constitué  la  représentation 
collective  organique  de  la  masse,  ou  plutôt  de  l'élite  ouvrière 
anglaise. 

Au  fond,  ceux  qui  mènent  réellement  la  vie  privée  finissent 
toujours,  et  assez  promptement,  par  mener  la  vie  publique.  Les 
grands  intérêts  d'une  nation  peuvent  bien  affecter  des  formes 
diverses  suivant  le  point  de  vue  d'où  on  les  considère,  mais  ces 
divers  aspects  n'empêchent  pas  leur  unité  de  nature.  Il  n'y  a  pas 
de  réelle  et  fondamentale  opposition  entre  ce  qui  est  souhai- 
table pour  les  particuliers  et  ce  qui  est  souhaitable  pour  la  nation, 
de  telle  sorte  que  ceux  qui  s'élèvent  à  la  direction  des  intérêts 
privés  collectifs  sont  mieux  placés  pour  distinguer  clairement, 
organiser  et  satisfaire  l'intérêt  général.  Mais  si  l'élite  vient  à 
faire  défaut,  ou  si  elle  est  insuffisante,  l'intérêt  général  n'ap- 
paraît plus  que  comme  une  sorte  de  mythe  irréel  à  ceux  qui 
demeurent  plongés  dans  les  bas-fonds  de  nos  luttes  politiques. 
Ils  voient  clairement,  au  contraire,  les  appétits  qui  les  menacent 
ou  les  servent.  Tout  naturellement,  ils  abandonnent  l'intérêt 
général  aux  «  rêveurs  »  et  tentent  de  donner  satisfaction  aux 
appétits.  Il  n'y  aurait  pas  de  fin  si  l'intérêt  général  n'était  pas 
une  réalité  qui  a  ses  exigences  et  si  les  appétits  n'étaient  pas 
insatiables.  Un  beau  jour,  en  présence  d'une  manifestation  claire 
de  l'intérêt  général,  par  exemple,  en  face  d'un  danger  imminent 
de  la  patrie,  le  pays  impose  une  direction  nouvelle  à  la  politique 
sans  se  préoccuper  des  appétits  qu'il  froisse.  Alors  des  revire- 
ments, des  crises  se  produisent,  mais  le  problème  n'est  pas  résolu 
par  ces  interventions  éloignées,  partielles  et  généralement 
excessives.  Lorsqu'elles  se  produisent  sous  forme  de  révolution, 
elles  présentent  même  ce  fâcheux  caractère  qu'elles  jettent  dans 
la  nation  de  nouvelles  semences  d'antagonisme  en  faisant  expier 
les  violences  et  les  injustices  passées  par  des  violences  et  des 
injustices  nouvelles.  Lorsqu'elles  demeurent  légales  et  pacifiques, 
elles  n'en  sont  pas  pour  cela  fécondes.  Remplacer  des  incapables 
par  d'autres  incapables  ne  constitue  pas  une  solution.  Renverser 
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ceux  qu'une  opinion  publique  organisée  n'a  ni  soutenus  ni  guidés 
ne  suffit  pas  pour  soutenir  et  pour  guider  ceux  qu'on  leur  subs- 
titue. 

L'élite  d'une  nation  est  seule  susceptible  d'accomplir  l'œuvre 
indispensable  en  fournissant  à  la  vie  publique  sa  base  solide 
dans  une  sérieuse  organisation  des  intérêts  privés  collectifs.  Elle 
ne  tarde  jamais  à  le  faire  quand  elle  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche 
dans  la  direction  du  travail  et  dans  la  direction  sociale  désinté- 
ressée. On  le  voit  bien,  par  exemple,  aux  États-Unis  où,  pendant 
une  courte  période,  actuellement  en  voie  de  disparaître,  les 
affaires  public[ues  ont  été  abandonnées  aux  politiciens  les  plus 
inférieurs.  C'était  le  temps  où  la  besogne  urgente  de  la  mise  en 
valeur  des  forces  productives,  le  maintien  et  le  développement 
des  forces  morales  absorbaient  entièrement  les  énergies  dispo- 
nibles. Encore,  les  comités  de  vigilance  constitués  par  les  bons 
citoyens  dans  les  contrées  nouvellement  ouvertes  à  la  coloni- 
sation assuraient-ils,  dès  cette  époque,  un  minimum  d'ordre 
public.  Aujourd'hui,  un  mouvement  né  et  organisé  principale- 
ment dans  les  universités,  c'est-à-dire  parmi  des  hommes  moins 
dominés  par  les  nécessités  pressantes  de  l'existence  matérielle, 
mais  fournissant  aussi  un  recrutement  de  choix  à  la  conduite 
des  affaires,  tend  à  assainir  la  vie  publique  par  une  intervention, 
directe  ou  indirecte,  mais  constante  et  énergique  de  l'élite.  C'est 
la  plus  heureuse  garantie  de  réforme  pour  la  politique  des  États- 
Unis. 

L'essentiel  est  donc,  en  somme,  pour  assurer  la  bonne  marche 
des  affaires  publiques,  d'organiser  efficacement  et  puissamment 
les  intérêts  collectifs  qui  naissent  de  la  vie  privée.  L'élite  qui 
réussit  à  cela  ne  manque  pas  de  faire  sentir  son  action  sur  le 
gouvernement  du  pays  et  cette  action  ne  court  pas  risque  de 
froisser,  de  méconnaître  ou  de  sacrifier  volontairement  les  inté- 
rêts d'une  classe  lorsque  chaque  classe  de  citoyens  est  capable 
de  fournir  une  élite.  Sans  doute,  c'est  là  un  résultat  difficile  à 
atteindre.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  toute  constitution 
politique  faisant  une  place  à  la  représentation  nationale  suppose 
qu'il  est  atteint.  Les  collectivités,  en  effet,  ne  peuvent  être  repré- 
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sentées  dans  leurs  intérêts  généraux  que  par  une  élite,  parce 
que,  seule,  l'élite  s'élève  assez  haut,  par  l'intelligence  et  par  le 
caractère,  pour  percevoir  les  intérêts  généraux.  La  conception 
mathématique  qui  assure  la  représentation  d'une  collectivité  aux 
individus  réalisant  la  valeur  moyenne  de  ses  membres  aboutirait 
à  ce  résultat  monstrueux  que  ces  individus  ne  pourraient  saisir 
que  des  intérêts  particuliers,  fragmentaires,  en  conflit  les  uns 
avec  les  autres.  On  peut,  à  ce  sujet,  se  livrer  à  de  très  curieuses 
constatations  en  analysant  les  actes  de  certains  membres  du 
Parlement. 

Mais  s'il  est  d'une  telle  importance  sociale  qu'une  élite 
existe  et  remplisse  sa  fonction  ;  si  les  problèmes  de  la  vie  pri- 
vée et  de  la  vie  publique  ne  peuvent  pas  être  résolus  sans  elle  ; 
si,  au  contraire,  tous  peuvent  l'être  avec  son  concours,  la  tâche 
la  plus  urgente,  la  tâche  capitale  est  de  préparer  une  élite, 
disons  mieux,  des  élites,  aux  devoirs  nombreux,  variés  et  im- 
portants qui  leur  seront  confiés.  Comment  s'y  prendre  pour 
cela?  C'est  ce  que  nous  nous  efïorcerons  d'étudier  avec  V Édu- 
cation de  r Élite, 

Paul   DE   ROUSIERS, 


L'Administrateu?'- Gérant   :    Joseph  Galas. 
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LE 


MONTAGNARD  AUVERGNAT 


LE  LIEU  ET  LA  DÉTERMINATION  DU  TRAVAIL 

Le  lieu  sur  lequel  ont  porté  nos  observations  s'étend,  sur 
les  Monts  d'Auvergne,  du  massif  du  Mont-Dore,  au  nord,  au 
massif  du  Cantal,  au  sud.  Il  est  compris  entre  les  localités  sui- 
vantes :  Besse,  le  Mont-Dore,  Latour-d' Au  vergue,  Riom-ès-Mon- 
tagnes,  Allanche,  Ardes.  Ce  territoire  est  à  cheval  sur  les  limites 
du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal^ 

C'est  une  région  de  hauts  plateaux  mamelonnés,  dont  l'alti- 
tude moyenne  varie  de  1.100  à  1.300  mètres,  et  qui  sont  coupés 
d'assez  nombreuses  vallées  étroites,  à  pentes  raides  et  peu  pro- 
fondes en  général.  Les  fermes  et  les  villages  peu  nombreux 
sont  isolés  et  éloignés  les  uns  des  autres  :  les  deux  chefs-lieux 
de  canton  voisins,  Besse  et  Latour,  sont  distants  de  30  kilo- 
mètres. 

Le  sous-sol,  constitué  par  des  roches  cristallines  (gneiss  et 
micaschistes),  est  presque  partout  recouvert  par  les  épanche- 
ments  volcaniques  du  massif  du  Cantal  ou  de  celui  du  Mont- 
Dore.  Ces  terrains  éruptifs,  riches  en  chaux  et  en  acide  phos- 
phorique,  donnent  d'excellents  pâturages. 

Les  eaux  sont  abondantes  :  partout  des  sources  très  limpides, 
et  souvent  très  froides.   Dans  les  dépressions  il  existe  souvent 

1.  Observations  recueillies  pendant  l'été  et  l'automne  de  1912. 
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des  marécages  tourbeux  qui  fournissent  du  combustible  à  la 
population.  Les  sources  donnent  naissance  aux  affluents  de  l'Al- 
lier et  de  la  Dordogue  ;  mais,  dans  la  région  considérée,  ces 
ruisseaux  sont  encore  trop  faibles  pour  être  utilisés  pour  la 
production  de  force  motrice. 

Les  saisons  sont  bien  tranchées,  mais  l'été  n'est  pas  toujours 
beau  :  il  pleut  souvent  et  les  périodes  froides  y  sont  assez  fré- 
quentes. Le  climat  est  rude  et  inhospitalier  pendant  une  grande 
partie  de  l'année;  les  communications  sont  difficiles  en  hiver 
à  cause  de  la  neige  et  de  la  tourmente;  les  habitants  doivent 
vivre  renfermés  chez  eux  souvent  pendant  de  longues  semaines. 

La  haute  montagne  est  caractérisée  par  deux  productions 
végétales  :  ï herbe  presque  partout  et  la  forêt  sur  les  pentes. 
Nous  sommes  en  présence  d'un  lieu  intransformahie  à  cause 
du  climat,  d'une  steppe  de  hauts  plateaux  qui  va  conditionner 
toute  l'existence  des  habitants.  C'est  l'herbe  qui  influence 
presque  exclusivement  l'état  social;  car,  seule,  elle  procure  des 
moyens  de  subsistance  ;  la  foret  ne  donne  que  des  ressources 
accessoires. 

La  steppe  intrans/ormable  impose  un  travail  spécialisé^  à 
savoir,  l'entretien  du  bétail.  Je  ne  dis  pas  l'art  pastoral  pour 
ne  pas  créer  une  confusion  avec  le  travail  des  pasteurs  des 
steppes  asiatiques.  Le  travail  pastoral  de  l'Auvergnat  ne  res- 
semble que  de  fort  loin  à  celui  du  Tartare  Khalkha^  :  il  n'est 
pas  un  pur  travail  de  simple  récolte,  car  les  nécessités  de  l'hi- 
vernage imposent  la  fauchaison  et  la  conservation  des  foins  ;  il 
subit  par  ailleurs,  à  un  haut  degré,  les  influences  des  sociétés 
compliquées  du  voisinage  qui  lui  donnent  une  orientation  com- 
merciale. 

Ce  travail  spécialisé  revêt  deux  formes  : 

1**  Elevage  et  production  du  fromage; 

2"*  Estive  et  engraissement. 

Le  pâturage  de  steppe,  exigeant  un  assez  vaste  parcours,  est 

1.  Cf.  Paul  Bureau,  Les  Tartares  Khalkhas  (Se.  soc,  t.  V,  et  Aug.  Geoffroy, 
Monographie  des  Arabes  pasteurs  nomades  de  la  tribu  des  Larbas  {Ouvriers 
des  Deux  Mondes,  2*  série,  t.  I,  n°  54). 
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favorable  au  grand  atelier  et  par  suite  à  la  grande  propriéléy 
soit  privée,  soit  communale.  La  conservation  du  grand  atelier 
nécessite,  dans  la  plupart  des  cas,  la  transmission  intégrale  du 
domaine.  Toutefois,  les  débouchés  commerciaux  qui  s'offrent  à 
l'élevage  et  au  fromage,  favorisent  actuellement  le  maintien 
el  le  développement  de  la  petite  propriété. 

La  récolte  du  foin  ne  réclame  une  main-d'œuvre  un  peu 
abondante  que  pendant  deux  ou  trois  mois  d'été.  Ce  fait,  joint 
à  celui  de  la  transmission  intégrale,  provoque  ï émigration  qui 
se  fait  dans  les  petits  métiers  ou  dans  le  commerce  de  bro- 
cantage  et  de  colportage.  Mais  l'émigration  de  la  population 
indigène  a  pour  contre-partie  une  immigration  saisonnière  de 
travailleurs  venus  des  confins. 

Nous  étudierons  donc  successivement  le  travail  pastoral  sous 
ses  deux  formes,  élevage  et  estivage,  puis  l'émigration.  Nous 
constaterons  partout,  dans  le  travail  local,  la  nécessité  des 
échanges  et  l'influence  du  commerce  ;  nous  ne  serons  pas 
étonnés  de  voir  l'émigration  s'orienter  dans  le  sens  des  apti- 
tudes commerciales  de  la  race  et  disperser  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  France  des  Auvergnats  issus  de  la  haute  montagne. 


II 


L'ÉLEVAGE  ET  LA  FABRICATION  DU  FROMAGE 


Les  caractéristiques  du  travail.  —  Une  des  formes  de  l'uti- 
lisation de  l'herbe  consiste  à  entretenir  des  vaches  qui  pâtu- 
rent pendant  l'été  et  consomment  du  foin  pendant  l'hiver. 
Ces  vaches  donnent  des  veaux  et  du  lait.  Des  veaux,  on  garde 
quelques-uns  pour  remplacer  les  vaches  réformées,  qui  sont 
vendues  ainsi  que  les  autres  veaux.  Le  lait  sert  à  la  nour- 
riture de  la  famille,  mais  la  plus  grande  partie  en  est  convertie 
en  fromage  qui  est  vendu. 

L'hivernage  des  animaux  exige  la  fauchaison,  la  préparation, 
la  rentrée  et  la  conservation  du  foin.  Ce  travail  est  intermé- 
diaire entre  la  simple  récolte  et  la  culture,  car,  s'il  exige  moins 
de  prévoyance  et  un  effort  moins  prolongé  que  les  travaux 
d'extraction,  il  impose  cependant  un  effort  pénible  et  suppose 
déjà  un  degré  avancé  de  prévoyance.  On  peut  même,  il  me 
semble,  l'assimiler  à  la  culture  lorsque  les  prés  de  fauche  sont 
fumés,  drainés,  irrigués,  épierrés,  etc.  ;  or,  c'est  le  cas  le  plus 
général. 

La  transformation  du  lait  en  fromage  impose  un  travail  de 
fabrication  à  outillage  plus  ou  moins  perfectionné  et  coûteux, 
à  méthodes  plus  ou  moins  rationnelles  et  progressives,  à  per- 
sonnel plus  ou  moins  spécialisée 

l.  L'isolement  du  lieu  ne  permet  pas  la  vente  du  lait  en  nature  et  le  fromage  uti- 
lise au  maximum  les  éléments  nutritifs  du  lait  :  on  sait  que  le  lait  renferme  de  la 
matière  grasse  (beurre),  de  la  caséine  (fromage)  cl  des  sels  minéraux.  Le  fromage, 
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La  vente  des  jeunes  animaux  et  du  fromage  nécessite  des  opé- 
rations commerciales  dont  la  psychologie  n'est  pas  la  même. 
Le  fromage  a  un  cours  :  les  écarts  de  prix  tiennent  à  des  diffé- 
rences de  qualité  assez  restreintes  d'ailleurs.  Les  animaux  n'ont 
pas  de  cours,  car  les  variations  individuelles  sont  infinies  :  la 
vente  d'un  animal  est  donc  un  duel  entre  l'acheteur  et  le  ven- 
deur ;  celui-ci  exalte  les  qualités  de  la  bête  et  les  fait  ressortir 
de  son  mieux,  il  en  dissimule  le  plus  qu'il  peut  les  défauts,  tandis 
que  l'acheteur  cherche  à  les  découvrir  et  à  leur  donner  une 
importance  exagérée. 

On  assiste  sur  un  champ  de  foire  à  de  vraies  batailles  tac- 
tiques dans  lesquelles  la  ténacité,  la  ruse,  le  flair  psycholo- 
gique jouent  un  grand  rôle  :  on  ne  traite  pas  avec  un  paysan 
comme  avec  un  marchand,  mais  de  toutes  façons  on  se  sert 
beaucoup  des  petites  qualités  de  son  esprit. 

La  garde  des  animaux  au  pâturage  pendant  l'été  rappelle 
seule  l'art  pastoral. 

On  voit  donc  que  le  montagnard,  éleveur  et  fromager,  se  livre 
à  des  travaux  bien  divers  :  art  pastoral,  culture,  fabrication  et 
commerce.  Il  n'est  pas  l'homme  d'un  seul  métier;  aussi  est-il 
débrouillard  et  d'intelligence  ouverte^  sous  des  dehors  rudes 
et  une  apparence  de  sauvagerie. 

L'élevage  et  la  production  du  fromage  peuvent  se  pratiquer 
en  petits  domaines  ou  en  grands  domaines,  mais,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  montagnard  aura  besoin  des  subventions  fournies 
par  les  pâturages  communaux. 

Les  communes  de  montagne.  —  Avant  de  faire  la  mono- 
graphie du  petit  propriétaire,  du  grand  fermier,  de  l'émigrant, 
il  est  bon  de  donner  une  vue  d'ensemble  du  milieu  économique 
et  démographique  qui  leur  sert  de  cadre,  (^es  notions  d'ordre 
statistique  compléteront  les  données  que  la  géographie  nous 
a  fournies  sur  le  lieu. 


fourme  ou  Saint-Nectaire,  renferme  les  deux  premiers  éléments,  les  seuls  ayant  de 
la  valeur,  caria  caséine,^  en  se  coagulant,  emprisonne  les  globules  de  graisse  et  donne 
un  fromage  gras. 
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Les  communes  de  montagne  ont  en  général  un  territoire 
étendu,  oii  les  cultures  alimentaires  tiennent  une  très  petite 
place,  tandis  que  les  forêts  et  surtout  les  pâturages  couvrent 
presque  toute  la  superficie  du  sol.  Le  bétail  y  est  assez  nom- 
breux, mais  beaucoup  moins  dense  que  dans  la  plaine,  car  il  ne 
vit  que  des  pâturages  naturels  où,  en  raison  de  l'altitude,  la 
croissance  de  Therbe  est  lente.  La  population  disséminée  en 
hameaux  est  également  peu  dense  et  a  une  tendance  générale 
àdécroître,  surtout  par  Lémigration,  mais  aussi  parla  baisse  de 
la  natalité,  bien  que  celle-ci  soit  restée  sensiblement  supérieure 
à  celle  de  la  plaine. 

J'emprunte  les  chilïres  qui  suivent  à  l'enquête  agricole  de 
1892,  qui  a  été  faite  à  la  date  du  30  novembre.  Cette  date 
explique  que  les  chiffres  relatifs  au  bétail  ne  soient  pas  plus 
élevés,  car,  à  ce  moment-là,  l'hivernage  est  commencé  et  toutes 
les  ventes  de  l'année  sont  faites.  On  peut  évaluer  au  double  (et 
peut-être  au  triple,  dans  les  communes  où  l'industrie  de  l'es- 
tivage est  très  développée)  la  population  animale  de  l'été.  Il  ne 
paraît  pas  probable  que,  depuis  1892,  le  nombre  des  bêtes  à 
corne  ait  sensiblement  augmenté,  d'abord  parce  que  le  lieu  est 
à  peu  près  intransformable,  ensuite  à  cause  des  épizooties  et 
surtout  des  ventes  nombreuses  de  jeunes  bêtes  provoquées, 
ces  années  dernières,  par  les  hauts  prix  du  bétail. 

Les  trois  communes  de  Picherande,  Besse  et  Compains  sont 
situées  au  sud  du  massif  du  Mont-Dore. 

Piclierande.  Com|)ains.  Besse. 

Superficie 4.426  hectares.  a.Oi 7  [lectarcs.  5.006  hectares. 

Cultures  alimentaires...  155  —           310  —           340      — 

Prairies  et  pâturages..  .  3.260  —        4.813  —        3.544      — 

Bois  et  forêts 897  —           4'23  —           505'     — 

Landes »  230  —           537       — 

Taureaux 50  20                       15 

Bœuls  de  Li-avail 36  30                      200 

Vaclies 1.000  850                  1.040 

Houvillons 50  ^75                       125 

1.  Ces  chiffres,  qui  datent  de  la  confection  du  cadastre,  sont  trop  faibles;  ils  ont 
été  modifiés  par  des  reboisements. 
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l'iclierande.  Coiiipains.  Ressc. 

Cénisscs 100  280  13o 

Hrebis 32o  300  32:i 

Communaux 1 .022  lioclarcs.     o;J2  hectares.  J  .92îi  lieclares  ^ 

Faii'C-valoir.    Nombre    :        360  V.\  800 -' 

Fermiers il*  13  32 

Population  (11)11) ..  1.304  745  d.;)30 

—  082  (1851)  000  (vers  1890)  1.900  (1860) 

Je  ne  veux  pas  allonger  ce  tableau  en  donnant  la  statistique 
des  exploitations  d'après  leur  étendue  ;  mais  il  ressort  bien  de 
l'enquête  de  1892  que  les  petits  propriétaires  sont  nombreux 
dans  les  trois  communes  limitrophes  que  j'ai  prises  comme 
exemples  et  que,  dans  les  très  petites  exploitations  seulement, 
la  proportion  des  terres  labourables  est  grande. 

Exploitations  inférieures  à  1  hectare  : 

Picherande.  Compains. 

Nombre 167  112 

Terres  labourables...         30  hectares.        80  hectares. 


Prairies,   herbages 80        —  10 

De  1   à  5  hectares  : 
Nombre 79  17 


r  Terres  labourables...         10  hectares.        50  hectares. 
Étendue  <  Prairies,  herbages...       250        —  499        — 

(  Bois 10        —  124        — 

On  voit  que,  dans  ces  deux  communes,  la  majorité  des 
paysans  possédait  moins  de  5  hectares  en  1892;  mais  cette 
catégorie  de  propriétaires  possède  surtout  des  prairies  de 
fauche  donnant  du  foin  qui  est  conservé  pour  l'hiver. 


I.     LE     PEXrr    PROPRIETAIRE. 

Le  travail.  —  Le  village  de  Brion  est  situé  dans  la  commune 
de  Compains,  à  1.200  mètres  d'altitude  sur  les  hauts  plateaux. 

1.  J'obtiens  ces  chiffres  en  retranchant  de  la  superficie  totale  l'étendue  des  biens 
particuliers,  car  les  indications  portées  à  l'enquête  de  1892  pour  les  biens  commu- 
naux sont  manifestement  erronées. 

2.  Chiffre  exagéré. 
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Il  est  bâti  en  demi-cercle  autour  d'une  butte  qui  le  protège  en 
partie  des  vents  du  sud-ouest.  Est-ce  à  la  violence  du  vent 
qu'est  due  l'absence  de  végétation  forestière  ?  Tout  le  pays  est 
chauve;  on  n'aperçoit  pas  un  arbre;  les  bois  distants  de  plu- 
sieurs kilomètres  se  trouvent  sur  les  flancs  des  vallées.  Le  pâ- 
turage s'étend  à  perte  de  vue  :  c'est  bien  la  steppe. 

M...  est  un  notable  de  l'endroit.  Il  «  tient  »  douze  à  quinze 
vaches  et  quelques  porcs.  On  estime  qu'il  faut  au  moins  huit 
vaches  pour  assurer  l'indépendance  d'une  famille.  L'hivernage 
d'une  vache  exige  six  à  sept  chars  de  foin  de  six  quintaux  non 
métriques  chacun,  soit  environ  2.000  kilogrammes  de  foin. 
L'herbe  de  montagne  courte  mais  drue  est  très  dense  et  très 
nourrissante  :  ces  prairies  de  fauche  ont  un  rendement  utile 
bien  plus  élevé  qu'il  n'apparait  d'abord  à  un  œil  peu  exercé.  Le 
travail  important  pendant  l'été,  à  partir  du  15  juillet,  est  donc 
la  fauchaison  :  un  homme  peut,  en  général,  faucher,  le  matin 
avant  9  heures,  une  quantité  de  foin  égale  à  celle  qu'il  peut 
faner  et  rentrer  pendant  le  reste  de  la  journée,  mais  la  rapidité 
du  fanage  et  du  ramassage  dépend  de  la  commodité  du  terrain  et 
du  nombre  de  femmes  et  d'enfants  qui  aident  le  chef  de  la 
famille.  Le  travail  des  fenaisons  est  bien  souvent  entravé  par  le 
mauvais  temps  :  en  1912,  les  pluies  persistantes  ont  prolongé 
les*  fauchaisons  jusqu'à  la  fin  de  septembre  et  ont  gâté  beau- 
coup de  foin. 

Les  chars,  à  deux  roues  et  fort  petits,  ne  portent  guère  que 
300  kilogrammes;  c'est  une  conséquence  des  déclivités  du  sol 
et  de  l'absence  de  chemin.  La  légèreté  des  chars  en  facilite  le 
déchargement  et  permet  d'emmagasiner  dans  les  granges  beau- 
coup de  foin.  On  entre,  en  effet,  dans  la  grange,  avec  le  char 
qu'on  fait  passer  sur  le  foin  qui  s'y  trouve  déjà  et  qui  est  ainsi 
fortement  tassé  ;  on  décharge  le  foin  d'un  seul  coup  en  faisant 
verser  le  char^.  M...  exécute  les  travaux  de  la  fauchaison  avec 


1.  La  grange  est  située  au-dessus  do  l'établo;  grâce  à  la  déclivité  du  sol,  on  y 
accède  facilement  par  une  rampe  appelée  «  montée  de  grange  ».  On  peut  môme  cons- 
truire cette  rampe  sur  un  terrain  plat,  mais  elle  occu()e  alors  beaucoup  plus  de  place, 
et  son  établissement  est  plus  coûteux. 
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les  seules  forces  de  sa  famille  :  un  de  ses  fils,  qui  fait  son  ser- 
vice militaire,  a  demandé   une  permission  pour  venir  l'aider. 

Lorsque  le  foin  est  rentré,  on  a  un  grand  souci  de  moins;  le 
gros  labeur  de  l'année  est  passé  et  on  sait  combien  de  bêtes  on 
pourra  hiverner;  on  règle  donc  ses  ventes  d'automne  en  consé- 
quence. M...,  l'esprit  tranquille,  s'adonne  alors  au  commerce  : 
il  «  suit  les  foires  »  pour  acheter  des  «  bourrettes  »,  c'est-à-dire 
de  jeunes  bêtes  d'un  an  qu'il  garde  quelques  jours  chez  lui  et 
qu'il  revend  presque  aussitôt.  En  septembre  et  octobre,  les  foires 
sont  très  nombreuses  dans  la  montagne  ;  à  Brion  même  il  s'en 
tient  de  très  importantes  deux  fois  par  mois  pendant  tout  l'été. 
Les  plus  grosses  foires  ont  lieu  A  l'arrière-saison,  car  les  mon- 
tagnards doivent  réduire  leurs  troupeaux  au  nombre  de  têtes 
qu'ils  peuvent  hiverner,  et  les  cultivateurs  de  la  plaine,  moins 
occupés  en  hiver  par  leurs  cultures,  achètent  volontiers  quel- 
ques bêtes  de  plus,  qu'ils  revendront  dans  le  courant  de 
l'année. 

Le  commerce  des  bourrettes  pendant  l'automne  n'impose  pas 
à  M...  de  grands  déplacements,  puisqu'il  est  au  centre  des  foires, 
et  peut  lui  laisser  un  bénéfice  appréciable.  Cette  année  (1912), 
la  fièvre  aphteuse  lui  a  causé  un  grave  préjudice,  car,  pour  ne 
pas  contaminer  son  étable,  il  a  renoncé  à  ses  opérations  com- 
merciales. 

En  hiver,  le  travail  consiste  à  panser  les  animaux  et  à  nettoyer 
lesétables;  à  moins  d'impossibilité  absolue,  on  porte  chaque 
jour  le  fumier  sur  les  prés.  Ce  fumier  est  d'ailleurs  de  la  bouse 
pure,  car,  dans  ce  pays  sans  cultures,  il  ne  saurait  être  question 
de  mettre  une  litière  sous  les  bêtes. 

M...  produit  quelques  pommes  de  terre  et  environ  1.500  kilogr. 
d'avoine. 

On  ne  cultive  que  la  quantité  de  seigle  nécessaire  pour  répa- 
rer les  toitures  qui  sont  presque  toutes  en  chaume.  L'an  dernier, 
la  paille  de  seigle  pour  les  toits  s'est  vendue  jusqu'à  120  francs 
les  1.000  kilogr.  :  depuis  une  dizaine  d'années,  en  effet,  le  seigle 
ne  réussit  guère  à  Brion.  Voici  donc  une  culture  qui  ne  se  main- 
tient que  grâce  à  un    mode   spécial  de  couverture  des  habita- 
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tions  :  c'est  une  répercussion  du  mode  d'existence  sur  le  travail. 
La  toiture  de  chaume  présente  de  grands  dangers  d'incendie  : 
en  montagne,  les  villages  brûlent  ordinairement  en  entier 
lorsque  le  feu  éclate  dans  une  maison;  aussi  les  compagnies 
d'assurance  exigent-elles  des  primes  élevées  pour  les  bâtiments 
couverts  en  paille,  ce  qui  empêche  beaucoup  de  paysans  de  s'as- 
surer. Dans  ces  conditions,  les  incendies  sont  de  véritables 
désastres  pour  la  population.  Les  nouvelles  constructions  sont 
presque  toujours  couvertes  en  grosses  ardoises  ou  en  pierres 
plates  que  les  routes  permettent  aujourd'hui  d'aller  chercher 
au  loin^ 

Le  lait  est  employé  pour  la  fabrication  du  fromage  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Les  petits  propriétaires  font  surtout  le  fro- 
mage de  Saint-Nectaire  qui,  plus  petit  que  la  fourme,  exige 
moins  de  lait,  peut  se  vendre  dès  le  lendemain  de  sa  fabrica- 
tion et  à  un  prix  plus  élevé.  Le  petit  lait  est  donné  aux  porcs, 
qui  sont  vendus  comme  porcelets  ou  nourrains;  on  ne  fait  pas 
ici  de  véritable  engraissement. 

La  PROPRiÉiÉ.  —  J'ai  dit  que  M...  hivernait  12  à  15  vaches  : 
cela  représente  un  bien  d'une  valeur  de  24.000  à  30.000  francs. 
Vingt-cinq  ans  auparavant,  il  aurait  valu  le  double,  car  on  esti- 
mait alors  les  propriétés  à  4.000  francs  par  vache.  La  baisse  est 
à  peu  près  générale  dans  la  montagne ,  nous  y  reviendrons  à 
propos  des  grands  domaines;  mais  remarquons  dès  maintenant 
que  cette  baisse  atteint  aussi  la  propriété  paysanne 2. 

A  Picherande,  où  le  climat  est  peut-être  un  peu  moins  rude 
qu'à  Brion,  où  les  communaux  sont  plus  étendus  et  où  l'indus- 
trie fromagère  est  peut-être  plus  perfectionnée,  on  estime  que 
4  ou  5  vaches  suffisent  à  faire  vivre  une  famille  de  3  ou  4  enfants. 
Il  en  fallait  devantage  autrefois,  mais,  depuis  vingt-cinq  ans,  le 

1.  En  1884,  un  incendie  éclata  à  Monlgreleix.  Sur  66  maisons,  5  seulement  échap- 
pèrent aux  flammes.  Le  cliaume  a  l'avantage  de  constituer  une  excellente  couver- 
ture très  durable,  chaude  en  hiver,  fraîche  en  été.  La  paille  était  d'ailleurs  la  seule 
matière  que  l'on  pût  employer  avant  la  construction  des  routes.  Le  vent  interdit 
l'emploi  de  la  tuile. 

2.  V.  m/m,  p.  65  et  81. 
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prix  du  bétail  et  du  fromage  a  haussé,  ce  (]ui  augmente  le  ren- 
dement utile  des  propriétés  des  petits  paysans  qui  n'ont  pas 
besoin  de  niain-d'd'uvrc  salariée  '.  Un  petit  propriétaire  dont 
les  vaches  couchent  à  l'étable,  sont  bien  nourries  et  bien  soi- 
gnées, peut  retirer,  en  élève  et  en  fromages,  environ  350  francs 
d'une  vache,  chaque  année.  Une  famille  qui  possède  8  ou  10  vaches 
peut  encore  se  passer  de  domestiques  et  de  salariés  et  produit 
plus  qu'elle  ne  consomme  :  elle  peut  donc  épargner  et  arrondir 
son  domaine  aux  dépens  des  incapables.  Cette  commune  de 
Picherande  est  en  voie  de  prospérité,  elle  s'enrichit,  et,  à 
l'inverse  de  ce  qui  se  passe  k  Besse  et  à  Gompains,  la  popu- 
lation s'accroît  2. 

A  propos  des  petits  domaines  familiaux,  signalons  un  fait 
intéressant,  à  savoir  que  ie  capital  nécessaire  pour  faire  vivre 
une  famille  est  plus  considérable  clans  la  montagne  que  dans  la 
plaine.  A  Brion  et  à  la  Godivelle,  une  famille  doit  posséder  7  ou 
8  vaches,  à  Picherande  h  ou  5  ;  en  admettant,  ce  qui  est,  je  crois, 
conforme  à  la  réalité,  que  les  enfants  soient  un  peu  plus  nom- 
breux à  Brion  qu'à  Picherande,  nous  pouvons  prendre  6  vaches 
comme  commune  mesure  du  bien  familial  :  cela  représente  au 
moins  12.000  francs.  A  Aulhat,  dans  la  plaine,  une  famille  de 
quatre  personnes  vit  sur  un  hectare  et  demi,  en  terrain  fort,  ce 
qui  représente  environ  3.000  francs,  soit  4.500  francs  pour  six 
personnes^.  En  ajoutant  3.000  à  4.000  francs  pour  l'outillage, 


1.  L'accroissement  du  rendement  utile  des  propriétés  tend  bien  à  enrayer  la  baisse 
de  la  valeur  du  sol,  provoquée  par  l'abstention  des  fermiers  et  par  l'émigration 
volontaire  ou  forcée,  mais  cela  ne  suffit  pas  et  la  baisse  s'accentue,  très  inégale- 
ment d'ailleurs,  suivant  les  communes. 

2.  Population  de  Picherande  : 

maisons.       ménages,      individus. 

1846 971 

1851 98i 

1856 1 .  034 

1872 ^.Se                     261  1.193 

1881 267                       279  1.169 

1891 266                      275  1.141 

1901 292                      302  1.165 

1911 291                      320  1 .304 

3.  Science  sociale,  96"  fasc,  p.  19. 
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nous  arrivons  à  un  capital  d'environ  8.000  francs.  C'est  qu'en 
plaine,  le  capital  est  exploité  d'une  façon  intensive,  au  moyen 
d'un  travail  intensif.  Mais  cela  explique  aussi  que.  dans  la  mon- 
tagne, l'existence  soit  plus  difficile  et  que  l'émigration  soit 
souvent  nécessaire,  car  on  n'y  peut  guère  vivre  exclusivement  du 
travail  de  ses  bras. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  des  pâturages  communaux, 
quelle  est  l'origine  des  propriétés  privées  du  territoire  de  Brion. 
Remarquons  seulement  qu'elles  sont  surtout  constituées  par  des 
prés  de  fauche  et  que  les  cultures  y  sont  assez  rares. 

La  transmission  intégrale  du  domaine  est  d'un  usage  courant, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  indiquées  :  émigration 
fréquente  de  la  plupart  des  enfants  auxquels  les  conditions  du 
travail  ne  permettent  pas  de  s'employer  sur  place  et  nécessité 
pour  une  famille  de  posséder  un  certain  nombre  de  vaches  pour 
vivre.  La  propriété  fragmentaire  est  ici  dans  des  conditions  très 
défavorables,  car  on  trouve  difficilement  sur  place  des  ressources 
complémentaires  :  elle  n'est  guère  compatible  qu'avec  l'émi- 
gration périodique.  Cependant,  pour  les  petits  biens  situés  à 
proximité  des  villages  et  qui  peuvent  être  composés  de  plusieurs 
parcelles,  la  transmission  de  la  propriété  n'est  intégrale  que  dans 
la  mesure  où  cela  est  nécessaire  pour  la  subsistance  de  l'héri- 
tier. M...  était  le  cadet  :  son  frère  aine  a  été  avantagé  du  quart; 
cependant,  pour  raison  de  convenances, personnelles,  c'est  M... 
qui  a  gardé  la  maison  paternelle,  moyennant  i.500  francs.  Sa 
femme,  qui  est  du  village  même,  a  reçu  une  dot  de  son  père,  mais 
n"a  rien  eu  dans  la  succession  de  sa  mère.  Une  sœur  de  M...  a 
épousé  un  gendarme  et  a  reçu  de  ses  deux  frères  une  soulte  en 
argent  de  1*2.000  francs.  C'est  donc  parce  que  le  bien  était  assez 
considérable  pour  nourrir  deux  familles  que  les  deux  fils  ont  pu 
se  le  partager,  inégalement  d'ailleurs,  puisque  l'ainé  a  reçu  le 
quart  disponible,  à  la  charge  de  recueillir  et  de  soigner  les  vieux 
parents  ^ 

1.  Si  la  femme  M.  n'a  rien  louché  dans  la  succession  maternelle,  c'est  que,  proba- 
blement, la  dot  qu'elle  avait  reçue  de  son  père  épuisait  ses  droits  dans  les  deux 
successions.  —  On  sait  que,  d'après  le  Code  civil,  la   quotité  disponible  est   de  la 
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l'n  voisin  de  M...  avait  un  l)icn  de  25  vaches  valant  alors 
100.000  francs,  y  compris  la  dot  de  sa  femme,  qui  était  de 
25.000  francs.  Il  a  écarté  ses  trois  frères  ou  sœurs  de  la  succes- 
sion paternelle  en  leur  versant  I^p.OOO  francs  à  chacun,  soit  en 
tout  '1-2.000  francs  :  cela  représente  exactement  leur  part  dans 
une  hoirie  de  75.000  francs,  après  qu'on  en  a  distrait  le  quart. 

On  peut  dire  qu'en  général  les  domaines  ne  sont  pas  partagés, 
sauf  si  deux  frères  se  marient  dans  le  même  village.  C'est  qu'en 
effet,  le  capital  improductif  d'une  exploitation  d'élevage  repré- 
senté par  les  étables  et  les  granges  est  assez  élevé,  et  le  mode 
de  construction  des  maisons  et  des  bâtiments  ne  permet  pas  le 
partage  en  nature.  Si  l'un  des  cohéritiers  se  trouve  avoir,  par 
mariage,  des  bâtiments  dans  levillage,  cette  difficulté  disparaît, 
mais  on  ne  peut  songer  à  en  construire  de  neufs. 

La  famille.  —  M...  est  né  vers  1860.  Dans  sa  jeunesse,  il 
allait  en  Limagne,  près  de  St-Germain-Lembron,  chercher  du 
vin  qu'il  rapportait  dans  des  outres,  car  il  n'y  avait  pas  alors 
de  route.  Ses  parents  tenaient  une  auberge  :  c'était  d'ailleurs, 
pour  eux,  une  occupation  tout  à  fait  secondaire  et  qui  ne  deve- 
nait importante  que  les  jours  de  foire.  Ces  jours-là,  en  efi'et,  la 
plupart  des  habitants  de  Brion  se  transforment  en  aubergistes. 

M...  n'a  jamais  émigré;  il  s'est  marié  dans  le  village  et- il  a 
actuellement  six  enfants.  L'aîné,  placé  à  l'âge  de  15  ans  chez 
un  ami  de  son  père  qui  faisait  le  commerce  des  chiffons  et  des 
peaux  de  lapin  dans  l'Eure-et-Loir,  vient  de  se  marier  avec  une 
jeune  tille  de  Brion  et  s'est  établi  à  son  compte  avec  l'aide  de 
son  père  :  il  lui  fallait  5.000  à  6.000  francs.  Comme  il  avait 
besoin  d'un  cheval,  son  père  en  a  acheté  un  dans  une  foire  du 
pays  et  le  lui  a  envoyé.  Ce  fils  semble  définitivement  installé  au 
loin. 

Le  second  fils  a  travaillé   pendant  plusieurs  années  chez  le 

moitié  des  biens  s'il  n'y  a  qu'un  enfant,  du  tiers  s'il  y  en  a  deux,  et  du  quart  s'il 
y  en  a  plus  de  deux.  Dans  la  pratique,  l'héritier  garde  tout  le  bien,  mais  il  en  reçoit 
le  quart  en  avantage;  il  vient  donc  en  partage  avec  ses  frères  et  sœurs  pour  les 
trois  autres  quarts,  mais  il  leur  donne  leur  part  en  argent.  L'évaluation  du  bien 
doit  être  modérée,  sinon  c'est  la  ruine  à  brève  échéance  pour  l'héritier. 
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même  patron  que  son  frère.  Il  partait  en  octobre  et  revenait 
en  juin  pour  aider  son  père  pendant  la  période  des  foins.  Il  fait 
actuellement  son  service  militaire  et  suivra  probablement  la 
même  voie  que  son  frère  aine. 

Une  fille,  après  avoir  échoué  à  ses  examens  d'institutrice,  est 
entrée  comme  comptable,  aux  appointements  de  50  francs  par 
mois,  chez  le  patron  de  son  frère. 

Un  troisième  fds,  âgé  de  17  ans,  reste  avec  son  père  et  gar- 
dera probablement  la  maison  et  le  bien  de  la  famille. 

Une  seconde  fille  de  IV  ans  prolonge  ses  études  à  l'école  du 
village,  avec  l'intention  d'entrer  dans  les  postes.  Enfin,  il  y  a 
un  sixième  enfant,  encore  jeune. 

On  constate  donc  dans  cette  famille  une  orientation  bien  nette 
vers  le  commerce  et,  pour  les  filles,  vers  les  petits  emplois 
urbains  :  c'est  une  conséquence  des  longs  loisirs  de  l'hiver  qui 
permettent  les  études  prolongées,  et  des  conditions  du  travail 
agricole  qui  habituent  le  montagnard  aux  spéculations  com- 
merciales. Il  en  résulte  que  les  candidats  à  la  succession  du  do- 
maine sont  peu  nombreux  et  que  sa  transmission  intégrale  en 
est  singulièrement  facilitée  :  les  émigrants  ont  des  situations 
plus  avantageuses  que  ne  l'est  celle  de  l'héritier  et  la  moindre 
soulte  en  argent  leur  est  plus  utile  qu'une  demi-douzaine  de 
vaches  et  quelques  hectares  de  prairies.  L'héritier  n'est  jms 
toujours  rainé,  surtout  dans  les  familles  où  le  travail  des  fils 
n'est  vraiment  nécessaire  qu'en  été  et  où  il  y  a  avantage  à  di- 
minuer le  nond>re  des  bouches  à  nourrir  pendant  l'hiver  et  à 
constituer  de  bonne  heure  un  pécule  aux  enfants  par  l'émigra- 
tion. Nous  voyons  que  leur  établissement  se  fait  par  relations  de 
famille  et  de  voisinage. 

Le  mode  d'existExNCe.  —  La  maison  de  M...  est  la  maison-type 
du  pays.  Sous  un  long  toit  de  chaume  se  trouvent  réunies 
l'habitation  et  l'établc  au-dessus  desquelles  s'étend  la  grange 
où  on  accède  par  une  rampe  appelée  «  montée  de  grange  ». 
La  cuisine  est  planchéiée  à  cause  du  froid  ;  elle  est  en  com- 
munication directe  avec  le  dehors  et  avec  Fétable.  Contre  le 
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mur  du  fond  se  trouvent  deux  lits  clos,  dans  lesquels  on  monte 
au  moyen  d'un  banc  :  le  lit  clos  est  une  conséquence  du  froid. 
Une  immense  cheminée  ne  sert  plus  guère;  on  y  a  installé  un 
petit  fourneau  dans  lequel  on  brûle  de  la  tourbe,  car  le  pays  est 
dépourvu  de  bois.  M...  extrait  cette  tourbe  dans  une  propriété 
voisine  dont  il  s'est  improvisé  le  garde  :  c'est  la  seule  rému- 
nération qu'il  reçoive  du  propriétaire,  encore  est-elle  bénévole. 

L'habitation  n'est  ni  confortable  ni  élégante  et  on  ne  remarque 
pas,  môme  chez  les  paysans  les  plus  aisés,  le  souci  d'un  loge- 
ment agréable  et  respectable.  Le  foyer  est  bien  le  siège  de  la 
famille,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  le  symbole;  on  ne 
voit  pas  non  plus  que,  dans  l'esprit  du  paysan,  il  y  ait  identifi- 
cation entre  la  famille  et  son  domaine.  Le  montagnard  a  plutôt 
l'amour  du  pays  natal  que  le  culte  du  foyer  domestique.  Un 
émigrant  enrichi  reviendra  au  village  ou  dans  les  environs,  mais 
n'aura  pas  le  désir  d'améliorer  le  domaine  familial  ou  de  res- 
taurer la  maison  paternelle.  Parfois  il  s'installera  dans  une  ville 
voisine  où  il  aura  une  existence  matérielle  plus  facile  et  plus 
agréable  et  d'où  il  pourra  venir  faire  un  tour  au  pays  natal.  Il 
n'y  a  pas  là  un  sentiment  profond  de  la  tradition  familiale,  mais 
l'amour  des  souvenirs  et  des  habitudes  de  jeunesse.  L'homme 
qui  revient  au  village  n'y  revient  pas  prendre  sa  place  dans 
la  famille  ou  à  côté  de  la  famille,  mais  il  retourne  dans  un 
groupement  de  voisinage  connu. 

Les  gens  de  Brion  achètent  leur  pain  au  boulanger  qui  vient 
de  Compains,  car  ils  ne  produisent  pas  assez  de  seigle  pour  leur 
consommation.  Il  en  est  de  même  dans  toute  la  montagne  pasto- 
rale :  un  fermier  me  montrait  un  jour  son  pain  fait  avec  du 
seigle  venu  d'Allemagne.  La  viande  est  fournie  par  un  ou  deux 
porcs  engraissés  avec  du  petit  lait  etdu  seigle.  En  fait  de  légumes, 
on  mange  des  pommes  de  terre  dont  la  plus  grande  partie  est 
achetée.  Enfin,  on  consomme  du  fromage  et  du  laitage.  Beau- 
coup de  familles  boivent  aujourd'hui  du  vin  :  dans  la  jeunesse 
de  M...,  il  n'y  en  avait  que  deux  qui  se  permettaient  ce  luxe, 
mais  la  construction  de  la  route,  en  i874,  a  favorisé  la  consom- 
mation du  vin  de  Limagne. 
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Le  vêtement  du  montagnard  est  simple.  Le  luxe  de  la  toi- 
lette chez  les  jeunes  filles  est  beaucoup  moins  développé  que 
dans  la  plaine.  Cependant  il  n'existe  pas  de  costumes  locaux  : 
jadis  les  montagnards  se  distinguaient  par  un  immense  cha- 
peau de  feutre  noir  qui  protégeait  sans  doute  de  la  pluie  et 
du  soleil,  mais  qui  ofï'rait  au  vent  une  large  prise. 

L'hygiène  n'est  pas  parfaite.  Chez  beaucoup  d'individus,  on 
constate  les  effets  d'une  alimentation  insuffisante  ou  incomplète  : 
en  outre,  la  vie  d'hiver,  confinée  dans  une  pièce  mal  aérée  pré- 
dispose à  la  tuberculose,  mais  le  rude  climat  aide  singulièrement 
à  la  sélection  naturelle  par  l'élimination  des  malades. 

Les  phases  de  l'existence.  —  La  famille  observée  semble 
avoir  résolu  très  heureusement  et  par  ses  propres  moyens  la 
question  de  l'héritage,  celle  des  vieux  parents  et  celle  de  l'éta- 
blissement des  enfants.  Pour  cela,  il  a  fallu  de  l'argent  qu'on 
s'est  procuré  à  la  fois  par  l'épargne  sur  le  domaine  et  par  le 
commerce  accessoire  du  bétail.  L'épargne  nest  possible  que 
grâce  aux  habitudes  de  vie  simple  et  sobre  qui  caractérisent  la 
population  de  Brion.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  partout  :  à 
Besse,  par  exemple,  peut-être  à  cause  des  relations  plus  fré- 
quentes avec  la  plaine  et  de  la  présence  de  villégiaturants  pen- 
dant l'été,  les  habitudes  de  luxe,  de  toilette  et  de  dépenses  de 
toutes  sortes  sont  plus  développées;  beaucoup  de  paysans  qui 
ont  acheté  autrefois  de  la  terre  à  un  prix  élevé,  n'ont  pu  se 
tirer  d'affaire  et  sont  accablés  de  dettes;  il  en  résulte  une  émi- 
gration définitive  abondante  vers  les  centres  urbains,  mais 
c'est  là  une  émigration  de  déchets,  d'éléments  inférieurs  qui 
peuvent  cependant  réussir  dans  les  situations  subordonnées. 

Ces  déchéances  sont  très  souvent  le  résultat  d'une  éducation 
défectueuse.  Pendant  longtemps  l'isolement  a  permis  à  l'autorité 
paternelle  de  rester  forte  et  respectée,  mais  on  constate  aujour- 
d'hui, surtout  dans  les  localités  qui  sont  en  relations  fréquentes 
avec  la  plaine,  une  baisse  très  marquée  de  l'autorité  paternelle 
et  une  insuffisance  notoire  de  l'éducation.  Les  enfants  sont  trop 
souvent  gâtés  par  les  parents  qui  cherchent  avant  tout  à  leur 
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rendre  la  vie  facile  et  agréable  et  qui  ignorent  de  plus  en  plus 
l'adage  :  «  r/ui  bene  amat,  bene  castigat  ».  Les  jeunes  gens  de- 
viennent impatients  de  toute  contrainte  et  incapables  de  toute 
discipline;  beaucoup  prennent  des  habitudes  de  paresse  et  de 
dépenses.  Ils  partent  dans  l'espoir  de  trouver  ailleurs  une 
existence  plus  large  et  moins  pénible;  ou  bien  le  mauvais  état 
de  leurs  affaires  les  oblige  à  s'expatrier.  Les  sentiments  reli- 
gieux sont  aussi  en  décroissance,  car  la  religion  ne  peut  pas 
remplacer  l'éducation  familiale.  La  décadence  de  celle-ci,  en- 
core bien  moins  avancée  que  dans  la  plaine,  est  cependant 
assez  sensible  pour  marquer  déjà  ses  eflPets. 

J'ai  déjà  abordé  ce  problème^  ;  j'aurai  sans  doute  occasion  d'y 
revenir  dans  la  suite.  Je  dois  confesser  que  je  n'en  ai  pas  encore 
trouvé  une  explication  satisfaisante.  Pourquoi  les  parents  d'au- 
jourd'hui se  montrent-ils  incapables  de  transmettre  l'éducation 
qu'ils  ont  reçue?  Peut-être  parce  que  le  changement  survenu 
dans  les  conditions  de  l'existence  leur  fait  comprendre  que  l'édu- 
cation traditionnelle  doit  être  modifiée.  Mais  ils  ne  voient  pas 
comment  et  en  quoi  elle  doit  être  modifiée  :  ils  sont  débor- 
dés, ahuris  par  toutes  les  nouveautés  qui  s'imposent  à  eux.  Ils 
sont  incapables  de  s'y  adapter,  ils  s'en  rendent  compte,  ne  cher- 
chent pas  à  lutter  et  abdiquent.  Ils  abdiquent  sur  tonte  la  ligne, 
ne  comprenant  pas  que,  si  la  vie  matérielle  évolue  parfois  très 
rapidement,  la  vie  morale  et  religieuse  ne  change  pas,  du 
moins  dans  ses  principes  essentiels.  Ils  n'osent  plus  imposer  leur 
autorité  et  sont  comme  intimidés  devant  leurs  enfants-.  Quant 
à  l'attitude  des  parents  vis-à-vis  des  enfants  en  bas  âge,  il 
faut  l'expliquer  par  ce  que  Marcel  Prévost  appelle  la  paresse 
éducatrice  des  parents  :  ceux-ci  aiment  leurs  aises;  or,  l'éducation 
est  une  lutte  ou  au  moins  une  contrainte  ;  ils  ont  aussi  une  sen- 

1.  Cf.  Monographie  d'une  commune  rurale  de  l'Auvergne  {Se.  soc.^  96«  fasc, 
p.  27.  Je  renvoie  le  lecteur  àce  que  j'ai  dit  là  de  l'éducation  et  de  l'autorité  paternelle. 

2.  «  Telle  est  la  rapidité  du  progrès  des  connaissances  qu'aux  deux  tiers  de  sa  car- 
rière, le  père  de  famille  n'est  plus  au  niveau  de  ce  qu'il  faut  savoir;  ce  n'est  pas  lui 
qui  enseigne  ses  enfants,  ce  sont  ses  enfants  qui  refont  son  éducation  ;  il  représente 
pour  eux  la  routine  ancienne,  la  pratique  usée,  la  résistance  qu'il  faut  vaincre.  » 
(R.  de  Fontenay,  Journal  des  Économistes,  juin  1856,  p.  401,  cité  par  Le  Play, 
0.  E.,  2«  éd.,  1,  p.  91. 
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sibilité  de  surface  qui  les  fait  reculer  devant  les  réprimandes 
et  les  pleurs.  Le  petit  nombre  actuel  des  enfants  dans  les  fa- 
milles explique  aussi  que  l'autorité  paternelle  et  la  discipline 
familiale  apparaissent  moins  nécessaires  qu'autrefois  dans  un 
foyer  très  peuplé.  Partant  de  là,  la  crise  de  l'éducation  serait 
d'autant  plus  grave  que  la  natalité  serait  plus  faible,  le  maté- 
rialisme de  la  vie  plus  développé,  les  influences  extérieures 
plus  intenses  et  plus  nouvelles. 

L'abdication  morale  des  parents  est  d'autant  plus  funeste 
qu'aucun  patronage  eTtériew  n'en  vient  pallier  les  inconvé- 
nients. Pour  s'établir,  le  jeune  homme  doit  compter  d'abord 
sur  ses  qualités  personnelles  de  travail,  d'énergie,  de  persévé- 
rance^ de  sobriété,  d'économie,  résultats  directs  de  l'éducation 
familiale;  il  peut  ensuite  compter,  dans  une  mesure  variable, 
sur  l'appui  matériel  de  sa  famille,  mais  ce  patronage  familial 
ne  s'exercera  évidemment  qu'à  l'égard  des  enfants  qui  auront 
conservé  avec  le  foyer  des  relations  cordiales,  et  il  ne  pourra 
s'exercer  que  si  les  parents,  grâce  aux  qualités  morales  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  résolu  avantageusement  le  problème 
de  leur  propre  existence. 

Cependant,  le  patronage  extra-familial  qui  fait  défaut  dans  la 
montagne  se  retrouve  dans  les  pays  d'émigration,  soit  auprès  de 
patrons  locaux,  soit  auprès  d'émigrants  devenus  patrons.  De  la 
sorte,  les  jeunes  gens  émancipés  par  l'émigration  trouvent  un 
appui  extérieur  qui  facilite  leur  établissement. 


II.  LES  PATURAGES  COMMUNAUX. 

On  sait  que  le  degré  d'appropriation  du  sol  est  en  rapport 
étroit  avec  l'intensité  et  la  nature  du  travail  qu'exige  l'exploi- 
tation de  ce  sol.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  beaucoup  de 
pâturages  de  montagne  soient  restés  propriété  collective  à  l'usage 
des  habitants.  Ces  communaux  fournis.'^ent  aux  petits  proprié- 
tahes  une  subvention  importante ,  souvent  même  indispensable 
puisqu'ils  leur  permettent  d'entretenir,  pendant  l'été,  les  ani- 
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maux  qu'ils  nourrissent  pendant  l'iiiver  avec  le  foin  récolté  dans 
leurs  prés. 

Ces  pâturages  collectifs  nous  apparaissent  aujourd'hui,  par 
suite  de  vicissitudes  historiques  qu'il  n'est  pas  toujours  facile 
de  tirer  au  clair,  sous  deux  formes  :  les  montagnes  indivises 
et  les  pâturages  communaux  proprement  dits. 

Socialement,  ces  deux  formes  de  propriété  ont  la  même 
origine  :  utilisation  par  les  habitants  du  sol  disponible  de  la 
manière  la  mieux  adaptée  à  la  nature  du  travail.  Juridique- 
ment, ces  deux  formes  de  propriété  peuvent  avoir  les  mêmes 
origines  :  appropriation  collective  de  fait  par  une  communauté 
d'habitants,  ou  concession  seigneuriale  avec  ou  sans  réserves. 

Comment  telle  de  ces  propriétés  collectives  est-elle  devenue 
aujourd'hui  une  propriété  privée  indivise,  tandis  que  telle  autre 
est  une  propriété  communale,  c'est  ce  qu'il  est  souvent  difficile 
de  démêler;  mais  j'incline  à  croire  que  ces  évolutions  juridiques, 
très  différentes  dans  leurs  conséquences  actuelles,  sont  dues,  le 
plus  souvent,  à  de  simples  accidents  judiciaires  ou  adminis- 
tratifs, tels  qu'une  qualification  donnée  dans  un  acte. 

D'ailleurs,  des  exemples  pris  sur  le  vif  nous  feront  com- 
prendre toute  la  complexité  de  ces  questions  de  propriété,  et 
pourquoi  les  montagnards  ont  occupé  si  souvent  et  si  longtemps 
les  juges  et  les  hommes  de  loi  d'Issoire.  Nous  étudierons  les 
pâturages  indivis  à  Brion,  dans  la  commune  de  Compains,  et  les 
pâturages  communaux  dans  la  commune  d'Anzat-le-Luguet, 
limitrophe  du  département  du  Cantal  et  de  la  Haute-Loire. 

Les  montagnes  indivises'.  — Très  anciennement,  messire  Jean 
de  Laizer,  seigneur  de  Brion,  était  propriétaire  de  la  vaste 
étendue  de  terrain  connue  sous  le  nom  de  montagne  deBrion^. 
Par  divers  actes,  il  en  concéda  la  jouissance  à  des  tenanciers 
qui  firent  construire  les  villages  de  Brion-Haut  et  Brion-Bas  et 
créèrent  trois  groupes  de  prés.  Ces  prés  ont  toujours  été  «  jouis  » 

1.  On  appelle  montagne  un  simple  pâturage  sur  lequel  on  ne  récolte  pas  de  foin. 

2.  Les  renseignements  qui  suivent  sont  extraits  d'un  rapport  d'experts  du  10  juillet 
1866,  déposé  au  greffe  du  Tribunal  d'Issoire. 
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divisément  par  ceux  qui  les  avaient  créés  et  par  leurs  héritiers; 
ils  ont  toujours  été  considérés  comme  propriété  particulière  : 
des  actes  de  1620  et  1625,  par  exemple,  montrent  que  certains 
propriétaires  de  Brion  afiermaient  leurs  prés.  Sur  le  reste  du 
territoire,  les  habitants  de  Brion  jouissaient  du  droit  de  pacage 
au  prorata  de  l'étendue  de  prés  possédée  par  chacun.  En  réalité, 
à  l'origine,  ce  droit  devait  être  illimité,  ou  du  moins  il  ne  l'était 
que  par  la  nécessité  de  nourrir  les  animaux  pendant  l'hiver. 
On  conçoit  très  bien  comment  les  choses  ont  dû  se  passer  :  pour 
attirer  des  habitants  sur  sa  terre,  le  seigneur  leur  concède  un 
droit  de  jouissance  sur  sa  montagne,  moyennant  des  redevances, 
mais  ce  droit  est  illusoire  tant  que  les  tenanciers  n'ont  pas  de 
quoi  nourrir  leurs  bètes  pendant  la  mauvaise  saison.  Chacun 
s'empresse  donc  de  créer  des  prés,  mais,  dans  l'intérêt  de  tous, 
pour  ne  pas  gêner  le  parcours,  et  de  chacun,  pour  que  les  trou- 
peaux n'endommagent  pas  les  prés,  on  choisit  trois  endroits 
favorables  à  la  création  de  prairies  et  situés  à  la  périphérie  du 
territoire  :  c'est  là  que  chaque  tenancier  établit  ses  prés.  On 
saisit  là,  et  pour  des  raisons  analogues,  le  même  phénomène 
que  dans  le  village  à  banlieue  morcelée,  où  chacun  doit  faire 
les  mêmes  cultures  que  son  voisin  sur  le  même  terroir.  Il  est 
probable  que,  dans  les  premiers  temps,  étant  donné  l'abondance 
du  sol  disponible,  chaque  tenancier  pouvait  créer  autant  de 
pré  qu'il  voulait,  mais  il  n'avait  aucun  intérêt  à  en  avoir  plus 
qu'il  n'était  nécessaire  pour  nourrir  son  bétail. 

Prés  et  têtes  d'herbage  ^  nous  apparaissent  donc  à  l'origine 
comme  étroitement  liés.  Cependant,  il  y  eut  plus  tard  des  ventes 
de  prés  sans  vente  des  têtes  d'herbage  correspondantes,  et  vice 
versa.  Le  droit  de  jouissance  collective  originaire  se  transforma 
en  droits  particuliers  et  limités  sous  la  double  influence  du 
peuplement  qui  réduisit,  puis  supprima  le  sol  disponible  ~,  et  du 

1.  Les  droits  de  pâturage  se  mesurent  en  têtes  d'herbage  :  on'  a  droit  à  tant  de 
têtes  d'herbage  sur  tel  pâturage.  Une  jeune  bête,  n'ayant  pas  encore  de  dents  per- 
manentes, ne  compte  que  pour  une  demi-tête. 

2.  On  sait  qu'on  appelle  sol  disponible,  un  sol  qui,  étant  plus  abondant  qu'il  ne 
faut  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  population,  n'est  soumis  à  aucun  travail  et  ne 
subit  aucune  appropriation. 


ij3)  l'Élevage  et  la  fabrication  du  fromage.  23 

travail  qui  précisa  les  droits  de  chacun.  Ce  que  le  droit  de  pro- 
priété perdit  en  étendue,  il  le  gagna  en  intensité  et  en  exclusivité. 

D'après  un  plan  dressé  par  un  expert,  le  2G  mai  1789,  il  y 
avait,  sur  la  montagne  de  Brion,  35  copropriétaires  possédant 
5^8  tètes  d'herbage  et  demie,  dont  119  appartenaient  à  M.  de 
Laizer.  Ce  dernier  ayant  émigré,  ses  têtes  d'herbage  furent  ven- 
dues comme  bien  national  en  plusieurs  lots  et  sans  prés  corres- 
pondants; de  même,  59  parcelles  de  prés  lui  appartenant  furent 
aussi  vendues,  mais  sans  mention  de  droit  de  pacage  y  joint. 

Pendant  la  Révolution,  les  habitants  de  Brion,  exonérés  des 
redevances  qu'ils  payaient  antérieurement  à  M.  de  Laizer,  de- 
mandèrent le  partage  des  pâturages  communs.  Une  sentence  ar- 
bitrale du  li  messidor  an  II  ordonna  le  partage  par  lots  égaux 
et  par  tête;  cette  sentence  n'eut  pas  de  suite.  De  1793  à  1819, 
la  montagne  fut  «  jouie  »  en  commun  au  prorata  des  prés  possé- 
dés par  chacun  des  ayants  droit,  mais  en  tenant  compte  à  la  ibis 
des  acquisitions  de  têtes  d'herbage  sans  prés  et  des  acquisitions 
de  prés  sans  têtes  d'herbage.  Ce  mélange  de  propriété  privée 
et  de  propriété  collective  donnait  lieu  à  des  abus  de  jouissance. 

Aussi,  en  1819,  les  habitants  procédèrent-ils  à  un  partage 
amiable  de  toute  la  partie  nord  et  est  de  la  montagne  :  cette 
partie  fut  mise  en  culture  et,  depuis  cette  époque,  a  été  «  jouie  » 
comme  propriété  particulière  ;  elle  renferme  actuellement,  en 
1913,  plus  de  600  parcelles  qui  ont  fait,  depuis  près  d'un  siècle, 
l'objet  de  nombreuses  mutations.  Cependant,  il  ne  reste  aucune 
trace  authentique  de  ce  partage  amiable  de  1819,  et  en  1828, 
lors  de  la  confection  du  cadastre,  tout  le  territoire  de  Brion,  à 
l'exception  des  anciens  prés,  fut  considéré  comme  bien  com- 
munal; on  n'en  dressa  pas  le  plan  parcellaire  et  on  l'inscrivit 
sous  un  seul  numéro,  sous  la  dénomination  de  communaux  de 
Brion.  De  nos  jours  encore,  l'impôt  foncier  afférent  à  ce  territoire 
ne  fait  l'objet  que  d'une  seule  cote,  au  nom  de  la  commune  de 
Compains  qui  recouvre  le  montant  de  l'impôt  au  moyen  d'un 
rôle  annexe,  à  raison  de  2  francs  par  hectare.  Il  semble  donc 
que  le  partage  de  1819  a  été  fait  au  mépris  de  la  loi  ou  du  moins 
sans  les  formes  légales,   et  qu'ainsi  les  propriétés  privées   du 
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territoire  nord-est  de  Brion  n'ont  pas  d'autre  fondement  que  la 
prescription. 

D'après  les  uns,  cette  prescription  se  serait  exercée  sur  un 
bien  communal.  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  prouvé,  malgré  le 
cadastre,  que  ce  territoire  fût  communal.  Pourquoi  serait-il 
considéré  comme  communal,  alors  que  la  partie  ouest  placée, 
jusqu'en  1819,  sous  le  même  régime  juridique  et  économique 
et  dénommée  aussi  sur  le  plan  cadastral  communaux  de  B?non, 
n'est  pas  considérée  comme  bien  communal?  Si  le  partage  a 
porté  seulement  sur  la  partie  est,  c'est  qu'elle  était  moins  élevée, 
moins  accidentée  et  plus  facile  à  mettre  en  prés  ou  en  cultures. 
Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  d'admettre  que  la  pres- 
cription s'est  exercée  sur  un  bien  indivis  au  profit  de  copro- 
priétaires. En  réalité,  c'est  le  mode  de  jouissance  de  ceux-ci  qui 
s'est  modifié  sous  l'empire  de  nécessités  économiques,  et  ceci 
nous  explique  comment  cette  usurpation  juridique  s'est  effectuée 
sans  soulever  de  protestations  sérieuses. 

Nous  venons  de  voir  comment  une  conception  de  fonction- 
naires avait,  lors  de  la  confection  du  cadastre,  attribué  au  ter- 
ritoire de  Brion  une  qualification  juridique  inexacte.  Ceci  nous 
prouve  qu'entre  biens  communaux  et  biens  indivis,  la  différence 
est  souvent  une  simple  question  de  mots  :  ce  qui  caractérise 
les  uns  et  les  autres  socialement,  c'est  la  jouissance  commune. 
Je  ne  prétends  pas  que  ces  qualifications,  même  erronées,  soient 
sans  importance,  tout  au  contraire,  puisque,  d'après  la  loi,  les 
biens  reconnus  communaux  seront  régis  ensuite  par  des  règles 
juridiques  différentes  de  celles  qui  régissent  les  biens  dénommés 
indivis  qui  sont   considérés  comme  propriété  privée. 

Nous  avons  vu  aussi  que  la  propriété  privée  individuelle  s'est 
substituée  à  la  propriété  collective,  sans  tenir  compte  des 
formes  légales  par  le  simple  accord  des  intéressés  qui,  vou- 
lant par  des  cultures  et  la  création  de  prairies  incorporer  au 
sol  un  travail  assez  intense,  ont  reconnu  la  nécessité  de  l'ap- 
propriation individuelle. 

Brion,  isolé  par  sa  situation  géographique,  son  climat  et 
la  nature  quasi  intransformable  du  lieu,  nous  apparaît,  au  cours 
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du  xix«  siècle,  comme  un  vase  clos  où  le  sociologue  peut  ob- 
server un  exemple  d'évolution  de  la  propriété  foncière,  exem- 
ple qui,  à  travers  les  âges,  a  dû  se  répéter  bien  souvent.  C'est 
ainsi  que  l'observation  monographique  de  ce  petit  territoire 
éclaire  d'un  jour  très  vif  l'histoire  du  droit  de  propriété. 

Au  retour  de  l'émigration,  M.  de  Laizer  fut  réintégré  dans 
certains  de  ces  biens  et  racheta  un  certain  nombre  de  têtes 
d'herbage  et  de  parcelles  de  prés.  En  1830,  pour  mettre  fin 
à  des  difficultés  survenues  entre  ses  fermiers  et  ses  copro- 
priétaires, il  demanda  son  cantonnement,  c'est-à-dire  l'attri- 
bution par  partage,  en  toute  propriété,  d'une  partie  du  pâtu- 
rage indivis,  les  autres  ayants  droit  restant  dans  l'indivision  si 
bon  leur  semblait.  Cette  instance,  plusieurs  fois  renouvelée, 
n'avait  pas  encore  abouti,  lorsqu'en  ïHGk,  le  tribunal  d'Issoire 
commit  trois  experts  qui  procédèrent  à  leur  travail  en  1865. 
A  cette  date,  le  territoire  deBrion  sur  lequel  les  parties  avaient 
des  droits  à  exercer  se  décomposait  ainsi  ^  : 

liect.       ares. 

Trois  groupes  d'anciens  prés 194 

Propriéiés  privées  de  M.  de  Laizer  : 

Champ  de   foire - 2    95 

Butte  de  la  Motte 12      0 

Lac  des  Bordes 10    90 

Partie  nord-est  de  la  montagne  partagée  en  1819.  .  .   .      272    85 

Partie  ouest  restée  indivise  : 

Fontpiroux  (130  tètes    d'herbage) ] 

La  Bedonde(100     —  —        ) 234    79 

Creux  de  BlaUe(54  —  —        ) / 

Au  dire  des  ayants  droit,  le  tènement  de  Brion  pouvait  nour- 
rir 650  têtes,  dont  28i  seulement  sur  les  trois  pâturages  de 
la  partie  ouest.  En  réalité,  il  y  avait  en  1865,  à  Brion,  625  têtes 
de  bétail  réparties  en  deux  troupeaux,  dont  l'un  paissait  sur 
les  montagnes  indivises,  et  l'autre  exerçait  la  vaine  pâture  sur 
la  partie  nord-est.  Or,  d'après  l'usage  traditionnel,  le  droit 
de  pacage  était  limité  à  une  tête  par  journal  {3k  ares  19)  de  prés, 

1.  Les  parties  étaient,  d'une  part,  M.  de  Laizer,  demandeur,  d'autre  part,  88  ayants 
droit,  défendeurs,  qui  ne  contestaient  pas  le  partage,  mais  qui  intervenaient  pour 
obtenir  reconnaissance  et  fixation  de  leurs  droits. 
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ce  qui  ramenait  le  troupeau  à  507  tètes  au  lieu  de  625.  Le 
pâturage  commun  était  donc  surchargé  et  c'est  contre  cet  abus 
de  jouissance  que  s'élevait  le  demandeur  en  partage.  Le  can- 
tonnement lui  fut  accordé  et  on  lui  attribua  la  montagne  du 
Creux  de  Blatte^.  Les  autres  copropriétaires  conservèrent  indi- 
vises les  deux  montagnes  de  Fontpiroux  et  de  la  Redonde. 

Pendant  de  longues  années,  ces  pâturages  furent  «  jouis  »  en 
commun.  Les  bêtes  des  ayants  droit  ne  formaient  qu'un  seul 
troupeau  sous  la  garde  d'un  batier  qui  recevait  comme  salaire 
3  francs  et  3  livres  de  pain  par  tête  d' herbage.  Chaque  pro- 
priétaire avait  son  parc  où  couchaient  ses  animaux,  et  son 
buron  où  il  fabriquait  ses  fromages  :  sur  la  montagne  on  voyait 
donc  un  hameau  de  burons  et  uq  groupe  de  parcs.  En  1910, 
il  y  avait  sur  la  montagne  de  Fontpiroux  154  têtes  et  demi 
appartenant  à  52  propriétaires,  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  tous 
habitants  de  Brion;  par  suite  de  ventes  ou  d'héritages,  cer- 
tains d'entre  eux  habitaient  fort  loin  et  affermaient  leur  droit 
pour  10  à  15  francs  par  tête.  C'est  ainsi  que  M...  ne  possédait 
que  trois  têtes  d'herbage,  mais  il  en  louait  quelques  autres  de 
façon  à  avoir  le  pacage  d'été  nécessaire  pour  tous  les  animaux 
qu'il  hivernait. 

Il  existait  parfois  des  conventions  expresses  réglementant 
la  jouissance  des  pâturages  indivis.  Ainsi  un  règlement  de  ce 
genre  est  intervenu  le  9  mai  1852  entre  26  ayants  droit  de  la 
montagne  de  Barbesèche,  commune  de  Compains.  On  y  désigne 
un  syndic  qui  doit  louer  un  batier,  assurer  l'irrigation  et 
l'assainissement,  acheter  et  revendre  des  taureaux  aux  frais 
des  copropriétaires  et  veiller  à  l'observation  du  règlement. 
Toutes  les  bêtes  doivent  être  réunies  en  un  troupeau  commun 
avant  le  1"  juin;  les  parcs  doivent  être  déplacés  tous  les  trois 
ou  quatre  jours  suivant  un  parcours  fixé  par  le  syndic  pour 
former  la  «  fumade^  »  ;  etc. 

Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  règlement  écrit,  une  dis- 

1.  Il  possédait  alors  G7  têtes  d'herbage. 

2.  Ou  appelle  fumade  la  partie  d'une  montague  qui  est  fumée  par  le  parcage 
Xaigiiade  n'est  fertilisée  que  par  les  eaux. 
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cipline  est  indispensable  pour  la  jouissance  commune  (Viine 
montagne.  Un  jour  vint  où  cette  discipline  fit  défaut  :  certains 
habitants  de  Brion  voulurent  ramener  coucher  à  l'étable  tous 
les  soirs  leurs  animaux.  Il  en  résulta  que  les  pâturages  n'étant 
plus  fumés  suffisamment  par  le  parcage  de  la  nuit  s'appau- 
vrirent, tandis  que  ces  propriétaires  s'enrichissaient  du  fumier 
provenant  de  la  nourriture  que  leurs  bêtes  prenaient  sur  la 
montagne.  Gela  provoqua  des  querelles  et  surtout,  par  ja- 
lousie égalitaire,  chacun  ramena  ses  vaches  chez  lui  le  soir. 
La  situation  devint  déplorable  pour  les  plus  gros  ayants  droit 
qui,  possédant  un  gros  troupeau,  le  laissaient  sur  la  montagne 
qu'il  était  seul  à  fumer  et  où  il  ne  trouvait  qu'un  pâturage  de 
plus  en  plus  maigre,  car,  d'autre  part,  Fontpiroux,  par  exem- 
ple, portait  154  têtes  de  bétail  au  lieu  de  130  seulement  que 
la  montagne  devait  porter.  Aussi  le  principal  copropriétaire 
qui  possédait  47  têtes  sur  les  deux  montagnes  de  Fontpiroux 
et  de  la  Redonde  demanda-t-il  son  cantonnement  amiable  en 
offrant  de  prendre  la  partie  la  plus  mauvaise  du  pâturage  et 
d'abandonner  le  quart  de  ses  droits.  Ses  voisins,  par  jalousie 
et  entêtement,  refusèrent.  Il  demanda  alors  la  licitation  qui 
fut  accordée  par  le  tribunal,  mais  qui  nécessita  des  travaux 
d'expertise  considérables  et  entraîna  des  frais  élevés.  On  fit 
des  deux  montagnes  six  lots,  dont  plusieurs  furent  acquis  par 
des  étrangers  à  Brion,  des  u  forains  «.  Les  ayants  droit  tou- 
cheront environ  250  francs  par  tête  d'herbage,  mais  le  plus 
clair  de  l'argent  déboursé  par  les  acquéreurs  restera  dans  la 
poche  des  hommes  d'affaire. 

C'est  ainsi  qu'en  1911,  les  derniers  vestiges  de  la  propriété 
collective  ont  disparu  sur  le  territoire  du  village  de  Brion*. 
L'évolution  s'est  faite  en  moins  d'un  siècle,  mais  elle  n'a  pas 
eu  toujours  les  mêmes  causes.  Au  début,  la  propriété  privée  a 
évincé  la  propriété  collective  pour  favoriser  la  mise  en  culture 
du  sol,  mais,  lors  des  partages  et  des  licitations  de  1866  et  de 

1.  Il  reste  <'.ependant  quelques  bois  communaux  sur  le  versant  de  la  vallée,  mais 
ils  sont  protégés  par  la  loi,  et  2  hectares  de  terrain  servant  d'accès  à  un  ruisseau 
pour  abreuver  les  animaux. 
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1911,  ce  sont  Tindiscipline  et  les  dissentiments  des  coproprié- 
taires qui  ont  assuré  le  triomphe  de  la  propriété  individuelle.  Il 
faut  reconnaître  que  les  tendances  individualistes  du  Code  civil 
ne  sont  pas  favorables  aux  propriétés  collectives  :  chaque  copro- 
priétaire peut  demander  la  licitation,  même  si  cette  mesure  est 
nuisible  à  la  collectivité.  A  cet  égard  notre  législation  est  anti- 
sociale. Pendant  longtemps,  son  influence  néfaste  a  été  neutra- 
lisée par  la  jurisprudence  des  tribunaux  locaux  qui  n'accor- 
daient pas  la  licitation,  considérant  qu'on  se  trouvait  là  en 
présence  d'un  cas  d'indivision  forcée,  comme  lorsqu'il  s'agit 
d'une  cour   commune  '. 

11  n'est  pas  douteux  que  la  licitation  des  montagnes  indivises 
soit  une  opération  désastreuse  pour  les  habitants.  Ceux-ci  trou- 
vaient dans  leurs  droits  ou  dans  la  location  d'autres  droits  le 
moyen  de  nourrir  pendant  l'été  leur  bétail;  ils  vont  être  obli- 
gés de  le  faire  pacager  dans  leurs  prés  et  d'avoir  chacun  un 
pâtre  :  d'où  gêne  plus  grande  et  diminution  du  foin  récolté, 
par  conséquent  diminution  du  nombre  de  vaches  qu'ils  pour- 
ront hiverner  et  appauvrissement.  Quelques  familles  tomberont 
dans  la  misère  et  devront  quitter  le  pays. 

La  propriété  individuelle  nest  donc  pas  supérieure,  en  soi,  à 
la  propriété  collective.  Pour  juger  de  leur  valeur  respective 
il  faut  analyser  le  travail  qui  peut  être  appliqué  au  sol.  Or,  il 
est  certain  que,  sur  des  pâturages  intransformables,  la  propriété 
collective  avec  jouissance  commune  est  économiquement  et 
socialement  supérieure  à  la  propriété  individuelle  du  moins 
pour  les  petits  propriétaires  :  le  pâturage  sur  sol  pauvre-  exige, 
en  effet,  un  parcours  assez  étendu  sinon  le  sol  est  rapidement 
épuisé  et  stérilisé;  d'autre  part,  un  grand  pâturage  n'offre  pas 
partout  la  même  fertilité,  la  même  nature  d'herbe,  ni  le  même 

1.  Depuis  lors,  la  jurisprudence  du  tribunal  d'Issoire  a  changé  et  je  ne  serais  pas 
étonné  que  ce  changement  ait  coïncidé  avec  un  changement  dans  le  recrutement 
des  magistrats.  Lorsque  ceux-ci  se  recrutaient  dans  le  pays,  ils  jugeaient  d'une  façon 
plus  concrète,  comprenaient  mieux  la  réalité  des  faits  et  tenaient  un  compte  plus 
grand  des  usages  locaux  et  des  traditions. 

2.  Le  sol  en  lui-môme  n'est  pas  pauvre,  mais  sa  production  en  herbe  est  très  limi- 
tée par  le  climat  et  l'altiludo. 
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climat,  il  présente  une  diversité  avantageuse  dont  profitent  tous 
les  animaux  ;  enfin  un  seul  pâtre  peut  garder  cent  vaches  aussi 
J)ien  que  quatre,  il  en  résulte  une  économie  de  main-d'œuvre 
qui  n'est  pas  négligeable  à  une  époque  où  la  natalité  baisse 
et  où  l'émigration  urbaine  s'accentue.  Nos  montagnards  ne 
méconnaissent  aucun  de  ces  avantages,  mais  ils  sont  de  plus  en 
plus  individualistes  :  le  sens  de  la  discipline,  «  force  piincipale 
des  armées  »  et  des  sociétés^  leur  manque^. 

L'égoïsme  inhérent  à  la  nature  humaine  est  ici  renforcé  par 
les  conditions  du  lieu  et  du  travail.  L'isolement  développe  la 
sauvagerie;  le  fait  est  frappant  surtout  chez  les  enfants.  La 
pauvreté  des  moyens  d'existence  explique  l'âpreté  au  gain.  Le 
trafic  du  bétail  plein  de  ruses  et  de  trucs  revêt  des  allures 
secrètes,  habitue  à  la  dissimulation  et  excite  la  méfiance.  On 
craint  d'êlre  traité  par  son  semblable  comme  on  l'a  traité  lui- 
même.  Ces  tendances  individualistes  sont  encore  accentuées  par 
l'exercice  du  petit  commerce  médiocre  :  on  redoute  la  concur- 
rence, et  on  a  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  mettre 
autrui  dans  le  secret  de  ses  procédés.  On  n'aime  pas  à  s'associer, 
car  on  a  peur  d'être  «  roulé  »,  et  on  en  arrive  à  considérer  son 
voisin  comme  un  ennemi.  Ajoutez  à  cela  la  perte  des  traditions, 
l'affaiblissement  du  sentiment  religieux,  l'absence  de  tout  frein 
moral  et  vous  aurez  une  explication  de  l'individualisme  du 
montagnard. 

Les  communaux  de  sections.  —  A  la  différence  des  mon- 
tagnes indivises  qui,  si  elles  sont  nombreuses  dans  le  Cantal, 
sont  relativement  rares  et  assez  localisées  dans  le  Puy-de-Dôme, 
les  pâturages  communaux  se  rencontrent  dans  chaque  com- 
mune de  la  montagne.  Mais  une  remarque  préliminaire  s'im- 
pose :  ce  n'est  pas  la  commune,  ni  l'ensemble  des  habitants 
de  la  commune  qui  est  propriétaire  ou  usager  des  pâturages 
communaux,  ce  sont  les  habitants  de  chaque  village,  de  chaque 

1,  Il  existait  dans  la  région  de  Corapains  plusieurs  montagnes  indivises  :  un  grand 
nombre  ont  été  déjà  licitées  et  d'autres  vont  l'être  prochainement,  Barbesèche  en 
particulier. 
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section  :  l'expression  biens  sectionaux,  pâturages  sectionaiix 
serait  donc  plus  conforme  à  la  réalité,  mais  elle  n'est  pas  habi- 
tuellement usitée.  Les  communes  possèdent  quelquefois  des 
biens,  mais  ce  sont  alors  des  bois  dont  les  produits  sont  vendus, 
ou  des  propriétés  affermées  ;  ainsi  la  commune  de  Lato  ur-d' Au- 
vergne possède  sur  le  territoire  de  Picherande  des  domaines  qui 
sont  affermés.  Un  vrai  communal  est  un  pacage  qui  est  «  joui  » 
en  nature  par  les  ayants  droit.  Quels  sont  ces  ayants  droit? 
Les  habitants  d'une  section  seule,  ou  de  plusieurs  sections 
avec  des  droits  égaux  ou  inégaux,  déterminés  par  la  loi,  l'u- 
sage ou  un  titre.  En  pratique,  c'est  toujours  un  titre  ou  smiout 
les  usages  traditionnels  qui  règlent  la  jouissance  des  commu- 
naux. La  loi  ne  s'est  guère  imposée  que  sur  un  point  :  presque 
partout  le  droit  d'usage  est  maintenant  établi  par  feu  au  lieu 
de  l'être  d'après  l'étendue  des  propriétés  privées  possédées 
par  chacun. 

Une  des  communes  les  plus  caractéristiques  sous  le  rapport  des 
pâturages  communaux,  est  celle  d'Anzat-le-Luguet,  située  à  une 
trentaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  d'Issoire  entre  Allanche 
et  Ardes,  sur  le  versant  oriental  du  Cézallier.  Sur  une  super- 
ficie totale  de  7.000  hectares,  les  biens  communaux  occupent 
2.829  hectares^ 

Ces  pâturages  sont  très  inégalement  répartis.  Le  territoire 
de  la  commune  d'Anzat-le-Luguet  s'étend  sur  les  confins  des 
hauts  plateaux;  à  la  périphérie,  se  trouvent  un  certain  nombre 
de  montagnes  appartenant  à  des  particuliers  ;  quant  aux  vil- 
lages, ils  sont  presque  tous  situés  dans  la  partie  est  du  terri- 


1.  D'après  le  cadastre  de  1840  : 

Superlicie  de  la  commune 7.01!»  hectares. 

Terres  labourables 1.313  — 

Prés 824  — 

Bois 300  — 

.lardins 8  — 

Pâtures 4.3G6  — 

Terres  vagues 9:2  — 

Nombre  de  maisons 4i;>  — 

Population  en  1838 1  .OMIiabitants. 

_              lî)l  1 1 .034  — 

Nombre  de  ménages  en  lî>ll 28-2  — 

—            maisons           —       313  — 
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toire  sur  les  pentes  (jui,  du  Cézallier,  descendent  vers  la  vallée 
de  l'Allagnon.  Ils  roriuent  comme  deux  séries  parallèles  orien- 
tées du  nord  au  sud,  dont  Tune,  plus  rapprochée  du  Cézallier, 
esta  une  altitude  un  peu  plus  grande  que  l'autre.  Mais  il  y  a, 
entre  ces  villages,  plus  ([u'une  différence  d'altitude  :  les  vil- 
lages du  bas,  mieux  abrités,  moins  froids  font  plus  de  cultures; 
leurs  communaux  relativement  moins  vastes  s'étendent  sur  des 
pentes  rocheuses  et  sont  surtout  des  pacages  à  moutons;  les 
villages  du  haut  sont  au  contraire  presque  exclusivement  pasto- 
raux et  entretiennent  un  nombreux  bétail  bovin  qui  pâture  sur 
les  conmiunaux  du  Cézallier,  situés  au  centre  du  territoire  de 
la  commune.  Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de  ces  vil- 
lages du  haut  et  de  leurs  communaux. 

D'après  le  cadastre,  certains  communaux  sont  propres  à  un 
village  déterminé  qui  peut  d'ailleurs  en  posséder  plusieurs, 
et  d'autres  sont  communs  à  plusieurs  villages,  souvent  quatre 
ou  cinq,  parfois  même  jusqu'à  douze.  On  conçoit  quelles  diffi- 
cultés se  présentent  pour  l'exercice  des  droits  des  usagers  : 
nous  n'essaierons  pas  d'en  débrouiller  l'inextricable  écheveau. 
Nous  nous  bornerons  à  exposer  l'organisation  des  communaux  dits 
du  Cézallier,  et  nous  puiserons  la  plupart  de  nos  renseignements 
dans  un  rapport  d'expert  de  1843  qui  a  servi  de  base  aux  arrêtés 
municipaux  réglementant  la  jouissance  de  ces  communaux. 

Chacun  des  villages  d'en  haut  possède  à  titre  exclusif  un  ou 
plusieurs  pâturages  appelés  «  fumades  »,  parce  que  c'est  là  que 
se  trouvent  les  parcs  où  les  animaux  passent  la  nuit.  Sur  ces 
fumades  sont  construits  les  burons  ou  «  tracs  »  appartenant  à 
chacun  des  ayants  droit  et  où  on  prépare  les  fromages.  Ces 
tracs  sont  des  cabanes  de  pierres  recouvertes  de  mottes  de 
gazon,  à  demi  enfouies  dans  le  sol  et  ne  prenant  jour  que  par 
une  porte  ;  ils  sont  réunis  en  groupe.  Les  hommes  y  viennent 
le  soir  pour  la  traite,  y  couchent  et  redescendent  après  la  traite 
du  matin  pour  travailler  au  village  où  demeure  le  reste  de  la 
famille.  Parfois  même,  la  fabrication  du  fromage  peut  les  re- 
tenir toute  la  journée  au  trac.  Il  y  a  là  un  phénomène  de 
double  atelier,  mais  dont  l'influence  sur  l'organisation  familiale 
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n'apparaît  pas,  du  moins  à  l'observateur  de  passage,  car  le  vil- 
lage est  très  proche  et  l'homme  continue  à  y  diriger  le  travail  ^ 
Outre  ces  fumades  qui  sont  situées  à  proximité  des  habita- 
tions-, les  villages  possèdent  sur  la  haute  montagne  des  pâtu- 
rages qui  leur  sont  communs^;  c'est  là  que  le  batier  mène 
paître  le  troupeau  du  village  pendant  la  journée  ;  il  le  ramène 
à  la  fumade  vers  4  heures  pour  la  traite  du  soir.  Le  batier 
est  généralement  du  pays;  il  est  engagé  par  la  majorité  des 
ayants  droit  avec  des  gages  fixes  et  le  droit  d'entretenir  une  ou 
deux  tètes  de  bétail  :  il  reçoit  300  à  350  francs  pour  la  saison, 
du  15  mai  au  15  octobre.  Cette  somme  est  répartie,  suivant  les 
villages,  soit  également  entre  tous  les  ayants  droit,  soit  propor- 

1.  Voici,  |)Our  fixer  les  idées,  la  liste  et  l'étendue  des  fumades  : 

SUPERFICIES. 
VILLAGES.  TÈNEMENTS.  Hoci.    Arcs.       Cent. 

Anzat Barbeséclie iî'J  88  70 

(  Les  Rouclionnes 70  17  (iO 

Apc^'er ^  Le  Rayet loi  57.  90 

^  Rochechardonnièrc 39  00  90 

Artoux M^achaux 42  37  30 

(  lloclie  de  Lespiroux 22  40  20 

Bostbarty ^  Lachaux 22  36  90 

Buffier Sogranet 13  76  iO 

La  Luguet  et  la  (  Jugnaux 107  07 

Frediére M^ascombes 97  72 

(  Roclie  de  Lespiroux 49  49  90 

La  Vazèze ^                      _             28  41  g^ 

Lastauves Cliirol 22        95       .^0 

^  Le  Chenelier 25       08        70 

Parrot ]              —        ^  ^^  40 

(La   Geneste 6  88  40 

(Montagne  de  Vins  haut 62  59  20 

Vins  haut Mioche  de  Lespiroux 25  73  50 

Superficie  totale  des  fumades 824       77       85 

2.  Proximité  relative  toutefois  :   pour  monter  d'Artoux  aux  tracs  du  village,  il 
faut  une  grosse  demi-heure,  mais  on  redescend  en  un  quart  d'heure. 

3.  Voici  quels  sont  les  pâturages  communs  aux  villages  : 

Hect.  Ares.  Cent. 

Le  Try H  22  90 

Le  Fraux 31  22  90 

Riblas 1*J  29  20 

Plaine  de  Chiraux 162  17  30 

Montmouchet 95  28  30 

Cézallier 9  19  50 

Kiblas 1  '8  10 

.lugnaux 253  99  70 

Fontrouge 291  72  10 

Jugnaux -'^  ^'t      

Total 1.094  44 

Fumades 824  87  85 

Superficie  des  communaux  des  villages  d'en  haut 1.919  31  j^5 

Superficie  totale  des  communaux  dans  la  commune 2.829  99  0 
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tlonncllement  au  nombre  de  tctcs   que  chacun  envoie  sur  les 
[)àturages  communaux. 

Le  mode  de  jouissance  des  comuuinaux  ou  plutùt  la  l)ase  du 
droit  d'usage  a  été  modifiée  au  cours  du  xix'^  siècle.  D'après  le 
règlement  du  29  juin  184G,  confirmant  les  usages  traditionnels 
et  édicté  après  une  enquête  minutieuse,  chaque  propriétaire  ou 
fermier  avait  droit  à  un  nombre  de  têtes  calculé  d'après  l'étendue 
du  bien  possédé  ou  «  joui  »,  et  combinée  avec  \-d  possibilité  du 
pAturage.  C'est  ainsi  qu'à  Anzat,  on  avait  droit  à  une  vache  par 
50  ares,  à  un  veau  (bête  n'ayant  pas  fait  de  dents  permanentes) 
par  *25  ares,  à  un  mouton  par  22  ares;  au  Luguet,  on  n'avait 
droit  qu'à  une  vache  par  65  ares,  à  un  veau  par  32  ares,  à  une 
brebis  par  30  ares  K  Pour  déterminer  le  nombre  de  têtes  auquel 
avait  droit  chaque  propriétaire,  on  fît  le  relevé  des  propriétés 
privées  appartenant  à  chacun.  Il  ressort  clairement  de  ce  travail 
de  l'expert  que  la  propriété  privée  est  relativement  peu  déve- 
loppée par  rapport  à  la  propriété  collective  des  villages.  Ainsi, 
pour  onze  sections  l'ensemble  des  propriétés  privées  s'élève  à 
environ  1.058  hectares,  tandis  que  les  communaux  de  ces  sections 
comptent   1.919  hectares^.    Cette  permanence  de  la  propriété 

1.  Le  Luguet  a  60  feux,  soit  environ  200  habitants.  C'est  de  beaucoup  le  village 
le  plus  |>euplé  de  la  commune.  Il  est  adossé  à  une  bulle  où  on  voit  les  traces  d'un 
château  fort. 

2.  Voici  le  résultat  de  ce  travail  (exécuté  en  1843)  pour  chaque  village  : 

SUPERFICIE  NOMBRE 

des  propriétés  privées  de  têtes  de  bétail 
appartenant  aux  habitants  accordées 

NOMS   DES   VILLAGES.  du    village.  à   chaque  village. 

hect.  aies.  centiares. 

Anzat (i7  f)0  (Ki  139  1/2 

Apcher \{yr>  -Vi  1 1  -215 

Hostharly 7G  43  o5  î)4 

La  Vazèze 3  i  30  3.>  00-1/2 

Lastauves ;i(;  r,i  »  79  1/2 

Lasconihes  et  le  Mazet (i9  2-2  93  M3 

vins  liaut 125  16  83  178 

ArtOU\ :  .  .  78  80  5';  148 

Bullier 43  4<  ..  84  12 

Le  Luguet  et  La  Fredière 2H  17  16  436 

l'arrot.. 100  19  47  1(>5 

Totaux 1.058  91  OJ  1.713  têtes. 

Celle  liste  ne  renferme  que  les  villages  ayant  droit  de  parcours  sur  les  commu- 
naux du  Cézallier.  ^  oir  la  noie  de  la  p.  32. 
Certains  villages  avaient  droit  d'envoyer  des  moutons  sur  certains  communaux  ;  le 
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collective  s'explique  par  la  nature  du  travail,  mais  ce  qu'il 
importe  de  retenir  c'est  qu'anciennement,  dans  la  commune 
d'Anzat-le-Luguet  (et  probablement  dans  beaucoup  d'autres 
communes),  la  jouissance  des  communaux  était  basée  sur  la 
possession  du  sol.  Il  en  était  de  même  à  Besse  pour  le  communal 
des  Fraux  afTecté  aux  bêtes  nourries  pendant  l'hiver  avec  les 
pailles  et  foins  récoltés  sur  le  territoire  de  certains  villages.  J'ai 
constaté  le  même  mode  de  jouissance  dans  la  Plaine  saxonne, 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Gela  semble  indiquer  qu'à 
l'origine,  les  communaux  étaient  considérés  comme  une  annexe 
des  propriétés  privées,  annexe  laissée  dans  l'indivision  pour  la 
commodité  de  l'exploitation. 

Vers  1885,  le  mode  de  jouissance  des  communaux  fut  modifié. 
Les  plus  petits  propriétaires  s'agitèrent  pour  que  la  jouissance 
des  communaux  eût  lieu  par  feux  ;  ils  eurent  à  vaincre  les  résis- 
tances du  conseil  municipal,  composé  des  plus  riches  paysans. 
Il  fallut  parlementer  pendant  plusieurs  années,  mais  enfin  les 
tendances  égalitaires  l'emportèrent  et  un  droit  de  jouissance 
égale  fut  reconnu  à  chaque  chef  de  ménage.  Depuis  cette 
époque,  Vattestage  ou  répartition  du  nombre  de  têtes  que  chacun 
peut  envoyer  sur  les  communaux,  n'est  plus  basé  sur  l'étendue 
des  propriétés  privées,  mais  est  établi  par  feux.  On  divise  le 
chiffre  de  têtes  auquel  a  droit  chaque  village  par  le  nombre  de 
feux  de  ce  village  et  on  détermine  ainsi  le  nombre  de  têtes  com- 
posant chaque  lot.  C'est  un  arrêté  municipal  qui  règle  l'attestage 
et  réglemente  la  jouissance  des  communaux;  le  garde  champêtre 
tient  la  main  à  l'observation  des  règlements. 

Les  bêtes  attestées  pour  chaque  village  sont  amenées  sur  les 
pâturages  communs.  Mais,  outre  ces  bêtes  attestées,  les  habi- 
tants peuvent  envoyer  pendant  hi  journée,  sur  ces  pâturages 
communs  seulement,  des  animaux  de  travail,  dits  bêtes  traçaires. 
Enfin  certains  tèncmcnts  sont  affectés  aux  moutons. 

L'impôt  des  communaux  est  payé  par  les  ayants  droit  au 
prorata  du  nombre  de  têtes  alloties  à  chacun  d'eux. 

droit  (le  pâturage  de  chaque  village  et  de  chaque  habitant  était  calculé  sur  la  même 
base  que  ci-dessus. 
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L'attestage  est  quelquefois  londé  sur  uu  titre;  ainsi,  sur  îa 
montagne  communale  de  Lascombes,  le  domaine  de  la  Barre  a 
droit  à  M)  têtes  et  un  taureau  et  le  village  du  Luguet  à  une  tête 
[)ar  habitant.  L'arrêté  municipal  doit  respecter  ces  droits  : 
d'ailleurs,  en  pareille  matière,  l'autorité  communale  doit  se 
montrer  très  prudente,  ses  décisions  ne  font  que  donner  force 
légale  aux  usages  traditionnels  et  aux  décisions  prises  par  la 
majorité  des  ayants  droit.  S'il  arrive  qu'un  communal  soit 
revendiqué  par  plusieurs  sections  ou  que  certains  droits  soient 
eu  litige,  le  conseil  municipal  autorise  les  sections  à  ester  en 
justice;  pour  cela,  les  habitants  désignent  des  syndics.  Les  frais 
du  procès  sont  à  la  charge  du  village  qui  contracte  un  emprunt, 
pour  lequel  on  établit  un  rôle  de  contributions  entre  les  ayants 
droit. 

Le  système  actuel  de  la  jouissance  des  communaux  par  feux 
présente  quelques  inconvénients  :  une  section  riche  en  pâtu- 
rages peut  être  envahie  par  des  étrangers  qui  viennent  s'y  éta- 
blir pour  jouir  des  avantages  de  la  propriété  collective.  Ce 
danger  est  plus  hypothétique  que  réel  en  raison  des  difficultés 
matérielles  de  l'établissement.  Mais  on  voit  souvent  des  pro- 
priétaires louer  une  masure  à  des  gens  sans  aveu  pour  se  faire 
céder  par  eux  leur  droit  de  pacage  sur  les  communaux,  car  on 
peut  louer  ou  céder  son  droit,  et  c'est  ce  que  font  certaines 
gens  qui  n'ont  pas  assez  de  bêtes  pour  jouir  pleinement  de 
leur  attestage. 

En  plusieurs  communes,  et  notamment  à  x\nzat-le-Luguet  et  à 
Picherande,  on  a  alloti  certains  tènements  communaux  de  bonne 
qualité  et  susceptibles  d'être  convertis  en  prés  ou  dêtre  mis  en 
culture.  Les  lots  sont  tirés  au  sort  et  attribués  aux  ayants  droit 
pour  18  ans  :  au  terme  de  cette  période,  on  procède  à  un  nouveau 
lotissement  et  à  un  nouveau  tirage  au  sort.  On  conserve  quel- 
ques lots  en  réserve  pour  satisfaire  aux  demandes  des  gens  qui 
viendraient  habiter  la  commune  après  le  tirage  au  sort.  La  visite 
de  ces  lotissements  est  instructive  :  elle  prouve  que  la  propriété 
temporaire,  bien  que  privée,  ne  suffit  pas  à  permettre  la  réali- 
sation de  certaines  améliorations.  A  coté  de  lots  transformés  en 


36  LE   MONTAGNARD    AUVERGNAT.  (fasc. 

prairiesou  en  champs,  débarrassés  des  broussailles  et  des  rochers, 
on  en  voit  d'autres  qui  restent  dans  leur  état  primitif.  Les  déten- 
teurs des  premiers  sont  des  gens  laborieux  qui  ont  voulu  amé- 
liorer le  fonds  dont  ils  avaient  la  jouissance  exclusive  pendant 
18  ans;  les  détenteurs  des  seconds  sont  des  gens  paresseux  ou 
égoïstes  qui  se  disent  qu'au  bout  de  18  ans  ils  seront  privés  du 
fruit  de  leur  travail  et  qu'il  est  inutile  de  travailler  pour  les 
autres.  Enfin,  il  y  a  quelquefois  des  lots  qui  sont  reboisés;  si 
leurs  possesseurs  étaient  assurés  d'en  jouir  pendant  plusieurs 
périodes,  ils  laisseraient  sur  pied  les  arbres  qui  pourraient  ainsi 
devenir  utilisables;  s'ils  doivent  rendre  leurs  lots,  ils  coupent 
tout,  mais  n'obtiennent  que  du  bois  sans  valeur  :  il  y  a  donc 
destruction  de  richesse  future  pour  la  collectivité. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  des  lotissements  tempo- 
raires, on  procède  quelquefois  à  des  partages  définitifs;  mais  il 
y  a  à  cette  opération  un  obstacle  presque  insurmontable  :  l'ad- 
ministration armée  de  la  loi.  D'après  la  législation  en  vigueur, 
les  ayants  droit  ne  peuvent  pas  se  partager  des  biens  communaux. 
Ils  peuvent  seulement  être  autorisés  à  les  vendre  pour  en  affecter 
le  prix  à  une  dépense  d'utilité  publique  :  école,  fontaine,  che- 
mins, etc..  Mais,  d'après  la  jurisprudence  de  la  préfecture  du 
Puy-de-Dôme,  la  vente  administrative,  c'est  l'adjudication  pu- 
blique et  le  risque  de  voir  des  étrangers  devenir  acquéreurs  des 
biens  du  village  ^  C'est  ce  qui  empêche  certaines  sections 
d'aliéner  leurs  communaux;  mais  d'autres  ont  trouvé  un  moyen 
pratique  de  tourner  la  difficulté  :  les  habitants  se  partagent 
amiablement  les  terrains  à  vendre  et  ne  se  font  pas  concur- 
rence lors  de  l'adjudication  qui  se  fait  alors  à  très  bas  prix; 
quant  aux  étrangers  qui  seraient  tentés  d'intervenir,  on  leur  fait 
comprendre  qu'il  est  prudent  pour  eux  de  rester  à  la  maison  et 
les  intéressés  font  bonne  garde  autour  delà  salle  d'adjudication. 
Grâce  à  ces  moyens  extra-légaux,  les  habitants  restr'ut  maîtres 


1.  La  préfecture  du  Puy-de-Dôme  n'admet  pas  qu'il  soit  légal  de  procéder  à  la 
vente  entre  les  ayants  droit  :  elle  exij^e  l'admission  des  étrangers.  La  préfecture  de 
la  Oorrè/.e,  au  contraire,  admet  que  la  loi  permet  l'adjudication  entre  les  ayanls 
droit  seuls. 
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chez  eux   et   neutralisent  les  etlets    de    la  tutelle    administra- 
tive. 

La  loi  qui  se  montre  peu  sympathique  à  la  propriété  collec- 
tive indivise,  [)rotège  au  contraire  très  énergiquement  la  pro- 
priété collective  communale,  mais  sans  tenir  un  compte  suffisant 
(le  l'objet  (le  cette  propriété.  Lorsqu'il  s'agit  de  pâturages 
maigres,  lapropriété  ou  plus  exactement  la  jouissance  collective, 
indivise  ou  communale,  nous  paraît  supérieure  à  l'appropriation 
individuelle,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  sol  transl'orinable  en 
prairies  ou  en  champs  cultivés,  il  y  aurait  un  intérêt  écono- 
mique à  ce  que  cette  transformation  fût  favorisée  par  la  pro- 
priété individuelle.  En  d'autres  termes,  la  loi  civile  devrait 
s'adapter  à  la  loi  sociale  naturelle,  d'après  laquelle  le  mode 
cV appropriation  du  sol  est  fonction  du  mode  de  travail  qui  s'ap- 
plique à  ce  sol. 

D'ailleurs,  en  maintes  circonstances,  la  loi  civile  est  violée 
ou  tournée;  nous  en  avons  vu  des  exemples.  Il  est  fréquent  aussi 
que  des  usagers,  agissant  de  concert,  usurpent  des  biens  com- 
munaux ou  en  revendiquent  la  propriété  privée,  et  il  n'est  pas 
toujours  facile  à  l'administration  tutrice  de  prouver  l'inanité 
de  leurs  prétentions.  C'est  ainsi  que  des  propriétés  communales 
disparaissent  au  profit  des  propriétés  privées. 


ni.    —    LES    FORETS    COMMUNALES. 

Le  caxïoniVement  d'Issoire.  —  Le  cantonnement  d'Issoire 
comprend  l'arrondissement  d'Issoire,  moins  la  commune  de  Saint- 
Sauves,  plus  le  canton  de  Veyre-Monton,  soit,  en  tout,  1  0  can- 
tons etl2T  communes'. 


1.  Voici  quelques  cliiffres  relatifs  aux.  forêts  du  cantonneiuent  d'Issoire. 

10  cantons. 
1:27  communes. 
Cantonnement  d'issi'ire.  {    183.203  hectares. 

91.717  hal)itanls  (50  hab.  par  kil.  carr.). 
17.635  hectares  dç  forêts,  soit  9,  G  %  du  sol. 
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L'Administration  des  Eaux  et  Forêts  est  chargée  de  la  sur- 
veillance et  de  la  direction  de  l'exploitation  des  forêts  de  l'État, 
des  départements,  des  communes  et  des  établissements  publics 
soumises  au  régime  forestier.  En  principe,  les  forêts  commu- 
nales sont  soumises  au  régime  forestier;  cependant,  439  hec- 
tares de  bois  appartenant  aux  communes  échappent  à  la  sur- 
veillance de  TAdministration,  probablement  parce  que  ce  sont 
des  boqueteaux  sans  importance  ou  des  landes  nouvellement 
reboisées. 

i^après  les  statistiques,  la  presque  totalité  des  forêts  du  can- 

Region   des  cnlliucs  Ilegion    des  montagnes 

'200  à  500  m.  dalt.  au-dessus  de  oOO  m.  d'alt. 

Superficie  rclali\e m,^  %  S3,  -2  X 

Nombre  de  CDmiiiunes 43  84 

—      d'hectares ;iO.T7o  lu2.42î< 

Nombre  d'habitants 34.137  57.580 

—  au  kil.  carr 111  38 

Nombre  de  communes  dépourvues 

de  bois 27  10 

Ktendue  des  forêts  V hectares 3'iM  17.255 

V  de  la  superficie  loiaic  du  sol..         0,97  %  10,4  X 

Taillis 3S   i;  Feuillus     80  V 

Futaies  (ii  X  Pésitieux    20  X 

Les  futaies  ne  se  rencontrent  quen  montagne  ^  chêne,  hêtre,  pin,  épicéa,  sapin. 

Forêts  particulières 11.783  60  X 

Forêts  domaniales néant 

Forêts  communales  soumises  au  régime   lores- 

licr 5.382  hectares    \        ,^ 

—        non  soumises 439       —        ) 

Les  forêts  communales  sounnses  au  régime  forestier  sont  réparties  sur  31  com- 
munes, toutes  en  montagne,  depuis  G  Iiectares  jusqu'à  .ôOl  hectares  (Picherande); 
elles  forment  30  X  <^e  la  surface  totale  des  forêts  de  celle  région.  Leurs  massifs 
varient  de  0,8S  ares  à  250  hectares  : 

Taillis •  18,5  X  Feuillus        (îG  X 

Futaies 81,5  X  Résineux      34  X 

Forêts  soumises  au  régime  forestier  : 

Cantun   d'Ardes 1.225  liecl. 

-    de  Besse 2.133  — 

de   Cliampeix 12  — 

—  (le     Saiiit-(;ermain-Lembron. ..  28  — 

—  d'Issoirc néant 

—  de  Jumeaux néant 

—  de   J>atour 1.524  — 

—  de  Sauxillanges 11  — 

—  de  Tauves 029  — 

—  de    Vc.>re-Motil<in 9  — 

Le  personnel  des  Eaux  et  Forêts  comprend  un  ins[)ecleur  adjoint,  un  briga- 
dier domanial  chargé  des  reboisements,  deux  gardes  domaniaux  spécialement  char- 
gés de  la  pêche  et  onze  gardes  communau.x. 
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tooncment  d'issoire  se  trouvent  en  montagne,  à  plus  de  500  mè- 
tres (raltitude  ;  1.300  hectares  de  bois  sont  à  plus  de  1.000 
mètres.  En  Auvergne,  la  végétation  forestière  ne  dépasse 
pas  1.500  mètres,  se  tenant,  pour  chaque  essence,  environ  à 
500  mètres  au-dessous  de  la  zone  correspondante  dans  les  Alpes. 

«  l.e  Puy-de-Dôme  a  été  le  berceau  de  l'œuvre  du  reboise- 
ment en  France,  disait  M.  Bouquet  de  la  Grye,  dès  1808,  et  le 
conservateur  des  forêts  de  moulins,  M.  Renardeau,  emploie  les 
mêmes  mots  dans  son  rapport  au  préfet  en  1901.  C'est  une  page 
d'histoire  agricole  intéressante  et  qui  mérite  d'être  résumée. 

((  Vers  1840,  l'inspecteur  des  forêts  à  Clermont  était  M.  Sou- 
dumarais.  Son  rôle  était  plutôt  honorifique,  car  il  avait  bien 
peu  de  forêts  à  inspecter  !  Pendant  ses  courses  à  travers  le  dé- 
partement, il  fut  frappé  par  l'aspect  sinistre  des  terrains  vol- 
caniques, pour  la  plupart  propriétés  communales  livrées  à  la 
vaine  pâture.  Il  rêva  de  les  conquérir  et,  parvenant  à  convertir 
à  ses  vues  la  Société  d'agriculture  et  le  conseil  général,  obtint 
des  subsides  pour  essayer  le  reboisement  des  communaux. 
C'était  en  France  et,  qui  pis  est,  en  Auvergne  ;  aussi  rencontra- 
t-il  une  hostilité  formidable.  Cependant,  peu  à  peu,  il  put  appli- 
quer ses  idées.  Les  habitants  des  territoires  où  les  expériences 
avaient  lieu  furent  rapidement  convaincus.  Us  voyaient  le  bois 
et  le  gazon  naître  sur  de  laides  et  stériles  friches  ;  on  constata 
qu'il  y  avait  du  revenu,  les  éclaircies  avaient  permis  de  distri- 
buer des  branches  et  des  fagots  comme  part  d'affouage.  Or,  le 
bois  était  rare,  on  se  chauffait  difficilement  et  l'on  ne  se  procurait 
pas  sans  peine  les  échalas  pour  la  vigne.  La  conversion  fut  com- 
plète. Aussi  la  loi  du  28  juillet  1860,  qui  assurait  le  concours  de 
l'État  pour  le  reboisement  des  montagnes,  fut-elle  bien  accueillie 
dans  le  Puy-de-Dôme,  alors  qu'elle  suscitait  et  suscite  encore 
ailleurs  une  opposition  irréductible  ^.  » 

Les  travaux  entrepris  le  furent  volontairement;  il  n'y  eut 
de  reboisement  obligatoire  que  le  périmètre  de  la  Sioule,  soit 
587  hectares.   En   1868,  le  Puy-de-Dôme  comptait  8.274  hec- 

1.  Cf.  Ardouiiî-Dumazct,  Voijage  en  France,  3>    série.  Basse-Auvergne,  p.  95. 
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tares  de  terrains  reboisés.  En  1901,  les  reboisements  s'élevaient 
à  11.957  hectares,  dont  2.553  hectares  appartenant  à  des  parti- 
culiers. Pour  faciliter  ces  travaux,  l'Administration  des  Forêts, 
subventionnée  par  le  département,  a  créé,  à  Royat,  une  pépi- 
nière qui  délivre  aux  communes  et  aux  particuliers  des  plans  et 
des  graines. 

Dans  le  cantonnement  d'Issoire,  le  reboisement  a  été  particu- 
lièrement actif,  entre  1862  et  1870^  Un  cinquième  de  rehoise- 
ment  n'a  pas  réussi,  notamment  sur  une  superficie  de  210  hec- 
tares dans  la  commune  d'Anzat-le-Luguet,  car,  en  1870,  le 
rehoisementn'avait  que  deux  ans  :  pendant  la  guerre,  la  surveil- 
lance fit  défaut,  le  terrain  fut  envahi  par  les  troupeaux  qui  sac- 
cagèrent les  plantations.  Depuis  lors,  les  forêts  ont  encore  gagné 
quelques  hectares-. 

L'affouage.  —  La  tutelle  très  étroite  de  l'Administration  des 
Eaux  et  Forêts  sur  les  bois  communaux  s'explique  par  l'inca- 
pacité d'administrer  leurs  forêts  dont  font  preuve  les  communes. 
Il  ne  s'agit  pas,  en  etfet,  de  biens  patrimoniaux  dont  on  retire 
des  revenus  en  argent  au  moyen  de  la  location,  mais  de  pro- 
priétés communes  dont  on  jouit  en  nature.  Un  maire,  un  conseil 
municipal  sont  en  mauvaise  posture  pour  réglementer  sage- 
ment l'exploilation  des  bois,  pour  réprimer  les  abus  de  pâturage 
et  les  délits  forestiers  de  leurs  électeurs.  Une  administration 
centralisée  a  seule  la  force  de  résistance  nécessaire  ;  elle  est  évi- 
demment rigide  et  paperassière,  mais,  pour  lutter  efficacement 
contre  les  tendances  locales,  elle  a  besoin  de  s'abriter  derrière 


1.  Canton   d'Ardes    (3  communes) -. 465  hectares. 

(le  Bosse  (■         —         ) 1.00Î)       — 

—  (IcSaiiU-Germain-Lembion  (1   commune)..  G       — 

—  (le  Tauves  (2  communes) 49       — 

l.:>29  hectares, 
soit  8,  7  X  de  forêts  existantes  et  28,  4  %  des  forêts  soumises  au  régime  forestier. 

2.  Jusqu'en  lltlO  : 

iseboisemenls  communaux.         1.'*T4  liettares. 
—             parliculiers.            178  — 

1.<>.'>2  lieciares. 

Dôlricliemenls  déclarés.  2V  heclarcs. 
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des  règlements  stricts.  D'ailleurs,  les  inconvénients  majeurs  de 
cette  réglementation  sont  atténués  dans  la  pratique  par  l'esprit 
conciliant  des  agents  forestiers.  Leurs  chefs,  dansle  Puy-de-Dôme, 
se  trouvent  être  originaires  du  pays  dont  ils  connaissent  les 
usages  et  les  besoins;  les  simples  gardes  sont  le  plus  souvent 
recrutés  sur  place  et  se  succèdent  parfois  de  père  en  fils^. 

Il  y  a  dans  le  cantonnement  d'Issoire  142  forêts  communales 
ou  plus  exactement  sectionales,  car  ces  bois  appartiennent  à  des 
villages  ou  sections  de  communes.  Les  droits  de  propriété  sont 
assez  enchevêtrés  et  parfois  très  mal  définis.  L'Administration 
des  Eaux  et  Forêts,  comme  les  tribunaux  d'ailleurs,  évite  avec 
soin  de  trancher  les  questions  de  propriété,  car  ce  sont  là 
d'inextricables  fourrés  dont  on  fait  le  tour,  mais  où  on  ne  pénètre 
que  contraint  et  forcé.  On  s'en  tient  aux  précédents,  on  fait  des 
compromis,  on  supporte  les  récriminations  des  uns  et  on  laisse 
dormir  les  réclamations  des  autres;  les  réclamants  sont  d'ail- 
leurs souvent  impuissants  à  établir  le  bien-fondé  de  leurs  de- 
mandes, et  tout  s'assoupit 2. 

Une  section  peut  posséder  des  bois,  à  titre  particulier  ou  par 
indivis,  soit  sur  son  territoire,  soit  sur  le  territoire  d'une  autre 
section,  même  en  dehors  de  la  commune.  Ainsi  le  bois  du  Do- 
mais  (14-0  hectares),  situé  sur  le  territoire  de  Picherande,  appar- 
tient par  indivis  à  des  sections  des  communes  de  Picherande, 
de  Saint-Donat  et  de  Chastreix.  Le  bois  de  Montbert  (153  hec- 
tares) sur  le  territoire  de  Picherande,  est  indivis  entre  des  sec- 
tions des  communes  de  Picherande  et  d'Egliseneuve-d'Entrai- 
gues.  Certaines  de  ces  sections  n'ont  droit  qu'au  bois,  d'autres 
au  bois  et  au  pacage.  Ces  dernières  voulaient  pacager  partout, 
au  détriment  des  jeunes  plants,  le  pâturage  étant  pour  elles 

1.  Les  fonctionnaires  des  Forêts  apprécient  beaucoup  leslils  de  gardes  qui  ont  fait 
aux  côtés  de  leurs  pères  leur  apprentissage  professionnel  et  qui  connaissent  la  popu- 
lation. Ils  les  préfèrent  aux  candidats  militaires,  souvent  étrangers  au  pays,  qui,  pen- 
dant plusieurs  années,  ne  peuventrendre  presque  aucun  service,  et  qui  manquent  de 
savoir-faire. 

2.  Bois  communaux  soumis  au  régime  forestier  dans  les  trois  communes  de  : 

Basse  271        hectares       iliètre,  épicéa,  pin). 

Compains  i'04  —  (tiêlre). 

Piciierande  501  —  (liêlre). 
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beaucoup  plus  important  que  le  bois.  Pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts des  ayants  droit  au  bois  seul,  il  a  fallu  établir  un  cantonne- 
ment dé  fensable,  à  la  grande  fureur  des  ayants  droit  au  pacage^. 
Dans  un  autre  bois,  une  section  a  droit  au  bois,  une  autre  sec- 
tion au  pâturage,  mais,  comme  le  bois  est  très  abondant,  les 
habitants  du  premier  village  ont  accordé  à  ceux  du  second  un 
cantonnement  de  fait  pour  le  bois. 

C'est  un  décret  qui  règle  l'aménagement  et  l'importance  des 
coupes  pour  chaque  forêt.  iMais  il  y  a  des  coupes  d'éclaircie, 
des  coupes  de  nettoiement  qui,  par  la  force  des  choses,  sont 
laissées  à  l'appréciation  du  chef  de  cantonnement.  Celui-ci  con- 
serve les  marteaux  de  l'État  et  ne  les  remet  aux  gardes  que 
pendant  l'opération  du  marquage  :  tous  les  arbres  marqués 
sont  comptés  et  un  contrôle  rigoureux  peut  être  exercé;  mal- 
gré cela,  des  vols  nombreux  se  produisent  et  les  délinquants 
échappent  souvent  à  la  répression,  car  ils  ont  la  complicité  tacite 
de  tous  les  habitants.  Cependant  des  dénonciations  se  produi- 
sent quelquefois  :  elles  ont  pour  mobile  la  vengeance. 

Une  fois  la  coupe  marquée  et  le  cahier  des  charges  déposé, 
la  délivrance  de  la  coupe  est  faite  à  un  syndic  choisi  par  la  mu- 
nicipalité et  agréé  par  l'administration.  Légalement,  l'entreprise 
devrait  résulter  d'une  adjudication  :  c'est  le  cas  pour  Tauves  et 
Latour,  petits  centres  urbains  où  les  ayants  droit  ne  participent 
pas  en  personne  à  l'exploitation.  Dans  les  communes  rurales, 
l'entrepreneur  ou  syndic  est  proposé  parles  habitants  de  la  sec- 
tion :  il  est,  en  somme,  leur  représentant  responsable  vis-à-vis 
de  l'administration.  Ce  sont  donc,  en  réalité,  les  ayants  droit  qui 
exploitent  leur  coupe  sous  l'autorité  de  l'un  d'eux.  Le  syndic 
dirige  l'abatage  sous  la  surveillance  des  gardes;  puis,  d'après 
le  rôle  d'affouage'  dressé  par  la  municipalité  de  la  commune  où 


1.  On  sait  qu'on  appelle,  canlonneinenl  défensable,  un  canlonnement  dont  les 
arbres  sont  assez  grands  pour  résister  aux  animaux  et  où  le  pacage  est  autorisé.  Bols 
en  défens  se  dit,  au  contraire,  d'un  bois  dont,  à  cause  de  sa  jeunesse,  l'entrée  est 
interdite  aux  bestiaux.  Etablir  un  cantonnement  défensable  consiste  donc  à  déli- 
miter les  parties  d'un  bois  dans  lequel  le  jjàturago  sera  permis,  à  l'exclusion  du  reste  : 
c'ct  une  restriction  du  droit  de  pacajic. 

2.  Affouage  :  droit  de  prendre  dans  une  lorét  le  bois  nécessaire  pour  se  chauffer. 
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est  située  la  forêt,  il  fait  des  lots  qui  sont  tirés  au  sort  et  il  en 
surveille  renlèvernent.  Dès  que  les  bois  sont  allotis,  ils  cessent 
d'être  sous  la  surveillance  de  l'administration. 

Le  rùle  d'affouage  est  arrêté  au  premier  janvier  de  chaque 
année;  il  est  établi  par  feux  ou  ménages,  comme  l'indique  l'é- 
tymologie  du  mot,  mais  beaucoup  d'ayants  droit  ne  se  font 
pas  inscrire,  car,  pour  avoir  un  lot,  il  faut  travailler  à  l'exploi- 
tation de  la  coupe  et  fournir  un  certain  nombre  de  journées; 
or,  il  y  a  des  familles  dont  riiomme  est  absent  du  village; 
d'autres  possèdent  assez  de  bois  en  propre  pour  leur  usage, 
etc..  En  réalité,  il  y  a  moins  de  lots  que  d'atiouagistes  :  par- 
fois un  tiers  ou  un  quart  seulement.  C'est  tout  avantage  pour 
ceux  qui  se  sont  fait  inscrire  et  qui  sont  précisément  les  plus 
pauvres  ou  les  plus  dépourvus  de  bois.  Ainsi  un  droit  positif 
de  propriété  se  transforme  naturellement  en  subvention.  On 
conserve  toujours  son  droit  d'affouage,  même  si  on  ne  se  fait 
pas  inscrire  au  rôle  pendant  plusieurs  années.  Il  en  est  autre- 
ment pour  les  droits  d'usage  dans  les  forêts  de  l'État  qui  se 
perdent  par  une  interruption  d'exercice   de  dix  ans. 

Pour  les  bois  reconnus  défensables,  le  maire  établit  un  rôle  de 
répartition  du  nombre  des  bestiaux  admis  au  pâturage.  Les 
chèvres  et  les  moutons,  ennemis  nés  des  arbres,  sont  exclus, 
ï^  rétribution  à  payer  pour  chaque  tête  de  bétail  est  fixée  par 
le  conseil  municipal;  elle  est  recouvrée  par  le  percepteur  et 
employée  au  profit  de  la  communauté,  c'est-à-dire  de  la  sec- 
tion. C'est  aussi  le  conseil  municipal  qui  désigne  les  pâtres 
communs,  car,  d'après  le  Code  forestier,  pour  faciliter  la  sur- 
veillance, tous  les  animaux  doivent  être  réunis  en  un  seul 
troupeau.  En  fait,  les  gardes  veillent  seulement  à  ce  que  tous 
les  ayants  droit   fassent  pâturer  dans  le  même  endroit. 

Le  développement  considérable  des  biens  communaux  et  leur 
importance  pour  la  population  des  montagnes  ont  une  réper- 
cussion sur  la  vie  publique  locale  qui  est  bien. plus  développée 

ou  répartition  entre  les  habitants  d'un  village  du  bois  dont  ils  ont  la  propriété  en 
commun. 
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que  dans  la  plaine^  car  elle  a  pour  aliment  des  intérêts  consi- 
dérables et  tangibles  :  il  y  a  parfois  des  querelles,  des  procès 
et  des  haines  terribles  entre  villages  voisins.  En  outre,  son 
centre  est  transporté  de  la  commune  dans  le  village,  puisque 
c'est  la  section  qui  est  propriétaire  et  que  souvent  la  commune 
ne  possède  rien.  C'est  bien  la  municipalité  qui  fait  les  règle- 
ments, établit  les  rôles,  et  apparaît  dans  les  actes  publics,  mais 
en  fait,  elle  se  contente  de  sanctionner  les  choix  et  les  déci- 
sions des  habitants  des  sections.  On  est  ici  en  pleine  démocra- 
tie :  chacun  prend  part  aux  assemblées  du  peuple.  Il  suffit 
d'un  pâturage,  d'un  bois,  propriété  commune,  pour  que  le 
fonctionnement  des  pouvoirs  publics  communaux  soit  profon- 
dément modifié,  malgré  les  apparences  centralisatrices  de  la 
loi  municipale.  Cette  autonomie  des  villages  ne  se  manifeste  pas 
seulement  dans  l'administration  des  biens  communaux  :  on 
voit  les  habitants  d'une  section  se  cotiser  pour  établir  un  che- 
min, une  école,  des  fontaines,  voire  même  pour  construire  une 
église  et  entretenir  un  curé  (association  cultuelle  avant  la  lettre  !). 
Mais  la  loi  trop  uniforme  ne  cadre  pas  toujours  avec  les  mœurs 
et  les  besoins  locaux.  Il  arrive  parfois  que  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir légal  ne  veulent  pas  sanctionner  les  volontés  des  véritables 
intéressés.  Un  conflit  s'élève  alors  entre  une  section  et  une  mu- 
nicipalité soutenue  quelquefois,  d'ailleurs,  par  d'autres  sections. 
On  voit  naitre  alors  des  luttes  longues,  âpres  et  douloureuses, 
auxquelles  on  ne  peut  mettre  fin  d'une  façon  équitable,  et  qui 
durent  pendant  des  générations. 


iv.  les  grands  domaines    l)  elevage. 

Domaine  et  montacjne  :  double  atelier  et  transiiixMance.  — 

Nous  avons  étudié  le  petit  domaine  et  le  petit  propriétaire,  et 
nous  avons  vu  quelle  était  pour  celui-ci  l'importance  des  sub- 
ventions pastorales  et  forestières  qu'il  tire  de  la  grande  pro- 
priété communale.  Il  nous  faut  maintenant  examiner  le  grand 
domaine  d'élevage   et  la  grande   propriété  privée  qui  couvre 
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une  étendue  considérable  de  la  montagne  :  à  Picherande,  les 
domaines  de  plus  de  50  hectares  occupent  une  superficie  de 
1.095  hectares,  soit  le  tiers  du  territoire  appartenant  aux  par- 
ticuliers; àCompains,  ils  occupent  1.716  hectares,  soit  les  deux 
cinquième  du  sol  privée 

Les  exploitants  des  grands  domaines  ont  sur  les  biens  com- 
munaux   les    mêmes  droits   que   les    autres   habitants;    mais, 
comme  ces  droits  s'exercent  par  feux  et  non  d'après  l'étendue 
de  l'exploitation,  leur  importance  relative  est  faible  pour  un 
grand  domaine,  à  moins  que,  par  suite  de  circonstances  parti- 
culières, il  ne  forme  une  section  ou  que  le  nombre  des  feux  de 
la  section  soit  restreint  eu  égard  à  l'étendue  des  pâturages  ou 
des  bois  communs.  Pour  être  viable,  une  grande  exploitation 
doit  donc  comprendre,  outre  des  prairies  de  fauche,  des  pâtu- 
rages d'été  en  proportion  convenable.  Il  en  résulte  un  double 
atelier  :  le  domaine  proprement  dit  où,  à  côté  de  l'habitation  et 
des  étables,  s'étendent   les  prés   irrigués  et   fumés  et  parfois 
quelques  champs  de  culture  ;  c'est  là  qu'on  hiverne  et  qu'on  ré- 
colte le  foin  nécessaire  à  l'hivernage  ;  contigu  au  domaine  quel- 
quefois, mais  ordinairement  séparé  et  éloigné  parfois  de  plusieurs 
kilomètres,  se  trouve,  sur  les  hauteurs,  le  pâturage  d'été  appelé 
((  la   montagne    ».   A  chaque    domaine   correspond  donc  une 

1.  Chiffres  de  l'enquête  agricole  de  1892  : 

Picherande.  Corn  pains. 

Domaines  de  _ 

50  à  100  hectares  :  ^  ^^ 

''^"''''"v  Terres' ■■■■': .::::::v.:;;;:.".     k>  hect.      10  hect. 

)    H^vh^PP»         iS<)     -  495      - 


Étendue  {  Herbages 


(  Bois 


ito     — 


100  â  200  hectares  :  .^                       ^ 

Nombre ,"                     ,'   , 

(  Terres 10  »'ect.                 hect. 

Etendue  ]  Herbages --'^     —           •''*'*' 

(  Bois '-^     "            "" 

200  à  30u  hectares  :  ^^ 

Nombre ,                       .    " , 

.Terres «  »'e^'t-                ''^'f- 

Étemlue  ]  Herbages --^    ~            ''--*    _ 

f  Bois ^~'    ~ 

Plus  de  300  heclares  :  ^ 

l'''']^''' :                  3-;hcct. 

Herbages .  -ir 

Superficie  totale  des  domaines  de  plus  de  oolieclarcs.  1.095  liect.      i.^i*'    - 

—         des  biens  particuliers ^'*^''^    —         ''■^^'''    " 
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montagne.  Vers  le  15  mai,  on  prépare  le  départ  pour  la  mon- 
tagne :  le  vacher  rassemble  les  instruments  qui  servent  à  la 
fabrication  du  fromage,  les  charge  sur  une  charrette  ou  sur  un 
bât  et,  accompagné  d'un  ou  deux  aides,  emmène  les  vaches  et 
leurs  veaux  presque  tous  nés  en  février  ou  mars. 

Sur  la  montagne  se  trouve  un  bâtiment  appelé  buron,  com- 
posé d'une  petite  étable  où  couchent  les  jeunes  veaux  ou  les 
bêtes  malades.  Au-dessus,  dans  un  fenil,  on  emmagasine  un  peu 
de  foin  pour  les  jours  de  mauvais  temps  où  la  neige  empêche- 
rait les  animaux  de  pâturer.  C'est  dans  l'étable  que  se  trouvent 
les  lits  du  vacher  et  de  ses  aides  :  le  gouril  et  le  petit  berger. 
En  dessous  est  située  la  cave  aux  fromages  précédée  d'une 
pièce  où  se  font  les  manipulations  du  lait.  Sur  un  côté,  des  loges 
pour  les  porcs  qui  consomment  le  petit  lait.  Jadis  le  buron  était 
constitué  par  une  excavation  creusée  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne et  recouverte  de  branchages.  Comme  l'hiver  ruinait  cette 
hutte,  on  en  creusait  une  nouvelle  chaque  année  ;  aussi  trouve- 
t-on  sur  les  montagnes  des  rangées  d'excavations  où  quelques 
archéologues,  ignorants  des  anciens  usages  du  pays,  ont  voulu 
voir  des  restes  d'habitations  celtiques^.  Depuis  trente  ans,  des 
burons  de  pierre  ont  été  construits  sur  presque  toutes  les  mon- 
tagnes et  jusqu'à  proximité  du  sommet  du  pic  de  Sancy. 

Double  atelier  et  transhumance,  telles  sont  les  caractéris- 
tiques du  travail  sur  les  grands  domaines.  Le  patron  reste  à  la 
maison  avec  sa  famille  et  ses  ouvriers  pour  faucher  les  prés  et 
rentrer  les  foins  :  pendant  deux  ou  trois  mois  c'est  un  travail 
intense  et  très  important,  car  il  assure  l'hivernage;  aussi  l'œil 
du  maître  et  son  exemple  sont-ils  indispensables.  A  ce  moment- 
là,  il  n'y  a  au  domaine  que  les  bœufs  de  travail  et  une  ou  deux 
vaches  pour  les  besoins  du  ménage.  Le  reste  du  troupeau  est  à 
la  montagne  sous  la  direction  du  vacher  qui  doit  être  à  la  fois 
un  homme  de  confiance  et  un  habile  manipulateur  pour  la 
fabrication  du  fromage.  Une  ou  deux  fois  par  semaine,  suivant 
l'éloigucment,  on  lui  porte  du  pain,  du  sel  et  quelques  autres 

1.  Ces  traces  de  rangées  de  burons  sont  particulièrement   nombreuses  sur   le 
plateau  de  Charlannes  près  de  la  Hourboule. 
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provisions,  mais  le  fond  de  la  nourriture  des  hommes  de  la 
montagne  est  constitué  par  le  lait  et  le  fromage.  Le  fermier 
vient  visiter  ses  bêtes  de  temps  en  temps,  mais  il  laisse  à  son 
vacher  la  plus  large  autonomie  et  le  traite  avec  égards.  Le  vacher, 
en  effet,  a  entre  ses  mains  le  sort  du  troupeau  qui  représente 
un  capital  considérable  et  c'est  de  lui  que  dépend  la  production 
du  fromage;  il  faut  donc  qu'il  se  sente  pleinement  responsable. 
C'est  toujours  un  homme  fait,  souvent  marié,  dont  la  femme 
habite  alors  un  des  villages  du  pays  où  lui-même  retourne 
passer  l'hiver  lorsque  les  bêtes  sont  descendues  de  la  montagne 
dans  le  courant  d'octobre. 

En  septembre  et  octobre,  le  patron  du  domaine  vend,  dans  les 
foires  du  pays,  les  animaux  qu'il  ne  peut  pas  garder,  puis 
l'hivernage  commence.  Les  vaches  sont  maintenues  en  stabu- 
lation  et  nourries  avec  le  foin  récolté  dans  les  prés  du  domaine. 
C'est  le  fermier  et  ses  domestiques  qui  les  soignent  et  qui  font 
le  fromage  dont  la  production  est  restreinte  car  le  lait  est 
alors  peu  abondant.  En  février  et  mars  arrivent  les  naissances 
de  veaux.  L'isolement  sur  les  domaines  pendant  l'hiver  est  bien 
plus  grand  que  dans  les  hameaux,  non  seulement  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  habitation,  mais  surtout  parce  que  les  domaines 
sont  souvent  à  l'écart  des  routes  et  à  une  altitude  plus  élevée 
où  la  neige  plus  abondante  empêche  toute  communication. 

Le  fromage.  —  Ces  domaines  ne  donnent  que  deux  produits  : 
les  animaux  et  le  fromage.  On  fait  naître  les  veaux  en  février- 
mars  de  façon  que  la  période  de  forte  lactation  coïncide  avec 
la  saison  de  pâturage.  C'est  donc  surtout  au  buron  que  se  fa- 
brique le  fromage  dont  la  production  est  très  réduite  pendant 
l'hiver. 

La  traite  a  lieu,  le  matin  à  l'aube  et  le  soir  à  4  heures,  dans 
le  parc  où  les  bêtes  ont  passé  la  nuit  :  ce  parc  est  déplacé  cha- 
que jour  de  façon  à  fumer  une  certaine  partie  de  la  mon- 
tagne qu'on  appelle,  pour  ce  motif,  Idifnmade^  par  opposition  a 
ïaiguade,  qui  ne  reçoit  pas  de  fumier,  mais  seulement  des  irri- 
gations. Les  veaux  sont  réunis  dans  le  par  cou  :  au  moment  de 
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la  traite,  on  en  fait  sortir  un  qui  va  téter  sa  mère;  au  bout  de 
quelques  instants,  on  l'arrête  et  on  l'attache  à  la  jambe  anté- 
rieure de  la  vache  pendant  que  le  vacher  la  trait;  lorsque  les 
mamelles  sont  presque  épuisées,  on  rend  sa  liberté  au  veau  qui 
achève  de  téter.  Avec  ce  régime-là  on  n'a  pas  des  veaux  très 
gras  et  la  nécessité  les  oblige  de  bonne  heure  à  manger  les 
jeunes  pousses  de  l'herbe.  Le  lait,  recueilli  d'abord  dans  un  seau 
en  bois,  lou  garlou,  est  mis  ensuite  dans  la  gerle,  grand  réci- 
pient en  bois  qui  sert  à  le  transporter  au  buron. 

Vers  9  heures,  le  gouril  ou  garçon  fait  sortir  les  vaches  du 
parc,  tandis  que  le  petit  berger  se  charge  des  bourrettes  ou 
jeunes  bêtes  :  ces  deux  troupeaux  sont  gardés  séparément  et 
font  le  tour  de  la  montagne  en  suivant  l'aiguade  jusqu'à  11  heu- 
res ou  midi.  On  revient  alors  au  parc  où  les  bêtes  restent 
jusqu'après  la  traite  du  soir.  On  les  laisse  alors  pâturer  à  leur 
guise  toutes  ensemble  sur  la  fumade  :  elles  rentrent  au  parc 
pour  la  nuit. 

Après  chaque  traite,  le  lait  est  porté  au  buron  :  on  l'ensemence 
de  présure  naturelle  ou  chimique  et,  au  bout  d'une  heure,  il  est 
caillé.  On  recoupe  le  caillé  et  on  égoutte  le  petit-lait,  qui  est 
donné  aux  porcs.  Ce  caillé,  qu'on  appelle  la  tome,  est  enveloppé 
d'un  linge  et  mis  sous  presse  pour  achever  l'égouttage.  Jadis, 
le  vacher  la  pressait  entre  ses  genoux;  aujourd'hui  on  emploie 
des  presses  en  bois  à  levier  dont  le  poids  est  formé  par  une 
grosse  pierre;  dans  quelques  burons  j'ai  vu  des  presses  à  vis 
plus  perfectionnées  qui  simplifient  le  travail  et  donnent  peut- 
être  un  meilleur  résultat.  A  la  traite  suivante,  on  retire  la  tome 
et  on  la  fait  passer  dans  un  broyeur,  sorte  d'entonnoir  au  fond 
duquel  tourne  un  cylindre  de  bois  armé  de  clous,  on  la  sale  et 
on  la  met  dans  un  moule  cylindrique  et  bas  qu'on  place  sous 
une  presse.  On  a  ainsi  la  fourme  qu'on  met  à  la  cave  où  on  la 
retourne  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  (juinze  jours,  on  peut 
la  vendre  et,  au  bout  d'un  mois,  la  consommer. 

Les  fourmes  pèsent  de  30  à  35  kilogrammes  et  exigent  de 
300  à  350  litres  de  lait  :  on  ne  peut  donc  en  fabriquer  que  si 
on  a  un  troupeau  assez  important,  car  la  tome  ne  peut  pas  se 
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conserver  plus  de  deux  ou  trois  jours  sans  aigrir.  Aussi  les 
petits  éleveurs  et  môme  les  gros  fermiers  pendant  l'hiver  font- 
ils  des  fromages  de  Saint-Nectaire,  qui  ne  pèsent  guère  qu'un 
kilogr.  la  pièce  et  qui  ont  cet  avantage  de  pouvoir  se  vendre 
immédiatement  :  on  n'a  donc  pas  besoin  d'une  grande  cave 
pour  les  conservera  La  fabrication  du  Saint-Nectaire  passe 
pour  plus  avantageuse  et  nombre  de  grands  domaines  ont 
abandonné  la  fourme.  On  obtient  33  kilogr.  de  Saint-Nectaire 
avec  200  litres  de  lait  et  30  kilogs  de  fournie  avec  300  litres 
de  lait,  ce  qui  fait  ressortir  l'hectolitre  de  lait,  dans  le  premier 
cas,  à  18  ou  20  francs  et,  dans  le  second,  à  15  francs.  Ces  chitï'res 
sont  d'ailleurs  très  variables  comme  le  cours  des  fromages^  : 
ainsi  les  hivers  doux  amènent  une  baisse  de  prix,  car  la  con- 
sommation urbaine  diminue  à  cause  de  l'abondance  des  lé- 
gumes et  des  fruits.  La  sécheresse  au  contraire,  en  faisant 
diminuer  la  lactation  des  vaches,  provoque  une  hausse  des 
prix;  à  la  fin  d'août  1911,  un  troupeau  de  45  vaches  ne  don- 
nait que  160  litres  de  lait  par  jour  au  lieu  de  300  qu'il  aurait 
produit  en  année  normale  :  la  fourme  valait  de  160  à  180  francs 
les  100  kilogrammes. 

Beaucoup  de  fermiers,  surtout  dans  le  Cantal,  paient  encore 
une  partie  ou  même  la  totalité  de  leur  ferme  en  fromages.  Les 
stipulations  sont  faites  de  telle  sorte  que  l'estivade,  c'est-à-dire 
le  fromage  qui  peut  être  produit  sur  la  montagne  pendant  Tété, 
revient  au  propriétaire,  le  fermier  ayant  pour  lui  le  fromage 
d'hiver  et  les  bénéfices  sur  le  bétail.  Les  propriétaires  de  Murât 
ont  chez  eux  d'immenses  caves  et  c'est  pour  eux  une  affaire 

1.  Voici  comment  on  procède  à  la  confection  du  Sainl-Nectaire.  Le  lait  étant  à 
la  température  de  la  traite,  on  met  la  présure;  au  bout  d'une  demi-heure  on  recoupe 
le  caillé  qu'on  çgoutte  et  qu'on  met  dans  une  faisselle  (récipient  cylindrique  percé 
de  petits  trous);  on  presse;  on  plonge  quelquefois  la  faisselle  dans  l'eau  chaude  pour 
rendre  la  pâte  plus  lisse,  mais  cela  cuit  un  peu  le  fromage;  au  bout  de  24  heures,  on 
retire  le  fromage  de  la  faisselle,  on  le  sale  et  on  le  met  à  sécher  sur  une  planche 
pendant  une  dizaine  de  jours.  —  Ces  manipulations  sont  simples  et  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  celles  de  la  fourme;  elles  exigent  un  assez  grand  nombre  de  faisselles. 
—  Le  nom  de  Saint-Nectaire  vient  du  village  bien  connu  pour  ses  sources  thermales. 

2.  La  quantité  de  lait  nécessaire  pour  obtenir  1  kilogr,  de  fromage  varie  suivant 
les  herbages  et  le  climat;  d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  en  divers 
endroits,  cette  quantité  oscille  entre  7  et  10  litres. 
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fort  importante  que  la  vente  de  leur  fromage  qui  se  fait  au 
commencement  de  l'hiver  à  des  marchands  en  gros.  Ces  usages 
iendent  à  disparaître. 

La  fourme  est  conservée  au  buron  jusqu'à  la  fin  de  l'été  et 
vendue  alors  dans  les  foires  de  larégion,  notamment  à  Besse,  où 
il  existe  d'excellentes  caves  creusées  dans  la  lave  qui  sont  pos- 
sédées ou  louées  par  des  marchands  de  Clermont.  L'existence  de 
bonnes  caves  dans  le  tuf  volcanique  à  Beaune  a  conduit  quinze 
ou  vingt  habitants  de  ce  village  à  s'adonner  au  commerce  du 
fromage  :  ils  vont  tous  les  vendredis  à  Clermont  approvisionner 
les  détaillants.  A  Besse,  la  foire  de  la  fourme  est  le  25  août, 
mais  tous  les  lundis  il  y  a  un  gros  marché  de  Saint-Nectaire. 
La  fourme  se  vend  au  quintal  de  100  livres,  et  le  Saint-Nectaire 
à  la  douzaine^  d'après  le  poids.  Jadis,  les  paysans  venaient  eux- 
mêmes  vendre  leurs  produits,  mais  maintenant  ce  sont  de  petits 
marchands  de  village  qui  alimentent  le  marché  de  Besse,  tan- 
dis que  les  fermiers  viennent  directement  vendre  leur  stock 
de  fourmes  à  la  foire.  On  s'explique  sans  peine  cette  différence  : 
c'est  un  grand  dérangement  de  perdre  une  journée  et  de  faire 
une  longue  route  pour  une  douzaine  de  Saint-Nectaire  valant 
une  trentaine  de  francs,  mais  le  dérangement  est  peu  de  chose  s'il 
s'agit  de  vendre  pour  1.500  francs  de  fourmes  d'un  seul  coup; 
or  nous  savons  que  le  Saint-Nectaire  se  vend  chaque  semaine, 
tandis  que  la  fourme  d'une  montagne  se  vend  en  une  ou  deux 
fois. 

Pour  en  finir  avec  le  fromage,  je  dois  signaler  une  fabrique 
de  gruyère  qui  a  été  installée  en  1910  à  Allanche  par  deux 
Suisses  qui  avaient  entendu  parler  du  Cantal  et  de  sa  produc- 
tion fromagère  par  un  marchand  de  toile  originaire  du  pays.  Ces 
deux  frères,  venus  de  Thurgovie,  traitent  par  jour  2.500  litres  de 
lait  qu'ils  achètent  12  ou  13  centimes;  ils  ont  pour  aide  un  de 
leur  compatriote.  Leur  installation  est  très  difï'érente  de  celle  que 
nous  avons  décrite  dans  les  burons  :  on  y  remarque  d'abord  un 
grand  bassin  de  cuivre  dans  lequel  on  chaulïe  le  lait  et  le  fromage, 
il  vaut  1.200  francs;  il  y  a  aussi  un  petit  moteur  à  pétrole.  Il 
faut  950  litres  de  lait  pour  fabriquer  100  kilogr.  de  gruyère  et 
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750  litres  seulciuent  pour  100  kilogi-.  de  Iburme,  mais  la  fournie 
vaut  IVO  francs  et  le  griiy(Ve  '200  francs '.  Ce  di^rnier  a,  en 
outre,  l'avantage  de  se  mieux  conserver  et  de  s'exporter  plus 
facilement.  Il  est  intéressant  de  noter  ce  fait  de  concurrence 
étrangère  installée  en  plein  pays  de  production  et  y  réussissant 
grAce  à  la  snpéi'iorité  des  méthodes. 

Remar([uons,  à  propos  du  fromage,  que  le  patron  du  grand 
domaine  n'en  dirige  pour  ainsi  dire  pas  la  fabrication,  ([ui  est 
confiée  à  un  vacher,  mais  qu'il  se  charge  seul  de  la  vente  à 
des  marchands  en  gros  dans  les  foires  du  pays  :  il  confie  à  un 
salarié  l'opération  technique  facilement  contrôlable  etse  réserve 
l'opération  commerciale. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  trois  types  de  grands 
domaines  d'élevage  :  l'un  est  exploité  par  son  propriétaire, 
l'autre  par  un  fermier  qui  possède  aux  environs  une  propriété 
assez  importante,  le  troisième  par  un  petit  propriétaire  qui  a 
affermé  plusieurs  domaines. 

Un  éleveur  propriétaire.  —  U  existe  dans  la  commune  de 
Picherande  une  quinzaine  de  familles  possédant  20  vaches  et 
cinq  domaines  de  ^i^O  vaches.  C'est  un  de  ces  derniers  que  nous 
allons  visiter  :  il  est  situé  sur  une  côte,  à  1.300  mètres  d'alti- 
tude, on  y  accède  par  un  chemin  étroit  et  escarpé  où  seules  les 
charrettes  du  pays  peuvent  s'engager.  U  fut  acheté  en  1790 
par  l'arrière  grand-père  du  propriétaire  actuel,  qui  était  venu 
de  la  Godivelle  ;  on  y  tenait  alors  huit  vaches,  mais  le  fils  de 
l'acquéreur  y  fit  beaucoup  de  défrichements  et  d'améliorations, 
si  bien  qu'il  donna  à  une  de  ses  filles,  qui  épousa  un  médecin, 
50.000  francs  de  dot.  Cette  largesse  contribua  peut-être  bien  à 
obérer  son  héritier,  qui  laissa  beaucoup  de  dettes  en  mourant  : 
le  domaine  fut  vendu,  mais  acheté  par  C...,le  propriétaire  actuel, 
au  prix  de  72.000  francs,  soit  80.000  francs  avec  les  frais.  Pour 
payer  cette  somme,  C...  dut  emprunter  40.000  francs  au  Crédit 

1.  Ces  chififres  diffèrent  un  peu  de  ceux  qui  m'ont  été  donnés  ailleurs  et  que  j'ai 
indiqués  plus  haut  ;  je  serais  assez  disposé  à  croire  que  les  Suisses  ont  raison,  car, 
dans  les  burons,  on  se  préoccupe  peu  de  mesurer  le  lait. 
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Foncier.  Ce  domaine  comptait  80  hectares,  y  compris  la  mon- 
tagne. C.  vient  de  Tagrandir  de  20  hectares  qu'il  affermait 
jusqu'à  présent.  Il  y  a  un  petit  bois  dont  les  fagots  sont  vendus 
aux  boulangers  du  pays  et  qui  rapporte  VOO  à  500  francs.  Le 
produit  brut  de  l'ensemble  de  rexploitation  varie  de  12.000  à 
14.000  francs,  dont  il  faut  déduire  environ  9.000  francs  de 
frais  : 

Salaires 3 .  000  francs. 

Intérêts  au  Crédit  Foncier 2.000       — 

Dépenses  du  ménage 2.000       — 

Impots  et  assurances 500       — 

Fermage  de  20  hectares 700       — 

Pension  aux  parents 800       — 

11  reste  donc,  suivant  les  années,  un  bénéfice  de  3.000  à  5.000 
francs  qui  est  épargné;  ainsi,  l'an  dernier,  C...  a  remboursé 
4.000  francs  au  Crédit  Foncier. 

Sur  les  100  hectares  de  son  domaine  le  propriétaire  fait 
1  hectare  de  seigle,  un  tiers  d'hectare  de  pommes  de  terre, 
1  hectare  d'avoine  coupée  en  vert  pour  le  bétail  :  les  cultures, 
on  le  voit,  sont  fort  réduites.  Mais  on  récolte  400  à  500  chars 
de  foin  de  sept  quintaux  (non  métriques)  soit  environ  140.000 
kilogrammes  qui  permettent  d'hiverner  80  bêtes  dont  36  vaches 
laitières;  en  été,  le  troupeau  se  trouve  porté  par  les  naissances 
à  110  têtes.  Si  on  manque  de  foin,  on  en  achète  quelques  brasses 
que  l'on  fait  consommer  sur  place  en  conduisant  une  partie  des 
bêtes  dans  la  grange  où  il  se  trouve;  il  serait,  en  effet,  impos- 
sible de  transporter  des  fourrages  surtout  en  hiver i.  Dans  la 
commune  de  Picherande,  il  se  vend,  bon  an  mal  an,  environ 
400  brasses  de  foin,  surtout  chez  des  fermiers  dont  le  cheptel  est 
insuffisant  faute  de  capitaux.  Nous  reviendrons  sur  cette  crise 
des  capitaux  en  montagne  :  signalons  seulement  ici  qu'il  y  a 
à  Picherande  trois  domaines  appartenant  à  la  commune  de 
Latour  et  qui  n'ont  qu'un  cheptel  dérisoire;  le  fermier  du  plus 

1.  La  brasse  est  la  mesure  usuelle  pour  le  foin  ;  c'est  un  cube  de  l'",80  de  côté; 
il  faut  4  brasses,  soit  8  chars  environ,  j)Our  hiverner  une  vache.  On  sait  que,  dans 
les  granges  de  montagne,  le  foin  est  toujours  fortement  lassé. 
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grand  de  ces  domaines  étant  riche  a  pu  le  «  meul)ler  »  con- 
venablement, mais,  à  son  départ,  le  doinnine  restera  probable- 
ment sans  preneur,  car  personne,  dans  le  pays,  n'a  assez  d'ar- 
gent pour  le  garnir  d'un  cheptel  suffisant.  On  s'explique,  par 
la  hausse  du  prix  des  animaux,  la  diminution  des  cheptels 
attachés  aux  domaines  :  il  faut  aujourd'hui  moins  de  tètes  qu'au- 
trefois pour  représenter  la  valeur  du  cheptel,  et,  par  contre, 
il  faut  au  fermier  bien  plus  de  capitaux  pour  compléter  le 
cheptel  ' . 

Pour  ses  travaux,  C...  est  aidé  de  son  premier  domestique  qui 
est  sur  le  domaine  depuis  plusieurs  années,  mais  dont  l'enga- 
gement est  renouvelé  tous  les  six  mois  à  raison  de  160  francs 
pendant  l'hiver  et  de  375  francs  pendant  l'été.  L'engagement 
semestriel  et  la  différence  de  salaire  entre  l'été  et  l'hiver  ont 
leur  raison  d'être  dans  le  climat  qui  ne  permet  d'occuper  la 
plupart  des  ouvriers  que  pendant  l'été.  G...  emploie  aussi  trois 
ouvriers  loués  pour  six  mois  et  qui  lui  reviennent  à  3  francs 
par  jour  ;  pour  la  période  des  fauchaisons,  il  engage  deux  fau- 
cheurs à  qui  il  donne  5  fr.  50  plus  la  nourriture,  ce  qui  fait 
ressortir  le  salaire  total  environ  à  7  francs.  Les  domestiques  et 
les  ouvriers  sont  ordinairement  des  gens  du  pays  dont  les 
femmes  soignent  les  vaches  qui  vont  pâturer  sur  les  commu- 
naux :  ce  sont  donc  le  plus  souvent  de  petits  propriétaires 
vivant  en  grande  partie  de  leurs  salaires  et  fragmentaires 
des  subventions  des  biens  communaux. 

Les  faucheuses  sont  encore  inconnues,  car  on  prétend  que  les 
hommes  nécessaires  pour  le  fanage  et  la  rentrée  des  foins  em- 
ploient leur  matinée  à  faucher  jusqu'à  9  heures  et,  à  défaut  de 
ce  travail,  on  ne  saurait  à  quoi  les  occuper.  Un  gros  fermier  a 
même  refusé  sous  ce  prétexte  une  faucheuse  que  lui  offrait  son 
propriétaire  ;  cependant  nous  rencontrerons  d'autres  fermiers 
qui  emploient  faucheuses  et  râteaux  et  qui  s'en  félicitent.  Le 
temps  des  fenaisons  est  une  période  de  labeur  intense  qui  dure 

1.  C'est  un  usage  général  en  Auvergne  que  le  fermier  reçoive  du  propriétaire  un 
cheptel  attaché  au  domaine  qu'il  doit  restituer  à  la  sortie,  en  nature,  mais  d'une 
valeur  équivalente  à  celle  qu'il  a  reçue.  C'est  là  une  forme  du  crédit  agricole. 
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six  à  huit  semaines  en  juillet  et  en  août,  mais  lorsque  la  saison 
est  pluvieuse,  comme  en  1912,  ce  travail  est  bien  entravé  et  se 
prolonge  jusqu'à  la  fin  de  septembre;  il  en  résulte,  au  taux 
des  salaires  actuels,  une  sensible  augmentation  de  frais  pour 
récolter  des  fourrages  de  qualité  moindre.  Le  genre  d'exploita- 
tion agricole  imposé  par  le  lieu  est  donc  plein  d'aléas. 

Cet  aléa  se  retrouve  aussi  en  ce  qui  concerne  les  animaux. 
G...  a  36  vaches  qui,  d'après  son  estimation,  lui  rapportent  cha- 
cune 150  francs  en  lait  et  120  francs  en  veau.  Ces  vaches,  avec 
les  jeunes  bêtes,  passent  l'été  sur  la  montagne,  qui  est  ici  atte- 
nante au  domaine  ;  elles  y  sont  sous  la  garde  d'un  vacher  aidé 
d'un  berger  de  quinze  à  dix-huit  aos.  Le  vacher  est  payé  500  francs 
pour  la  saison;  on  lui  donne  du  pain  et  du  sel,  il  se  nourrit  de 
laitage,  de  fromage  et  de  quelques  légumes  qu'il  cultive  à  côté 
du  buron.  Le  vacher  de  Tannée  précédente  ne  recevait  que 
VOO  francs,  mais  il  n'a  fait  que  2.000  fromages  de  Saint-Nectaire 
tandis  que  celui  de  cette  année,  plus  habile  et  plus  conscien- 
cieux, en  fera  3.500.  On  voit  par  ces  chiffres  l'importance  capi- 
tale du  choix  d'un  bon  vacher^.  C...  a  abandonné,  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  la  fabrication  de  la  fourme,  car  il  estime  que  celle  du 
Saint-Nectaire  lui  rapporte  500  à  600  francs  de  plus.  Il  emploie 
la  présure  chimique  qui  lui  donne  un  rendement  beaucoup  plus 
élevé.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  homme  qui  sait  se 
retourner  et  qui  ne  répugne  pas  aux  nouveautés.  Le  petit  lait 
sert  à  nourrir  six  porcs  qui,  en  hiver,  sont  réduits  à  deux.  Pendant 
l'hivernage,  il  n'y  a  pas  de  vacher;  c'est  le  propriétaire  lui- 
même  qui  fabrique  le  fromage  et  qui  soigne  ses  bêtes  avec 
l'aide  de  ses  deux  domestiques.  Pendant  l'estivage,  on  fait  de 
30  à  ko  fromages  par  jour;  ils  sont  livrés  chaque  semaine  à  un 
marchand  avec  qui  C...  a  traité  pour  toute  la  saison. 

Chaque  année,  à  l'automne,  il  y  a  sur  le  domaine  une  tren- 
taine de  bêtes  à  vendre  :  vaches  de  réforme  ou  bourrettes 
d'un  an.  En  1911,  C...  a  tout  vendu  en  deux  foires,  les  mâles  k 
Bcsse,  le  22  septembre,  à  des  marchands  du  Poitou,  les  femel- 

1.  II  convient  cependant  d'observer  que  l'année  1911  a  été  {rès  sèclie,  landis  que 
l'année  1912  a  été  |.luvieuse. 
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les  à  Latour,  à  des  paysans.  De  plus  en  plus,  les  marchands 
du  Poitou,  pour  les  bœufs,  et  ceux  du  Quercy,  pour  les  veaux 
de  six  mois,  prennent  l'habitude  d'aller  acheter  à  l'étable;  aussi 
la  foire  de  la  Saint-Mathieu  à  Besse  a-t-elle  beaucoup  perdu  de 
son  importance. 

Sur  ces  grands  domaines  la  vie  est  des  plus  simple.  La  maison 
d'habitation  est  attenante  à  Fétable  et  à  la  grange  :  on  entre 
dans  la  cuisine,  grande  pièce  où  le  fourneau  a  remplacé  la 
vaste  cheminée  de  jadis  et  dont  les  murs  sont  tapissés  par  des 
lits  clos.  A  côté,  se  trouve  la  chambre  du  maître  et  au-dessus 
d'autres  chambres.  Les  domestiques  et  les  ouvriers  couchent  à 
l'étable,  la  servante  dans  la  cuisine.  On  tue  trois  porcs  par  an 
pour  les  besoins  du  ménage;  la  soupe,  le  lard,  les  pommes  de 
terre,  la  salade  et  les  laitages  forment  la  base  de  l'alimentation; 
on  donne  à  chaque  homme  environ  un  litre  de  vin. 

La  famille  est  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux 
enfants;  un  neveu  orphelin  a  été  recueilli  par  son  oncle;  la 
mère  et  une  sœur  du  propriétaire  vivent  dans  un  village  voisin 
d'une  pension  qu'il  IcLir  sert. 

Cette  esquisse  monographique  nous  montre  l'importance  de  la 
transmission  intégrale  pour  les  domaines  de  montagne  :  la  fa- 
mille étudiée  a  failli  être  désorganisée  et  déracinée  par  suite  des 
dots  exagérées  qui  ont  été  données  aux  cadets  de  la  génération 
précédente .  Elle  a  repris  pied  sur  son  domaine,  grâce  aux  capi- 
taux que  possédait  un  des  conjoints  actuels  et  elle  redevient 
prospère  par  les  habitudes  d'économie,  l'énergie  et  l'esprit  pro- 
gressiste de  son  chef,  sans  que  celui-ci  manifeste  d'ailleurs 
jamais  une  initiative  transcendante. 

Un  puopriéïaire  fermier.  —  Transportons-nous  dans  le  Cantal, 
entre  AUanche  et  Riom-ès-Montagnes,  dans  la  commune  de 
Cheylade^  Le  domaine  de  C...,  situé  à  1.000  mètres  d'altitude, 
appartient  depuis  fort  longtemps  à  la  même  famille  qui  réside 

t.  Nous  aurions  trouvé  des  types  semblables  dans  le  Puy-de-Dôme  :  si  nous  pre- 
nons noire  exemple  dans  la  région  du  Cantal,  voisine  du  Puy-de-Dôme,  c'est  que 
dos  circonstances  particulières  nous  ont  facilité  la  monographie  de  ce  domaine. 
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dans  un  département  voisin.  Il  se  passe  souvent  plusieurs  années 
sans  que  le  propriétaire  vienne  visiter  son  domaine'.  Néanmoins 
les  relations  sont  très  cordiales  entre  lui  et  son  fermier.  Celui-ci 
est  entré  comme  gendre  en  secondes  noces  dans  ime  famille  qui 
exploitait  ce   domaine   depuis   quatre  générations.  Il  est,  lui- 
même,  propriétaire  dans  la  vallée  d'un  bien  de  iO  bêtes:  grâce 
au  domaine  du  plateau,  il  en  hiverne  de  80  à  90.  Ces  animaux 
passent  l'été  sur  la  montagne  du  domaine  qui  mesure  28  hec- 
tares et  qui  est  à  une  heure  de  marche  environ.  Le  vacher  y 
règne  en  maître;  il  gagne  650  francs  par  an.  L'année  précé- 
dente ;  il  gagnait  800  francs  sur  un  domaine  plus  important  :  il 
a  quatre  enfants,  qui  sont  placés  et  gagnent  chacun  150  francs; 
sa  femme  vit  sur  un  petit  bien,  qui  peut  leur  rapporter  de  60  à 
80  francs.  C'est  donc  près  de  1.500  francs  d'argent  liquide  qui 
entrait  dans  la  caisse  de  la  famille;  malgré  cela,  cet  homme  n  a 
aucune  épargne,  et  deux  mois  avant  d'entrer  chez  son  nouveau 
patron,  il  est  venu  lui  demander  une  avance  de  50  francs.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  un  cas  exceptionnel  :  les  domestiques  ga- 
gnent 120  francs  par  mois  en  été,  et  partent  sans  le  sou;  ils  dé- 
pensent tout  au  fur  et  à  mesure.  Le  fermier  R...  ne  peut  en  citer 
aucun  qui  se  soit  élevé  ;  c'était  pourtant  fréquent  autrefois  ;  les 
enfants  sont  gâtés,  inéduqués  et  les  hommes  comptent  sur  l'hô- 
pital pour  leurs  vieux  jours  :  l'esprit  d'économie  a  disparu.  C'est 
un  effet  de  l'émigration  périodique  :  pendant  l'hiver,  beaucoup 
d'ouvriers  font  le  commerce  de  la  toile;  ils  s'habituent  à  bien 
vivre  en  voyage  et  lorsqu'ils  reviennent  sur  les  domaines,  se 
montrent  exigeants  et  médiocres  serviteurs.  Les  éleveurs  de  la 
montagne  se  plaignent  d'ailleurs  beaucoup  moins  de  la  cherté 
de  la  main-d'œuvre  que  de  sa  rareté  et  surtout  de  l'indocilité  des 
ouvriers  qui  partent  brusquement,  au  moindre  caprice,  au  mé- 
pris de  leurs  engagements.  On  peut  constater  à  peu  près  partout, 

t.  C'est  un  cas  très  fréquent  pour  les  propriétés  de  montagne,  qui  sont  toujours 
d'un  accès  long  et  difficile  et  dont  les  propriétaires  habitent  la  plaine.  On  ne  re- 
marque pas  jusqu'ici  que  cet  absentéisme  ail  des  conséquences  fâcheuses;  les  fer- 
miers sont  aptes  à  se  tirer  d'affaire  seuls.  :  Celle  observation  contirme  ce  que  dit 
M.  Durieu,  dans  ses  Parisiens  d'mijourd'hui,  à  propos  du  fermier  des  environs  de 
Paris. 
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en  Auvergne,  une  diminution  de  la  loyauté  et  une  baisse  de  la 
conscience  chez  les  salariés;  cette  décadence  se  manifeste  au 
moment  où  la  main-d'œuvre  est  plus  rare  et  où  les  patrons  sont 
obligés  d'augmenter  les  salaires  et  de  se  montrer  moins  exi- 
geants. 

Cette  année,  R...  a  fait  l'emplette  d'une  faucheuse  et  d'un  râteau, 
et  il  me  dit  que,  sans  ces  instruments,  il  ne  serait  pas  arrivé  à 
bout  de  ses  foins  dont  il  rentre  seulement  les  derniers  chars, 
fin  septembre,  tellement  la  saison  a  été  pluvieuse.  Il  fait  un 
peu  de  seigle  et  d'avoine  mais  ces  cultures  très  aléatoires  ont 
seulement  pour  but  de  rompre  le  gazon  et  de  régénérer  les 
prairies.  Depuis  sa  jeunesse,  R...  a  vu  les  cultures  diminuer  beau- 
coup au  profit  des  herbages;  le  bétail  est  aujourd'hui  plus  nom- 
breux et  mieux  tenu  qu'autrefois  :  une  vache  de  Salers  donne 
par  an  environ  1.800  litres  de  lait,  dont  on  fait  exclusivement  de 
la  fourme. . 

Nous  savons  que  le  grand  domaine  est  organisé  en  double 
atelier,  au  moins pendantl'été.  A  C...,  l'atelier  d'hiver  se  déplace  : 
lorsque  le  foin  du  domaine  affermé  a  été  consommé,  R...  se  trans- 
porte avec  sa  famille  et  ses  bêtes  sur  sa  propriété  dont  il  fait 
consommer  le  foin  ;  puis,  au  printemps,  il  reprend  le  chemin  du 
plateau.  Le  coefficient  de  transport  très  élevé  des  fourrages  oblige 
les  consommateurs  à  se  déplacer  et  impose  un  certain  noma- 
disme^. 

R...  est  héritier  du  bien  paternel;  de  ce  chef  il  a  reçu  le  quart 
en  préciput,  mais  il  a  eu  de  la  peine  à  se  tirer  d'affaire,  car  il  a 
du  payer  des  dots  élevées  à  ses  cohéritiers  et  il  a  la  charge  de 
ses  parents  qui  habitent  la  propriété  de  la  vallée  avec  une  ser- 
vante et  un  cheval;  R...  estime  qu'ils  lui  coûtent  environ 
1.000  francs  par  an.  Deux  de  ses  beaux-frères  ont  fait  de  mau- 
vaises affaires  à  cause  des  soultes  exagérées  qu'ils  ont  dû  payer, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  à  épouser  des  femmes  assez  riches. 

1.  On  appelle  coefficient  de  transport  le  rapport  entre  le  poids  transporté  et  la  va- 
leur de  ce  poids  de  marchandises.  Le  prix  du  transport  est  évidemment  influencé  par  le 
volume  de  la  denrée,  la  difficulté  de  sa  mani[)ulalion,  l'état  des  chemins,  etc..  Cf. 
J.  Durieu,  Les  Parisiens  d'avjourd'hui,  p.  582.  —  On  retrouve  ce  même  nomadisme 
périodique  dans  les  Alpes. 
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La  transmission  intégrale  oblige,  en  effet,  l'héritier  à  prendre 
pour  femme  une  jeune  fille  ayant  quelque  fortune  :  or,  les  jeunes 
filles  riches  répugnent  souvent  à  mener  la  vie  de  fermière  :  elles 
préfèrent  épouser  un  marchand  de  toile.  Les  cadets  cherchent 
à  entrer  comme  gendre  dans  une  famille  ou  à  affermer  un 
domaine:  quelques-uns  s'adonnent  au  commerce  de  la  toile. 

R...  a  deux  filles  et  un  fils:  celui-ci,  encore  jeune,  sera  l'héri- 
tier du  bien  et  du  domaine.  Les  deux  filles  ont  épousé  des  proprié- 
taires des  environs  qui,  pendant  l'hiver,  font  le  commerce  de  la 
toile  dans  la  région  de  l'Est.  R...  aurait  bien  préféré  marier  ses 
filles  dans  des  domaines,  mais  on  ne  trouve  plus  guère  de  fer- 
miers riches  :  il  y  a  un  abandon  général  de  la  terre:  tous  les 
gens  qui  se  sentent  quelque  capacité  se  lancent  dans  le  com- 
merce et,  quoique  les  marchands  de  toile  ne  jouissent  pas  tou- 
jours d'une  réputation  irréprochable,  on  est  bien  obligé  de  leur 
donner  ses  filles,  <»  car  i    n'y  a  queux  qui  aient  quelques  sous  ». 

Pour  R...  la  ferme  de  C a  été  un  moyen  de  doubler  son 

exploitation,  d'augmenter  dans  une  proportion  plus  forte  encore 
ses  bénéfices  nets  et  d'arriver  ainsi  à  conserver  le  bien  familial 
tout  en  assurant  l'établissement  de  ses  enfants.  Ainsi  se  mani- 
feste le  patronage  efi'ectif,  quoique  peu  apparent,  du  propriétaire 
absentéiste. 

Nous  allons  voir  maintenant  un  tout  petit  propriétaire  éner- 
gique et  débrouillard  s'enrichir  et  s'élever  en  prenant  à  ferme 
plusieurs  domaines. 

r>'   PETIT   PROPRIETAIRE  FERMIER  MCLTIPLE.   G...    pO^sèdc   danS 

un  petit  hameau  des  environs  de  Latour-d'Auvergne  un  bien 
de  quatre  vaches:  il  avait  à  peine  de  quoi  vivre  misérablement  ; 
aussi  a-t-il  loué  un  domaine  qu'il  est  allé  chercher  à  25  kilo- 
mètres, près  d'Herment.  dans  un  pays  de  sol  granitique  et  pau- 
vre :  c'est  là  qu'il  avait  jusqu'à  présent  son  principal  étabhsse- 
ment.  Je  dis  principal,  car  nous  allons  voir  que  G...  pratique  la 
transhumance  à  plusieurs  étapes.  Le  domaine  d'Herment  est  un 
domaine  de  culture  et  de  moutons,  car  il  y  a  de  grandes  éten- 
dues de  bruyères.  G...  est  allé  plusieurs  fois  à  Paris  pour  vendre 
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ses  moutons  et  il  déclare  qu'il  a  toujours  eu  avantage  à  faire  ce 
voyage.  Afin  de  pouvoir  tenir  un  plus  nombreux  bétail,  (i...  a 
affermé  pour  900  francs  une  montagne  très  vaste,  mais  1res 
élevée,  qui  s'étend  jusqu'aux  crêtes  du  Sancy  à  1.700  mètres 
d'altitude;  puis,  en  1910,  il  prit  à  ferme  un  domaine  contigu  à 
cette  montagne  et  voisin  de  sa  propriété,  si  bien  qu'il  peut  mar- 
cher pendant  deux  heures  sans  sortir  de  ses  pâturages.  Il 
compte  maintenant  abandonner  son  domaine  de  culture  qui  est 
trop  éloigné  et  se  cantonner  sur  son  exploitation  herbagère 
bien  groupée  et  spécialisée. 

Voici  comment  G...  organise  actuellement  son  travail  :  à  Her- 
ment,  il  fait  des  cultures  diverses  et  récolte  des  fourrages.  Sur 
son  bien,  sur  son  nouveau  domaine  de  J...  et  sur  sa  montagne  de 
M...,  il  coupe  tout  le  foin  qu'il  peut  au  moyen  d'une  faucheuse  et 
l'emmagasine  dans  les  différentes  granges-écuries  dont  il  dis- 
pose. En  juillet-août  son  troupeau,  composé  de  3*2  vaches, 
2i  bourrettes  de  18  mois  et  30  veaux  de  l'année,  pâture  sur  la 
montagne  pendant  que  les  moutons  errent  sur  les  crêtes  où 
l'herbe  est  insuffisante  pour  les  vaches.  A  la  fin  d'août,  les  pâtu- 
rages de  la  montagne  sont  épuisés  :  on  redescend  sur  ceux  du 
domaine  de  J...  où  on  reste  jusqu'à  Fhiver.  Entre  temps,  G...  a 
rentré  ses  foins  en  se  transportant  suivant  les  besoins  un  jour 
ici,  un  jour  là,  si  bien  que,  pendant  cette  période,  c'est  l'homme 
le  plus  difficile  à  rejoindre  qui  soit  au  monde.  Pour  l'hivernage, 
une  cinquantaine  de  bêtes  restent  à  J...  avec  un  vacher  et  un 
gamin;  le  reste,  avec  les  moutons,  va  à  Herment  sous  la  garde 
de  la  famille.  Mais  le  troupeau  de  J...  ne  reste  pas  sédentaire;  il 
se  déplace  trois  ou  quatre  fois  durant  l'hiver  pour  consommer 
le  foin  qui  se  trouve  dans  les  différentes  granges  réparties  sur 
la  vaste  exploitation  de  G...  Celui-ci  vient  de  temps  en  temps 
donner  à  ses  animaux  le  coup  d'œil  du  maître. 

Le  domaine  de  J...  était  jadis  une  simple  montagne,  un  pâtu- 
rage d'été  où  on  n'hivernait  pas.  Les  bâtiments  n'ont  été  cons- 
truits que  depuis  une  trentaine  d'années  et  les  prés  de  fauche 
ont  été  développés  :  on  y  récolte  aujourd'hui  240  chars  de  foin, 
pesant  chacun  de  350  à  VOO  kilogr.,  et  G...  a  l'intention  d'aug- 
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menter  encore  la  surface  fauchée.  Pour  tirer  bon  profit  de  son 
nouveau  domaine,  il  est  oblig-é  d'augmenter  son  cheptel,  ce  qui 
se  fera  automatiquement  par  les  naissances,  à  condition  de  ne 
vendre  pendant  un  an  ou  deux  que  les  animaux  de  réforme. 
Nous  assistons  là  à  une  évolution  qui  s'est  produite  assez  fré- 
quemment en  montagne  dans  ces  trente  ou  quarante  dernières 
années  :  accroissement  de  la  production  par  la  transformation 
de    pacages  en  prairies  et  intensification  de  l'élevage. 

G...  a  cinq  enfants,  deux  fils  et  trois  lîlles  qui  l'aident  dans  son 
travail.  Pour  les  fauchaisons,  il  prend  quatre  ouvriers  pendant 
un  mois  :  l'un  est  des  environs  de  Latour  et  est  payé  3  fr.  50 
par  jour;  les  autres,  d'Herment,  reçoivent  3  francs.  J^a  nourri- 
ture se  compose  de  pain  fait  avec  du  seigle  importé  d'Allema- 
gne, de  fromage,  de  lard,  de  viande;  il  y  a  du  vin  d'Algérie  à 
tous  les  repas.  On  remarquera  que  le  personnel  extraordinaire 
est  assez  réduit  et  les  salaires  assez  modérés;  cela  est  dû  sans 
conteste  à  l'emploi  de  la  faucheuse  et  au  voisinage  des  confins 
du  Limousin  dout  les  petits  propriétaires  viennent  très  nom- 
breux louer  leurs  services  lorsqu'ils  ont  terminé  leurs  foins  ou 
leur  moisson.  D'ailleurs  G...  amène  la  plupart  de  ses  ouvriers 
d'Herment,  ï)ays  de  culture  pauvre  où  la  main-d'œuvre  est  moins 
rare  qu'en  montagne  et  les  salaires  moins  élevés,  parce  que  la 
période  des  travaux  est  plus  longue. 

Le  fermier  dont  nous  venons  d'esquisser  la  monographie  est 
un  homme  d'initiative,  exempt  de  routine,  qui  considère  l'éle- 
vage comme  une  entreprise,  les  domaines  et  les  montagnes 
comme  des  ateliers  de  travail  bien  plus  que  comme  des  foyers 
pour  la  famille.  Le  nomadisme  qu'il  pratique  et  qui  n'est  pas 
d'ailleurs  exceptionnel,  nous  l'avons  déjà  vu,  a  ses  répercussions 
sur  le  mode  d'existence  moral  et  matériel  de  la  famille;  à  cause 
de  ses  gites  successifs  celle-ci  vit  davantage  sur  elle-même  et 
garde  un  contact  moins  étroit  avec  les  populations  environnantes, 
ce  qui  renforce  Lisolement  naturel  du  lieu  et  peut  tendre  à 
développer  l'esprit  d'indépendance  et  l'aptitude  à  se  suffire  à 
soi-même  ;  le  nomadisme  impose  à  la  fainillcj  an  moins  pendant 
Vêlé,  un  mode  d'installation  an  foyer  des  plus  sommaires.  A  la 
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vérité,  cette  installation  est  un  simple  campement  temporaire 
dont  les  inconvénients  se  font  moins  sentir  pendant  la  belle 
saison  où  tout  le  monde  vit  dehors  occupé  à  la  récolte  du  foin. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  la  région  des  montagnes, 
les  vachers,  les  domestiques,  les  ouvriers  ruraux,  vivent  pen- 
dant tout  l'été  et  quelquefois  toute  Tannée  loin  de  leur  propre 
famille. 

Je  rappelle  aussi  que  le  travail  spécialisé  dans  l'élevage  et  la 
production  du  fromage  développe  le  commerce,  les  marchés  et 
les  foires  :  vente  des  produits  et  achat  de  denrées  qu'on  ne 
récolte  pas  sur  les  domaines,  tels  que  le  blé  et  les  pommes  de 
terre.  Il  en  résulte  que  le  montagnard  est  souvent  beaucoup 
plus  au  courant  du  monde  extérieur  qu'on  ne  le  croirait.  Nous 
allons  bientôt  le  voir  devenir  presque  un  pur  commerçant. 
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L'ESTIVE  ET  LE  COMMERCE  DU  BETAIL 


Les  montagnes  a  graisse.  —  Nous  avons  rencontré  jusqu'ici 
des  montagnards  qui  sont  surtout  éleveurs  et  fabricants  de  fro- 
mage. Nous  avons  vu  comment  la  nature  du  lieu  impose  la  spé- 
cialisation de  Fatelier  agricole  dans  l'élevage  et  la  production 
du  lait. 

Quelle  que  soit  l'homogénéité  de  la  région  que  nous  étudions, 
elle  n'est  pas  parfaite  :  à  des  altitudes  qui  dépassent  1.000  mè- 
tres il  suffit  de  quelques  dizaines  de  mètres  en  plus  ou  en  moins, 
d'une  différence  dans  l'orientation  des  versants  pour  amener  des 
modifications  sensibles  dans  le  climat,  dans  la  nature  de  l'herbe, 
dans  la  valeur  des  pâturages  ^ 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  chaque  domaine  est  annexée 
comme  dépendance  une  «  montagne  »,  c'est-à-dire  un  pâturage 
d'été  qui  ne  produit  pas  de  foin.  Si  on  ne  conçoit  guère  un 
domaine  sans  montagne,  il  existe,  par  contre,  des  montagnes 
sans  domaine,  des  pâturages  utilisables  seulement  pendant  la 
belle  saison,  du  15  mai  au  15  octobre  à  peine,  et  qui   ne  sont 


1.  Je  connais  deux  montagnes  qui  se  joignent  presque,  dont  l'une  est  presque 
trois  fois  moins  étendue  que  l'autre  et  qui,  cependant,  s'afierme  i)lus  cher  parce  que, 
à  cause  d'une  meilleure  exposition,  d'un  sol  plus  fertile,  d'une  altitude  un  peu  moin, 
dre,  elle  produit  une  herbe  plus  nourrissante  et  que  la  saison  de  pâturage  y  dure 
un  bon  mois  de  plus  :  son  rendement  utile  est  plus  élevé,  sa  productivilé  plus 
grande. 
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rattacliés  à  aucune  exploitation  permanente  fixe.  Ces  montagnes 
isolées  sont  surtout  nombreuses  vers  les  confins  du  Cantal,  dans 
la  région  de  la  Godivelle,  de  Saint-Alyre  et  de  Montgreleix  ;  c'est 
1;\  que  nous  les  observerons.  Gomment  les  propriétaires  de  ces 
pâturages  vont-ils  en  tirer  parti?  Car  il  y  a  une  difficulté  à  ré- 
soudre :  ces  montagnes  ne  peuvent  nourrir  des  animaux  que 
pendant  cinq  mois  au  plus,  que  fera-t-on  des  bétes  pendant 
l'hiver?  Les  propriétaires  louent  leurs  montagnes  à  des  mar- 
chands de  bestiaux  qui  y  font  de  l'estive,  c'est-à-dire,  qui  achè- 
tent au  printemps  des  vaches  maigres  qu'ils  revendent  grasses 
en  automne.  Aussi  appelle-t-on  ces  pâturages  montagnes  à 
graisse  par  opposition  aux  montagnes  à  lait  où  se  fabrique  le 
fromage;  les  vaches  qui  les  garnissent  ne  donnent  pas  de 
lait  et  sont  appelées  mânes,  d'où  le  nom  de  manetiers  donné 
aux  fermiers  de  ces  montagnes  ^ 

Certains  manetiers  afferment  plusieurs  montagnes,  quelque- 
fois cinq  ou  six,  sur  chacune  desquelles  ils  mettent  80  à  100  bêtes 
ce  qui  représente  chaque  fois  un  capital  d'une  trentaine  de  mille 
francs.  On  me  citait  deux  frères  qui  avaient  chaque  été  sur  leurs 
montagnes  pour  300.000  francs  de  bétail.  Ces  chiures  indiquent 
une  certaine  hardiesse  de  la  part  de    ces   marchands,  car  les 
aléas  sont  considérables  :  d'abord  les  maladies,  charbon,  fièvre 
aphteuse,  dysenterie,  et  puis  les  fluctuations  des  cours  dues  à  la 
sécheresse  ou  à  la  pluie  et  contre  lesquelles  on  ne  peut  se  ga- 
rantir car  le  climat  oblige  à  acheter  et  à  vendre  à  époques  fixes. 
Un  vieux  marchand  disait  que,  pendant  sa  vie,  il  lui  était  passé 
entre  les  mains  pour  plusieurs  millions  de  bêtes,  et  il  n'avait 
pas  fait  fortune.  L'exploitation  des  montagnes  à  graisse  est  donc 
une  entreprise  commerciale  exigeant  des  capitaux  relativement 
considérables  et  comportant  de  grands  risques  ;  aussi  traverse- 
t-elle  actuellement  une  crise  qui  amène  certaines  transforma- 
tions. 


UxN  u  MANETiER  ».  —  Le  viUagc  de  Montgreleix  est  situé  sur  les 

1.  Dans   le    langage    du    montagnard,   vache    signifie  vache  laitière,    les    bêtes 
vassives  sont  celles  qui  ne  donnent  pas  de  lait,  quel  que  soit  leur  âge  ou  leur  sexe. 
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limites  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme,  dans  une  région  entière- 
ment dénudée  où  le  pâturage  s'étend  à  perte  de  vue.  C'est  là 
que  vit  M...  ;  il  a  perdu  son  père  très  jeune  et  a  dû  diriger  la  mai- 
son dès  l'âge  de  treize  ans  ;   en  sa  qualité  d'aîné,   il  a  gardé 
le  bien  paternel  évalué  alors  à  un  prix  très  exagéré,  83.000 
francs,    et  grevé  d'une  rente  de  1.500  francs  en  faveur    de  la 
mère.  Malgré  sonpréciput  du  quart,  M...  était  assez  obéré  :  fort 
heureusement,  un  de  ses  frères,  entré  chez  les  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  lui  abandonna  sa  part  moyennant  une  pension 
de  1.200  francs  et  mourut  d'ailleurs  peu  après;  l'autre  frère,  se 
rendant  compte  que  son  aine  était  lésé   dans  le   partage,  lui 
abandonna  3.000  francs  lors  du  règlement  des  comptes.  Mais 
tous  les  aînés  n'ont  pas  des  cohéritiers  aussi  accommodants  et 
les  meilleures  familles  du  pays  ont  été  ruinées  à  cause  des  charges 
excessives  imposées  à  ïainé  par  vaine  gloriole  :  actuellement 
on  avantage  toujours  l'héritier  d'un  quart,  mais  on  fait  des  éva- 
luations plus  raisonnables  et  chacun  des  enfants  supporte   une 
part   de   la  charge  des  vieux  parents.    Quant  aux  cadets,  ils 
cherchent  une  place  de  gendre,  ou  bien  achètent  un  domaine 
avec  leur  dot  et  celle  de  leur  femme,  ou  encore,  de  plus  en  plus, 
s'adonnent  au  commerce  de  la  toile.  M...  lui-même  a  été  commis 
pendant  deux  ans,    mais  le    métier  ne   lui    a  pas  plu,    mal- 
gré les  bénéfices  qu'on  pouvait  y  faire   et  il   est  revenu  à  ses 
vaches. 

M...  hivernait  alors  sur  son  bien  une  cinquantaine  de  vaches  ; 
il  les  envoyait  pendant  Tété  sur  une  montagne  de  14-0  hectares 
louée  3.200  francs  qu'il  garnissait  en  outre  de  60  bourrettes  et 
de  70  mânes.  Mais  il  louait  aussi  d'autres  montagnes,  de  sorte 
qu'il  entretenait  pendant  l'été  de  250  à  300  mânes  et  que,  dans 
le  courant  de  l'année,  il  trafiquait  sur  1.200  bêtes  environ.  J^a 
fréquentation  des  foires  pousse  aux  échanges  :  on  profite  des  oc- 
casions d'achats  et  de  ventes  qui  s'y  présentent,  si  bien  qu'un 
manetier  renouvelle  plusieurs  fois  dans  l'été  les  animaux  qu'il 
a  sur  ses  montagnes,  surtout  les  jeunes  bêtes  ;  on  estive,  en  eiiéi, 
presque  toujours  quelques  bourrettes  à  côté  des  vaches  d'en- 
grais,   c'est  une  assurance  qu'on  prend,    car  le   croît  naturel 
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des  jeunes  animaux  pcodant  l'été  compense  presque  tou- 
jours la  baisse  qui  peut  se  produire  à  l'automne  sur  leur 
prix. 

A  courir  de  foire  en  foire,  à  voyager  par  tous  les  temps,  de 
jour  et  de  nuit,  on  gagne  parfois  des  rhumatismes  :  c'est  la 
raison  pour  laquelle  M,.,  a  renoncé  à  son  commerce  et  a  cédé  ses 
montagnes  à  son  frère.  Actuellement,  il  n'hiverne  plus  que 
25  vaches,  mais  il  n'a  pas  tout  à  fait  renoncé  à  l'idée  de  re- 
prendre son  ancien  trafic  si  ses  douleurs  le  quittent,  car  il  n'a 
que  cinquante  ans.  Il  a  deux  fils,  et  une  fille  qui  a  passé  l'exa- 
men du  brevet  supérieur  et  qui  doit  bientôt  se  marier  avan- 
tageusement. Son  frère  lui  a  succédé  comme  fermier  de  la 
principale  montagne  ;  il  en  sous-loue  une  partie  à  un  éle- 
veur-fromager des  environs  de  Murât  qui  y  envoie  estiver  ses 
vaches.  Lui-même  achète  des  mânes  et  fait  le  commerce  du 
bétail  pendant  l'été  ;  lorsque  l'hiver  arrive,  il  va  vendre  de 
la  toile  dans  la  région  du  Jura.  En  réalité,  cet  homme  ne 
change  pas  de  métier,  c'est  seulement  l'objet  de  son  commerce 
qui  change  et,  à  tout  prendre,  ce  n'est  pas  l'émigration 
qui  demande  le  plus  d'initiative  et  le  plus  de  hardiesse,  mais 
bien  le  trafic  sur  le  bétail  exercé  au  pays  natal,  hérité 
des    ancêtres. 

La  crise  des  montagnes.  —  L'industrie  des  mânes  est  pleine 
d'aléas  et  exige  d'assez  gros  capitaux";  or,  les  manetiers  n'ont 
pas  tous,  tant  s'en  faut,  une  fortune  mobilière  qui  leur  permette 
de  garnir  leurs  montagnes  sans  recourir  au  crédit.  Ce  crédit, 
il  le  trouve  parfois  chez  des  particuliers,  le  plus  souvent  chez 
des  banquiers  privés  d'AUanche  et  de  Murât.  Mais  il  est  double- 
ment dangereux  d'exercer  un  commerce  aléatoire  avec  de 
l'argent  emprunté  à  gros  intérêt. 

Aujourd'hui,  l'engraissement  des  mânes  est  en  décadence  et 
l'estive  sur  les  montagnes  à  graisse  traverse  une  crise  aiguë.  Les 
causes?  Elles  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  sont  accidentelles; 
mais  avec  des  conséquences  durables,  les  autres  sont  perma- 
nentes.  Parmi  les  premières,  il  faut  citer  la  sécheresse  et  les 
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épizooties  qui,  dans  ces  dix  dernières  années,  ont  ruiné  bien 
des  manetiers.  Parmi  les  secondes,  on  note  la  vanité  de  certains 
marchands  voulant  mettre  sur  des  pâturages  médiocres  de  trop 
belles  bêtes  qui  n'y  prospèrent  pas,  et  surtout  la  difficulté  de 
se  procurer  des  capitaux  de  plus  en  plus  considérables  à  cause 
de  la  hausse  des  prix.  Jadis,  on  trouvait  au  printemps,  dans  les 
principales  foires  du  Cantal,  autant  de  mânes  qu'on  en  voulait 
pour  200  ou  250  francs;  actuellement,  il  faut  les  payer  350  à 
4-00  francs  et  elles  sont  rares.  Cette  raréfaction  des  animaux  est 
due  au  développement  des  chemins  de  fer  qui  permettent  l'ex- 
pédition d'animaux  engraissés  à  l'étable  tout  le  long  de  l'hiver  : 
quand  arrive  le  printemps,  les  étables  sont  dégarnies.  Les  ma- 
netiers jouissaient  jadis  d'un  monopole  de  fait  qui  a  disparu 
par  suite  du  développement  des  transports.  Là  où  20.000  à 
25.000  francs  suffisaient  pour  garnir  une  montagne,  il  en  faut 
maintenant  35.000  à  40.000.  Or,  l'argent  est  plus  difficile  à 
trouver,  car  les  particuliers  aiment  mieux  acheter  des  valeurs 
mobilières  que  prêter  à  leurs  voisins  ou  déposer  leurs  fonds 
dans  les  banques  locales.  Cette  crise  du  crédit  s'est  surtout 
accentuée  depuis  la  faillite  des  gros  manetiers,  et  les  grandes 
banques  ne  se  sont  pas  encore  bien  organisées  pour  y  parer. 
D'ailleurs  l'aléa  dû  aux  influences  saisonnières  et  aux  épizooties 
subsiste. 

Voilà  donc  un  mode  de  travail  bien  caractéristique  de  cette 
région  des  confins  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal,  qui  est  en 
pleine  désorganisation.  Quelles  sont  les  conséquences  de  ce  fait 
sur  la  propriété?  C'est  que  les  montagnes  restent  aujourd'hui 
sans  fermier  et  que  leur  valeur  tombe  à  rien.  A  ma  connaissance, 
plusieurs  montagnes  appartenant  parfois  à  un  même  proprié- 
taire, dont  les  baux  étaient  expirés,  n'ont  pas  pu  être  affermées 
en  1912.  D'autres  ne  l'ont  été  qu'à  des  prix  dérisoires  :  un  notaire 
m'en  citait  une  affermée  autrefois  3.000  francs  pour  laquelle  il 
n'a  pu  trouver  preneur  qn'm  extremis,  au  mois  de  mai,  pour 
900  francs.  Une  montagne  affermée  1.200  francs  en  1890,  n'est 
plus  louée  aujourd'hui  que  650  francs  dont  il  faut  déduire 
280  francs  d'impôts  et  encore  le  fermier  est-il  bien  décidé  à  ne 
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pas  renouveler  son  bail.  Il  en  résulte  une  baisse  générale  de 
la  propriété  foncière  :  à  Montg-releix,  les  bons  prés  qui  valaient, 
il  y  a  quinze  ans,  3.000  francs  Thectare  n'en  valent  plus  que 
1.000;  les  meilleures  montagnes  ne  valent  pas  plus  de  300  à 
400  francs  l'hectare  :  l'une  d'elles,  assez  mauvaise  d'ailleurs, 
s'est  vendue  récemment  10.000  francs,  elle  compte  60  hectares 
et  renferme  un  buron  qui  a  coûté  2.500  francs.  Les  gros  do- 
maines avec  montagne  pour  l'estivage  s'estimaient  autrefois 
3.000  francs  par  tête  de  gros  bétail  hiverné;  aujourd'hui,  on  en 
trouve  à  peine  1.500  francs. 

Les  solutions  de  la  crise.  — 11  y  en  a  deux  :  l'intervention  du 
propriétaire,  cet  amortisseur  des  crises,  ce  caissier  providen- 
tiel des  travailleurs,  comme  Fa  si  bien  caractérisé  M.  J.  Durieu^, 
qui  assume  les  risques  de  l'exploitation  et  se  transforme  en  ma- 
netier.  La  solution  est  simple,  j'en  vais  citer  un  exemple,  mais 
elle  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde;  fort  heureusement  il 
en  existe  une  autre  plus  normale  et  qui  a  pour  elle  l'avenir  : 
elle  consiste  à  changer  le  mode  d'exploitation  des  montagnes, 
à  transformer  les  montagnes  à  graisse  en  montagnes  à  lait,  en 
y  faisant  estiver  des  vaches  laitières  venues  des  domaines  de  la 
plaine. 

La  montagne  de  B...,  située  entre  Besse  et  la  Godivelle,  est,  de 
temps  immémorial,  dans  la  même  famille.  Elle  compte  134  hec- 
tares compris  sous  un  même  numéro  du  plan  cadastral,  ce  qui 
indique  la  fixité  de  cette  propriété.  En  1858,  on  la  trouve 
affermée  à  des  marchands  de  bestiaux  d'Ardes,  oncle  et  neveu, 
qui  sont  aussi  fermiers  d'une  montagne  voisine  appartenant  au 
même  propriétaire  et  de  plusieurs  autres  dans  les  environs.  Ces 
manetiers  ont  conservé  la  ferme  jusqu'en  1894,  soit  pendant 
au  moins  trente-six  ans  et  peut-être  plus  longtemps  -.  Ils  payaient 
pour  la  montagne  de  B...seule2. 100  francs  en  1866,  et2. 000  francs 
en  1870;  les  impôts  (250  francs  environ)  étaient  à  leur  charge. 


1,  Cf.  Les  Parisiens  d'aujourd'hui,  p.  393. 

2.  Je  n'ai  pas  retrouvé  les  baux  antérieurs  à  1858. 
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En  189^,  un  nouveau  fermier  ne  payait  plus  que  1.800  francs  et 
les  impôts.  Jusqu'alors  il  n'existait  aucun  bâtiment  sur  la  mon- 
tagne, les  pâtres  s'abritaient  sous  les  huttes  de  branchages 
dont  nous  avons  déjà  parlé  :  à  cette  époque,  on  construisit  à  la 
demande  du  fermier  une  grange  qui  coûta  8.800  francs  :  le  prix 
de  ferme  en  fut  relevé  à  2.060  francs.  En  1908,  bail  avec  un 
nouveau  fermier,  qui  n'ofïre  que  2.000  francs,  les  impôts  étant 
cette  fois  à  la  charge  du  propriétaire  :  au  bout  de  trois  ans  il 
abandonne  la  montagne  ;  pendant  un  an,  le  propriétaire  cherche 
vainement  un  fermier;  un  manetier  lui  otfre  800  francs.  Plutôt 
que  d'accepter  une  pareille  baisse  de  prix  et  de  déprécier  ainsi 
sa  montagne,  le  propriétaire,  au  printemps  1912,  se  décide  à  la 
«  garnir  )>  lui-même.  Il  faut  d'abord  trouver  un  «  batier  »  qui 
sera  chargé  de  garder  les  mânes  ^.  On  engage  à  cet  effet  un  indi- 
vidu d'Égliseneuve-d'Entraigues  ([ui  passe  ses  hivers  en  Seine- 
et-Marne  comme  vacher  et  qui  revient  tous  les  étés  chercher 
du  travail  sur  les  domaines  du  pays.  Cet  homme  est  marié,  il 
sera  aidé  de  sa  femme,  de  son  fils  qui  a  14  ou  15  ans,  et  de  sa 
fille  placée  à  Paris,  mais  qu'il  fait  revenir  pour  le  seconder.  On 
donne  à  cette  famille  600  francs  et  le  droit  d'entretenir  sur  la 
montagne  quatre  vaches  à  lait.  Elle  loge  dans  l'écurie  de  la 
grange,  et  s'évertue  à  faire  quelques  légumes  aux  environs;  elle 
emploie  comme  combustible  la  tourbe  qui  se  trouve  sur  la  mon- 
tagne ;  quant  au  bois  dont  elle  peut  avoir  besoin,  elle  doit  Tacheter 
et  aller  le  chercher  à  plusieurs  kilomètres,  car  il  n'existe  pas 
le  moindre  arbuste  sur  la  propriété.  Le  travail  consiste  à  con- 
duire les  bêtes  des  foires  d'achat  à  la  montagne  et  de  la  mon- 
tagne aux  foires  de  vente  :  c'est  là  une  tâche  rude  et  ingrate,  car 
les  distances  sont  longues  et  la  marche  difficile  à  travers  les 
montagnes  sur  les  pistes  à  peine  indiquées^,  souvent  pendant 
la  nuit  ou  par  le  mauvais  temps;  il  arrive  parfois  qu'un  animal 
s'égare,  il  faut  alors  le  chercher  sans  trêve  ni  répit  et  ce  sont 
des  kilomètres  supplémentaires  à  parcourir. 

1.  On  dislingue  le  vaclier  qui  a  la  garde  des  vaches  à  lait  et  qui  fabrique  le  fro- 
mage et  le  balier  qui  garde  des  bettes  à  l'engrais  et  n'a  pas  à  faire  de  fromages. 

2.  II  serait  souvent  trop  long  de  suivre  les  routes. 
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Une  fois  les  betes  réunies  sur  la  montagne,  il  faut  les  mar- 
quer pour  reconnaître  chacune  d'elles,  les  surveiller  et  soigner 
celles  qui  tombent  malades,  ce  qui  arrive  si  la  saison  est  froide 
et  pluvieuse  :  le  batier  a  donc  une  grande  rcsponsal)ilit6  et  il 
doit  avoir  de  l'initiative^  car  le  propriétaire  est  loin.  (]ha([ue 
jour  on  change  le  parc  suivant  un  parcours  déterminé  à  Ta- 
vance  par  le  propriétaire;  à  9  heures,  les  bètes  vont  pâturer 
eu  faisant  le  tour  de  la  montagne,  les  mânes  sous  la  garde  de 
la  fille,  les  bourrettes  sous  la  surveillance  du  fils.  A  midi,  les 
animaux  rentrent  dans  le  parc  d'où  ils  sortent  de  nouveau 
à  V  heures  pour  pâturer  librement  jusqu'à  la  nuit  sur  la 
i'umade. 

Après  avoir  engagé  un  batier,  le  propriétaire  dut  aviser  à 
garnir  sa  montagne  :  il  fallait  environ  120  têtes,  ce  qui  exigeait 
un  capital  de  35.000  à  40.000  francs.  Comme  c'était  la  première 
fois  que  le  propriétaire  se  livrait  à  une  opération  de  ce  genre, 
il  vouhat  limiter  ses  risques,  et,  par  contre-coup,  il  limita  ses 
chances  de  bénéfices,  en  prenant  des  animaux  «  à  l'estive  », 
c'esl-à-dire  en  pension  au  prix  de  25  francs  par  vache  et 
12  fr.  50  par  bourrette  ;  il  s'adressa  pour  cela  â  des  mar- 
chands de  bestiaux  et  à  des  fermiers  de  la  plaine.  i\Iù  toujours 
par  un  sentiment  de  prudence,  le  propriétaire  s'associa  â 
un  autre  agriculteur  pour  acheter  un  certain  nombre  de 
bêtes,  puis  il  acheva  de  garnir  sa  montagne  par  ses  propres 
moyens. 

On  acheta  des  mânes,  des  doublonnes  et  des  bourrettes  en 
trois  foires  de  printemps,  à  Trizac  et  à  Ségur  dans  le  Cantal  et 
à  Brion  dans  le  Puy-de-Dôme.  La  pluie  et  le  froid  du  mois  de  juin 
éprouvèrent  bien  un  peu  les  jeunes  bêtes,  mais  on  n'eut  pas  à 
déplorer  de  pertes  graves.  La  fièvre  aphteuse  qui  avait  sévi 
violemmenten  1911  reparut  à  l'automne  de  1912,  mais  n'entrava 
•  pas  les  ventes  qui  commencèrent  au  mois  d'août  et  furent 
terminées  au  commencement  d'octobre. 

Voici  le  budget  de  l'exploitation  pendant  l'année  1912  : 
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RECETTES 

l'r.  C. 

Pensions  des  estives. ....     1 .825  » 

Bénéfices  sur  les  achats. .     1.786  » 


Total 3.611 

Bénéfice   nel  :  3.611 


Gages  du  batiei 


DEPENSES 

Ir.    C. 

600     » 

Sel 20    » 

Remèdes 22.50 

Frais  divers  (frais  de  foire, 
transports,  toucheurs, 

étrennes) 324.25 

Etrennes  au  balier  sur  les 

ventes 50    » 

Impôts 271.87 

Estivages   des  4  vaciies  du 
vacher mémoire 


Total t. 288,62 

1.288.Ô2  =  2.322  fr.  38, 


L'année  précédente,  le  propriétaire  avait  encaissé  :  2.000  francs 
(prix  de  ferme)  —  271.87  (impôt)  =  1.728,13.  La  difïérence  des 
revenus  :  2.322,38  —  1.72813,  =  59i,25,  représentant  la  rému- 
nération du  capital  engagé  et  du  travail  de  l'exploitant.  Le  ca- 
pital engagé  peut  être  évalué  à  environ  15.000  francs  pendant 
cinq  mois  et  le  travail  matériel  aune  quinzaine  de  journées^. 
En  somme,  l'initiative  du  propriétaire  a  été  couronnée  de  succès 
et  le  résultat  eut  été  probablement  meilleur  une  seconde  an- 
née après  l'expérience  de  la  première  campagne  :  on  aurait 


1.  Inventaire  du  troupeau  : 

2  taureaux. 
27  mânes. 

70  doublonnes  (de  2  ans). 
42  bourrettes  (2  bourrettes  —  1  tête). 

4  vaclies  laitières  du  vacher. 

143  bêtes,  soit  124  têtes. 
Animaux  pris  à  l'eslive  : 

18  vaches  à  raison  de  25  fr.  Tune.* 

34  doublonnes  à  raison  de  25  fr.  l'une. 
45  boureltes  à  raison  de  12 fr.  50  l'une. 


450  fr. 
850  » 
525      » 


1)4  bêtes  rapportant , i . 825  fr. 

Animaux  achetés  : 

2  taureaux. 
36  doublonnes. 
9  vaches. 

47  têtes  achetées 13.07!)  fr. 

—       vendues i'i.8<>5    » 


laissant  un  bénéfice  de 1  •  786  fr, 
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élevé  un  pou  le  prix  des  pensions,  réduit  le  nombre  des  ani- 
maux d'eslive  et  acheté  des  mânes  à  l'exclusion  des  bourrettes 
qui  paraissent  un  peu  «  tendres  »  pour  le  rude  climat  de  cette 
montagne,  située  à  IJÎOO  mètres  d'altitude.  On  aurait  engagé 
ainsi  })lus  de  capitaux,  et  augmenté  ses  risques,  mais  aussi  ses 
chances  de  bénéfices. 

11  faut  noter  en  passant  une  répercussion  des  transports  sur 
ce  faire  valoir.  C'est  grâce  à  l'automobile  que  le  propriétaire 
qui  habite  la  vallée  de  l'Allier  à  35  kilomètres  de  sa  montagne 
a  pu  en  entreprendre  l'exploitation  directe.  Jadis,  il  fallait  six 
heures  de  voiture  et  une  heure  de  marche  pour  arriver  à  la 
montagne  ;  l'automobile  y  transporte  aujourd'hui  en  une  heure 
un  quart  ;  on  peut,  à  la  rigueur,  en  une  demi-journée  aller 
visiter  le  troupeau,  y  conduire  un  vétérinaire,  choisir  les  ani- 
maux à  vendre,  prendre  certaines  décisions,  etc.,  et  rentrer  chez 
soi.  Le  batier,  de  son  côté,  se  sent  toujours  sous  le  coup  d'une 
arrivée  inopinée  du  maître.  En  outre,  les  foires  même  les  plus 
lointaines  de  la  région  n'imposent  pas  un  déplacement  de  plus 
d'une  journée.  Si  donc  l'exploitation  de  la  montagne  entraîne 
des  préoccupations,  elle  n'absorbe  pas  beaucoup  de  temps;  elle 
exige  un  etlort  intellectuel  plutôt  qu'un  effort  physique,  ce  qui 
est  d'ailleurs  la  caractéristique  du  commerce. 

Bien  que  le  propriétaire  eût  pris  goût  à  son  entreprise,  il 
accepta  les  offres  d'un  fermier  de  la  région  d'Aurillac  qui  con- 
sentit à  prendre  la  montagne  aux  anciennes  conditions,  mais 
demanda  qu'on  lui  aménageât  une  cave  à  fromage  et  une  loge 
à  porcs  ^  C'est  qu'en  effet  le  mode  d'exploitation  de  la  mon- 
tagne va  changer  et  nous  arrivons  ici  à  la  seconde  solution,  la 
plus  pratique,  de  la  crise  des  montagnes  à  graisse  :  la  transhu- 
mance à  grande  distance. 

La  contrée  qui  avoisine  Aurillac  possède  des  pâturages  très 
riches  qui  peuvent  être  avantageusement  transformés  en  prai- 
ries :  le  climat  y  est  aussi  plus  doux  que  sur  les  hauts  plateaux, 
ce  qui  permet  de  faire  pacager  les  vaches  de  bonne  heure,  au 

1.  Ces  aménagemenls  coûteront  de  3.000  à  4.000  francs. 
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printemps,  avant  la  grande  pousse  de  l'herbe  et  assez  tard,  en 
automne  après  la  récolte  des  regains.  Sur  les  domaines  on  entre- 
tient de  fort  belles  vaches  de  la  race  de  Salers  qui  sont  bonnes 
laitières.  Les  fermiers  aurillacois  ont  donc  tout  avantage  à  ré- 
colter chez  eux  le  plus  de  foin  possible  pour  hiverner  un  plus 
grand  nombre  de  bètes  et  à  envoyer  celles-ci  estiver  dans  la 
montagne.  Ils  ont  profité  de  la  déconfiture  des  manetiers  pour 
venir  louer  les  pâturages  d'été  que  ceux-ci  laissaient  vacants 
dans  la  région  qui  confine  au  Puy-de-Dôme.  Cette  évolution 
assez  récente  s'accentue  d'année  en  année;  elle  a  été  facilitée 
par  la  création  du  chemin  de  fer  de  Neussargues  à  Bort,  qui 
traverse  en  diagonale  la  partie  nord  du  Cantal  et  relie  la  ligne 
de  Clermont  à  Aurillac  par  Murât,  à  celle  d'Aurillac  à  Paris. 
La  compagnie  d'Orléans,  qui  cherche  à  favoriser  le  dévelop- 
pement économique  des  régions  desservies  par  son  réseau,  fa- 
cilite le  transport  des  troupeaux  en  accordant  le  retour  gratuit, 
de  sorte  que  les  montagnes  des  environs  de  Montgreleix,  de 
Saint-Alyre,  de  la  Godivelle  servent  maintenant  d'estivage  aux 
vaches  laitières  d'Aurillac.  Nous  savons  que  l'élevage  et  la  pro- 
duction du  fromage  sont  une  industrie  plus  stable  que  celle  des 
mânes  a'estive,  aussi  les  éleveurs-fromagers  d'Aurillac  peuvent- 
ils  donner  les  mêmes  prix  de  ferme  que  payaient  autrefois  les 
manetiers.  C'est  ainsi  que  sera  conjurée,  d'ici  quelques  années, 
par  une  transformation  des  méthodes  de  travail,  la  crise  qui 
sévit  actuellement  sur  les  montagnes  à  graisse. 

Les  propriétaires  qui  sont  le  moins  atteints,  sont  ceux  qui  ont 
su  résister  a  la  baisse,  soit  par  l'exploitation  directe  de  leurs 
montagnes,  soit  par  la  construction  de  burons  ou  même  parfois 
de  bâtiments  permettant  l'installation  d'un  domaine  si  le  sol  et 
le  climat  s'y  prêtent.  Le  travail,  Tetiort  intelligent,  une  admi- 
nistration prévoyante  trouvent  delà  sorte  leur  récompense. 

La  montagne  de  C...  (140  hectares),  près  de  Boutaresse,  était 
autrefois  une  simple  montagne  d'estive.  A  la  demande  du  fer- 
mier qui  habitait  un  village  voisin,  le  propriétaire  consentit,  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  â  construire  des  bâtiments  qui  lui  coûtèrent 
25.000  francs,  mais  la  montagne  fut  transformée  en  domaine  et 
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le  prix  de  ferme  put  être  maintenu  (2.G0O  francs,  dont  il  faut 
déduire  ï9i)  francs  d'impôts).  Une  montagne  voisine  sans  bâti- 
ments appartenant  à  la  môme  famille  et  louée  au  même 
fermier  ne  s'afferme  plus  que  G50  francs  au  lieu  de  1.200  francs 
et  elle  paie  toujours  280  francs  d'impôts;  encore  le  fermier  n'a- 
t-il  pas  Tintention  de  renouveler  son  bail'.  Dans  les  environs, 
une  autî*e  montagne  n'a  pu  être  louée  et  est  restée  vacante,  ou 
plus  exactement  elle  est  devenue  une  sorte  de  rem  nuUlus  où 
les  pâtres  voisins  conduisent  librement  leurs  troupeaux.  Il  ne 
faudrait  pas  une  très  longue  période  de  non-occupation  pour 
que,  dans  ces  régions  où  les  limites  de  propriété  sont  souvent 
assez  indécises  et  parfois  contestées,  un  propriétaire  se  trouvât 
complètement  évincé  par  ses  voisins  ou  par  les  habitants  :  ces 
montagnes  à  productions  spontanées  où  le  travail  de  l'homme 
ne  s'affirme  pas  d'une  manière  visible  ont  une  tendance  naturelle 
à  tomber  dans  la  communauté. 

Le  fermier  de  C...,  grâce  aux  bâtiments  construits  par  le  pro- 
priétaire, a  pu  évoluer  avant  la  crise  et  devenir  éleveur-froma- 
ger, mais  il  est  resté  en  partie  manetier,  car,  dans  son  domaine, 
il  n'y  a  pas  équilibre  entre  les  pâturages  et  les  prairies.  Il 
hiverne,  soit  sur  le  domaine,  soit  sur  son  bien  qui  est  à  proxi- 
mité, 50  vaches  et  30  à  40  bourrettes;  pour  l'été,  il  achète  une 
soixantaine  de  mânes.  C'est  donc  une  exploitation  mixte  où 
nous  retrouvons  les  mêmes  faits  de  nomadisme  que  nous  avons 
déjà  signalés.  Le  fermier  a  épousé  une  institutrice  qui  était 
alors  dans  le  voisinage,  mais  qui  est  maintenant  aux  environs 
d'Aurillac  dans  son  pays  d'origine  ;  elle  vient  seulement  pas- 
ser les  vacances  sur  le  domaine,  son  mari  va  la  rejoindre  après 
les  dernières  foires  d'automne  et  il  occupe  son  hiver  à  fabri- 
quer des  sabots.  Ils  ont  huit  enfants  :  un  des  garçons,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  reste  au  domaine  avec  un  domestique  pour  soigner  les 
bêtes  pendant  l'hivernage  ;  une  fille  est  employée  dans  les  pos- 
tes, une  autre  est  dactylographe  dans  une  maison  de  commerce, 

1.  Il  est  vrai  que  nous  étions  en  septembre  1911,  à  un  moment  où  la  sécheresse  et 
la  fièvre  aphteuse  avaient  provociué  une  forte  baisse  des  prix  du  bétail.  Depuis,  le 
fermier  a  pu  modifier  sa  manière  de  voir. 
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une  troisième  reste  à  la  maison  et  tient  le  ménage  du  domaine, 
une  quatrième  est  en  pension  à  Aurillac,  les  trois  autres  enfants 
sont  jeunes  et  suivent  leur  mère.  Pendant  la  période  des  foins, 
il  y  a  neuf  ouvriers  engagés  pour  deux  mois  à  raison  de  250  francs  ; 
ils  viennent  des  confins  de  la  Corrèze,  du  Lot  et  de  TAveyron. 

En  somme,  nous  assistons,  dans  cette  partie  de  la  montagne 
d'Auvergne,  à  une  régression  de  la  spécialisation  du  travail  ou 
plutôt  à  une  intégration  de  l'industrie  zootechniqiie.  L'estive 
qui  représente  le  travail  pastoral  sous  sa  forme  la  plus  commer- 
ciale, est  une  opération  technique  très  simple  et  spécialisée  à 
l'extrême  ;  sa  spécialisation  même  l'expose  à  des  aléas  consi- 
dérables, qui  tendent  actuellement  à  la  rendre  économiquement 
impossible.  On  adopte  alors  l'autre  variété  d'exploitation  zoo- 
technique existant  dans  le  pays,  l'élevage  allié  à  la  fabrication 
du  fromage,  opération  technique  moins  spécialisée,  mais  plus 
stable  et  moins  aléatoire.  Les  chemins  de  fer  favorisent  cette 
évolution  en  rendant  le  commerce  des  anciens  manetiers  plus 
difficile  et  en  facilitant  la  transhumance  des  troupeaux. 

Il  en  résulte  une  légère  modification  du  type  montagnard 
qui,  à  cet  égard,  devient  moins  commerçant,  plus  agriculteur, 
et  plus  fabricant  ;  mais  est-ce  bien  une  modification  du  type 
local?  Je  ne  le  crois  pas,  car  cette  évolution  dans  le  travail  est 
due  non  pas  à  une  adaptation  des  anciens  manetiers  aux  nou- 
velles conditions  économiques,  mais  à  l'arrivée  de  nouveaux 
venus,  qui  représentent  non  pas  peut-être  un  autre  type  social, 
mais  du  moins  une  variété  du  type  que  nous  étudions.  Il  ne  faut 
pas  d'ailleurs  exagérer  l'influence  sociale  des  Aurillacois  :  ils 
n'ont  sur  les  montagnes  des  hauts  plateaux  qu'un  atelier  de 
travail  temporaire  où  ils  ne  résident  pas.  Leur  influence  la  plus 
marquée  s'exerce  sur  la  propriété  :  les  pâturages  d'été  peuvent 
être  affermés  ;  mais  il  y  a  éviction  des  pasteurs  commerçants  par 
les  pasteurs-éleveur  s- fromager  s  qui  représentent  un  type  plus 
stable. 


IV 

L'ÉMIGRATION  ET  LE  COMMERCE 


Un  solintraosformable  a  forcément  une  productivité  inexten- 
sible; le  trop-plein  de  la  population  doit  donc  trouver  des 
moyens  d'existence  dans  des  travaux  autres  que  l'agriculture  : 
c'est  ce  qu'on  constate  à  proximité  des  villes  d'eaux  comme  la 
Bourboule.  Mais  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  guère  y  avoir  d'indus- 
trie dans  la  haute  montagne  ;  aussi  les  habitants  en  surnombre 
doivent-ils  chercher  du  travail  hors  du  pays.  Comme,  d'autre 
part,  la  saison  d'été,  par  suite  du  dédoublement  de  l'atelier 
pastoral,  de  la  récolte  du  foin,  réclame  une  main-d'œuvre  assez 
abondante  qui,  au  contraire,  ne  trouve  plus  d'emploi  pendant 
la  mauvaise  saison,  c'est  à  l'émigration  périodique  hivernale 
que  les  montagnards  demanderont  un  complément  de  moyens 
d'existence.  Les  émigrants  s'adonneront  de  préférence  à  des 
métiers  avec  lesquels  ils  sont  familiarisés,  c'est-à-dire,  à  l'entre- 
tien du  bétail  ou  au  commerce. 

Les  professions  libérales.  —  Ce  sont  les  familles  de  petits 
propriétaires,  de  propriétaires  fragmentaires  et  même  de  prolé- 
taires qui  fournissent  cette  émigration.  Pour  les  enfants  de  gros 
paysans-propriétaires,  elle  est  moins  nécessaire;  toutefois,  la 
transmission  intégrale  obligeant  les  cadets  à  se  créer  un  étaolis- 
sement  en  dehors  du  domaine,  ils  seront  alors  fermiers  ou  mar- 
chands de  bestiaux  ou  se  dirigeront  vers  les  carrières  libérales. 
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Nous  avons  déjà  noté  plusieurs  familles  dont  certains  enfants, 
les  filles  surtout,  prolongent  leurs  études  en  vue  d'une  fonction 
publique  ou  d'un  emploi  dans  le  commerce  urbain.  On  trouve 
parmi  les  cadets  de  grands  domaines  des  médecins,  des  notaires, 
des  huissiers,  des  avoués,  des  avocats,  des  magistrats.  Le  mon- 
tagnard, très  processif,  autrefois  du  moins,  tourne  volontiers 
son  activité  intellectuelle  vers  l'étude  du  droit  :  à  une  certaine 
époque,  la  plupart  des  hommes  de  loi  d'Issoire  étaient  origi- 
naires de  la  montagne. 

Il  y  a  trente  ans,  le  tribunal  d'Issoire  était  un  des  plus  chargés 
du  ressort  et  presque  tous  les  procès  venaient  de  la  montagne. 
Quand  on  excursionnait  en  montagne,  le  titre  d'avocat  à  Issoire 
était  un  passeport  merveilleux  qui  vous  valait  accueil  courtois 
et  considération.  On  voyait  des  montagnards  rusés  en  remon- 
trer à  de  vieux  procéduriers.  Qui  disait  montagnard  disait 
plaideur.  D'où  vient  cette  mentalité?  Tout  d'abord,  la  propriété, 
dans  la  montagne,  est  souvent  incertaine,  les  limites  en  sont 
indécises  et  restent  contestées  pendant  des  générations.  Cette 
imprécision  du  droit  de  propriété  tient  au  mode  du  travail  qui 
s'affirme  peu  sur  le  sol,  et  qui  n'exige  pas,  comme  la  culture, 
des  frontières  nettement  tracées  :  il  y  a  des  propriétés  dont 
aucun  document  ne  permet  de  déterminer  les  limites  exactes. 
Cela  dure  sans  inconvénient  pendant  des  siècles  jusqu'au  jour 
où  un  des  voisins  empiète  manifestement  et  veut  consacrer  son 
empiétement,  l'autre  résiste  et,  comme  les  preuves  de  leurs  affir- 
mations réciproques  n'existent  pas,  il  y  a  procès,  expertises  et 
enquêtes.  Ces  litiges  coûtent  fort  cher  et  durent  très  longtemps  : 
à.  la  fin  du  xix^  siècle,  on  a  jugé  à  Issoire  des  procès  pendant 
depuis  150  ans.  A  vrai  dire,  les  juges  ne  sont  jamais  pressés  de 
trancher  des  différends  où  ils  ne  voient  goutte  et  qui  souvent 
sont  compliqués  de  querelles  de  clans  et  de  personnes. 

Aux  incertitudes  de  la  propriété  privée  s'ajoutent  les  incerti- 
tudes plus  grandes  encore  de  la  propriété  collective.  Le  souci 
d'une  administration  régulière  a  amené  bien  des  conflits  entre 
les  communes  et  les  ayants  droit,  ou  entre  ceux-ci  et  des  par- 
ticuliers, etc..  En  pareille  matière,  les  documents  font  ordinai- 
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rement  défaut,  aussi   les  procès   sont-ils  interminables  et  rui- 
neux'. 

Une  autre  matière  à  chicane,  ce  sont  les  eaux  et  les  sources, 
et  il  faut  reconnaître  que  les  eaux  d'abreuvoir  ou  d'irrigation 
ont  une  importance  capitale  pour  le  possesseur  de  prairies  et  de 
pâturages.  Pour  la  possession  d'une  source  ou  d'une  prise 
d'eau,  des  familles  ont  soutenu  des  luttes  homériques  pendant 
plusieurs  générations.  La  durée  des  procès  n'est  pas  pour  les 
simplifier,  car  le  nombre  des  parties  en  cause  augmente  elles 
actes  de  procédure  se  multiplient  pour  le  plus  grand  profit  des 
hommes  de  loi. 

On  comprend  donc  quelles  sont  les  raisons  spéciales  qui  peu- 
vent donner  naissance  à  des  contestations  judiciaires  dans  la 
montagne  ;  mais  pourquoi  les  procès  ont-ils  éclaté  surtout  au 
xix*^  siècle?  Je  crois  qu'il  en  faut  chercher  la  raison  d'abord 
dans  l'unification  législative  du  Code  :  on  s'est  servi  de  la  loi 
pour  détruire  l'effet  de  certains  usages  locaux  jadis  obligatoire- 
ment respectés  ;  ensuite,  l'enrichissement  général  a  permis  à 
certaines  gens  de  s'offrir  le  luxe  d'un  procès  ;  enfin,  la  diffusion 
de  l'instruction  et  la  facilité  des  communications  ont  permis  aux 
intéressés  de  s'instruire  de  leurs  droits  et  de  chercher  à  les  faire 
valoir. 

Si  on  se  demande  pourquoi  le  montagnard  auvergnat  appa- 
raît comme  un  chicaneur  subtil  et  un  procédurier  retors  autant 
qu'entêté,  nous  en  chercherons  les  raisons  dans  son  travail 
principal  et  dans  l'isolement  de  son  mode  d'existence.  Cet 
homme,  qui  passe  sa  vie  à  acheter  et  à  vendre  des  animaux, 
est  rompu  à  toutes  les  ruses,  à  toutes  les  finasseries,  il  a  natu- 
rellement l'esprit  tourné  vers  les  spéculations  intellectuelles, 
et  il  n'est  pas  détourné  de  ses  occupations  cérébrales  par  le 
dur  et  abrutissant  labeur  du  bêcheur  de  la  Limagne.  Il  a  le 
temps  de  réfléchir,  de  ruminer  son  afïaire,  soit  qu'il  surveille 
ses  troupeaux,  ou  qu'il  se  rende  à  quelque  foire,  ou  que,  pen- 

1.  I[  existe  à  Besse  un  pàlurage  collectif  dont  on  ignore  le  propriétaire  légal  : 
l'indemnité  due  pour  le  terrain  d'une  route  qui  le  traverse  reste  dans  la  caisse  pu- 
blique sans  que  l'Administration  sache  à  qui  verser  cette  somme  en  toute  sécurité. 
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dant  le  long  hiver,  il  se  chauffe  au  coin  de  son  feu.  Le  pastenr 
asiatique  invente  la  philosophie,  l'éleveur-commerçant-pro- 
priétaire  auvergnat  découvre  la  jurisprudence  et  la  procé- 
dure. Il  est  remarquable  que  les  grands  hommes  de  l'Auvergne 
sont  presque  tous  des  jurisconsultes.  Pascal,  le  plus  illustre 
d'entre  eux,  a  soutenu  deux  procès  célèbres,  l'un  contre  les 
Jésuites,  l'autre  contre  les  incrédules  :  les  Provinciales  et  les 
Pensées  sont  des  conclusions  d'avoué. 

Cet  amour  des  procès  est  aujourd'hui  beaucoup  moindre  : 
le  nombre  des  affaires  portées  devant  le  tribunal  d'issoire  a 
diminué  d'un  tiers  depuis  vingt-cinq  ans.  On  a  vu  dernièrement, 
chose  inouïe,  une  semaine  entière  sans  audience  faute  de  plai- 
deurs. Les  avoués,  huissiers  et  avocats  se  lamentent  de  ce  que 
la  montagne  ne  leur  apporte  plus  d'affaires  :  ils  accusent  les 
juges  de  paix,  les  notaires,  les  experts  de  là-haut  d'imposer 
leur  arbitrage  et  d'arranger  les  procès  naissants.  Il  se  peut  ; 
mais  il  est  certain  aussi  que  le  montagnard  est  aujourd'hui 
moins  riche  et  qu'il  a  dû  apprendre  à  ses  dépens  que  les  faveurs 
de  Thémis  ne  sont  pas  gratuites.  Une  transaction  médiocre  lui 
apparaît  préférable  au  meilleur  procès.  En  outre,  l'émigration 
croissante,  en  multipliant  les  moyens  d'établissement,  diminue 
le  nombre  des  concurrents  pour  la  possession  du  sol  :  celui-ci  a 
moins  de  valeur  et  est  moins  âprement  disputé. 

Les  petits  métiers.  —  I^  y  a  des  vachers  qui  vont  exercer  au 
dehors,  pendant  l'hiver,  un  métier  qui  leur  est  familier  dès 
l'enfance.  Ce  sont  des  jeunes  gens  qui,  travaillant  sur  les  do- 
maines pendant  l'été  comme  vachers  ou  faucheurs,  vont  cher- 
cher sur  les  fermes  de  l'Orléanais,  de  la  Beauce  ou  de  la  Brie 
un  salaire  assez  élevé,  pendant  la  mauvaise  saison,  alors  que  le 
travail  manque  chez  eux.  A  Picherande  cette  émigration  a 
triplé  en  sept  ans.  Mais  c'est  dans  la  commune  d'Egliseneuve- 
d'Entraigucs  qu'elle  est  le  plus  accentuée. 

Une  centaine  d'hommes  au  moins  partent  chaque  année  à  la 
lin  de  septembre  pour  revenir  en  mai.  Ils  gagnent  GO  à  70  francs 
par  mois  et  sont  nourris.  Parmi  eux,  se  trouvent  aussi  des  hommes 
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mariés  qui  laissent  leur  famille  A  la  maison  ;  s'ils  ont  une  va- 
che, c'est  la  l'emme  et  les  enfants  qui  en  prennent  soin.  B.. .  a  une 
quarantaine  (Vannées  ;  il  a  deux  enfants,  un  fils  qui  reste  avec  sa 
mère  et  une  fille  qui  est  placée  à  Ivry.  En  octobre,  B...  va  remplir 
remploi  de  vacher  sur  une  ferme  des  environs  de  Montereau, 
toujours   la  même  depuis  plusieurs  années.   On  voudrait   Vv 
garder  en  permanence,  mais  il  tient  à  revenir  dans  son  pays  et 
nous  allons  voir  que  Témigration  n'est  pour  lui  qu'une  nécessité 
à  laquelle  il  échappe  dès  qu'il  le  peut.  Pendant  l'été,  B. . .  s'engage 
sur  un  domaine  de  la  montagne,  de  préférence  comme  vacher 
ou  batier.  En  1912,  il  fut  pris  comme  batier  sur  la  montagne 
de  B.  exploitée  en  faire  valoir  par  son  propriétaire  ;  il  reçut  pour 
la  saison  600  francs  de  gages  auxquels  s'ajoutèrent  70  à  80  francs 
d'étrennes  sur  les  bètes  vendues  ou  estivées.  Il  avait  en  outre 
le  droit  de  garder  sur  la  montagne  quatre  vaches  laitières  qui 
lui  fournirent  une  partie  de  sa  nourriture.  Ces  vaches  lui  furent 
aussi  une  occasion  de  profits  commerciaux,  car  il  les  brocanta 
plusieurs  fois  durant  l'été.  11  eut  l'agrément  de  pouvoir  réunir 
toute  sa  famille  autour  de  lui,  car  il  fit  revenir  sa  fille  pour 
l'aider.  Il  aurait  bien  voulu  rester  sur  la  montagne  comme  fer- 
mier; mais  il  n'avait  pas  des  ressources   suffisantes  pour  une 
pareille  entreprise.  11  avait  si  peu  envie  de  «  s'émigrer  »  qu'il 
saisit  Toccasion  qui  s'otFrit  à  lui  de  rester  sur  la  montagne  :  le 
propriétaire  devant  agrandir  son  bâtiment,  B...  se  chargea  d'ex- 
traire les  pierres  nécessaires  sur  la  propriété  et  de  les  trans- 
porter à  pied  d'oeuvre  pour  la  somme  de  800  francs.  11  conserva 
deux  vaches  et  acheta  deux  petits  bœufs  pour  les  transports;  le 
foin  qu'il  avait  fauché  pendant  l'été  lui  fournit  la  nourriture 
de  ses  animaux.  Sa  fille  retrouva  une  place  de  domestique  et 
son  fils  alla  dans  la  plaine  comme  berger  chez  le  propriétaire 
même  de  la  montagne.   Cet  exemple  démontre  clairement  que 
la  nécessité  seule  pousse  la  plupart  des  montagnards  à  émigrer, 
et  ce  n'est  pas  là  un  cas  isolé,  car  j'ai  rencontré  d'autres  va- 
chers qui,  après  plusieurs  campagnes  d'émigration,  sont  restés 
au  pays  lorsqu'ils  ont  pu  y  trouver  un  emploi  pour  l'hiver. 
L'émigration  dans  les  fermes  du  bassin  de  Paris  est  un  fait 
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assez  récent  et  qui  correspond  à  la  raréfaction  de  la  main-d'œu- 
vre dans  la  Beauce  et  dans  la  Brie  ;  mais,  de  tous  temps,  les 
montaguards  auvergnats  ont  dû  s'expatrier,  des  documents  an- 
ciens en  font  foi.  Ils  exerçaient  alors  certains  petits  métiers  se 
rattachant  plus  ou  moins  à  la  fabrication.  A  Picherande  il  y  a 
encore  quatre  ou  cinq  ramoneurs  qui  emmènent  avec  eux  des 
enfants  et  vont  travailler  pendant  l'hiver  en  Touraine.  A  Besse, 
il  n'y  a  plus  qu'une  famille  qui  exerce  cette  industrie  dans  la 
même  région  ^  Il  y  avait  aussi  autrefois  des  étameurs;  il  n'en 
subsiste  plus  qu'un  qui  va  dans  le  Blésois.  A  Montgreleix,  les 
étameurs  et  les  rémouleurs  forment  encore  la  moitié  du  contin- 
gent de  l'émigration.  Ils  ont  souvent  une  roulotte  où  ils  cou- 
chent et  avec  laquelle   ils  se  déplacent  de  village  en  village  ; 
j'en  connais  un  qui  parcourt  une  quinzaine  de  communes  aux 
environs  d'Issoire  et  qui  séjourne   de   huit  jours  à  deux  mois 
dans  les  difï'érentes  localités  qu'il  fréquente.  Un  homme  sérieux 
peut  gagner  800  francs  à  1.000  francs  pendant  sa  campagne. 
Cependant,  ces  métiers  ne  se  recrutent  plus,  car  on  trouve  qu'ils 
sont  salissants  et  moins  relevés  que  le  commerce   du  drap  et 
de  la  toile.  Un  hameau  de  la  commune  d'Egliseneuve-d'Entrai- 
gues  fournit  une  vingtaine  d'aiguiseurs  qui   vont  travailler  à 
Saint-Étienne.   La  localisation  de   ces  aiguiseurs  prouve  bien 
qu'on  se  transmet  le  métier  de  père  en  fils  et  de  voisin  à  voisin. 
La  même  commune  a  aussi  fourni  une  dizaine  d'employés  de 
chemins  de  fer  établis  à  Paris,  et  quelques  marchands  d'habits 
qui  vont  faire  leurs  achats  dans  la  capitale  et  viennent  pendant 
l'été  revendre  à  Egliseneuve  ;  d'autres  sont  définitivement  ins- 
tallés  à  Paris. 

Quelques  individus  de  Picherande  sont  à  Clermont  où  ils  tra- 
vaillent à  l'usine  Michelin,  quelques-uns  reviennent  en  été, 
mais  la  plupart  restent  là-bas.  A  Besse,  on  constate  aussi  une 
émigration  qui  est  une  fuite,  une  désertion.  Cette  commune 
comptait,  en  1800,  plusde  1 .900  habitants;  il  n'y  en  a  plus  que 

1.  Le  métier  de  ramoneur  semble  avoir  été  jadis  très  répandu  dans  le  pays.  J'ai 
rencontré  dans  le  canton  d'Ardes  plusieurs  individus  qui  avaient  exercé  ce  métier 
aussi  en  Touraine. 
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1.530.  La  crise  est  ici  aiguë  :  les  gros  propriétaires  ont  été  ruinés 
de  1885  à  1895  par  l'évaluation  exagérée  des  domaines;  les  fer- 
miers ont  beaucoup  soulFert  de  la  sécheresse  de  1906  et  des 
épizooties;  le  bétail  est  rare  et  cher,  la  main-d'œuvre  coûteuse 
et  peu  laborieuse  :  il  en  résulte  un  dégoût  de  la  terre.  Les  petits 
paysans  ont  acheté  du  bien  à  crédit  et  sont  encore  obérés,  mal- 
gré le  haut  prix  des  fromages  et  des  animaux  ;  ils  sont  aussi 
beaucoup  plus  dépensiers  qu'autrefois.  Besse  était  jadis  une  ville 
de  bourgeoisie,  la  capitale  de  la  montagne  et  la  grande  étape 
entre  la  montagne  et  la  plaine.  Bien  que  le  mouvement  des 
transports  ait  été  modifié  par  la  création  de  nouvelles  routes, 
elle  n'en  a  pas  moins  conservé  les  caractères  que  lui  confère  sa 
situation  géographique  au  bord  des  hauts  plateaux,  au  débouché 
d'une  vallée  qui  bifurque  plus  bas  vers  la  riche  Limagne.  Les 
influences  de  la  plaine  s'y  sont  donc  fait  sentir  facilement  et 
largement.  La  simplicité  de  vie  du  montagnard  a  fait  place  au 
luxe,  à  la  dépense,  à  la  toilette. 

Les  enfants  sont  élevés  avec  mollesse  ;  les  jeunes  gens  com- 
parent aisément  les  sévérités  de  la  vie  en  montagne  avec  les 
douceurs  et  les  agréments  de  la  plaine.  Je  crois  que  c'est  surtout 
là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  désertion  du  sol  dont  on  se 
plaint  à  Besse.  Il  y  a  maintenant  surabondance  de  terre  pour  la 
population;  les  propriétaires  ne  trouvent  ni  à  vendre  ni  à 
affermer.  Les  têtes  d'herbages  qui  valaientcouramment,en  1900;, 
de  500  à  600  francs,  se  vendent  aujourd'hui  à  peine  200  et  même 
100  francs  ^  Vers  1860,  le  village  de  Trabantoux  comptait  huit 
feux,  il  n'en  avait  plus  que  quatre  à  la  fin  du  siècle  dernier  et 
actuellement  il  n'en  a  plus  qu'un.  Ce  dernier  habitant  est  fer- 
mier des  biens  de  tous  ceux  qui  sont  partis  et  il  est  possible 
qu'il  parte  à  son  tour.  Parmi  les  derniers  qui  ont  abandonné  le 
village,  l'un  est  commerçant  en  Berry,  un  autre  est  employé  à 
Cleruiont  dans  une  usine  de  caoutchouc,  les  trois  autres  sont 
des  filles  dont  l'une  est  employée  des  postes,  l'autre  la  femme 

1.  Une  tête  d'herbage  est  un  droit  de  propriété  indivis  sur  un  pâturage.  La  crise 
de  la  propriété  est  telle  qu'un  notaire  qui,  il  y  a  quelques  années,  faisait  600  actes, 
n'en  fait  plus  que  200  aujourd'hui. 

6 
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d'un  receveur  de  l'enregistrement,  la  dernière  la  femme  d'un 
député.  Il  y  a  ainsi  une  émigration  définitive  vers  Clermont  et 
Paris  surtout  dans  les  situations  dépendantes  et  dans  les  fonc- 
tions publiques  :  on  compte  beaucoup  d'employés  des  postes, 
d'instituteurs,  de  salariés  du  commerce  ou  de  l'industrie. 

Dans  la  commune  de  Compains  on  enregistre  le  même  mou- 
vement d'émigration  urbaine.  En  trente  ans,  la  population  a 
passé  de  900  âmes  à  7i5.  La  cause  de  cette  décroissance  est  en 
partie  la  baisse  de  la  natalité,  mais  surtout  l'émigration.  En  huit 
ans,  quinze  ménages  représentant  une  quarantaine  d'individus 
ont  quitté  le  pays  pour  aller  s'établir  dans  la  Seine  et  les  dépar- 
tements limitrophes.  Chaque  année,  25  ou  30  jeunes  gens  vont 
passer  l'hiver  dans  les  contrées  oii  les  attirent  les  émigrants  défi- 
nitifs. Le  courant  s'accentue  de  plus  en  plus;  en  novembre  1912, 
plusieurs  jeunes  ménages  sont  partis  pour  Paris..  Sauf  quelques 
colporteurs  en  toile  ou  en  confection  et  cinq  ou  six  ramoneurs, 
ces  émigrants  périodiques  sont  tous  des  chiffonniers  ou  des  bro- 
canteurs. Cette  émigration  enrichit  souvent  ceux  qui  partent, 
mais  elle  laisse  dans  l'embarras  ceux  qui  restent,  propriétaires 
ou  fermiers,  qui  manquent  de  main-d'œuvre  et  doivent  payer 
fort  cher  des  ouvriers  venus  de  loin.  La  pénurie  de  main- 
d'œuvre  provoque  même  une  remontée  de  la  plaine  vers  là 
montagne;  tandis  que  jadis  les  montagnards  descendaient  pour 
travailler  dans  la  plaine,  on  voit  aujourd'hui  des  habitants  du 
pays  vignoble  monter  à  la  montagne  pour  s'y  engager  comme 
faucheurs  et  y  gagner  de  gros  salaires  '.  Au  point  de  vue  moral 
et  religieux  Témigration  périodique  amène  l'abandon  des  tra- 
ditions familiales  et  des  pratiques  religieuses^.  Cela  n'est  pas 

1,  Le  dépeuplement  de  certaines  communes  n'est  pas  un  fait  récent  :  prés  de  La- 
tour,  la  Jarrij^e  était,  au  xvii«  siècle,  un  village  avec  église  et  notaire;  ce  village  a 
disparu  et  il  n'y  avait  plus  là  qu'une  montagne  d'été  lorsqu'on  y  reconstruisit  un  do- 
maine, il  y  aune  vingtaine  d'années.  A  la  Godivelle,  la  poj)ulation  a  diminué  de  moitié 
en  quarante  ans  :  il  n'y  a  plus  que  200  habitants  dans  la  commune;  au  village,  sur 
quarante  maisons,  vingt  sont  fermées.  Jadis  les  familles  étaient  nombreuses  et  ren- 
fermaient beaucoup  de  célibataires;  aujourd'hui  il  y  a  moins  d'enfants,  mais  beau- 
coup de  gens  ont  «  mangé  leur  bien  »  et  sont  partis.  Murat-le-Quaire  a  i)erdu  une 
partie  de  sa  population  au  profit  de  la  Bourboulc. 

2.  Cela  n'est  pas  vrai  partout.  Dans  d'autres  régions  de  l'Auvergne,  à  Saint-Bonne 
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sans  influer  sur  l'éducation  des  enfants  qui  sont  ^âtés  par  les 
parents;  ceux-ci  sont  pleins  d'indulgence  pour  les  défauts  de 
leurs  rejetons  et  ils  ne  se  préoccupent  guère  de  leur  formation 
morale.  Dans  les  familles  de  la  montagne,  comme  dans  celles 
delà  plaine, nous  constatons  une  crise  de  l'éducation  qui  semble 
bien  être  générale  en  France  à  notre  époque  '. 

Ce  qui  caractérise  vraiment  l'émigration  de  la  montagne  pas- 
torale, c'est  le  commerce.  Cela  s'explique  aisément  par  le  tra- 
vail local  :  l'élevage  et  surtout  l'estive  imposent  aux  monta- 
gnards de  multiples  opérations  commerciales  auxquelles  il  se 
livre  d'autant  plus  volontiers  qu'il  a  des  loisirs.  L'insuflisancc 
des  cultures  alimentaires,  rendant  nécessaires  des  achats  et  des 
ventes,  incline  naturellement  la  population  au  commerce.  A 
côté  de  l'éleveur  et  du  gros  manetier  apparaissent  facilement, 
dans  ce  milieu  favora])le,  d'autres  commerçants.  Ce  sont  d'abord 
les  marchands  de  comestibles  rendus  nécessaires  par  la  spécia- 
lisation du  travail  et  de  la  production,  et  par  l'insufiisance  des 
cultures  alimentaires  :  marchands  de  grains  et  de  farine,  bou- 
langers, épiciers,  marchands  de  vin.  Ces  gens-là  s'appuient 
])resque  tous  sur  un  domaine  petit  ou  fragmentaire,  car  le  marché 
sur  lequel  ils  opèrent  est  étroit  et  très  sensible  aux  fluctuations 
économiques  et  même  aux  variations  atmosphériques  . 

La  production  du  fromage  de  Saint-Nectaire  a  beaucoup  déve- 
loppé le  commerce  des  fromages  :  il  existe  maintenant  des 
marchands  dans  chaque  village,  c'est  une  grande  commodité 
pour  les  petits  producteurs,  qui  peuvent,  sans  dérangement, 
écouler  leurs  produits  :  à  Picherande,  il  se  vend  chaque  dimanche 
environ  cent  douzaines  de  Saint-Nectaire.  Pour  débarrasser  les 
éleveurs  du  trop-plein  de  leurs  étables  apparaissent  aussi  des 
marchands  de  bestiaux  qui  écoulent  ensuite  les  animaux  dans 


près  Orcival  par  exemple,  les  émigianls,  après  plusieurs  années  de  séjour  à  Clernioiit, 
rentrent  dans  le  cadre  traditionnel  et  reprennent  leurs  habitudes  religieuses. 

1.  Cf.  .Se.  soc,  96"  fasc,  p.  27. 

2.  Un  habitant  de  Montgreleix,  qui  est  marchand  de  vin  et  débitant,  avait  vendu 
800  hectolitres  de  vin  en  1910,  il  n'en  a  vendu  que  200  l'année  suivante  parce  que  la 
sécheresse  et  la  fièvre  aphteuse  apportaient  la  gêne  dans  toutes  les  familles,  et  ce- 
pendant il  payait  toujours  300  francs  pour  sa  licence  et  200  francs  pour  sa  patente. 
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les  foires  de  la  plaine.  On  voit  qu'à  chaque  pas  le  montagnard 
est  sollicité  par  des  opérations  commerciales  et  qu'il  vit  dans 
une  atmosphère  de  commerce.  Il  acquiert  ainsi  une  tournure 
d'esprit,  une  aptitude  qui  lui  permet  de  passer  avec  aisance 
d'un  négoce  à  un  autre  :  un  marchand  de  fromages  de  Besse, 
est  devenu  marchand  de  bœufs,  puis  marchand  de  chevaux  à 
Clermont. 

Étant  donné  cette  formation  originaire  de  la  race,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  émigrants  cherchent  des  moyens  d'existence 
dans  le  commerce,  et  dans  un  commerce  qui,  par  ses  opérations, 
sinon  par  son  objet,  se  rapproche  le  plus  du  commerce  local  du 
bétail,  à  savoir  le  brocantage  et  le  colportage. 

Les  brocanteurs.  —  Ils  sont  particulièrement  nombreux  dans 
le  canton  d'Ardes  :  ce  pays  fournit  surtout  des  chiffonniers  et 
des  pelletiers,  mais  il  n'en  a  pas  le  monopole.  A  Picherande,  on 
connaît  des  chiffonniers  qui  sont  établis  déflnitivement  au  de- 
hors, en  Berry  et  en  Suisse.  Dans  la  commune  de  Latour,  il  y 
avait  autrefois  une  émigration  hivernale  assez  nombreuse  de 
chiffonniers  qui  parcouraient  le  Berry  et  le  Poitou  ;  il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  qu'une  dizaine  qui  reviennent  en  été  pour  cul- 
tiver leur  petit  bien. 

Dans  la  monographie  du  petit  propriétaire  nous  avons  noté 
que  trois  des  enfants  étaient  entrés  dans  le  commerce  des  peaux. 
L'aîné  fut  placé  à  l'âge  de  quinze  ans  chez  un  ami  de  son  père, 
originaire  de  la  commune  de  Saint-Alyre,  qui  fait  le  commerce 
des  chiffons  et  des  peaux  à  Nogent-le-Rotrou  :  il  vient  de  s'éta- 
blir à  son  compte  après  s'être  marié  et  s'est  fixé  dans  la  même 
région,  en  Eure-et-Loir.  Le  capital  nécessaire  à  son  établisse- 
ment, 6.000  francs  environ,  a  été  constitué  en  partie  par  ses 
économies,  en  partie  par  une  subvention  paternelle  et  par  la 
dot  de  sa  femme,  originaire  de  son  propre  village.  Avec  une 
voiture  attelée  d'une  jument  que  son  père  lui  a  envoyée,  il  va 
de  maison  en  maison,  achetant  des  peaux  et  des  chiifons  qu'il 
revend  par  wagon  complet  à  un  commerçant  en  gros  de  Paris. 

Son  frère  cadet  en  est  encore  à  la  première  période;  il  est 
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domestique  chez  le  même  patron.  Il  va  prendre  livraison  des 
achats  qu'a  fait  le  maître  chillbnnier.  Tandis  que  son  frère  ne 
revient  plus  au  pays,  lui,  vient  y  passer  l'été,  de  juin  à  octobre, 
pour  aider  son  père.  A  sa  sortie  du  régiment  il  cherchera  proba- 
blement à  se  marier  et  à  s'établir  à  son  compte;  son  émigration 
périodique  deviendra  alors  définitive. 

Une  sœur  de  ces  deux  g-arçons,  ayant  échoué  à  ses  examens 
d'institutrice,  est  entrée  comme  comptable  chez  le  patron  de  ses 
frères.  Elle  gagne  50  francs  par  mois  et  ne  revient  plus  au 
pays  que  pour  de  courtes  visites.  Il  est  douteux  qu'elle  vienne 
s'y  marier  et,  si  elle  le  fait,  elle  n'épousera  certainement  pas 
un  paysan,  son  éducation  ne  la  préparant  guère  à  participer  à 
la  direction  d'un  domaine  rural. 

Ce  commerce  est  fort  ancien  :  un  originaire  d'Ardes,  employé 
à  Paris  dans  une  grande  administration,  me  disait  que  son  grand- 
père  partait  pour  Paris  avec  une  voiture  chargée  de  salaisons  et 
qu'il  en  revenait  avec  un  chargement  de  toile  et  de  drap  qu'il 
revendait  dans  son  pays.  C'est  seulement  par  le  commerce,  en 
effet,  que  l'habitant  de  la  haute  montagne  oii  on  ne  cultive  ni 
lin  ni  chanvre  et  où  on  n'entretient  guère  de  moutons  à  laine, 
pouvait  se  procurer  de  la  toile  et  du  drap.  La  plupart  des  bro- 
canteurs sont  sans  instruction  et  appartiennent  aux  familles  les 
plus  pauvres  ;  ils  débutent  comme  domestiques  ou  commis.  Les 
chifiPons  et  les  peaux  constituent  le  commerce  fondamental  sur 
lequel  s'en  gre tient  beaucoup  d'autres  dans  lesquels  on  s'engage 
au  hasard  des  circonstances  et  de  ses  aptitudes.  A  côté  des 
maîtres  chiffonniers  installés  à  Paris,  il  y  a  les  coupeurs  de 
poils;  car  le  poil  des  peaux  de  lapin  sert  à  fabriquer  les  cha- 
peaux dits  melons ^  Un  de  ces  coupeurs  de  poils  est  allé  cher- 
cher fortune  aux  États-Unis  :  le  gouvernement  fédéral  ayant 
établi  des  droits  de  douane  élevés  sur  le  poil  coupé  et  n'ayant 
taxé  que  faiblement  les  peaux  brutes,  il  s'est  avisé  d'expédier 
ses  peaux  et  de  les  travailler  en  Amérique.  D'autres  deviennent 

1.  Beaucoup  de  montagnards  du  canton  d'Ardes  trouvent  un  emploi  dans  l'indus- 
trie des  peaux  à  Paris,  soit  d'une  façon  permanente,  soit  seulement  pour  les  mois 
d'hiver. 
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marchands  de  dentelles,  d'antiquités,  de  tapisseries,  etc.  ;  on  est 
étonné  de  voir  réussir  dans  ces  métiers  de  luxe  et  dans  ce  com- 
merce spécial  des  gens  sans  instruction  et  sans  éducation  pre- 
mière; cela  dénote  chez  eux  une  rare  faculté  d'assimilation  qui 
dérive  probablement  de  la  faculté  d'observation  et  d'attention 
qu'exige  le  travail  local,  l'achat  et  la  vente  du  bétail.  Une  femme, 
laissant  son  mari  sur  son  bien  rural,  est  partie  pour  Paris  où 
elle  a  commencé  à  être  marchande  à  la  toilette;  elle  est  aujour- 
d'hui à  la  tête  d'une  des  grosses  maisons  de  joaillerie  de  la 
capitale. 

La  plupart  de  ces  émigrants  ont  réalisé  de  grosses  fortunes. 
ils  possèdent  des  immeubles  à  Paris,  ont  acheté  de  beaux  do- 
maines dans  leur  pays  natal  et  ont  fait  construire  d'élégantes 
villas  à  Ardes  où  ils  viennent  passer  leurs  vacances;  ils  sont  tou- 
jours très  économes,  un  peu  avares  même,  ils  vivent  bien  mais 
sans  luxe  et  ne  savent  pas,  comme  les  Anglo-Saxons,  faire  con- 
tribuer leur  richesse  au  bien  public  :  leur  âme  n'est  pas  à  la 
hauteur  de  leur  fortune.  Ils  sont  restés  marchands  de  bestiaux 
et  à  vrai  dire  leur  commerce  actuel  est  à  peine  une  variante  du 
commerce  de  leurs  pères  ou  de  leurs  frères  restés  au  pays  ;  que 
l'on  soit  marchand  de  vaches,  de  dentelles,  de  bijoux,  ou  d'an- 
tiquités, il  s'agit  de  profiter  des  occasions  qui  s'offrent.  C'est  du 
brocantage  :  Phnhileté  et  F  adresse  "personnelles  y  sont  des  fac- 
teurs essentiels  du  succès,  bien  plus  que  les  connaissances  éco- 
nomiques, les  informations  étendues,  les  calculs  prévoyants  qui 
sont  le  fait  du  grand  commerce.  Les  enfants  restent  souvent 
dans  les  professions  paternelles,  du  moins  lorsqu'elles  ont  évolué, 
car  ils  abandonnent  presque  toujours  le  chiffon  et  la  ferraille 
qui  sont  malpropres  et  dont  le  contact  répugne  à  des  jeunes 
gens  élevés  bourgeoisement. 

Le  chilï'onnier  qui  va  de  porte  en  porte  est  un  acheteur  de 
déchets  :  à  ce  titre,  il  se  différencie  du  chiffonnier  décrit  par 
M.  Durieu  dans  ses  Parisiens  daujourdliai,  qui  n'est  qu'un 
cueilleur,  un  récolteur,  mais  il  s'en  rapproche  en  ce  sens  qu'il 
opère  sur  les  mêmes  objets.  Toutefois,  dans  les  grands  centres, 
il  arrive  assez  vite  à  se  spécialiser  dans  le  commerce  de  certains 
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articles.  Par  exemple,  à  Paris,  la  rue  des  Taillandiers  et  le  pas- 
sage Tlîiéré  sont  habités  presque  exclusivement  par  des  «  ferrail- 
leurs »  ;  la  rue  de  Lappe  est  la  citadelle  des  marchands  de 
machines-outils;  les  uns  et  les  autres  sont  Auvergnats  ou  des- 
cendants d'Auvergnats  et  ont  encore  avec  leur  pays  d'origine 
des  relations  plus  ou  moins  étroites.  Leur  établissement  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine,  où  les  Auvergnats  sont  peut-être  vingt 
à  trente  mille,  s'explique  par  le  voisinage  des  gares  de  Lyon  et 
d'Orléans. 

Le  ferrailleur  fait  le  commerce  de  métaux  usagés  ;  il  est  or- 
dinairement venu  du  Cantal  et  en  particulier  de  l'arrondisse- 
ment de  Mauriac.  Il  débute  comme  employé  chez  un  parent  ou 
un  ami,  pour  apprendre  le  métier,  mais  bientôt  il  opère  pour 
son  propre  compte;  il  va  dans  les  ateliers,  sur  les  petits  chan- 
tiers de  démolition  où  il  peut  espérer  trouver  des  lots  peu  im- 
portants en  rapport  avec  ses  faibles  moyens.  Pour  transporter 
ses  achats,  il  loue  une  voiture  à  bras  et  porte  ses  métaux  im- 
médiatement nu  fondeur  ou  à  un  gros  ferrailleur,  car  il  lui  faut 
rentrer  immédiatement  dans  ses  débours.  On  peut  donc  entre- 
prendre le  commerce  de  la  ferraille  presc{ue  sans  avances;  ce- 
pendant, pour  s'établir  d'une  façon  indépendante,  2.000  francs 
environ  sont  nécessaires  :  c'est  une  somme  encore  modeste.  Les 
facilités  d'établissement  sont  donc  très  grandes  dans  ce  métier; 
d'ailleurs  les  débutants  reçoivent  quelquefois  un  appui  financier 
de  leurs  confrères  plus  riches  à  qui  ils  servent  de  rabatteurs  pour 
les  grosses  affaires.  Si  un  lot  est  important,  ils  s'associent  tem- 
porairement à  un  ou  deux  camarades,  mais  pas  très  volontierSy 
car  ils  sont  individualistes  et  aiment  à  garder  poiir  eux  tout  Ir. 
bénéfice  et  surtout  tout  le  secret  d'une  opération. 

C...  est  né  à  Paris,  mais  son  grand-père  était  venu  de  Mauriac, 
d'où  sa  femme  est  aussi  originaire  ;  il  y  a  fait  bâtir  une  maison 
pour  passer  les  vacances,  mais  il  a  vendu  les  terres  qu'il  pos- 
sédait dans  le  pays.  11  est  associé  à  son  frère,  ce  qui  lui  permet 
de  passer  deux  mois  en  Auvergne  chaque  année.  Son  commerce 
a  déjà  une  certaine  ampleur  et  ses  manières  sont  d'un  urbain  ; 
il  a  voyagé  pour  son  plaisir  à  l'étranger.   Il  n'est  donc  plus 
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guère  Auvergnat  que  par  son  métier,  son  atavisme  et  ses  rela- 
tions de  famille.  Il  achète  des  métaux  à  des  entrepreneurs  de 
démolition  ;  le  prix  est  fixé  en  bloc,  ce  qui  exige  de  sa  part  du 
coup  d'œil  et  une  grande  sûreté  d'estimation  quantitative  et 
qualitative.  Pour  le  transport  des  matériaux,  il  emploie  trois 
chevaux  et  trois  camions  valant  ensemble  une  dizaine  de  mille 
francs.  Son  dépôt  n'est  pas  très  vaste,  car  il  garde  peu  de  mar- 
chandise en  magasin,  c'est  surtout  un  atelier  de  triage  ;  il  tra- 
vaille peu  lui-même,  mais  surveille  de  très  près  ses  employés, 
car  il  faut  éviter  les  erreurs.  On  trie  donc  les  différents  métaux, 
zinc,  cuivre,  plomb,  fer,  fonte,  acier,  etc..  ;  s'il  se  trouve  des 
pièces  encore  utilisables,  on  les  met  de  côté  pour  les  revendre 
plus  cher  à  des  démolisseurs^. 

Quand  on  est  en  présence  d'un  objet  complexe,  on  le  brise 
pour  en  séparer  les  différents  métaux.  C...  me  montre  un  comp- 
teur à  eau  qu'il  a  acheté  15  francs  et  où  il  a  trouvé  pouriO  francs 
de  cuivre  et  10  francs  de  fer.  Lorsque  le  triage  est  fait,  on  pèse 
les  lots  et  on  les  porte  au  fondeur.  Les  prix  des  vieux  métaux 
sont  basés  sur  les  cours  des  métaux  à  Londres;  aussi  C...  est-il 
au  courant  de  la  cote  qu'il  va  souvent  consulter  le  soir  dans  les 
agences  des  banques.  Ce  seul  fait  élargit  déjà  un  peu  l'horizon 
de  ce  genre  de  commerce. 

Les  ferrailleurs  n'ont  pas  toujours  très  bonne  réputation  même 
—  et  surtout  —  auprès  de  leurs  compatriotes  et  voisins,  les  mar- 
chands de  machines.  Par  un  effet  de  la  concurrence,  ils  achètent 
parfois,  dit-on,  plus  cher  qu'ils  ne  revendent,  mais  ils  se  rattra- 
pent par  de  fausses  pesées  et  des  détournements.  Une  grosse 
usine  aurait  été  escroquée  ainsi  pendant  plusieurs  années;  sur 
la  dénonciation  d'un  concurrent  du  ferrailleur,  elle  organisa  un 
contrôle  qui  fit  découvrir  une  fraude  considérable  :  le  coupable 
aurait  alors  offert  cent  mille  francs  de  dommages-intérêts  pour 
qu'on  étouffât  l'affaire.  Il  est  probable  que,  dans  cette  corpora- 
tion comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  y  a  des  brebis  galeuses 


1.  Avec  des  matériaux  achetés  ainsi,  un  voisin  de  C...  fait  construire  un  bâtiment 
enlier  (jui  lui  coûtera  fort  peu  et  lui  ra[tportera  beaucoup. 
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qui,  à  cause  de  leurs  rapides  fortunes,  attirent  plus  l'attentiou 
que  les  honnêtes  gens. 

I....  est  originaire  du  canton  de  Salers.  Il  avait  (juatre  frères 
ou  sœurs;  l'un  d'eux,  médecin,  est  mort  jeune;  un  autre,  resté 
au  pays,  vit  avec  le  père.  L...  est  parti  pour  Paris  à  dix-sept  ans, 
emmené  par  un  parent  marchand  d'outils  dont  il  a  plus  tard 
épousé  la  fille.  Il  a  fait  son  apprentissage  dans  la  maison  dont 
il  est  le  chef  aujourd'hui.  Le  commerce  des  machines,  à  la 
différence  de  celui  des  vieux  métaux,  exige,  en  effet,  une  cer- 
taine formation  technique  :  il  faut  connaître  le  montage  et  sa- 
voir faire  quelques  réparations.  L. . .  se  fait  aider,  de  temps  à  autre 
par  un  ouvrier  mécanicien.  Il  y  a  trente  ans,  quand  L...  a  débuté, 
on  faisait  surtout  le  brocantage  des  machines  d'occasion,  chau- 
dières et  machines  à  vapeur  qu'on  remettait  en  état.  Les  mau- 
vaises langues  prétendent  même  qu'en  fait  de  réparations,  rien 
ne  valait  une  bonne  couche  de  peinture.  Plus  tard,  c'est  le 
moteur  à  gaz  qui  fut  le  principal  objet  du  commerce,  puis  main- 
tenant que  la  force  électrique  est  d'un  usage  général,  on  s'est 
tourné  vers  la  machine-outil  :  tours,  perceuses,  courroies,  etc.. 
On  achète  aux  industriels  qui  sont  dans  la  gêne,  qui  liquident, 
qui  font  failhte  ou  qui  renouvellent  leur  outillage.  Certains 
individus  sont  à  l'affût  des  occasions  et  servent  de  courtiers  à 
L.  qu'ils  avertissent  par  téléphone.  Mais  on  achète  aussi  des 
machines  neuves  à  des  constructeurs  du  Nord;  ces  machines 
valent  quelques  centaines  de  francs.  Les  acheteurs  sont  des  méca- 
niciens en  chambre  ou  de  petits  patrons  à  qui  on  vend  toujours 
comptant  ;  la  vente  à  crédit  n'est  accordée  qu'à  des  gens  par- 
faitement connus,  sinon  on  s'expose  à  voir  les  traites  revenir 
impayées.  L...ne  peutpas  quitter  son  magasin,  aussi  neretourne- 
t-il  plus  en  Auvergne  ;  il  s'installe  pendant  l'été  à  la  campagne, 
aux  environs  de  Paris  où  il  vient  tous  les  jours  pour  ses  affaires. 
Il  a  conservé  des  sentiments  religieux  qu  il  affirme  par  la  pra- 
tique :  en  cela,  il  se  distingue  de  la  plupart  de  ses  voisins. 

Entre  les  ferrailleurs  et  les  marchands  de  machines  nous  cons- 
tatons quelques  différences  :  les  premiers  n'ont  besoin,  pour 
débuter,  ni  d'un  véritable  apprentissage  ni  d'un  gros  capital, 
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ropération  de  leur  travail  est  simple  et  toujours  la  même, 
l'objet  de  leur  commerce  ne  change  pas  non  plus  et  la  clientèle 
est  stalDle  et  solvable,  l'aléa  est  donc  réduit  au  minimum,  le  suc- 
cès dépend  de  l'activité  et  du  savoir-faire  du  commerçant;  les 
seconds  doivent  avoir,  en  plus  d'un  capital  de  plusieurs  mil- 
liers de  francs  au  moins,  uue  préparation  technique,  car  l'opé- 
ration de  leur  commerce  se  complique  parfois  d'un  certain 
travail  de  fabrication,  son  objet  change  suivant  l'évolution  indus- 
trielle, la  clientèle  est  moins  stable  et  moins  solvable,  l'aléa 
est  donc  assez  grand  et  le  succès  dépend  non  seulement  de  la 
capacité  professionnelle  et  commerciale  de  l'individu,  mais  aussi 
très  étroitement  de  la  situation  économique  dont  les  fluctua- 
tions se  font  énergiquement  sentir  sur  la  clientèle  des  petits  ache- 
teurs^. C'est  donc  un  commerce  qui  exige  dès  le  début  certaines 
qualités  de  prévoyance  :  aussi  semble-t-il  se  recruter  davantage 
dans  des  familles  ayant  déjà  une  petite  aisance  et  se  transmettre 
ensuite  dans  la  famille  même. 

Mais  les  deux  commerces  se  ressemblent  par  leur  caractère 
commun  de  brocantage  où  le  gain  se  manifeste  par  la  multi- 
plicité des  petits  bénéfices  poursuivis  chacun  pour  soi,  et  où  le 
commerce  consiste  en  une  série  de  petites  opérations  indépen- 
dantes dont  chacune  exige  un  coup  d'œil  et  un  flair  particuliers. 

Le  brocantage  aboutit  presque  toujours  à  rémigration  défi' 
nitive  et  à  Rétablissement  dans  de  grandes  villes.  L'émigrant  ne 
retourne  plus  au  pays  qu'en  villégiature  et  n'y  est  plus  attiré 
que  par  ses  relations  de  famille.  Pour  maintenir  les  liens  qui 
unissent  encore  les  émigrants  à  leur  province,  un  journal,  l'Au- 
verg}iat  de  Paris ^  a  organisé  pendant  Tété  des  trains  spéciaux  à 
prix  réduits  entre  TAu vergue  et  Paris-. 

L'émigration  auvergnate  à  Paris  se  fait,  nous  l'avons  vu.  par 
entraînement  de  parenté  ou  de  voisinage  ;  les  émigrants  habi- 
tent les  mêmes  quartiers,  les  mêmes  rues\  En  faut-il  conclure 

1.  Ainsi,  L...  a  conslaté  un  ralenlissenienl  considéial)le  dans  ses  affaires  depuis  le 
début  de  la  crise  balkanique  et  il  éprouve  des  difficultés  à  se  faire  pa\er. 

2.  Ce  sont  les  trains  Honnet,  du  nom  du  directeur  du  journal. 

3.  La  rue  de  Lappe,  la  rue  ûq>.  Taillandiers,  le  passage  Thiéré  sont  exclusivement 
peui)lcs  d'Auvergnals.  On  constate  le  même  jiliénomèncun  peu  plus  loin  dans  la  rue 
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(|ue  IgkS  Auvergnats  aiment  à  s'associer?  Loin  de  là  :  les  raisons 
sociales  composées  de  deux  noms  sont  très  rares  chez  eux;  les 
sociétés  d'Auvergnats  qui  existent  à  Paris  ne  semblent  pas  exer- 
cer une  activité  bien  féconde.  Les  habitants  de  la  rue  de  Lappe 
se  connaissent  tous,  car  ils  sont  originaires  de  la  même  région, 
mais  il§  sont  concurrents  et  se  parlent  à  peine.  Cependant,  lors 
(les  mariages  et  des  enterrements,  l'Auvergne  du  Faubouru  Saint- 
Antoine  envahit  l'église  Sainte-Marguerite,  qui  devient  alors 
trop  étroite,  et  ces  brocanteurs,  qui  ont  un  mode  d'existence  très 
modeste,  se  montrent  alors  presque  fastueux  et  affirment  par 
un  certain  étalage  de  luxe  la  prospérité  de  leurs  affaires.  En 
dehors  de  ces  occasions  assez  rares,  ils  ne  desserrent  pas  volon- 
tiers les  cordons  de  leur  bourse.  Cet  individualisme,  dû  en  partie 
aux  pratiques  bâtardes  de  leur  trafic,  les  rend  rebelles  à  l'asso- 
ciation active  et  féconde,  mais  s'allie  chez  eux  à  une  certaine 
force  du  voisinage  qui  se  manifeste  dans  le  mécanisme  de  leur 
émigration  et  dans  leur  groupement  dans  le  même  quartier  : 
ce  sont  là  des  traits  qui  révèlent  des  tendances  communau- 
taires. 

Les  colporteurs.  —  A  l'inverse  du  brocantage,  le  colportage 
donne  naissance  à  une  émigration  périodique  qui,  dans  quelques 
cas,  se  transforme  en  émigration  définitive.  Ce  colportage  a  pour 
objet  le  drap  et  surtout  la  toile  ;  il  a  pris  naissance  dans  le  Cantal 
où  il  est  très  florissant  dans  les  cantons  de  iMarcenat,  d'Allanche, 
de  Riom-ès-Montagnes  et  il  a  pénétré  dans  le  Puy-de-Dùme, 
dans  les  communes  d'Espinchal  et  d'Egliseneuve-d'Entraigues 
où  il  est  jusqu'ici  resté  localisé.  C'est  là  que  nous  Tétudierons, 
sans  négliger  toutefois  les  observations  que  nous  avons  recueil- 
lies dans  le  Cantal. 

Quelle  est  l'origine*  du  colportage  du  drap  et  de  la  toile  ?  Si 
on  remarque  qu'il  est  étroitement  localisé  sur  les  hauts  pla- 
teaux herbus  où  la  culture  est  presque  inconnue  et  où  il  n'y  a 
presque  pas  de  moutons,  on  peut  faire  l'hypothèse  suivante  : 

(le  la  Forge-Royale  dont  un  côté  a  été  envahi.  ile|)uis  cinq  ou  six  ans.  parles  Juifs,  qui 
ont  peu  à  peu  évincé  les  autres  habitants. 
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les  habitants  de  cette  région  devaient  tiror  de  la  plaine,  par  le 
commerce,  la  laine  et  le  chanvre  et,  mieux  encore,  le  drap  et  la 
toile  dont  ils  avaient  besoin  ;  tout  naturellement  quelques  in- 
dividus se  sont  spécialisés  dans  ce  trafic  et  sont  allés  de  maison 
en  maison  offrir  leur  marchandise  aux  ménagères.  Plus  tard,  ou 
d'abord  pendant  la  mauvaise  saison,  ils  sont  allés  pratiquer  leur 
commerce  dans  les  régions  voisines,  puis  dans  toute  la  France. 

La  commune  d'Egliseneuve  est  très  étendue,  elle  compte  plus 
de  5.500  hectares  et  87  lieux  habités.  C'est  le  même  pays  de 
pâturages  que  nous  connaissons  déjà  :  l'altitude  moyenne  est 
1.000  à  1.100  mètres.  Lors  de  la  confection  du  cadastre,  il  y 
avait  d'assez  grands  domaines  qui,  depuis  lors,  ont  été  morcelés; 
mais  ce  morcellement  n'a  pas  été  poussé  bien  loin,  car  les 
domaines  qui  en  sont  résultés  comptent  15  à  20  vaches  en 
moyenne.  Le  bourg  d'Egliseneuve  doit  son  développement  à  sa 
situation  géographique  au  point  de  convergence  de  plusieurs 
petites  vallées.  Au  début  du  xix"^  siècle,  le  hameau  de  la  Landie, 
aujourd'hui  insignilîant,  était  presque  aussi  important  qu'Egli- 
seneuve.  Avant  1855,  il  n'y  avait  pas  de  routes,  on  ne  voya- 
geait qu'à  cheval. 

Le  commerce  du  drap  et  de  la  toile  a  fait  son  apparition  à 
Égliseneuve  depuis  une  trentaine  d'années,  il  s'est  développé 
petit  à  petit  à  l'imitation  du  Cantal  et  en  particulier  de  Condat, 
qui  n'est  qu'à  une  dizaine  de  kilomètres  et  où  il  est  très  floris- 
sant. Les  premiers  colporteurs  s'en  allaient  de  maison  en  maison 
avec  une  balle  de  drap  sur  le  dos  et  entraient  pour  offrir  avec 
insistance  leur  marchandise  :  c'est  ce  qu'on  appelle  «  chiner  » 
ou  «  faire  la  chine  )•,  cette  méthode  de  commerce  caractérise 
encore  tout  le  colportage  auvergnat  que  nous  étudions  ici.  Le 
chineur  de  drap  se  présentait  sous  l'aspect  d'un  tout  petit  col- 
porteur ayant  sur  les  épaules  toute  sa  fortune;  il  cherchait  sou- 
vent à  apitoyer  le  client  sur  son  sort  pour  le  décider  à  acheter, 
il  se  faisait  quelquefois  passer  pour  un  ouvrier  malheureux  qui 
n'avait  pas  d'argent  pour  rentrer  dans  son  pays  où  le  rappelait 
la  maladie  de  sa  mère  ou  l'enterrement  de  son  père  :  on  lui 
rendrait  service  si  on  voulait  bien  lui  prendre,  même  avec  un 
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rabais,  une  pièce  de  drap  qu'il  avait  achetée  pour  se  faire  faire 
un  costume.  On  employait  beaucoup, de  trucs  semblables.  Le 
colportage  se  développa  et  se  fit  plus  tard  en  voiture,  avec  des 
commis  qui  partaient  de  la  route  munis  d'un  ballot  de  drap  et 
allaient  «  chiner  »  dans  les  fermes  écartées.  A  ce  stade  de  dé- 
veloppement correspond  un  truc  qui  est  une  escroquerie  :  on 
offre  du  drap  à  un  prix  très  avantageux  et,  si  le  client  consent 
à  en  prendre  une  certaine  quantité  payée  comptant,  on  s'engage 
à  lui  faire  gratis  des  vêtements  sur  mesure,  le  tailleur  doit 
passer  un  des  jours  suivants  ;  le  lendemain,  en  effet,  le  tailleur 
passe,  prend  les  mesures,  emporte  le  drap  et  ne  revient  jamais. 
La  même  pièce  de  drap  était  ainsi  vendue  bien  des  fois.  Pour 
certains  de  ces  colporteurs,  car  il  ne  faudrait  pas  trop  géné- 
raliser, le  commerce  n'était,  en  réalité,  qu'une  exploitation 
de  la  confiance  humaine.  Mais  cette  confiance  a  des  limites; 
aussi  ne  pouvait-on  pas  revenir  trop  souvent  dans  la  même 
région;  il  fallait  chaque  année  modifier  son  itinéraire  et  l'on 
risquait  encore  de  passer  derrière  un  confrère  dont  le  souvenir 
n'était  pas  de  nature  à  faciliter  les  transactions.  Le  colportage 
du  drap  est  donc  caractérisé  par  sonnomadisme  errant  et  in^é- 
gulier  et  par  la  vente  au  comptant,  qui  permet  de  faire  le  com- 
merce avec  un  très  faible  capital.  Cependant,  ce  commerce  a 
presque  entièrement  disparu,  d'une  part  peut-être,  à  cause  de  la 
mauvaise  réputation  des  premiers  colporteurs,  et  d'autre  part, 
surtout,  à  cause  du  développement  de  la  confection.  On  a  bien 
essayé  de  colporter  des  vêtements  tout  faits,  mais  la  confection 
en  drap  exige  des  stocks  considérables  et  ne  peut  donc  pas  s'ac- 
commoder du  colportage  ;  nous  verrons  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  confection  en  lingerie. 

Actuellement,  le  colportage  a  pour  objet  la  toile.  Ce  com- 
merce est  sorti  de  celui  du  drap  et  a  hérité  de  ses  pratiques. 
Aussi  les  marchands  de  toile  n'ont-ils  pas  une  réputation  sans 
lâche,  du  moins  dans  leur  pays  où  on  raconte  à  leur  sujet  beau- 
coup d'histoires.  En  voici  quelques-unes  :  il  paraîtrait  qu'au 
début,  quelques  marchands  vendaient  de  la  toile  d'ortie  qui, 
sous  un  bel  apprêt,  était  d'une  qualité  détestable  et  ne  résistait 
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pas  au  lavage.  Ils  déposaient^  sous  un  prétexte  quelconque,  un 
paquet  chez  un  paysan,  ejt,  pour  se  justifier  vis-à-vis  d'un  patron 
imaginaire,  deniandaient  au  paysan  de  leur  signer  un  reçu  qui, 
par  une  habile  disposition  du  papier,  se  trouvait  être  une  Iraite 
qu'il  fallait  ensuite  payer  à  l'échéance.  Quelques-uns  ayant 
acheté  à  crédit  chez  un  fabricant  payaient  régulièrement  pen- 
dant les  premières  années,  puis  faisaient  banqueroute,  après 
avoir  pris  livraison  d'une  grosse  commande;  ils  recommençaient 
ensuite  avec  un  autre  fabricant.  Il  existe  quelque  part  une  belle 
maison  baptisée  par  la  population  locale  «  château  de  Brest  » 
parce  que  son  propriétaire,  condamné  pour  escroquerie,  a  fait 
(juelque  temps  de  prison  à  Brest.  On  me  raconte  aussi  qu'un 
riche  marchand  va  trouver  le  directeur  de  l'école  des  Frères, 
chez  qui  il  a  mis  son  lils  et  le  prie,  dans  ses  leçons  de  caté- 
chisme, de  ne  pas  insister  sur  les  préceptes  du  Décalogue  relatifs 
au  bien  d'autrui,  «  car,  plus  tard,  cela  gêne  beaucoup  dans  le 
commerce  ».  Tous  ces  fails  ne  dénotent  pas  une  bien  haute 
moralité  chez  les  colporteurs,  mais  il  faut  reconnaître  que  ces 
fâcheuses  pratiques  sont  facilitées  par  l'existence  nomade  qui 
t'ait  d'eux  des  passants  inconnus  :  TopinioD  du  milieu  ne  sou- 
tient pas  leur  conscience  à  travers  leurs  pérégrinations;  nous 
verrons  que.  sur  ce  point,  il  y  a  aujourd'hui  une  grande  amé- 
lioration. Cette  basse  moralité  s'explique  aussi  par  le  milieu 
familial  dans  lequel  se  recrutaient  les  émigrants  :  c'étaient  de 
toutes  petites  gens  très  misérables  appartenant  à  des  familles 
plus  riches  d'enfants  que  de  biens  et  auxquelles  le  problème  du 
pain  quotidien  se  posait  souvent  avec  angoisse  ;  or,  on  sait  que 
la  faim  est  mauvaise  conseillère  et  que  la  misère  n'est  pas  une 
bonne  condition  de   santé  morale. 

La  mauvaise  réputation  et  l'origine  sociale  des  colporteurs 
les  a  fait  longtemps  regarder  avec  mépris  par  la  population  qui 
restait  au  pays  et  en  particulier  par  les  gros  propriétaires  ou 
fermiers  qui  n'auraient  pas  voulu  leur  donner  leurs  filles,  ni  s'a- 
donner au  même  commerce  qu'eux.  C'est  donc  dans  la  plus  basse 
classe,  parmi  les  prolétaires,  domestiques  ou  journaliers,  que 
se  recrutaient  jusqu'à  présent  les  colporteurs  en  drap  et  en  toile. 
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On  tlcbiite  jeune,  vers  quinze  ou  seize  ans,  chez  un  parent 
ou  un  ami,  comme  domestique  pour  soigner  les  chevaux;  phis 
tard,  le  patron  confie  quelques  pièces  de  toile  que  l'on  va  vendre 
dans  les  maisons  et  sur  lesquelles  on  touche  une  commission. 
On  fait  de  la  sorte  son  apprentissage  et,  dès  (|u'on  a  épargné  de 
quoi  acheter  un  cheval  et  une  voiture  d'occasion,  on  se  marie 
et  on  travaille  pour  son  compte  avec  sa  femme.  Pour  cela  il 
faut  obtenir  du  crédit  chez  les  fabricants  du  Nord  et  de  Nor- 
mandie ;  ceux-ci  se  renseignent  auprès  des  anciens  patrons  sur 
la  moraUté  et  les  aptitudes  des  débutants  et  acceptent  de  petites 
commandes  pour  lesquelles  ils  l'ont  un  crédit  de  15  ou  18  mois, 
parfois  même  de  deux  et  trois  ans.  Les  jeunes  marchands 
s'adressent  ainsi  à  trois  ou  quatre  maisons,  de  sorte  que  les 
risques  se  trouvent  partagés  et  limités.  Un  représentant  de  fa- 
brique qui  vient  à  Égliseneuve  depuis  vingt-cinq  ans,  me  dit 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  désagrément  et  que  ses  clients  traitent 
les  affaires  avec  bonne  foi,  sérieux  et  compétence  :  «  Les  gens 
d'ici  sont  bien  documentés  et  très  fins  acheteurs.  »  C'est  en 
août  et  septembre,  pendant  le  séjour  des  marchands  dans  la 
montagne,  que  se  font  les  commandes;  c'est  alors  dans  les  hôtels 
un  va-et-vient  incessant  de  représentants  de  fabrique,  et  les  cafés 
ne  désemplissent  pas.  Les  ordres  sont  pris  ]30ur  toute  la  cam- 
pagne jusqu'au  30  juin  suivant.  A  cette  date,  le  fabricant  peut 
exiger  la  livraison  des  marchandises  qui  n'ont  pas  été  encore 
prises,  mais,  en  général,  on  annule  les  ordres  et  on  se  contente 
de  restreindre  la  commande  de  l'année  suivante.  Les  livraisons 
ont  lieu  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  des  marchands  qui  se 
font  expédier  la  toile  à  tel  ou  tel  endroit. 

Fin  septembre,  le  colporteur  repart  avec  sa  femme  qui  tient 
là  comptabilité  et  est  souvent  la  cheville  ouvrière  de  la  maison, 
et  avec  ses  commis;  certains  en  ont  jusqu'à  huit  ou  dix.  11  re- 
trouve ses  voitures  dans  la  région  où  il  opère  habituellement. 
Car,  en  prenant  plus  d'envergure,  /e  colportage  s'est  régionalisé, 
chacun  va  toujours  maintenant  dans  le  même  pays  et  visite  les 
mêmes  clients.  C'est  une  preuve  manifeste  que  le  commerce 
s'est  moralisé  et  que  les  trucs,  les  escroqueries  que  l'on  raconte 
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sont  aujourd'hui  de  l'histoire  ancienne  ou  sont  le  fait  d'un  petit 
nombre  de  colporteurs  vagabonds.  D'ailleurs,  les  gens  les  plus 
prévenus  reconnaissent  que  l'honnêteté  est  venue  avec  la  richesse. 
Presque  toutes  les  provinces  de  France  sont  visitées  par  les  mar- 
chands auvergnats.  C'est  en  Normandie  qu'on  achète  le  plus  de 
toile  et  lu  plus  belle;  dans  l'Hérault  et  l'Aude,  on  fait  de  très 
bonnes  affaires  quand  le  vigneron  vend  bien  son  vin  ;  depuis 
une  vingtaine  d'années,  on  va  aussi  en  Algérie,  puis  il  y  a  le 
Jura,  le  Berry,  etc.  Le  colporteur  ne  peut  lutter  contre  les 
commerçants  locaux  que  grAce  à  la  chine,  c'est-à-dire  en  allant 
solliciter  et  importuner  l'acheteur  dans  sa  propre  maison,  et 
grâce  au  crédit;  il  se  fait  accepter  des  traites  qu'il  endosse  à 
l'ordre  du  fabricant  qui  a  ainsi  une  double  garantie. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  marchand  de  toile  soit  un 
errant  perpétuel  ;  il  tend  de  plus  en  plus  à  se  sédentariser  et,  à 
mesure  que  ses  affaires  se  développent  et  que  sa  clientèle  aug- 
mente, ses  séjours  dans  les  localités  qu'il  fréquente  seprolongent. 
Il  s'installe  à  l'hôtel  pour  plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines 
et,  de  là,  rayonne  dans  la  campagne.  Il  envoie  chaque  jour  ses 
commis  deux  par  deux  avec  une  voiture  faire  des  tournées  ; 
lui-même  ordonne  et  centralise  les  affaires,  se  réservant  les 
clients  les  plus  importants.  En  juillet,  on  remise  la  voiture,  on 
vend  les  chevaux  ou  on  les  met  en  pension  et  on  revient  au 
pays,  soit  qu'on  y  possède  des  biens,  soit  qu'on  vienne  sim- 
plement s'y  reposer  et  faire  étalage  de  sa  richesse.  D'ailleurs, 
les  jeunes  enfants  ont  été  laissés  aux  grands  parents  qui 
les  envoient  à  l'école  primaire;  c'est  seulement  vers  \k 
ou  15  ans  qu'ils  suivront  leurs  parents  pour  apprendre  le 
métier. 

Ces  gens  qui  font  fortune  en  courant  la  France  savent  à  peine 
écrire;  mais  ils  font  preuve  d'une  remarquable  faculté  d'assi- 
milation et  ils  se  montrent  fins  psychologues  et  orateurs  per- 
suasifs. Dès  qu'ils  entrent  dans  une  maison,  c'est  une  lutte  qui 
s'engage  entre  eux  et  l'habitant  ;  ils  doivent  sur-le-champ 
reconnaître  le  terrain,  choisir  leurs  positions  et  régler  leur 
manœuvre,    c'est-à-dire   adopter   les    arguments  opportuns  et 
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les  présenter  sous  une  l'orme  convaincante.  Or,  rien,  sinon  l'in- 
fluence latente  du  milieu,  le  trafic  du  bétail  et  la  fréquentation 
des  foires,  n'a  pu  les  préparer  à  l'exercice  de  cette  profession. 
L'un  d'eux,  domesti(fue  dans  sa  jeunesse,  s'est  marié  et  s'est 
«  mis  dans  la  toile  »  ;  en  quinze  ans  il  a  amassé  80.000  francs. 
Un  autre  a  débuté  en  Algérie  avec  50  francs  et  un  baluchon  : 
il  a  acheté  pour  200.000  francs  de  biens  en  vingt  ans  et  passe 
pour  ((  valoir  »  500.000  francs.  Un  ancien  cocher  (qui  d'ailleurs 
a  été  privé  de  ses  droits  civiques  pendant  vingt  ans)  vit  aujour- 
d'hui sur  le  pied  de  40.000  livres  de  rentes  et  mène  plus  grand 
train  que  son  ancien  maître  :  il  a  automobile,  chevaux,  meute  et 
piqueurs;  son  smoking  est  d'une  coupe  impeccable,  mais  ne 
vous  avisez  pas  de  lui  écrire,  il  ne  vous  répondrait  pas,  car  il 
sait  qu'il  ne  met  pas  l'orthographe. 

Ces  montagnards  savent  se  retourner  et  se  sentent  aptes  à 
tous  les  métiers.  La  famille  R...  est  composée  de  six  enfants  qui 
sont  restés  dans  l'indivision  depuis  la  mort  des  parents.  L'aîné, 
qui  a  été  garçon  boucher  à  Paris  pendant  vingt-cinq  ans,  s'oc- 
cupe des  propriétés  et  dirige  l'hôtel,  une  de  ses  sœurs  fait  la 
cuisine  ;  le  dernier  fils  a  pour  département  l'écurie,  les  chevaux 
et  les  transports,  mais  il  va  épouser  une  fille  de  marchand  qui 
a  suivi  ses  parents  depuis  son  enfance  et  qui  a  l'expérience  du 
commerce  ;  ils  opéreront  en  Bretagne.  La  plus  jeune  sœur  a 
épousé  un  marchand  de  toile.  Les  deux  autres  frères,  encore 
célibataires,  voyagent  en  Algérie;  ils  partent  de  façon  à  se 
trouver,  au  commencement  d'octobre,  à  la  foire  de  Bouffarik 
où  ils  achètent  leurs  chevaux.  Sur  les  500  colporteurs,  patrons 
ou  commis,  originaires  de  la  commune  d'Egliseneuve,  100  ou 
150  vont  en  Algérie.  Les  frères  R...  travaillent  aux  environs 
d'Alger  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  le  métier  devient  moins  bon, 
car  il  y  a  beaucoup  de  concurrence  ;  on  fait  un  plus  gros  chiffre 
d'affaires  et  moins  de  bénéfices.  Ils  vendent  surtout  des  confec- 
tions, chemises,  mouchoirs,  etc..  car  la  femme  du  colon  algé- 
rien n'aime  pas  à  confectionner  elle-même  le  linge  de  la  mai- 
son. R...  ne  commerce  pas  avec  les  indigènes,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  fonctionnaires  de   l'Etat  ou  qu'ils  ne  paient  comptant  : 
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c'est  une  clientèle  qui  ne  lui  inspire  aucune  confiance.  11  pré- 
tend même  qu'il  fait  aujourd'hui  plus  d'affaires  dans  les  grands 
centres  que  dans  la  campagne  où  les  concurrents  sont  nombreux  : 
il  se  vante  d'avoir  vendu  de  la  lingerie  à  des  employés  des  grands 
magasins  de  nouveautés  d'Alger.  Je  lui  demande  s'il  n'a  jamais 
songé  à  se  fixer  en  Algérie  :  «  Je  ne  dis  pas  non,  surtout  lorsque 
je  n'aurai  plus  d'intérêts  ici.  On  revient  passer  deux  ou  trois 
mois  au  pays,  et  c'est  toute  une  affaire  pour  repartir.  » 

Vers  1880,  la  commune  d'Egliseneuve  comptait  2.222  habi- 
tants qui  étaient  réduits  à  1.825  en  1911.  Cette  diminution  de  la 
population  est  due  à  un  abaissement  de  la  natalité  et  à  l'éta- 
blissement au  dehors  de  certains  émigrants.  On  remarque  sur- 
tout que  la  population  du  bourg  a  augmenté  (650  habitants 
et  150  maisons)  et  que  celle  des  villages  a  diminué  :  tel  vil- 
lage qui  avait  150  habitants  n'en  a  plus  que  VO.  Cela  tient  à 
ce  fait  que  les  colporteurs  des  villages  se  fixent  au  bourg  qui 
est  d'un  accès  plus  facile  et  où  les  ressources  sont  plus  abon- 
dantes. 

Nous  allons  indiquer  rapidement  les  principales  répercus- 
sions de  l'émigration  des  colporteurs  sur  la  propriété,  le  mode 
d'existence  et  la  famille. 

L^émigration,  en  raréfiant  la  main-d'œuvre,  rend  plus  onéreuse 
l'exploitation  des  domaines  et  par  conséquent  moins  rémuné- 
ratrice la  propriété  rurale.  Cependant,  cet  inconvénient  est  atté- 
nué par  le  fait  que  les  colporteurs  reviennent  en  été  et  que 
les  commis  et  les  débutants  tout  au  moins  retournent  pendant 
cette  période  au  travail  agricole.  En  outre,  les  marchands  en- 
richis consacrent  une  partie  de  leur  épargne  à  l'achat  de  ter- 
rains et  de  domaines.  Dès  qu'ils  ont  de  l'argent,  ils  se  font  cons- 
truire au  bourg  d'Egliseneuve  une  belle  maison  où  ils  passent 
leurs  vacances.  On  voit  ainsi  chaque  année  s'édifier  trois  ou 
quatre  maisons  neuves.  Le  môme  fait  se  constate  à  Espinchal, 
à  Condat,  à  Marcenat,  partout  où  existent  des  marchands  de 
toile.  Aussi  un  entrepreneur  d'Issoire  s"installe-t-il  pour  l'été  à 
Egliseneuve,  car  il  trouve  assez  de  travail  dans  la  région.  Deux 
Italiens  s'y  sont  aussi    établi  comme   plâtriers-peintres,    l'un 
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d'eux  s'y  est  môme  mariée  Ces  constructions  neuves  qui 
avoisinent  de  vieilles  maisons  couvertes  de  chaume  donnent 
à  ces  bourg-s  un  aspect  très  spécial,  qui  frappe  l'étranger  même 
le  moins  observateur.  Une  des  conséquences  de  l'aggloméra- 
tion des  marchands  au  bourg-,  c'est  la  hausse  des  terrains  à 
bâtir  :  un  colporteur,  originaire  d'un  hameau,  a  acheté  à  l'en- 
trée d'Egliseneuve  un  emplacement  5.000  francs,  soit  12  francs 
le. mètre  carré.  En  outre,  le  pays  prenant  une  certaine  acti- 
vité, du  moins  pendant  les  vacances,  il  se  construit  des  hôtels 
pour  héberger  les  voyageurs  de  commerce,  des  boutiques  et 
des  cafés.  Le  pauvre  village  de  montagne  prend  de  plus  en  plus 
un  aspect  urbain  :  à  Egliseneuve,  la  transformation  commence 
à  peine,  mais  elle  est  achevée  à  Gondat  où  le  commerce  de  la 
toile  est  plus  ancien. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  les  colporteurs  ont  consacré 
leur  épargne  à  se  construire  des  maisons  élégantes.  Ils  ont  com- 
mencé par  acheter  de  la  terre  et  ils  ont  continué  jusqu'à  ces 
dernières  années.  On  a  vu  un  berger  enrichi  par  le  commerce 
acheter  le  domaine  où  il  avait  été  placé,  et  un  homme,  parti 
pour  Alger  avec  50  francs  dans  sa  poche  acheter  une  montagne 
qui  peut  porter  160  tètes.  Au  début,  ces  colporteurs  sortis,  des 
dernières  familles  du  pays,  payaient  des  domaines  fort  cher, 
en  réparaient  luxueusement  les  bâtiments  et  parfois,  dans  cer- 
taines régions,  s'y  faisaient  construire  un  petit  château;  ils 
affirmaient  ainsi  au  grand  jour  leur  enrichissement  et  mar- 
quaient leur  ascension  sociale;  ils  rendaient  aussi,  mais  par 
pure  vanité,  un  réel  service  à  l'agriculture  en  lui  apportant  des 
capitaux.  Ce  mouvement  de  translation  de  la  propriété  (caracté- 
ristique de  toutes  les  révolutions  politiques  ou  économiques)  a 
été  favorisé  par  la  crise  qui  a  atteint  ces  années  dernières  pro- 
priétaires et  fermiers,  et  qui  a  accentué  les  effets  de  la  trans- 
mission intégrale.  M...,  propriétaire  d'un  gros  domaine,  avait 
cinq  enfants  :  l'ainé,  avantagé  du  quart,  garde  le  bien  et  donne 
VO.OOO  francs  à  chacun  de  ses  cohéritiers.  L'un  de  ceux-ci,  avec 

1.   A  Issoire,  il  y  a  plusieurs  plâtriers  el  cinienliers   originaires  de  la  Lombardie 
ou  du  Piémont,  mais  ils  sont  mariés  sur  place  et  complètement  assimilés. 
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sa  soiilte  et  la  dot  de  sa  femme,  achète  une  propriété;  un  autre 
épouse  une  jeune  fdle  qui  lui  apporte  un  domaine  qu'il  arron- 
dit; le  troisième  devient  notaire,  fait  de  mauvaises  atl'aires  et  se 
pend  ;  la  fille  porte  sa  dot  chez  son  mari  qui  est  héritier  et  en 
désintéresse  ses  frères  et  sœurs.  L'aîné  des  M...  a  dû,  pour  payer 
ces  soultes,  faire  un  emprunt  au  Crédit  Foncier;  il  lutte  pendant 
vingt  ans,  puis  est  obligé  de  vendre  son  domaine  qui  est  acheté 
par  un  marchand  de  toile.  Un  autre,  aine  de  sept  enfants,  a 
gardé  le  bien  paternel  évalué  120.000  francs;  il  a  payé  des 
soultes  et  a  dû  revendre  son  domaine  70.000  francs;  il  avait 
cependant  eu  le  quart  en  préciput.  Les  grosses  maisons  du  pays 
ont  donc  été  ruinées  par  l'évaluation  exagérée  des  propriétés 
et  par  le  commerce  du  bétail.  Il  s'en  est  suivi  une  dépréciation 
des  domaines  et  des  montagnes  qui  ont  passé  entre  les  mains 
des  seuls  gens  qui  eussent  de  l'argent,  les  marchands  de  toile. 
Ceux-ci  n'ont  pas  acheté  des  domaines  pour  s'y  fixer  et  s'y  livrer 
à  l'agriculture;  ils  l'ont  fait  un  peu  par  vanité,  un  peu  comme 
placement,  mais  ils  continuent  leur  commerce  et  afferment 
leurs  biens.  A  cet  égard  le  fermage  s'est  répandu  aux  dépens  du 
faire-valoir.  Depuis  quelque  temps,  les  colporteurs  n'achètent 
plus  aussi  volontiers  des  propriétés;  ils  se  sont  aperçus,  d'une 
part,  que  les  vieilles  familles  bourgeoises  qu'ils  cherchaient  à 
égaler  y  tenaient  moins  ;  d'autre  part,  que  le  placement  était 
médiocre  ou  même  mauvais. 

D'ailleurs,  une  belle  maison  d'architecture  moderne  fait  plus 
d'effet  qu'un  domaine;  or,  c'est  ce  qu'ils  veulent.  Au  pays  natal 
leur  mode  d'existence  vise  à  éblouir  les  âmes  simples  qui  sont 
restées  au  village.  En  arrivant  à  Montgreleix,  petit  bourg  assez 
misérable  et  où  les  chemins  ne  sont  pas  bons,  j'aperçois  une 
superbe  automobile  :  c'était  celle  d'un  colporteur  qui  s'en  sert 
pour  son  commerce  et  l'utilise  en  été  pour  se  promener  et  écla- 
bousser un  peu  ses  voisins.  D'autres  ont  d'élégantes  charrettes 
anglaises  attelées  de  chevaux  fringants;  eux-mêmes  sont  tirés 
à  quatre  épingles,  ont  des  bagues  aux  doigts  et  portent  de  fines 
chaussures.  Les  femmes,  qui  ont  quelquefois  fait  le  gros  ouvrage 
dans  leur  jeunesse  chez  des  paysans  voisins,  sont  mises  à  la  der- 
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nière  mode.  Tous  ces  gens-là  ont  pris  en  voyage,  dans  la  vie 
d'iiôtel,  rhabitude  de  bien  vivre;  aussi  ne  se  refusent-ils  rien 
et  ont-ils  donné  naissance  à  tout  un  commerce  local.  Un  habitant 
d'Egliseneuve  va  s'approvisionner  à  Issoire  (50  kilomètres)  de 
légumes  et  de  fruits  qu'il  revend  dans  le  bourg.  Il  y  a  cinq 
bouchers,  cinq  boulangers,  deux  charcutiers,  dix  épiciers,  deux 
bureaux  de  tabac  très  bien  approvisionnés,  vingt-cinq  à  trente 
cafés  ou  débits  dont  la  moitié  sont  fermés  en  hiver,  et  quelques 
autres  magasins'.  Pendant  trois  mois,  les  hôtels  et  les  cafés  ne 
désemplissent  pas  et  les  denrées  sont  fort  cher.  En  1870,  il 
n'arrivait  à  Egliseneuve  qu'un  seul  journal,  celui  du  notaire  ; 
actuellement,  pendant  les  vacances,  il  en  arrive  deux  cents.  Il 
se  fait  d'ailleurs  un  grand  mouvement  d'argent  :  il  passe  au 
bureau  de  poste  d'Egliseneuve  "200.000  francs  de  valeurs  par 
mois,  à  celui  de  Condat  deux  millions  pendant  la  saison;  un 
huissier  vient  tous  les  mercredis  faire  des  recouvrements  à  Egli- 
seneuve et  s'en  retourne  chaque  fois  avec  25.000  à  30.000  francs. 
En  somme,  pendant  son  séjour  au  pays,  le  marchand  de  toile 
s'occupe  de  ses  biens  s'il  en  a,  de  la  maison  qu'il  fait  construire; 
il  fait  aussi  ses  commandes  aux  représentants  des  fabriques, 
encaisse  et  paie  des  traites  et  surtout  passe  du  bon  temps  et  se 
goberge. 

Il  n'a  pas  de  distractions  très  relevées  et  cela  se  conçoit  étant 
donné  son  éducation  première;  sa  femme  qu'il  a  épousée  avant 
d'avoir  fait  fortune  n'est  pas  de  plus  haute  origine.  Aussi  ces 
colporteurs,  malgré  leur  richesse,  ne  forment-ils  pas  une  aristo- 
cratie ni  même  une  caste  :  ce  sont  des  enrichis  de  première 
génération  qui  ont  encore  des  frères,  des  parents,  des  camarades 
d'enfance  restés  pauvres  et  dans  des  conditions  subalternes;  ils 
ont  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  habitudes  originaires  et  ils 
fraternisent  très  cordialement  et  sans  aucune  gêne.  Quant  aux 
enfants,  garçons  ou  filles,  ils  vont  à  l'école  primaire  jusqu'à 
treize  ou  quatorze  ans,  puis  suivent  leurs  parents  et  s'établissent 
plus  tard  à  leur  compte.  Quelques  marchands,  surtout  à  Condat 

1.  Rappelons  qu'Egliseneuve  compte  150  feux  et  050  habitants. 
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OÙ  l'enrichissement  est  un  peu  plus  ancien,  font  donner  à  leurs 
enfants  une  instruction  secondaire  et  une  éducation  plus  soignée. 
Une  jeune  fille,  dont  le  père  ne  parle  pas  correctement  le  fran- 
çais, a  passé  deux  ans  dans  une  pension  en  Angleterre  ;  une  autre 
a  été  élevée  à  Paris  dans  un  pensionnat  à  la  mode;  quelques 
garçons  ont  été  mis  au  collège  et  se  tournent  vers  les  professions 
libérales.  Cependant  tous  ces  enfants,  fort  peu  nombreux  d'ail- 
leurs dans  chaque  famille,  sont  des  enfants  gâtés,  à  peu  près 
inéduqués  parleurs  parents.  C'est  là  le  point  noir  sur  lequel  il 
faut  insister,  c'est  la  pierre  de  touche  qui  nous  permet  de  juger 
ce  type  familial  et  son  milieu  social.  Ces  montagnards,  lorsqu'ils 
échappentaux influences  traditionnelles,  quelles  que  soient  leurs 
aptitudes  à  réussir  dans  les  affaires  matérielles,  se  montrent 
incapables  de  remplir  leur  fonction  normale  d' éducateurs  de 
leurs  enfants.  On  conçoit  bien  d'ailleurs  qu'un  genre  de  com- 
merce où  le  t7mc,  pour  ne  pas  dire  plus,  tenait  tant  de  place 
n'est  pas  favorable  au  développement  de  la  discipline  morale; 
rappelons-nous  la  parole  que  j'ai  citée  plus  haut  :  «  Cela  gêne 
dans  le  commerce.  »  En  outre,  ces  gens  partis,  pour  la  plupart,  du 
bas  de  l'échelle  sociale,  n'ont  qu'un  idéal  tout  matériel  :  faire 
fortune  le  plus  rapidement  possible  pour  jouir  ensuite.  Prison- 
niers de  ce  matérialisme  vulgaire,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
n'attachent  aucune  importance  à  la  formation  morale  de  leurs 
enfants. 

Le  colportage  de  la  toile  subit  petit  à  petit  une  évolution  que 
nous  avons  déjà  indiquée  :  de  colportage  nomade  et  irrégulier, 
il  est  devenu  colportage  rayonnant  autour  de  certains  points 
fixes,  il  tend  même  parfois  à  devenir  commerce  sédentaire  ou 
plus  exactement  commerce  régional  avec  centre  fixe  permanent. 
L'histoire  d'une  famille  de  marchands  de  toile  va  nous  faire 
comprendre  cette  évolution. 

Vers  1850,  un  jeune  garçon,  originaire  du  Plomb  du  Cantal, 
vint  se  placer  comme  vacher  dans  un  domaine  des  environs 
d'Allanche;  il  fit  des  économies,  se  maria,  devint  fermier  et  eut 
sept  enfants.  L'un  de  ceux-ci  entra  à  treize  ans  au  service  d'un 
marchand  de  toile  et  fit  ainsi  son  apprentissage  :  il  n'avait  au- 
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cuiie   instruction  mais  possédait  le  sens   du  commerce  et  une 
conscience  droite.  Il  se  maria  dans  le  pays  et  dél)uta  avec  une 
voiture  vers  1878;  il  commença  par  marcher  droit  devant  lui; 
puis,   d'accord  avec  sa  femme,  résolut  de  faire  des  tournées 
régulières  et  de  se  constituer  une  clientèle  lidèle  en  lui  vendant 
de  bonne  marchandise  à  un  prix  raisonnable  :  c'était  peut-être 
diminuer  les  chances  de  gros  bénéfices,  mais  c'était  donner  à 
son   commerce   la  sécurité   et    une   base  stable.   Ses  tournées 
l'amenaient  dans  la  Limagne  alors  en  pleine  prospérité, grâce  à 
la  vigne;  ses  affaires  l'obligeant  à  séjourner  chaque  année  assez 
longuement  àSt-Germain-Lembronprès  d'Issoire,  il  y  établit  un 
dépôt  de  toiles.  Ce  fut  pour  lui  un  premier  établissement  fixe 
où  il  revenait  périodiquement  et  d'où  il  servait  ses  clients  des 
environs.  Entre  temps,  en  marchant  toujours  devant  lui,  il  était 
arrivé  dans  la  région  lyonnaise,  puis  en  Savoie  et  dans  le  Jura, 
partout  il  avait  des  clients  qu'il  visitait  chaque  année;  il  fonda 
un  second  dépôt  à  Ambérieu  et  renonça  à  la  voiture  en  1892  : 
c'était  un  mode  de  locomotion  trop  lent  et  un  engin  de  trans- 
port insuffisant.  On  peut  dire  qu'à  cette  date  il  cessa  d'être  col- 
porteur. Quelques  années  plus  tard,  ayant  mis  sa  fille  en  pension 
à  Bourg,  il  s'y  installa,  y  transféra  son  dépôt  et  supprima  celui 
de  St-Germain-Lembron.  A  partir  de  ce  moment,  il  a  un  établis- 
sement fixe  et  permanent   et  n'appartient  plus  au   Cantal  par 
ses  alfaires.  Il  visitait  ses  clients  du  Puy-de-Dôme  et  du  Jura  par 
le  chemin  de  fer  et  les  moyens  de  transport  locaux  accompagné 
seulement  d'échantillons,  il  prenait  les  commandes  qu'il  livrait 
ensuite  par  expéditions  faites  de  son  dépôt.  Cette  manière  de 
procéder  lui  était  possible  parce  qu'il  s'était  déjà  constitué  une 
bonne  clientèle  qu'il  conservait  en  la  servant  bien.  Il  en  vint 
naturellement  à  négliger  le  petit  client  de  rencontre,  favori  du 
petit    colporteur,   pour   s'attacher  aux  clients  susceptibles    de 
donner  de  grosses  commandes  tels  que  les  hôtels  et  les  pen- 
sionnats. Cela  le  conduisit  à  vendre  de  la  lingerie  confectionnée  : 
draps,  serviettes,  mouchoirs,  chemises,  trousseaux  de  mariage, 
et  à  modifier  ainsi  légèrement  l'objet  de  son  commerce.  Son 
honnêteté  et  sa  bonne  réputation  lui  avaient  permis  d'emprunter 
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à  k  %  une  partie  de  son  capital,  et  de  payer  ainsi* ses  comman- 
des avec  5  %  d'escompte;  le  bénéfice  était  donc  de  1  %.  Lors- 
qu'il mourut,  il  laissa  un  stock  de  marchandises  valant  90.000 
francs.  Son  fils,  élevé  d'abord  dans  le  Cantal  chez  ses  grands 
parents,  puis  dans  une  pension  de  Lyon,  le  secondait  dans  son 
commerce  et  surtout  dans  ses  voyages  depuis  plusieurs  années. 
11  prit  la  suite  des  affaires  paternelles,  avec  sa  mère  et  sa  sœur 
qui  s'occupèrent  plus  spécialement  de  diriger  la  confection.  Pour 
diminuer  ses  frais  généraux,  il  réduisit  le  stock  à  35.000  francs 
et  transporta  son  établissement  à  Lyon,  centre  plus  important 
et  beaucoup  mieux  desservi  par  les  chemins  de  fer.  Il  est  ac- 
tuellement secondé  par  un  voyageur,  mais  lui-même  passe  la 
plus  grande  partie  desontempsen  voyage  pour  visiter  ses  clients, 
solliciter  des  commandes,  étendre  sa  clientèle;  il  revient  à  Lyon 
chaque  mois  pour  régler  sa  comptabilité. 

Nous  enregistrons  dans  la  famille  que  nous  venons  de  mono- 
graphier  une  ascension  réelle,  bien  que  l'enrichissement  n'ait  pas 
été  aussi  considérable  que  chez  certains  autres  marchands  de 
toile.  Cette  ascension  est  durable  et  elle  est  due  sans  conteste  à 
ce  que  les  aptitudes  commerciales  ont  été  doublées  de  qualités 
morales.  Les  enfants  ont  reçu  une  excellente  éducation  et  une 
très  bonne  instruction;  ils  ne  songent  pas  à  jouir  égoïstement 
du  travail  de  leurs  parents,  mais  ils  continuent  énergiquement 
leur  entreprise  pour  la  développer  et  la  perfectionner.  Le  chef 
actuel  de  la  maison  est  un  homme  jeune,  actif,  débrouillard,  d'une 
intelligence  très  vive  et  très  assimilatrice;  il  lit  beaucoup  et 
s'intéresse  à  une  foule  de  questions  étrangères  à  sa  profession  ; 
du  métier  de  colporteur,  qu'il  n'a  d'ailleurs  jamais  exercé,  il  a 
conservé,  par  hérédité  peut-être,  une  facilité  d'élocution  surpre- 
nante, une  éloquence  fougueuse  et  persuasive,  une  grande  viva- 
cité de  réparties. 

•  En  trois  générations,  cette  famille  s'est  transportée  du  Plomb 
du  Cantal  à  Lyon  par  une  émigration  devenue  aujourd'hui  dé- 
finitive; la  plus  grande  étape  a  même  été  franchie  par  un  même 
homme.  Ces  émigrés  ne  reviennent  plus  au  pays  natal  que  pour 
y  passer  quelques  semaines  de  vacances,  pour  revoir  des  parents 
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et  des  amis.  Ils  sont  cependant  très  attachés  à  leur  petite  patrie 
et  prennent  un  vif  intérêt  aux  questions  locales;  M.  T...  y  est 
resté  électeur  et  prend  une  part  active  aux  luttes  politiques,  par 
tempérament,  par  conviction,  et  par  goût  de  discussions  ora- 
toires, car  ses  alïaires  l'occupent  trop  et  il  passe  trop  peu  de 
temps  dans  le  pays  pour  prétendre  y  faire  une  carrière  poli- 
tique. 

C'est  une  des  rares  familles  qui  soit  arrivée  à  se  classer  dans 
l'élite  et  ce  succès  est  dû  bien  plus  à  ses  qualités  morales  qu'à 
son  habileté  professionnelle.  Il  est  à  remarquer  que  la  force  des 
qualités  morales  a  été  suffisante,  dans  cet  exemple,  pour  sur- 
monter certains  obstacles  opposés  par  la  pratique  ordinaire  de 
la  profession,  de  telle  sorte  que  la  profession  s'est  trouvée,  en 
fin  de  compte,  assainie,  redressée  et  élargie  par  la  valeur  mo- 
rale de  ceux  qui  s'y  livrent. 


V 


CONCLUSION 


En  face  d'une  steppe  herbue  que  l'altitude  rend  intransfor- 
mable, il  ne  s'offre  à  l'homme  que  trois  alternatives  :  s'en  aller, 
mourir  de  faim,  ou  tirer  du  sol  sa  subsistance  par  le  pâturage. 
Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  c'est  le  premier  et  le  troisième 
de  ces  partis  qu'adoptent  les  hommes.  Ceux  qui  restent  doi- 
vent donc  vivre  du  pâturage  par  l'entretien  d'animaux  laitiers  ; 
de  vaches  dans  le  cas  de  l'Auvergne.  L'influence  directe  et 
immédiate  du  lieu  aboutit  ainsi  à  la  constitution  d'un  type  de 
pasteurs  vachers. 

xMais  ce  type  pastoral  n'est  pas  isolé;  la  région  qu'il  occupe 
est  trop  restreinte  pour  qu'il  ne  subisse  pas  les  influences  de 
l'extérieur  et,  en  particulier,  celle  des  populations  de  cultivateurs 
qui  l'entourent.  Ce  sont  d'abord  des  échanges  économiques  qui 
s'établissent  sur  les  confins  où  se  développent  les  villes  de 
marché.  Pour  se  procurer  les  denrées  de  la  plaine,  le  monta- 
gnard cède  au  cultivateur  du  bétail  et  du  fromage.  Le  déve- 
loppement des  transports  rend  ces  échanges  plus  fréquents  et 
plus  intenses  :  le  pasteur  primitif  oriente  de  plus  en  plus  son 
élevage  et  son  exploitation  agricole  vers  l'obtention  de  produits 
de  vente  ;  il  ne  s'agit  plus  pour  lui  de  vivre  du  lait  de  ses  trou- 
peaux, mais  surtout  de  commercer  avec  les  habitants  de  la  plaine. 
Il  en  résulte  un  changement  profond  dans  le  but  du  travail  : 
l'exploitation  ménagère  évolue  vers  l'exploitation  commerciale. 
Le  mode  d'existence  est  transformé  :  le  montagnard  mangera 
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(lu  pain  de  froment  et  boira  du  vin,  il  couvrira  sa  maison 
d'ardoises  et  s'habillera  de  tissus  industriels.  La  spécialisation 
du  travail  imposé  par  le  lieu  aboutit  au  commerce  dés  que  l'état 
des  transports  le  permet  y  et  le  pasteur  vacher  évolue  vers  le  pas- 
teur commerçant. 

Cette  évolution  s'accentue  et  s'accélère  sous  l'influence  des 
émigrants,  de  ceux  qui  s'en  vont.  Le  lieu  intransi'ormable  ne 
permet  pas  de  modifier  la  nature  du  travail  et,  par  conséquent, 
d'augmenter  sensiblement  la  productivité  du  sol,  sa  capacité 
d'utilisation  de  main-d'œuvre,  sa  capacité  d'alimentation  :  la 
densité  de  la  population  se  trouve  limitée.  La  race  doit  donc 
faire  son  expansion  au  dehors,  vers  la  plaine. 

Cette  expansion  est  renforcée  par  la  transmission  intégrale 
du  domaine  rendue  nécessaire  par  l'intransformabilité  du  lieu. 
Elle  a  évolué  sous  l'influence  des  conditions  économiques  géné- 
rales. D'abord,  elle  s'est  faite  vers  la  plaine  culturale  de  proche 
en  proche  :  le  montagnard  engageait  ses  services  dans  les  do- 
maines de  la  Limagne  et  s'y  fixait  souvent.  Elle  s'est  faite  aussi 
dans  les  petits  métiers  n'exigeant  pas  de  capitaux  et  pouvant 
s'exercer  de  façon  intermittente  par  l'émigration  périodique, 
sous  forme  de  petites  entreprises  indépendantes.  Le  travail  des 
émigrants  est  généralement  déterminé  par  les  aptitudes  acquises 
dans  le  milieu  d'où  ils  sortent.  Le  travail  du  montagnard  au- 
vergnat développant  en  lui  des  aptitudes  commerciales,  les 
petits  métiers  qui  se  recrutent  le  mieux  sont  ceux  qui  relèvent 
du  commerce  :  brocantage,  colportage  ;  ceux  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  à  la  fabrication  :  ramonage,  remoulage,  étamage 
tendent  à  disparaître. 

Le  progrès  économique  général,  le  développement  de  la  ri- 
chesse et  des  transports  ont  permis  aux  aptitudes  commerciales 
de  l'émigrant  auvergnat  de  se  manifester  avec  plus  d'ampleur. 
Le  brocanteur  ambulant  est  devenu  un  négociant  important  qui 
trafique  parfois  d'objets  de  luxe  ;  le  petit  colporteur  nomade  a 
échangé  sa  balle  contre  une  voiture,  une  automobile  et  enfin 
un  dépôt  permanent.  Mais  chaque  étape  dans  la  carrière  com- 
merciale l'a  détaché  un  peu  plus  du  pays  ;  l'émigrant  d'hiver 
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s'est  attardé  jusqu'aux  fenaisons,  puis  ne  revient  plus  au  pays 
que  pour  y  passer  les  vacances;  cependant  il  conserve  l'esprit 
de  retour  et,  après  de  longues  années  passées  à  Paris  ou  même 
en  Amérique,  il  revient  prendre  sa  retraite,  sinon  toujours  dans 
son  village  natal,  du  moins  dans  une  des  petites  villes  de  la 
région. 

Dans  une  étude  sur  le  Type  frison^  ^  j'ai  parlé  de  la  formation 
particulariste  par  le  commerce.  Au  cours  de  mon  enquête  dans 
la  montagne  d'Auvergne,  j'ai  bien  souvent  évoqué  le  souvenir 
de  l'éleveur  frison  et  la  comparaison  s'établissait  naturellement 
dans  mon  esprit  entre  lui  et  le  montagnard  auvergnat.  L'un  et 
l'autre  exploitent  des  vaches  laitières  en  vue  de  la  production 
du  fromage  ;  mais  l'un  habite  une  plaine  basse,  humide  et  rela- 
tivement tempérée,  à  production  herbagère  abondante  et  à 
communications  faciles  ;  l'autre  vit  sur  de  hauts  plateaux  froids, 
relativement  secs,  à  production  herbagère  restreinte  et  à  com- 
munications déjà  difficiles  en  été  et  impossibles  en  hiver.  Cela 
suffit  pour  que  l'élevage  frison  soit  infiniment  plus  perfectionné 
et  commercialisé  que  l'élevage  auvergnat;  pour  que  l'atelier 
coopératif  ou  le  grand  atelier  ait  supplanté  l'atelier  domestique 
dans  la  fabrication  du  fromage  et  que,  par  conséquent,  les  pro- 
cédés technologiques  et  commerciaux  soient  plus  savants  et  plus 
avantageux  pour  le  producteur;  pour  que  l'industrie  zootechni- 
que soit  plus  florissante  et  que  la  population  ait  pu  s'agglomérer 
davantage,  et  qu'ainsi,  des  moyens  d'existence  plus  nombreux 
et  plus  variés  s'olfrant  aux  jeunes  gens,  l'émigration  soit 
assez  réduite.  Mais  cela  n'explique  pas  que  le  Frison  ait  le 
sens  de  l'association  et  que  l'Auvergnat  y  soit  rebelle.  L'un  et 
l'autre,  un  peu  routiniers  dans  leur  travail  originaire,  semblent 
bien  avoir  été  fortement  débrouillés,  particularisés  par  le  com- 
merce et  ils  en  donnent  des  preuves  lorsqu'ils  sortent  de  leur 
milieu.  Mais  le  Frison  sait  se  plier  à  l'action  concertée,  tandis  que 
F  Auvergnat  s'affirme  individualiste  indiscipliné .  Le  montagnard 
semble  apprécier  hautement  l'indépendance  :  il  se  plie  diffici- 
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Icmcnt  aux  règlements  de  jouissance  des  biens  collectirs  et  ne 
respecte  pas  davantage  les  décisions  des  pouvoirs  publics,  même 
les  plus  sages,  lorsqu'elles  le  gênent'.  JJ émigration  est  pour  lui 
un  moyen  facile  de  s' émanciper  de  bonne  heure  de  la  tutelle 
familiale.  11  n'admet  pas  qu'on  s'immisce  dans  ses  affaires;  en 
cette  matière,  il  est  dissimulé  et  fait  le  commerce  jalousement; 
s'il  a  besoin  d'argent,  il  répugne  à  emprunter  au  Crédit  Foncier 
ou  aux  Caisses  de  crédit  agricole,  bien  que  cette  défiance  ne 
soit  pas  sans  inconvénient  pour  lui.  A  quoi  tient  cette  inapti- 
tude ou  plutôt  cette  répugnance  à  l'action  concertée  qui  n'est 
qu'une  forme  supérieure  de  la  prévoyance?  Evidemment  à  la 
nature  du  commerce  auquel  se  livrent  le  montagnard  et  l'émi- 
grant.  Quel  cju'en  soit  l'objet,  bétail,  peaux  de  lapin,  ferraille, 
toile  ou  dentelles,  c'est  du  brocantage,  qui  exige  plus  de  flair 
et  d'habileté  que.de  prévoyance  et  d'effort  persévérant.  Cet  in- 
dividualisme a  pour  conséquence  l'avarice  :  ramenant  tout  à 
son  intérêt  égoïste,  l'Auvergnat  enrichi  manque  d'ampleur  dans 
son  mode  d'existence  et  d'envergure  dans  l'usage  de  sa  fortune. 
Malgré  la  remarquable  faculté  d'assimilation  qu'il  doit  à  son 
genre  de  commerce,  à  son  émigration,  à  ses  voyages,  il  ne 
s'élève  guère  moralement  et  n'arrive  guère  à  constituer  une  élite. 
Son  matérialisme  étroit  lui  rogne  les  ailes  et  l'arrête  dans  son 
ascension  sociale. 

En  résumé,  le  montagnard  des  hauts  plateaux  auvergnats 
nous  apparaît  comme  un  pasteur  commerçant  d'origine  com- 
munautaire orienté  vers  le  particularisme  par  le  commerce  du 
bétail  et  surtout  par  l'émigration  commerciale ^  mais  subissant 
une  déviation  indimdualiste  par  le  brocantage. 

Des  deux  caractères  du  vrai  particulariste  :  initiative  indivi- 
duelle et  discipline  sociale,  l'Auvergnat  a  acquis  le  premier, 
mais  pas  le  second,  et  rien  ne  fait  supposer  qu'il  soit  en  voie 
de  l'acquérir. 

Depuis  des  siècles,  l'Auvergnat  descend  de  ses  montagnes  et 

1.  En  1911,  en  raison  de  la  fièvre  aphteuse,  le  préfet  du  Cantal  avait  interdit 
certaines  foires-,  devant  l'altitude  de  la  population,  il  a  dû  renoncer  à  faire  respecter 
son  arrêté.  Les  foires  ont  eu  lieu  en  dépit  de  la  force  publique. 
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se  répand  dans  la  plaine  française  où  son  succès  et  son  influence 
sociale,  plus  grande  peut-être  quil  ne  semble  tout  d'abord, 
s'expliquent  par  quelques-unes  des  meilleures  qualités  de  sa 
race,  par  son  intelligence  avisée,  par  son  labeur  persévérant, 
par  sa  souplesse  et  sa  ténacité,  par  sa  sobriété,  son  endurance  et 
son  esprit  d'économie,  par  son  ferme  bon  sens  et  son  sens 
profond  des  réalités. 

Paul  Houx. 


LISTE  DES  PRINCIPALES  REPERCUSSIONS 


i'  Su)-  le  Lieu. 

L  altitude  et  la  rigueur  du  climat  ne  permettent  que  deux  sortes  de  \vgC'- 
tations  :  Vherbe  et  la  forêt. 

â"  Sur  le  Travail. 

La  steppe  intransformable  impose  un  travail  spécialisé  :  l'entretien  du 
bétciil. 

Le  climat,  obligeant  à  hiverner  les  animaux,  impose  la  récolte  du  foin, 
travail  d'extraction. 

L'utilisation  des  pâturages  supérieurs  amène  la  constitution  du  double  atelier 
estival  avec  transhumance. 

Le  pâturage  de  steppe,  exigeant  un  assez  vaste  parcours,  est  favorable  au 
grand  atelier. 

Les  toitures  en  chaume  maintiennent  à  Brion  la  culture  du  seigle. 

Le  coefficient  de  transport  très  élevé  des  fourrages  oblige  les  consomma- 
teurs à  se  déplacer  et  impose  un  certain  nomadisme. 

3^  Sur  la  Propriété. 

Le  grand  atelier  est  favorable  à  la  grande  propriété. 

La  conservation  du  grand  atelier  impose  la  transmission  intégrale  ou  la 
propriété  collective. 

En  montagne,  l'exploitation  extensive  du  sol  par  le  pâturage  accroît  la  part 
relative  du  capital  dans  la  production  par  rapport  au  travail  manuel. 

La  nécessité  d'exploiter  le  sol  d'une  façon  plus  intensive  développe  la  pro- 
priété privée  aux  dépens  de  la  propriété  collective. 

L'automobile  facilite  le  faire-valoir  des  montagnes  par  le  propriétaire.  " 

L'utilisation  du  sol  par  le  pâturage  favorise  l'imprécision  des  droits  de 
propriété. 

La  commercialisation  de  l'élevage  favorise  la  conservation  de  la  petite 
propriété. 

La  facilité  d'établissement  dans  le  commerce  favorise  la  transmission  inté- 
grale. 

L'accroissement  de  la  densité  de  la  population  favorise  la  propriété  privée 
aux  dépens  de  la  propriété  collective. 
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La  vanité  qui  conduit  à  donner  aux  cadets  des  dots  exagérées  amène  la 
ruine  de  l'héritier  et  la  vente  du  domaine. 

4''  Sur  les  Salaires. 

L'irrégularité  saisonnière  du  travail  amène  l'engagement  semestriel  et  la 
différence  de  salaires  entre  l'été  et  l'hiver. 

o°  Siir  l'É'pnrgne. 

La  simplicité  du  mode  d'existence  favorise  l'épargne. 

L'émigration  périodique  dans  le  colportage  diminue  l'esprit  d'épargne. 

C°  Sur  la  Famille. 

La  transmission  intégrale  oblige  l'héritier  à  épouser  une  femme  riche. 

La  transmission  intégrale  assure  l'existence  des  vieillards,  des  célibataires 
et  des  infirmes. 

L'émigration  dans  le  commerce  favorise  l'émancipation  précoce  des  jeunes 
gens. 

L'émigration,  en  facilitant  l'iHablissement  des  enfants,  est  favorable  à  la 
natalité. 

L'émigration  commerciale  facilite  le  choix  de  l'héritier. 

L'émigration  périodique  permet  aux  émigrants  de  conserver  des  relations 
suivies  avec  le  foyer  familial  et  de  revenir  finir  leurs  jours  au  pays. 

70  Sur  le  Mode  d'existence. 

Le  développement  des  voies  de  communication  a  favorisé  la  consommation 
du  vin  et  du  froment. 

Le  nomadisme  des  ateliers  de  travail  impose  un  mode  d'existence  rudi- 
mentaire,  surtout  dans  l'installation  au  foyer. 


U Administrateur-Gérant    :    Joseph   Calas. 


TYPOGKAPHIE   FIRMIN-DIDOT   ET   C'".    —   PARIS 


BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

FONDATEUR 

EDMOND    DEMOLINS 


LA  VIE  ÉCONOMIQUE 

D'UNE  FAMILLE  DEMI-NOMADE 

A  MADABA  :  LES  SUALHAH 


PAR    LE 

R.   p.   JAUSSEN 


LE  PAYS  DES  TERRES  FORTES 

DE    GASCOGNE 


PAR 

J.    GARAS 


PARIS 

BUREAUX  DE   LA  SCIENCE   SOCIALE 

56,    RUE   JACOB,    56 

Mars   1914 


SOMMAIRE 


A.  La  vie  économique  d'une  famille  demi-nomade  à  Mâdaba  :  Les 
Sualhah,  par  le  R.  P.  Jaussen.  P.  3. 

i"  La  famille  des  Sualhah. 

2"  L'agriculture. 

3"  Le  commerce. 

4-  Les  recettes. 

5'  La  nourriture. 

6"  Les  vêtements. 

1"  Les  impôts  et  les  dettes. 

8"  Conclusions. 

B.  Les  pays  des  Terres  Fortes  de  Gascogne,  par  J.  Gakas.  P.  29. 

1"  La  culture  des  vallées.  —  Traits  généraux.  —  Le  domaine  de  C... 

2'  Monographie  de  la  famille  B...  —Les  Moyens  d'existence.  — La  Famille. 

3  Les  transformations  récentes. 

4  Monographie  de  la  famille  F... 


LA  VIE  ECONOMIQUE 

D'UNE  FAMILLE  DEMI-NOMADE 

A  MADABA   :   LES    SUALHAH  ' 


Entreprendre  une  étude  complète  sur  Tensemble  des  condi- 
tions morales  et  matérielles  au  milieu  desquelles  s'agite  et  se 
développe  la  vie  économique  d'une  famille  demi-nomade  serait 
un  travail  qui  déborderait  grandement  le  cadre  d'une  simple 
conférence.  Car  il  faudrait  rechercher  les  lois  qui  conditionnent 
l'existence  bédouine,  existence  modifiée,  dans  le  cas  présent, 
par  l'acceptation  plus  ou  moins  totale  des  usages  et  des  obli- 
gations de  la  vie  sédentaire  ;  il  faudrait  décrire  la  contrée  au 
sein  de  laquelle  se  déroule  cette  existence  ;  ses  terrains  de  pâ- 
ture, son  agriculture,  son  commerce;  le  travail  de  l'homme  et 
celui  de  la  femme  ;  il  faudrait  définir  les  ressources  locales,  cal- 
culer les  recettes  et  les  dépenses.  Tels  seraient  les  points  à  étu- 
dier —  et  j'en  passe  sous  silence  —  pour  connaître  et  exposer  en 
quelques  détails  cette  vie  économique.  A  supposer,  cependant, 
qu'un  enquêteur  eût  le  loisir  et  la  curiosité  d'examiner  chacune 
des  matières  contenues  dans  cette  énumération,  il  parviendrait 
assez  aisément  au  terme  de  ses  recherches.  La  vie  orientale  — 
demi-bédouine  —  ne  s'embarrasse  pas  des  complications  multi- 
ples de  la  vie  du  grand  monde  au  sein  d'une  de  nos  capitales 
occidentales  :  la  femme  ne  change  pas  de  toilette  quatre  fois  par 
jour  et  je  n'en  ai  rencontré  aucune  qui  ait  eu  l'idée  de  com- 

1.  Conférence  donnée,  le  26  novembre  1913,  à  l'École  biblique  de  St-ÉtieHne,  à 
Jérusalem. 
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mander  des  talons  de  bottines,  à  raison  de  75  francs  la  paire. 
L'ambition  ne  monte  pas  si  haut  et  la  tenue  est  plus  modeste; 
la  fantaisie  se  trouve,  par  la  force  des  choses,  contenue  dans  de 
plus  justes  bornes.  11  nous  sera  aisé  de  nous  en  convaincre  en 
jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques  points  principaux 
autour  desquels  se  grouperont  naturellement  les  considérations 
secondaires  : 

a)  La  composition  de  la  famille  que  nous  désirons  connaître  ; 
b)  son  travail;  c)  ses  ressources,  et  d)  ses  dépenses. 


1.    —    LA    FAMILLE  DES    SUALHAH. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  l'émigration  de  la  tribu 
catholique  des  'Azeizât,  de  Kérak  à  Mâdaba,  vers  1872.  A  la 
tête  de  ce  petit  groupe  de  chrétiens  qui  renonçait  à  son  pays 
pour  conserver  sa  foi,  se  trouvait  un  chef  énergique,  foncière- 
ment droit,  nommé  Sâleh.  Interrogez  le  missionnaire  qui  s'oc- 
cupait, à  cette  époque,  de  ces  pauvres  nomades  et  vous  passerez 
une  heure  agréable  à  l'entendre  vous  raconter  les  exploits  pit- 
toresques de  ce  cheikh  bédouin.  Pour  ma  part,  mon  but  n'est 
point  de  vous  exposer  sa  vie,  mais  de  vous  parler  de  sa  famille. 

Le  cheikh  Sâleh  «  engendra  des  filles  et  des  fils  )>.  Comme 
les  filles  ne  tiennent  aucune  place  dans  la  généalogie  arabe, 
mentionnons  seulement  les  fils.  Ils  furent  au  nombre  de  quatre  : 
Selmân,  'Awdeh,  Yousef  et  Boutros. 

Selmân,  l'ainé,  épousa  Negmeh,  fille  de  Selmân  Gaysan,  des 
*Azeizât.  Son  épouse  lui  donna  13  enfants,  dont  8  sont  morts, 
5  garçons  et  3  filles.  Il  en  a  encore  5  en  vie  :  2  garçons.  Wâkim 
et  Habib,  et  3  filles,  Tâbit,  mariée  à  Djiriès  'Abdallah,  Nasrah  et 
Helweh.  Selmân,  avec  sa  femme  et  ses  5  enfants  vivants,  consti- 
tuent une  famille,  une  ahel. 

'Awdeh,  le  cadet,  a  épousé  'Azizeh,  fille  de  llalaf  'Alamatdes 
'Azeizât,  qui  lui  a  donné  plusieurs  enfants.  Il  a  perdu  2  garçons, 
Sâleh  et  Ibrahim,  et  plusieurs  filles  en  bas  âge.  Il  a  encore 
3    filles   :   Indayieh,  mariée  à  Ilanna    'Abdablah,    Labibeh  et 
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Djamileh,  et  2  garçons  :  Mikhaïl,  qui  vie,nt  d'épouser  à  18  ans 
Mariani  iMeràr,  et  le  jeune  Ya'qou)).  C'est  la  aliel  Awdeh. 

Yousef,  le  troisième  enfant  de  Saleh,  s'est  marié,  une  première 
fois,  avec  Sobhah  du  Sait,  qui  lui  a  donné  3  filles,  dont  2  sont 
mortes.  La  troisième,  Aniseh,  a  survécu  à  sa  mère. 

Après  la  mort  de  sa  première  femme,  Yousef  a  épousé  la  fille 
de  IJalïl  ez-Zaydeli,  nommée  Sobliah  également.  De  ce  second 
mariage  il  a  eu  un  fils,  qui  est  mort  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance. La  ahel  Yousef  se  compose  de  3  personnes  seulement. 

Boutros,  le  dernier  fils  de  Saleh,  a  eu  4  enfants  de  sa  femme 
Djamîleh.Il  a  perdu  un  fils  et  une  fille,  et  il  possède  encore  une 
fille,  Louise,  et  un  fils,  'Ayd. 

Cette  nomenclature  serait  aride,  si  elle  se  terminait  à  un  sim- 
ple dénombrement.  Si  elle  a  été  dressée,  c'est  qu'elle  est  desti- 
née à  mettre  sous  nos  yeux  le  groupement  patriarcal  qui  englobe 
les  quatre  ménages  en  question..  Chez  les  Arabes,  ce  groupe- 
ment porte  le  nom  spécial  de  'lydl  Saleh ^  grande  famille  de 
Saleh.  Il  compte  21  membres^.  Et,  suivant  qu'il  convient  à  une 
famille  patriarcale,  il  vit  sous  le  même  toit  et  est  soumis  à  la 
même  direction. 

Au  centre  du  village  de  iMâdaba,  sur  la  colline,  en  face  de 
féglise  latine,  le  visiteur  aperçoit  une  cour  spacieuse  sur  la- 
quelle ouvrent  deux  portes  :  celle  de  la  medâfeh  et  celle  de  la 
maison  proprement  dite.  Laissons,  pour  le  moment,  la  médâfeh 
sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  loin.  Occupons-nous  de 
la  maison  familiale,  al-baijt.  Deux  ou  trois  marches  d'escaliers 
permettent  d'accéder  de  la  cour  dans  l'intérieur  de  la  maison. 
Celle-ci  est  composée  d'une  seule  pièce,  de  forme  rectangulaire. 
De  grands  arcs  très  développés,  reposant  sur  des  pilastres  puis- 
sants, soutiennent  la  terrasse.  Entre  chaque  pilastre  a  été  cons- 
truite, en  maçonnerie,  une  sorte  d'estrade  ou  mastabah,  qui 
s'élève  à  0°',30  ou  0^,40  au-dessus  du  sol.  Au  centre  de  l'ap- 
partement se  trouve  la  djôrah  ou  nuqrah  pour  le  foyer  autour 
duquel  sont  placées  les  cafetières.  Dans  un  coin  de  la  pièce,  une 

1.  Dans  celte  étude,  nous  ne  tiendrons  pas  compte  du  nouveau  ménage,  composé 
de  Mikhaïl  et  de  Mariam,  qui  vient  de  s'ajouter  récemment  aux  quatre  autres. 
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citerne  a  été  creusée.  Le  côté  ouest,  qui  fait  face  à  la  porte,  est 
occupé  par  un  grand  meuble  en  argile,  la  rawâyah,  qui  con- 
tient la  provision  de  froment.  Dans  les  angles,  de  grands  vases 
carrés  en  argile  détiennent  les  réserves  de  riz  et  de  lentilles. 
Les  instruments  nécessaires  à  la  cuisine  sont  rangés  dans  un  coin. 
Quelques  caisses  en  bois  servent  à  conserver  les  vêtements  de 
rechange.  Deux  ou  trois  cassettes  renferment  les  bijoux  et  les 
ornements  des  femmes. 

C'est  dans  cette  maison  qu'habitent  les  quatre  fils  de  Sâleh 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  c'est  le  groupe  des  Siialhah. 
Le  jour,  petits  et  grands  s'agitent  au  milieu  de  la  pièce  et  dans 
la  cour;  la  nuit,  chaque  ménage,  ahol^  se  blottit  sur  le  mas- 
tabah  qui  lui  est  assigné.  Quatre  ménages  —  cinq  en  comptant 
celui  de  Mikhaïl  et  de  Mariam  —  dorment  chaque  nuit  sous  le 
même  toit,  dans  le  même  appartement.  C'est  vraiment  l'unité 
d'habitation. 

Et  cette  unité  est  aussi  forte  au  point  de  vue  moral  et  écono- 
mique. Tant  que  le  vieux  Sâleh  a  vécu,  il  a  gouverné  sa  famille 
avec  autorité.  Il  a  marié  ses  enfants,  les  a  gardés  chez  lui  et  a 
continué,  jusqu'à  sa  mort,  à  les  diriger.  Lui  disparaissant,  on 
pouvait  craindre  la  séparation  entre  ses  quatre  fils.  Rien  de 
semblable  ne  s'est  produit  parmi  eux.  «  Vivons  ensemble,  ont- 
ils  dit,  la  vie  sera  plus  prospère  ;  les  revenus  seront  plus  grands 
et  les  malheurs  plus  faciles  à  supporter.  »  Ils  sont  demeurés 
ensemble  et  continuent  à  vivre  d'une  vie  commune,  les  quatre 
fils  de  Sâleh. 

A  toute  réunion  humaine  il  faut  une  autorité.  Chez  les  Sual- 
hah,  le  commandement  appartient  à  Faîne  u  i'tlKelnr^  au  grand  ». 
Selmân,  présent  à  la  maison,  a  la  direction  générale.  Si  un  des 
trois  frères  doit  entreprendre  un  voyage^  il  avertit  Selmân  avant 
son  départ,  prêt  à  renoncer  à  son  projet,  si  le  frère  aine  s'y 
opposait. 

Lorsque  Selmân,  pour  un  motif  quelconque,  est  absent  de  la 
maison,  le  cadet  Awdeh  prend  la  direction  des  affaires  et  con- 
centre en  sa  personne  l'autorité  patriarcale.  Si  Awdeh  est  loin 
de  la  famille  en  même  temps  que  Selmân,  le  troisième  frère, 
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Yousef,  est  par  le  fait  niome  à  la  tête  de  la  maison,  et,  à  son 
défaut,  Bouti'os,  le  plus  jeune,  saisit  le  gouvernail. 

Il  est  très  rare  que  les  quatre  frères  soient,  au  même  moment, 
retenus  loin  de  chez  eux.  Le  cas  s'est  présenté  du  vivant  de 
'Aydeli,  l'épouse  de  Sale li,  vieille  matrone  vénérée  et  respectée 
de  tous.  Elle  commandait  et  était  obéie.  Mais,  depuis  sa  mort, 
aucune  des  femmes,  même  la  plus  ancienne,  n'a  pris  l'autorité 
sur  les  autres.  /  En  notre  absence,  me  disait  Yousef,  l'autorité 
n'est  pas  reconnue,  car  les  femmes  n'obéissent  qu'à  l'homme.  » 
Au  reste,  poursuivit  mon  interlocuteur,  s'il  se  produit  quelques 
écarts,  de  temps  en  temps,  dans  la  maison,  tout  rentre  dans 
Tordre  aussitôt  que  l'un  d'entre  nous  se  présente  au  logis.  » 

Les  psychologues  et  les  esprits  observateurs  qui  connaissent 
les  tendances  de  la  nature  humaine,  considéreront  peut-être  ce 
portrait  des  Sualhah  comme  trop  flatteur.  «  Ces  vertus,  dira- 
t-on,  cette  bonne  entente  surtout,  se  trouvent  à  peine  dans  une 
communauté  religieuse  bien  réglée...  » 

Peut-être  serait-il  téméraire  de  dénier,  dans  la  communauté 
patriarcale  des  Sualhah,  l'apparition  d'un  désaccord  quelconque, 
d'une  fâcherie  mesquine,  ou  même  parfois  d'une  discussion 
pénible.  Notre  enquête  serait  partiale  et  aveugle,  si  elle  écartait 
de  parti  pris  tout  germe  de  mésintelligence  dans  ce  groupe 
bédouin.  Mais  la  part  des  aspirations  individuelles  étant  faite,  et 
très  largement,  surtout  en  faveur  des  quatre  ou  cinq  femmes 
logées  et  nourries  sous  le  même  toit,  hâtons-nous  de  constater 
loyalement  la  bonne  harmonie  qui,  volontairement  et  parfois  au 
prix  de  durs  sacrifices,  est  maintenue  entre  les  quatre  frères  et 
les  quatre  ménages.  Cette  entente,  franche  et  cordiale,  est 
prouvée  par  des  faits  nombreux;  je  me  contenterai  d'en  signaler 
deux  ou  trois  seulement. 

Le  premier  a  une  importance  considérable  pour  la  vie  du 
groupe,  car  il  contrarie  ses  traditions  ancestrales,  introduit  des 
modifications  profondes  dans  la  vie  quotidienne  et  paraît  devoir 
orienter  les  efforts  vers  une  direction  nouvelle.  Il  s'agit  de  la 
vente  d'un  troupeau  de  brebis  :  voici  le  fait. 

Les  Sualhah  sont  demi-sédentaires,  et,  à  ce  titre,  ils  possèdent 
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des  champs  labourables  :  ce  point  sera  traité  plus  tard.  Mais  ils 
sont  aussi  demi-nomades.  Qu'est-ce  à  dire?  Le  nomade  n'est  pas 
attaché  au  sol,  bien  que  souvent  il  tire  de  la  terre  une  partie  de 
sa  subsistance.  Il  conduit  dans  la  steppe  ses  troupeaux  qui  lui 
fournissent  le  lait  et  la  laine,  et  il  transporte  à  leur  suite  sa  tente, 
«  sa  maison  de  poil  ». 

Les  Sualhah  ont  possédé  jusqu'à  ce  jour  une  tente  sous 
laquelle  ils  passaient  six  mois  de  l'année,  et  un  troupeau  de 
200  à  250  brebis.  Un  berger  attitré  conduisait  aux  pâturages,  vers 
Temed,  le  Wâleh,  le  Néba  ou  le  Ghôr,  ces  nombreuses  et  utiles 
brebis.  Le  plus  jeune  des  frères,  Boutros,  en  avait  la  haute  sur- 
veillance. Pendant  l'hiver,  il  avait  soin  des  petits  agneaux,  re- 
cueillait le  lait,  préparait  le  beurre  nécessaire  à  toute  la  famille 
durant  l'année.  Souvent  ses  frères  venaient  l'aider.  La  tente 
était  assez  vaste  pour  abriter  la  famille  entière,  lorsque,  aban- 
donnant pour  quelques  mois  la  «  maison  de  pierres  »,  elle 
voulait  goûter  le  charme  de  la  vie  pastorale,  dans  un  vallon 
ensoleillé,  non  loin  d'une  source,  au  milieu  des  outres  gonflées 
de  lait  et  de  leben.  «  C'est  le  meilleur  temps  de  l'année,  »  me 
disait  un  bédouin.  La  plupart  des  habitants  de  Mâdaba  re- 
prennent avec  plaisir  la  vie  nomade  pendant  l'hiver.  Boutros 
Sualhah,  lorsqu'il  nous  recevait,  mon  confrère  et  moi,  à  la  porte 
de  sa  tente,  il  y  a  deux  ans,  ne  prévoyait  assurément  aucun 
changement  dans  ses  habitudes  si  chères.  Mais  Selmân,  le  frère 
aîné,  d'accord  avec  'Awdeh,  se  livrait  à  d'autres  calculs.  A  la 
suite  de  plusieurs  événements  fâcheux,  la  famille  avait  con- 
tracté des  dettes  onéreuses.  Les  créanciers  réclamaient  leur  ar- 
gent. L'honneur  des  Sualhah  était  en  jeu.  Pour  sauvegarder 
leur  dignité  en  payant  leurs  dettes,  les  deux  frères  anciens  ré- 
solurent de  vendre  le  troupeau  :  ils  se  procureraient  ainsi  une 
somme  de  4.000  francs  environ.  Les  deux  plus  jeunes  frères  trou- 
vèrent la  décision  inopportune.  Des  brebis  ils  tiraient  le  lait  et 
le  beurre  pour  eux  et  pour  leurs  enfants  ;  ils  obtenaient  la  laine 
pour  leurs  vêtements.  Le  maintien  du  troupeau  était  de  tradi- 
tion dans  la  famille;  il  permettait,  exigeait  même  la  vie  sous 
la  tente,  cette  vie  nomade  à  laquelle  ils  tenaient  tant.  Pourquoi 


114)  A    MADAI5A    :    LES    SUALllAll.  9 

renoncer  ù  ce  passé  et  se  priver  d'une  source  de  revenus  assurés? 
Ces  réflexions  étaient  justes  et  auraient  peut-être  amené  une  scis- 
cion  définitive  dans  tout  autre  groupe.  Mais,  par  respect  pour 
leurs  aines  et  pour  maintenir  la  vie  commune,  les  deux  jeunes 
frères  renoncèrent  à  leur  jugement.  Le  troupeau  de  brebis  fut 
vendu  à  Abou-(iaber  à  raison  de  20  francs  par  tête,  et  le  prix 
fut  consacré  à  éteindre  quelques  dettes.  La  tente,  inutile  dé- 
sormais puisqu'on  renonçait  à  la  vie  pastorale,  fut  cédée  à  un 
cheikh  des  Beni-Saher,  appelé  Suhaymân,  du  clan  des  Zeben. 
Elle  était  estimée  IVO  mégidys,  soit  590  fr.  80.  Suhaymân  livra, 
en  échange,  un  chameau  apprécié  70  mégîdys.  Le  reste  du  prix 
devait  être  remboursé  plus  tard. 

La  vie  de  communauté  ne  fut  pas  troublée  chez  les  Sualhah. 
Les  quatre  frères  surent  résister  à  Fépreuve  qui  les  frappait, 
avec  le  même  courage  et  la  même  concorde  qui  les  avaient 
laissés  unis  en  une  autre  circonstance  plus  cruelle. 

La  localité  de  Màdaba  avait  été  troublée  à  propos  du  mariage 
de  Mikhaïl,  fils  de  'Awdeh,  avec  Mariam  Maràr,  convoitée  par 
un  concurrent  orthodoxe.  Les  antipathies  entre  les  clans  avaient 
profité  de  cet  incident  pour  se  manifester  âpre  ment.  Les  adver- 
saires des  Sualhah  crurent  l'occasion  propice  de  les  humilier,  de 
les  écraser  peut-être.  Us  les  accusèrent  d'avoir  tramé  un  complot 
contre  le  Gouvernement,  d'avoir  essayé  de  soulever  les  Arabes 
contre  le  régime  établi,  à  l'imitation  des  Magâli  de  Kérak,  et 
d'avoir  fait  appel  à  une  puissance  étrangère.  Malgré  l'évidente 
absurdité  de  pareilles  allégations,  la  famille  des  Sualhah  fut  in- 
quiétée. Selmân,  l'ainé,  fut  jeté  en  prison.  'Awdeh,  poursuivi 
par  la  police,  parvint  à  grand' peine  à  échapper  en  errant  de 
campement  en  campement  ;  il  était  banni  de  son  logis.  L'épreuve 
dura  trois  mois,  et  occasionna  une  dépense  de  plus  de 
2.000  francs.  Aucun  des  frères  n'éleva  une  récrimination  contre 
l'autre  ;  aucune  parole  de  critique  ou  de  désapprobation  ne  fut 
prononcée  contre  celui  que  nos  savantes  observations  auraient 
reconnu  être  l'auteur  ou  le  prétexte  de  ce  trouble.  Les  deux 
frères  qui  restèrent  libres,  s'occupèrent  plus  activement  que 
jamais  des  affaires  de  la  communauté,  jusqu'au  jour  où  le  tri- 
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bunal  ottoman  de  Damas  prononça  une  sentence  d'acquittement 
en  faveur  des  accusés. 

La  Ijrève  mention  d'un  troisième  incident  mentionné  parmi 
beaucoup  d'autres  achèvera  de  montrer  la  bonne  entente  qui 
règne  parmi  les  membres  de  cette  famille  patriarcale. 

Le  plus  jeune  frère,  Boutros,  fut  accusé  d'avoir  tué  un  Arabe 
de  la  tribu  des  Beni-Saher.  Il  fut  mis  en  prison,  traîné  à  Sait, 
transporté  à  Kérak.  Après  un  an  et  demi  d'attente,  il  fut  jugé 
par  le  tribunal  régulier  et  reconnu  innocent. 

Les  dépenses  entraînées  par  ce  long  procès  atteignirent 
6.000  francs  et  cette  somme  fut  prise  sur  les  ressources  de  la  fa- 
mille. Aucun  membre  du  groupe  ne  prononça  une  parole  amère 
contre  l'infortuné  Boutros  qui,  le  jour  de  sa  mise  en  liberté,  fut 
reçu  au  foyer  avec  toutes  les  marques  de  la  joie  la  plus  sincère. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'entente  la  plus  forte  est  à  la  base 
du  groupe  patriarcal.  Malgré  de  nombreuses  causes  de  dissolution, 
elle  est  assez  puissante  pour  le  maintenir  dans  l'unité  et  lui  pro- 
curer une  vie  commune  des  plus  intéressantes. 

A  cette  communauté  de  vie  chacun  des  quatre  chefs  apportent 
un  appoint  personnel.  J'ai  déjà  dit  un  mot,  en  passant,  de  l'au- 
torité que,  suivant  les  circonstances,  un  des  frères  peut  exercer 
dans  la  famille.  Il  est  utile  d'explorer  maintenant  le  terrain  sur 
lequel  se  déploie  plus  spécialement  l'activité  personnelle  de  cha- 
cun d'eux  et  de  connaître  son  influence  sur  l'existence  du  groupe. 

Selmân,  en  sa  qualité  d'aîné,  exerce  une  sorte  d'intendance 
générale,  il  règle  le  travail,  maintient  les  bonnes  relations  avec 
les  Arabes,  et  essaie  d'en  nouer  de  nouvelles  ;  il  reçoit  les  hôtes 
et  les  traite  avec  honneur.  Aucune  affaire  importante  n'est 
discutée  dans  la  maison  sans  son  concours.  Les  initiatives  privées 
doivent  être  soumises  à  son  approbation.  Mais  il  s'occupe  plus  de 
la  direction  générale  que  de  l'exécution  immédiate  du  travail.  Il 
reste  au  foyer,  drapé  dans  sa  dignité,  tandis  que  Awdeh,  à  l'hu- 
meur plus  errante,  se  met  en  voyage.  C'est  lui  principalement 
qui  entretient  les  relations  avec  les  bédouins.  Son  esprit  délié  et 
pénétrant,  ses  manières  douces,  sa  nonchalance  bédouine  et  une 
patience  inaltérable  lui  permettent  de  discuter  avec  les  noma- 
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des  les  conditions  d'une  entente  pour  l'ensemencement  d'un  ter- 
rain ou  pour  un  prêt  d'argent.  Au  i)esoin,  il  ira  dresser  une 
tente  au  milieu  d'un  campement  de  nomades  et  se  constituera 
marchand  pendant  les  mois  de  l'été. 

Vousef,  moins  fier,  plus  actif,  plus  adroit,  prend  en  main 
le  travail  des  champs  :  il  surveille  directement  les  «  harrâiht 
(laboureurs)  ».  préside  aux  sem  ailles,  dirige  la  moisson,  fait  ren- 
trer les  récoltes.  Il  ne  refuse  pas  de  mettre  lui-même  la  main  à 
l'œuvre,  de  saisir  la  charrue^,  de  charger  les  chameaux,  de  van- 
ner le  blé.  Sous  le  rapport  du  travail  manuel,  il  se  distingue 
nettement  de  ses  deux  frères  plus  anciens,  qui  conservent  davan- 
tage le  caractère  bédouin. 

Boutros,  vrai  pasteur,  était  chargé  du  troupeau.  Depuis  que 
les  l)rebis  ont  été  vendues,  il  est  devenu  chef  de  caravane;  il 
s'adonne  au  transport  du  blé  de  Mâdaba  à  Jérusalem.  C'est  son 
gagne-pain.  Lorsque  le  mauvais  temps  lui  interdit  la  traversée 
du  Ghôr,  il  se  livre  au  travail  des  champs  avec  son  frère 
Yousef. 

Telles  sont,  dans  les  grandes  lignes,  les  attributions  person- 
nelles des  chefs  de  la  communauté.  Essayons  maintenant  de 
déterminer,  d'une  façon  plus  précise,  la  nature  des  occupa- 
tions de  la  famille  et  de  montrer  le  profit  qu'elle  en  retire. 


H.    —    L  AGRICULTURE. 

Bien  que  les  Sualhah  tendent  rapidement  à  devenir  des  séden- 
taires, puisqu'ils  renoncent,  nous  l'avons  vu,  aux  traditions  de 
la  vie  nomade,  ils  n'ont  pas  encore  revêtu  tous  les  caractères  de 
l'agriculteur  de  race,  du  fellah  attaché  au  sol  depuis  longtemps. 
Instinctivement,  ils  se  posent  encore  la  question  :  labourer  la 

1.  Le  labourage  se  fait  avec  la  petite  charrue,  très  imparfaite  et  insuffisante,  usitée 
en  Palestine.  Un  ami  de  Mâdaba  a  essayé  d'introduire  une  laboureuse  à  vapeur,  pour 
remuer  la  terre  et  doubler  la  récolte  des  terres  moabitiques.  Les  habitants  étaient 
contenis  et,  par  cotisation,  avaient  trouvé  la  somme  nécessaire  à  l'acquisition  de 
la  machine.  Ils  se  sont  heurtés  au  mauvais  vouloir  de  l'administration  et  ont  dû 
remettre  à  plus  tard  la  réalisation  de  leurs  désirs. 
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ierre,  est-ce  digne  d'un  nomade  qui  aime  à  marcher  droit,  le  front 
haut,  et  se  plait  à  caracoler  sur  sa  jument?  Pour  tenir  la  char- 
rue, ne  faut-il  pas  se  courber  trop  bas?  Ces  vestiges  du  vieil 
atavisme  bédouin  disparaissent  lentement.  C'est  à  peine  si 
les  deux  plus  jeunes  frères  consentent  à  labourer;  jusqu'à  ce 
jour,  le  gros  travail  des  champs  a  été  confié  au  inurahhay. 

Ces  derniers,  on  le  sait,  sont  des  fellahs  ou  cultivateurs,  ori- 
ginaires pour  la  plupart  de  la  Palestine  occidentale.  Moyennant 
certaines  conditions  déterminées  jusque  dans  le  moindre  détail, 
ils  cultivent  les  terres  labourables  des  nomades  et  des  demi- 
nomades.  Chez  les  Sualhah,  ils  sont  au  nombre  de  trois,  qui 
chaque  année  labourent  les  terrains  aptes  à  la  culture. 

Parmi  ces  terrains,  les  uns  sont  la  propriété  de  la  famille.  La 
récolte,  défalcation  faite  de  la  part  qui  revient  de  droit  au  murab- 
ba'y,  entre  en  entier  dans  les  greniers  préparés.  Mais  d'autres 
terrains  sont  loués  aux  nomades  qui  sont  incapables  de  les  tra- 
vailler et  qui  les  prêtent  pour  la  culture,  après  accord  sur  le 
partage  de  la  récolte.  Parmi  les  différentes  sortes  de  contrats 
qui  peuvent  survenir  à  ce  sujet  entre  les  nomades  et  les  demi- 
nomades,  j'en  citerai  seulement  deux,  acceptés  jusqu'ici  dans 
notre  famille  patriarcale. 

Il  y  a  deux  ans,  les  Sualhah  ont  fait  un  contrat  avec  un  cheikh 
des  Zeben,   nommé  Suhayman,  aux  conditions  suivantes  : 

Le  chef  bédouin  a  prêté  un  grand  terrain,  qui  est  sa  pro- 
priété personnelle,  pour  être  ensemencé,  et  a  fourni  en  même 
temps  la  moitié  de  la  semence  nécessaire.  De  leur  côté,  les 
Sualhah  ont,  par  l'intermédiaire  de  leurs  murabba  ij ^  préparé 
le  terrain  et  fait  les  semailles  en  avançant  l'autre  moitié  de 
la  semence  qui  manquait.  Au  moment  voulu,  ils  ont  moissonné, 
battu  les  gerbes  sur  l'aire  et  vanné  le  grain.  Au  partage  de  la 
récolte,  le  cinquième  du  tout  a  été  livré  aux  murabba'y  comme 
prix  de  leurs  peines.  Le  restant  a  été  divisé  en  deux  parties 
égales,  dont  l'une  a  été  prise  par  Suhayman  et  l'autre  par  les 
Sualhah. 

Ces  derniers,  pour  accroître  leurs  revenus,  ont  essayé  une 
autre  combinaison  dont  voici  l'exposé. 
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A  quatre  heures  à  Test-sud  de  MAdaha,  se  trouve,  auprès 
d'une  ruine  appelée  Ereimbeh,  un  grand  terrain  fertile  mais 
inculte.  11  appartient  aux  lladereh,  un  clan  des  Beni-Saljer.  Li- 
vrée à  la  culture,  cette  terre  pouvait  rapporter  une  excellente 
récolte.  La  perspective  tenta  les  Sualhah,  qui  entamèrent  des 
négociations  avec  le  cheikh  des  Hadereh.  Ils  lui  proposèrent  de 
défricher  complètement  le  terrain  et  de  le  préparer  à  recevoir 
la  semence.  Mais,  avant  les  semailles,  le  champ  devait  être  di- 
visé en  deux  portions  égales.  L'une  passerait  de  droit  entre  les 
mains  des  Sualhah,  tandis  que  Fautre  resterait  la  propriété  des 
Hadereh.  Sur  ces  bases,  l'entente  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure, lorsque  d'autres  Arabes  prétendirent  avoir  droit  sur  ces 
champs.  De  plus,  le  Gouvernement  déclara  que  c'était  un  ter- 
rain miri,  qui  ne  pouvait  être  vendu. 

En  ce  moment,  les  Sualhah  cherchent  les  moyens  de  vaincre 
ces  difficultés,  désireux  qu'ils  sont  d'accroître  leurs  revenus 
par  l'agriculture.  C'est  surtout  le  froment  qu'ils  veulent  faire 
fructifier  sur  ces  terres  rouges  et  grasses  des  plateaux  moabi- 
tiques,  mais  ils  cultivent  aussi  l'orge,  les  lentilles,  le  kersenneh 
et  le  maïs.  Plus  loin,  quand  il  sera  question  des  revenus  de  la 
famille,  l'occasion  se  présentera  de  mentionner  la  quantité  de 
céréales  récoltées  chaque  année. 

En  plus  des  terres  de  labour,  un  petit  jardin  dans  l'ouàdy 
Keneiseh  permet  à  notre  famille  patriarcale  de  cultiver  quel- 
ques légumes;  un  champ,  situé  auprès  du  village,  reçoit,  cha- 
que printemps,  une  semence  abondante  de  concombres  et  de 
pastèques. 

Les  cultures  des  Sualhah  sont  restreintes  à  ces  limites;  elles 
atteignent  le  développement  ordinaire  dans  la  région,  sans  le 
dépasser  1. 

Elles  n'épuisent  point  leur  activité  et  leur  laisse  la  faculté 
de  chercher  quelque  gain  dans  le  commerce. 

1.  Aucune  planlalion  de  vignes  ou  d'arbres  fruitiers  :  le  Gouvernement  n'est  pas 
encore  assez  fort  pour  protéger  ces  cultures  contre  la  rapacité  des  nomades,  à  la 
lisière  du  désert. 
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II ï.    —    LE    COMMERCE. 

Assurément,  il  ne  saurait  être  question,  dans  cette  commu- 
nauté, de  véritables  entreprises  commerciales  :  les  moyens  ne 
le  permettent  guère  et  le  pays  lui-même  n'est  pas  encore  ou- 
vert au  grand  négoce.  Il  s'agit  bien  plutôt  de  la  mise  en  œuvre, 
dans  un  modeste  rayon,  de  facultés  chères  aux  Orientaux,  pour 
s'adapter  aux  circonstances  et  tirer  profit,  avec  intelligence, 
de  la  situation  actuelle. 

Des  marchands  de  Damas  sont  venus,  à  Mâdaba,  ouvrir  des 
boutiques  où  ils  vendent  des  objets  de  première  nécessité,  des 
étoffes  surtout,  l^es  frères  Sualhah  ont  pensé  qu'ils  pourraient 
profiter  de  cet  exemple.  Et  l'ainé,  Selmàn,  s'est  associé  avec 
un  autre  chrétien,  pour  établir  un  petit  commerce  d'étoffes.  Il 
va  lui-même  à  Damas  acheter  en  gros  la  marchandise  qu'il 
revend  au  détail  dans  son  village.  Si  restreint  que  soit  le  bé- 
néfice, il  aide  à  défrayer  une  partie  des  dépenses  communes. 

L'été  dernier,  'Awdeh  a  mis  sur  un  mulet  une  charge  d'é- 
toffes, et  s'est  rendu  au  milieu  des  Arabes  du  Belqa.  Il  est  allé 
offrir  la  marchandise  aux  nomades,  chez  eux.  Par  sa  patience 
et  son  habileté,  il  a  gagné  quelques  pièces  d'argent  pour  la 
communauté.  Maigre  bénéfice  encore,  c'est  vrai;  mais  les  gran- 
des fortunes  sont  rares.  Au  reste,  pendant  l'été,  après  la  mois- 
son, aucun  travail  n'est  possible  dans  la  contrée.  Pour  une  fois, 
'Awdeh  a  utilisé,  du  mieux  possible,  son  temps  et  son  acti- 
vité. 

La  famille  possède  quatre  ou  cinq  chameaux  de  charge.  Bou- 
tros,  délivré  maintenant  du  soin  de  garder  le  troupeau,  ou 
Yousef,  le  plus  actif  des  quatre  frères,  organise  de  petites  ca- 
ravanes pour  transporter  à  Jérusalem  le  froment  et  l'orge  de 
Moab.  Le  convoi  sort  de  Mâdaba  vers  1  heure  après-midi, 
atteint  au  soleil  couchant  le  bas  des  montagnes  de  Moab,  tra- 
verse en  l'espace  de  six  à  sept  heures  la  plaine  du  Jourdain,  et 
gagne  les  hauteurs  des  montagnes  de  Juda  avant  la  chaleur 
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(lu  jour.  Là,  on  se  repose  assez  longtemps  pour  n'arriver  à 
Jérusalem  que  le  lendemain  matin.  En  la  ville  sainte,  la  cara- 
vane dépose  sa  charge  de  blé  et  prend  d'autres  marchandises 
Il  destinatiou  de  Aîâdaba.  A  ce  travail  Boutros  a  gagné  500  francs, 
l'été  dernier. 

Une  autre  source  de  revenus  est  le  commerce  appelé  taf/àrat 
ul-tala.  Au  lieu  d'une  définition  des  termes,  il  est  préférable 
de  donner  une  description  du  procédé.  (Je  laisse  aux  moralistes 
occidentaux  le  soin  de  marquer  la  note  théologique.) 

Un  Arabe  des  environs  de  Mâdaba  se  présente  à  la  maison 
des  Suai  h  ah  pour  emprunter  une  somme  d'argent.  Supposons 
qu'il  s'agit  simplement  de  :3  mégidys  =  12  fr.  70.  Il  reçoit  l'ar- 
gent demandé  à  condition  que  l'année  suivante,  au  temps  de 
la  moisson,  il  rapportera  un  mégidy  sur  les  trois  et  en  ajoutera 
un  autre,  représentant  l'intérêt  de  ce  premier  :  c'est  du  cent 
pour  cent.  Pour  les  deux  autres  mégidys,  il  les  remboursera 
par  leur  équivalent  en  froment,  d'après  le  cours  admis  à  l'é- 
poque fixée.  Or,  au  moment  du  haydai\  lorsque  le  blé  est  en- 
core sur  l'aire,  pour  un  mégidy,  on  achète  8  m  ou  mesures 
de  froment,  tandis  qu'au  moment  où  l'argent  est  prêté,  pour 
la  même  somme,  on  se  procure  4  ou  5  mesures  seulement.  La 
différence  est  à  peu  près  de  moitié,  au  profit  du  prêteur. 
Par  ce  commerce,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Arabes  accroitre 
leur  modeste  avoir. 

Au  lieu  de  prêter  de  l'argent,  les  Sualhah  avancent  souvent 
du  blé  à  ceux  qui  en  manquent.  Les  règles  de  ces  sortes  de 
prêt  sont  les  suivantes  :  la  mesure  de  blé  est  estimée  à  5  pias- 
tres, par  exemple,  à  l'époque  des  semailles.  Le  jour  où  le  blé 
devra  être  rendu,  après  la  moisson,  la  mesure  ne  vaudra  plus 
que  3  piastres,  mais  l'emprunteur  sera  tenu  de  rendre  pour 
5  piastres  de  blé,  c'est-à-dire  une  mesure  trois  quarts  en  plus, 
presque  deux  mesures. 

Souvent,  ils  prêtent  du  blé  à  condition  que  l'emprunteur 
donnera  du  beurre  en  retour.  L'arrangement  est  toujours  fait 
de  manière  à  obtenir  presque  le  double  de  ce  qui  avait  été 
avancé.  Pour  tant  de  mesures  de  froment  il  sera  exigé  tant  de 


16  LA    VIE   ÉCONOMIQUE    d'uNE    FAMILLE   DEMI-NOMADE  (fasc. 

rotols  de  beurre,  en  estimant  la  lotol  à  un  mégîdy,  alors  qu'en 
réalité,  il  en  vaut  presque  deux. 

L'agriculture  et  le  commerce  :  telles  sont  les  deux  occupa- 
tions principales  des  Sualbah.  Aux  champs,  à  la  boutique,  dans 
les  campements  voisins,  sur  la  route  de  Jérusalem,  les  quatre 
frères,  chacun  dans  sa  sphère,  travaillent  au  maintien  et  à  l'ac- 
croissement du  pécule  familial.  Pour  le  labourage,  ils  ont 
3  paires  de  bœufs;  ils  possèdent  2  mulets  pour  fouler  le  blé  sur 
Faire,  3  juments  pour  faire  leurs  courses  et  5  chameaux,  avec 
2  ânes,  pour  le  transport  des  gros  fardeaux.  Un  troupeau  de 
chèvres  leur  fournit  le  lait. 

On  a  essayé  de  retracer  dans  les  grandes  lignes  le  travail  de 
riiomme  dans  la  famille  patriarcale  qui  nous  occupe.  Avant  de 
passer  à  l'examen  des  recettes  et  des  dépenses,  il  est  juste  de 
dire  un  mot  de  l'occupation  de  la  femme. 

Dans  la  maison  décrite  ci-dessus,  il  y  a,  vivant  de  la  vie 
commune,  cinq  femmes  mariées,  puisque  la  jeune  épouse  de 
Mikhaïl  a  pris  place  au  logis. 

Le  premier  devoir  de  l'épouse,  après  la  fidélité  à  son  mari, 
est  de  s'occuper  de  ses  enfants.  Chez  les  Sualbah,  la  famille  est 
nombreuse.  Bien  que  les  soins  donnés  à  ces  petits  êtres  soient 
fort  simplifiés,  comparés  à  ceux  dont  sont  entourés  les  enfants 
en  Europe,  ils  réclament  cependant  un  dévouement  assidu. 
L'enfant  est  souvent  entre  les  bras  de  sa  mère  et  l'occupe  ainsi 
une  partie  de  la  journée.  Dès  qu'il  peut  marcher,  il  est  aban- 
donné un  peu  à  lui-même,  et  trottine  dans  la  cour  et  dans  la 
maison.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  va  en  classe  :  la  fille,  chez  les 
sœurs  du  Rosaire  et  le  garçon,  chez  le  maître  d'école. 

A  côté  des  soins  et  de  l'éducation  à  donner  aux  enfants,  la 
direction  du  ménage  sollicite  l'activité  de  la  femme. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  la  femme  devait,  chaque  matin, 
moudre  le  blé  pour  la  journée  entière  avec  le  primitif  moulin 
à  bras.  Dès  avant  l'aube,  d'une  main  vigoureuse  elle  mettait  la 
meule  en  mouvement  et  préparait  la  farine  nécessaire.  Que  de  fois 
'Aydeh,  l'épouse  de  Sâleh,  n'a-t-elle  pas  devancé  l'aurore  pour 
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tourner  la  meule!  Aujourd'liui,  les  moulins  à  vapeur,  récem- 
ment installés  à  Màdaba,  déchargent  les  femmes  d'une  dure 
corvée.  Néanmoins,  'Azizeh,  de  bon  matin,  cliaque  jour,  pétrit  la 
farine,  apprête  la  pâte,  chauffe  le  petit  four  de  laboun  pour  cuire 
le  pain.  Cette  cuisson  quotidienne  est  un  travail  onéreux  pour 
une  femme  seule,  chargée  de  plusieurs  enfants.  Heureusement, 
dans  la  maison,  les  femmes  sont  nombreuses.  Lorsque  'Azizeh 
est  fatiguée,  Sobhah  ou  Djamîleh  la  remplace. 

Quoique  le  paiu  soit  la  base  de  la  nourriture,  chaque  jour, 
vers  le  soir,  la  femme  doit  préparer  un  plat  de  riz,  de  bouri^oul 
ou  de  lentilles,  pour  toute  la  famille. 

C'est  la  femme  qui  va  chercher  l'eau  à  la  source  ou  à  la 
citerne  du  village.  Chez  les  Sualhah,  la  citerne  est  dans  la 
la  maison  même,  et  cette  proximité  diminue  de  beaucoup  la 
peine  de  la  femme.  En  revanche,  elle  apporte  le  bois,  parfois 
de  fort  loin,  ou  prépare  un  combustible  avec  du  fumier  et 
de  la  paille  pour  chauffer  le  four.  La  réception  des  hôtes, 
presque  tous  les  soirs,  accroît  encore  ses  occupations  et  sa 
peine.  L'entretien  des  vêtements  incombe  à  la  femme.  J'ai  re- 
marqué un  goût  relativement  assez  prononcé  pour  la  propreté. 
Les  hommes  aiment,  beaucoup  plus  que  nombre  de  leurs  com-  ' 
patriotes,  à  porter  des  habits  bien  tenus  :  lavage  et  raccommo- 
dage sont  un  travail  qui  revient  à  la  femme. 

'Awdeh,  qui  m'a  servi  maintes  fois  de  guide  chez  les  Arabes, 
me  montrait  un  jour,  avec  un  certain  orgueil,  le  beau  tapis  de 
laine  que  sa  femme  'Azîzeli  avait  tissé  pendant  un  été.  Elle- 
même  avait  filé  la  laine  des  brebis,  avant  de  commencer  ce  tra- 
vail solide  et  de  bon  goût. 

L'amour  du  gain  et  le  désir  d'être  utile  à  la  famille  porte- 
raient la  femme  à  d'autres  œuvres,  si  les  conditions  sociales  se 
modifiaient.  En  entrant  dans  la  maison,  j'aperçus  un  jour  la 
fille  de  \\zizeh,  Indayieh,  occupée  à  coudre  à  la  machine.  La 
petite  bédouine  avait  remarqué  cet  instrument,  à  la  maison 
d'école,  chez  les  sœurs  du  Rosaire  ;  sa  curiosité,  éveillée,  lavait 
portée  à  demander  des  leçons  et  ses  petits  doigts  agiles  avaient  eu 
vite  saisi  le  mécanisme.  Elle  pouvait  espérer  que  son  métier  lui 
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procurerait  quelques  bénéfices,  mais  elle  n'avait  pas  compté  sur 
les  exigences  de  ses  proches.  Sa  parenté  lui  apporta  du  travail, 
mais  personne  ne  payait,  u  Je  suis  ton  cousin,  je  suis  ta  tante, 
je  suis  ta  nièce,  fais-moi  cette  couture  gratuitement.  »  Indayieh, 
ne  voulant  contrister  aucun  des  siens,  accepta  d'abord  les 
commandes,  mais,  voyant  que  cette  sorte  de  tyrannie  se  pro- 
longeait, elle  vendit  sa  machine  à  coudre.  Le  milieu  social  et 
les  exigences  d'une  parenté  trop  peu  délicate  n'ont  point 
permis  à  cette  jeune  personne  de  gagner  sa  vie. 

Elle  le  regrette,  car,  à  l'exemple  de  sa  mère  'Azîzeh,  elle  est 
laborieuse  et  économe  ^ 

Le  sentiment  de  la  modération  et  de  l'épargne  est  très  ferme 
dans  l'esprit  des  femmes.  Elles  ne  s'abandonnent  à  aucune 
dépense  exagérée,  ni  pour  elles-mêmes,  ni  pour  leurs  enfants. 
Elles  aiment  la  parure  —  c'est  la  mode  de  l'Orient  —  mais  elles 
comprennent  la  nécessité  présente  de  refréner  ce  penchant  et 
savent  se  maintenir  dans  de  sages  limites. 

Composition  de  la  famille  des  Sualhah,  entente  parfaite  entre 
les  quatre  frères,  occupation  des  hommes  et  travail  des  femmes  : 
ce  sont  les  quatre  points  importants  dont  il  fallait  avoir  un 
bref  aperçu,  afin  de  pouvoir  apprécier  l'équilibre  de  la  vie  écono- 
mique familiale,  la  question  des  recettes  et  des  dépenses. 


IV. LES    RECETTES. 

Les  données  fournies  plus  haut  sur  le  travail  et  l'activité  des 
quatre  fils  de  Sâleh  laissent  entrevoir  que  les  deux  principales 


1.  Indayieh.  d'après  un  renseignement  que  m'a  fourni  Yousef  à  la  fin  de  décembre 
dernier,  a  racheté  sa  machine  à  coudre  et  s'efforce  de  gagner  sa  vie  par  son  acti- 
vité personnelle.  Car  IJanna,  son  mari,  l'a  laissée  momentanément  pour  faire  un 
voyage  en  Amérique.  Le  mouvement  qui  entraîne  vers  le  Nouveau  Monde  tant  de 
Syriens,  désireux  d'échapper  à  la  misère  en  relevant  leurs  finances,  exerce  son  in- 
fluence jusqu'à  la  limite  du  désert  ;  42  jeunes  gens  de  Mâdabaont  quitté  leur  pays, 
l'été  dernier,  pour  aller  chercher  fortune  au  pays  de  l'or,  et  un  nombre  aussi 
considérable  se  dispose  à  s'embarquer,  pour  la  même  destination,  au  mois  de  mai 
prochain. 
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causes  des  recettes  sont  Tagricultiire  et  le  commerce.  Voici  le 
résultat  de  la  récolle  de  1912'  : 

Défalcation  faite  de  la  part  prise  par  les  harrâtîns  ou  labou- 
reurs et  par  les  bédouins,  suivant  les  règles  exposées  ci-dessus, 
les  Suai  lia  h  ont  mis  dans  leur  grenier,  en  1912  : 

Froment 220  kîl^,  valant,  à  peu  près^ 4,400  francs. 

Orge 50  kîl 350      » 

Lentilles il  kîl dOO      » 

Kersenneh . . .     (très  peu) 20      » 

Douro 20  kîl 140 

5.010  francs. 

L'agriculture,  en  1912,  a  donné  des  récoltes  dont  la  valeur 
monte  à  5.010  francs  environ.  Toutes  ces  récoltes  ont  été  con- 
sommées à  la  maison,  et  n'ont  point  suffi,  excepté  le  froment, 
dont  une  partie  a  été  transportée  au  marché  de  Jérusalem  et 
vendue  ;  mais  l'orge  est  à  peine  suffisant  pour  la  nourriture  des 
juments  et  des  montures  des  hôtes. 

En  1912,  les  Sualhah  n'avaient  pas  encore  sacrifié  leur  trou- 
peau de  brebis.  La  vente  de  la  laine  leur  apporta  160  francs; 
les  agneaux  vendus  donnèrent  un  bénéfice  de  170  francs^;  le 
beurre,  évalué  à  50  rotols,  valait  une  somme  de  500  francs; 
leleben  obtenu  aété  estimé  à  120  francs.  Le  troupeau  avait  donc 
fourni  un  revenu  de  950  francs"'. 

En  1912,  les  transports  des  marchandises,  de  Mâdaba  à  Jéru- 
salem, a  procuré  500  francs  de  bénéfice  net. 

En  cette  même  année,  Yousef  et  'Awdeh  imt  servi  de  guides  à 
plusieurs  voyageurs  et  ont  gagné,  de  ce  fait,  une  somme  de 
iOO  francs  environ.  Si  nous  additionnons  tous  ces  chiffres,  nous 


1.  L'équivalent,  qui  est  donné  en  francs,  n'est  pas  d'une  rigueur  mathématique, 
mais  reste  toujours  approximatif. 

2.  Le  kil  =  12  sa'  =  24  rotols. 

3.  L'évaluation  en  argent  est  faite  d'après  la  plus-value,  au  moment  où  le  rotol  de 
farine  vaut  4  1/2  piastres.  Les  24  rotols  valent  à  peu  près  20  francs. 

4.  Plusieurs  agneaux  furent  mangés,  comme  on  le  verra  ci-après. 

5.  En  1913,  cette  somme  a  été  rattrapée  sur  la  culture  de  la  terre,  qui  a  été  plus 
intense  et  plus  développée. 
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arrivons  à  un  total  de  6.860  francs,  qui  représente  les  revenus 
des  Sûalhah. 

Dans  ce  chiffre  n'entre  pas  le  résultat  du  commerce  appelé 
et-tala\  du  prêt  de  l'argent  ou  des  objets  en  nature  :  ce  point 
mériterait  une  étude  spéciale  qui  n'a  pas  été  faite.  N'entrent  pas 
non  plus  dans  ce  comput  le  produit  des  travaux  des  femmes  ni 
le  bénéfice  du  troupeau  de  chèvres.  Sont  passés  sous  silence, 
également,  les  bénéfices  de  la  boutique  de  Selmân,  le  gain  à 
tirer  de  la  vente  d'une  pouliche  ou  de  l'entretien  d'une  maigre 
basse-cour.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  de  faibles  secours  dont  l'ap- 
point ne  modifie  pas,  d'une  façon  notable,  les  recettes  budgé- 
taires, mais  qui  devraient  être  prises  en  considération  dans  une 
étude  complète.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  d'avoir 
moni ré  comment,  dans  une  maison  patriarcale,  21  personnes,  en 
dehors  d'un  berger  et  de  trois  laboureurs,  ont  eu,  en  commun, 
pour  vivre,  des  revenus  s'élevant  au  total  de  6.860  francs. 
Passons  maintenant  au  chapitre  des  dépenses. 


V.    —    LA    NOURRITURE'. 

Le  pain,  avec  le  beurre,  constitue  la  base  de  la  nourriture. 
En  temps  ordinaire,  on  pétrit,  chaque  jour,  au  moins  5  rotolsde 
farine  pour  le  pain  nécessaire  à  la  famille.  Pendant  les  semailles 
et  les  deux  mois  que  durent  la  moisson  et  le  battage  à  Taire,  la 
consommation  s'étend  jusqu'à  7  rotols  par  jour.  En  somme,  il 
faut  6  rotols,  en  moyenne,  de  farine,  par  jour,  pour  la  maison.  Le 
rotol  de  farine  vaut  3  piastres  pendant  l'été,  et  k  1/2  pendant 
l'hiver.  On  aboutit  ainsi  à  une  dépense  moyenne  de  j  9  piastres 
par  jour,  soit  3  fr.  80.  A  la  fin  de  l'année,  on  a  dépensé  pour 
1.387  francs  de  farine. 


1.  Un  savant  me  disait  un  jour  :  «  J'ai  attendu  l'âge  de  35  ans  pour  comprendre 
([u'une  armée  en  campagne  mangeait,  buvait  et  marchait  ;  pour  manger,  il  faut  de 
la  nourriture  ;  pour  boire,  il  faut  de  l'eau,  et  des  roules  sont  nécessaires  à  la  marche.  » 
11  n'y  a  pas  longtemps  que  je  me  suis  posé  la  question  :  «  Comment  fait-on  pour 
vivre  à  la  litnile  du  désert?  » 
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Les  Arabes  se  délectent  à  tremper  leur  pain  dans  un  peu  de 
beurre  fondu. 

Les  Sùall.iah  consomment  60  rorols  de  beurre,  à 

10  francs  le  roiol 000  francs. 

Le  reste  de  la  nourriture  comprend  : 

La  vian<ie  :  on  égorge  une  trentaine  de  moutons, 

valant  4  mégîdys  par  tête,  en  moyenne îJOô  » 

La  viande  achetée  au  bazar  :  20  rotols,  à  20  pias- 
tres   80  » 

Riz 120 

Lentilles  :  200  rotols 83  » 

Hurgul  ou  blé  concassé  :  200  rotols 110  " 

Oignons  :  40  rotols 17  » 

Légumes  :  tomates,  pastèques,  raisins,  etc 120  » 

Huile  :  40  rotols,  à  18  piastres 133  » 

Leben  :  50  rotols,  à  3  fr.  50 118  » 

Sucre  :  40  rotols,  à  9  piastres 60  » 

Kamardins,  ou  gâteaux  d'abricots 30  » 

Café  :  26  rotols  à  5  francs 130  >' 

Bahar  ou  parfum  pour  le  café 10  » 

Thé 30  » 

Qater  :  sucre  dissous  dans  Teau  et  bouilli  jus- 
qu'à ce  qu'il  prenne  de  la  consistance 25  » 

Savon 40  » 


2.212  francs. 


Le  total  s'élève  à  2.212  francs. 

En  ajoutant  la  dépense  du  pain,  on  arrive  à  la  somme  de 
3.599  francs  pour  les  frais  de. nourriture  de  la  famille. 

A  ces  dépenses  il  est  nécessaire  d'ajouter  les  frais  de  l'hospi- 
talité. La  medâfeh  est  ouverte  jour  et  nuit.  Tout  voyageur  qui 
passe,  tout  pauvre  qui  souffre  de  la  faim  ou  du  froid,  tout  Arabe 
en  déplacement  est  sûr  d'y  trouver  l'hospitalité.  Pour  la  nuit,  il 
aura  un  matelas  et  une  couverture,  et  le  jour,  la  nourriture  de 
la  famille,  à  moins  que  l'honorabilité  de  l'hôte  ne  réclame  le 
plat  de  luxe  de  la  contrée  :  le  mouton  au  riz. 

En  évaluant  à  250  francs  les  frais  de  l'hospitalité  pour  la 
nourriture  des  hommes  seulement,  on  reste  en  deçà  de  la 
vérité. 

A  cette  somme,  il  est  nécessaire  d'ajouter  au  moins  120  francs 
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d'orge  pour  les  montures  des  hôtes  :  ce  qui  fait  un  total  de 
370  francs  pour  l'hospitalité  et  porte  à  3.969  francs  la  somme 
générale  des  dépenses. 

L'entretien  des  domestiques  et  des  ouvriers  est  assez  onéreux. 

Le  berger  a  pris,  en  1912,  16  petits  agneaux  : 

Ace  moment,  l'agneau  valait,  en  moyenne,  10  francs  par  tête  :  ce  qui  fait 

un  total  de 1 60  francs. 

11  a  reçu  :  deux  habits,  à  8  fr.  50 17     » 

Un  mouchoir  ou  kéfiyeh,  pour  la  tête 2  fr.  50 

Un   'aba' 13     » 

Une  ferweh 13     » 

Une  paire  de  bottes 6    » 

Un  habit  de  dessous 8  fr.  50 

L'entretien  du  berger  s'élève  à   :  220  francs 

De  plus,  il  reçoit  tous  les  jours  son  pain  et  boit  du  lait  à 
volonté. 

Avant  la  vente  du  troupeau,  le  berger  restait  toute  l'année, 
tandis  que  les  harrâtîn  ou  laboureurs  ne  sont  à  la  charge  de 
la  famille  qu'à  l'époque  du  travail  :  pour  les  semailles,  en  sep- 
tembre-octobre; pour  le  kirâb,  en  février-mars,  et  pour  la 
moisson,  pendant  Tété.  Les  Sualhah  ont  trois  harràtin,  qui,  pen- 
dant leur  séjour,  ont  été  nourris,  et,  à  leur  départ,  ont  emporté 
chacun  : 

30  kîl  de  froment  à  raison  de  3  mégîdys  par  kîl^ 379  francs. 

i  kîl  d'orge,  à  raison  de  1  mégîdy  et  demi 24    » 

G  sa' de  lentilles  à  6  piastres  le  sa' 5    » 

408  francs. 

Chaque  laboureur  a  reçu  pour  408  francs  de  marchandise,  et 
comme  ils  étaient  trois,  ils  en  ont  emporté,  ensemble,  pour 
1.227  francs. 

Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  les  dépenses  occasionnées  par  la 
présence  du  berger,  soit  220  francs,  nous  avons  un  total  de 
i.kkl  francs   pour  les  domestiques.  Cette  somme,  additionnée 

1.  Au  moment  où  les  harrâtîn  prennent  leur  part  de  récolte,  le  blé  est  au  mini- 
mum de  sa  valeur. 
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avec  les  dépenses  précédentes,  soit  :J.î)()î)  i'rancs,  porle  à 
5.^1-07  francs  les  frais  constatés  jusqu'ici. 

Mais  il  est  bon  de  noter  que  les  i.kïl  francs  sont  livrés  aux 
serviteurs  et  domestiques,  presque  uniquement  en  nature; 
nous  ne  les  ferons  donc  pas  figurer  sur  le  compte,  et  nous 
retiendrons  ,1e  chiffre  de  3.969  francs  pour  les  dépenses  effec- 
tives. 

ï.e  cycle  des  frais  n'est  pas  encore  parcouru  en  entier.  L'en- 
tretien des  animaux  domestiques  est  pris  sur  la  récolte.  Mais,  si 
la  nourriture  devait  être  achetée,  elle  reviendrait  à  un  prix  con- 
sidérable. Le  troupeau  de  chèvres  tire  sa  nourriture  des  champs 
et  des  pacages.  Les  chameaux  et  les  vaches  vont  aux  pâturages, 
lorsqu'ils  sont  libres,  mais  dès  qu'ils  sont  appliqués  au  travail, 
labourage  ou  transport,  il  reçoivent  une  ration  de  paille  et  de 
kersenneh.  Les  3  mulets  sont  nourris  avec  de  l'orge  mélangé 
avec  de  la  paille,  et  les  juments  ne  mangent  que  de  l'orge.  Les 
frais  pour  l'entretien  de  ces  animaux  atteindraient  aisément  la 
somme  de  1.250  à  1.300  francs. 

Pour  le  moment,  soyons  satisfaits  de  cette  constatation,  sans 
introduire  ce  chiffre  dans  le  comput  général. 


VI.   LES    VETEMENTS. 


Le  vrai  nomade,  dont  l'existence  s'écoule  en  entier  au  désert, 
auprès  d'un  troupeau  de  chameaux  ou  de  brebis,  est  vêtu  sim- 
plement d'un  long  vêtement  blanc  qui  couvre  le  corps.  Un  man- 
teau Çaba)  complète  l'habillement.  Nos  demi-nomades,  sans 
avoir  adopté  encore  le  costume  des  villes,  ont  renoncé  à 
la  simplicité  bédouine.  Aujourd'liui,  un  morceau  d'étoffe  ne 
leur  suffît  plus;  de  bons  habits  leur  sont  nécessaires.  Yousef 
me  donne  le  détail  des  vêtements  dont  il  a  besoin  chaque 
année. 

Yousef  dépense  au  minimum  141  francs  par  an  pour  s'ha- 
biller. 
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3  chemises  en  coton  blanc,  heft,  à  un  mégidy 12  fr.  66 

2  keber  ou  manteaux,  à  deux  mégîdys 10  fr.  88 

1  gilet  [ùderiyeh) 5  fr.  30 

1  ceinture 3  francs . 

1  'aba' 21     » 

Chaussures  (souliers  et  bottes) 13     » 

4  kefiyeh 5     » 

2  caleçons 5     » 

1  ferweh  (durant  4  ans) 60     » 

141  fr.  84 

11  me  fait  remarquer,  non  sans  raison,  qu'il  est  le  plus  éco- 
nome des  quatre  frères,  Par  suite,  en  multipliant  141  X  4, 
on  a  564  francs,  somme  qui  représente  à  peine  les  dépenses 
annuelles  nécessaires  à  riiabillement  des  quatre  fils  de  Sâleli. 

Dans  la  famille,  les  enfants  doivent  être  habillés  également. 
Jusqu'à  l'âge  de  8  ans,  il  leur  faut  pour  20  francs  de  vêtements 
par  an;  de  8  à  12  ans,  ils  en  usent  pour  50  ou  60  francs.  Pour 
les  filles,  la  dépense  ne  s'élève  guère  qu'à  30  francs  par  an.  Si 
nous  établissons  une  moyenne  de  30  francs  pour  chaque  enfant, 
nous  atteignons  un  total  de  420  francs  de  dépenses  pour  Thabil- 
lement  des  14  enfants  de  la  famille.  On  veille  à  l'économie! 

Passons  à  l'habillement  des  femmes.  Une  femme  use  chaque 
année  : 

2  chemises  à  2  fr.  .50 •. 5  francs. 

2  robes  en  coton  blou 20  fr.  55 

2  sirwàl  (caleçons) 8  fr.  45 

1  grand  mouchoir  pour  couvrir  la  tête 21  fr.  10 

1  voile 21  fr.  10 

1  gubbeh  (l'obe  de  dessus) 21  fr.  10 

3  mouchoirs G  » 

Chaussures 7  » 

1  sambar,  bande  de  soie  noire  enroulée  autour  de  la 

tête 20    » 

139  fr.  30 

C'est  une  somme  de  140  francs,  au  moins,  qui  est  requise  pour 
habiller  chacune  des  quatre  femmes  qui  habitent  ensemble, 
soit  une  dépense  totale  de  560  francs'.   «  Remarque  bien,  me 

1.  A  ajouter  maintenant  140  francs  pour  la  jeune  Maryam.  De  plus,  dans  ce  compui, 
n'est  pas  compris  le  prix  des  manteaux,  ni  celui  des  férweh  portés  pendant  l'hiver. 


\ 
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disait  en  insistant  mon  inlerlocuteur,  que  toutes  nos  femmes 
sont  habillées  de  la  môme  manière,  avec  une  étoffe  bonne,  mais 
simple.  Elles  n'entrent  pas  dans  la  voie  des  dépenses,  à  l'exemple 
d'autres  femmes  qui  aiment  trop  la  toilette.  » 

L'économie  est,  en  effet,  indispensable  dans  cette  famille,  qui 
désire  conserver  la  vie  commune.  Malgré  cette  sage  économie, 
les  frais  d'habillement  montent,  à  la  fin  de  l'année,  à  l.^kkK 
Cette  somme,  ajoutée  aux  dépenses  de  nourriture  payées  en 
argent,  soit  3.969  francs,  porte  le  total  à  5.513  francs. 


vil.    —    LES    IMPOTS    ET    LES    DETTES. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  impôts.  L'année  dernière,  les 
Sùalhah  ont  payé  au  fisc  : 

Pour  une  terre  à  Màdaba (16  francs. 

Pour  une  terre  à  Heteim 140       » 

Pour  une  terre  à  Hanînah oO       » 

Pour  une  terre  à  bîr  'Adwid 30      » 

Total 286  francs. 

Ainsi,  pour  la  dîme  seule,  ils  ont  verst'  au  Gouvernement  28G  francs. 

Pour  leurs  chameaux,  ils  ont  payé 8  fr,  50 

Pour  leur  troupeau  de  brebis 200  francs. 

Pour  le  service  militaire 20        » 

Pour  le  werko  ou  impôt  foncier 20        » 

Une  assistance  au  Gouvernement  relative  à  la  guerre.      20        )> 

Total 274  fr.  50 

En  ajoutant  les  280  francs  de  dime,  on  atteint  le  chiffre  de 
560  fr.  50  versés  au  Gouvernement  pour  l'année  1912.  Si  nous 
additionnons  ce  chiffre  avec  celui  de  5.513  francs,  frais  de  nour- 
riture et  de  vêtements,  nous  avons  6.073  fr.  50,  représentant  les 
dépenses  de  l'année  dernière. 

Les  recettes  ont  été  évaluées  à  6.860  francs;  il  reste  donc  un 
bénéfice  de  786  fr.  50. 

t.  Les  dépenses  de  literie  pour  la  famille  et  pour  les  hôtes  ne  sont  point  comp- 
tées; elles  ne  se  représentent  pas  chaque  année. 
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Mais  n'oublions  pas  que  les  petites  dépenses  quotidiennes  n  ont 
pas  été  marquées  :  frais  de  voyage  à  Jérusalem,  à  Sait;  entre- 
tien de  la  maison,  des  instruments  de  travail;  soins  donnés  au 
bétail,  etc.,  etc.  Les  786  fr.  50  de  bénéfice  disparaissent  rapide- 
ment; ils  suffisent  à  peine,  si  aucun  accident  imprévu  ne  trou- 
ble la  marche  des  aflaires.  Mais,  si  un  malheur  frappe  la  famille, 
il  faut  recourir  à  l'emprunt;  c'est  ouvrir  la  porte  à  bien  des 
soucis.  Les  Sualhah  ont  goûté  à  cette  amertume.  L'incident 
Boutros  coûta  6.000  francs  à  la  famille  et  les  événements  qui 
se  passèrent  à  l'occasion  du  mariage  de  Mikhaïl  leur  firent 
débourser  plus  de  ^.000  francs.  Cet  argent  fut  emprunté  aux 
dures  conditions  du  taux  des  intérêts  chez  les  Arabes.  La  majeure 
partie  de  cette  somme  a  été  remboursée,  mais  il  reste  encore  à 
devoir  près  de  2.000  francs.  En  ce  moment  même,  'Awdeh  est  à 
Jérusalem,  cherchant  un  ami  généreux  qui  veuille  bien  lui 
avancer  une  somme  d'argent  destinée  à  satisfaire  aux  réclama- 
tions d'un  créancier  de  Beit-Djâla  :  il  emprunte  à  un  second  pour 
payer  la  dette  du  premier.  C'est  une  dure  nécessité  qui  pèse 
lourdement  sur  la  famille  jusqu'au  jour  où  une  récolte  de  fro- 
ment très  abondante  permettra  de  réaliser  un  gain  suffisant  pour 
éteindre  cette  dette  commune. 


VIII.    —    CONCLUSIONS. 

Chez  les  Sualhah,  tout  converge  vers  la  vie  de  communauté  : 
travail,  commerce,  activité.  Il  est  cependant  deux  choses  qui, 
dans  ces  ménages,  échappent  au  partage  :  la  petite  dol  privée 
de  l'épouse  et  le  sidq  ou  prix  de  vente  des  filles. 

A  son  mariage,  la  femme  possède  une  minime  somme  d'argent 
oflerte  par  sa  parenté.  Elle  peut  en  disposer  à  son  gré,  sans  être 
obligée  de  l'abandonner  à  son  mari  ou  de  la  mettre  à  la  caisse 
commune.  C'est  le  pécule  privé  de  la  femme.  Dans  la  famille  qui 
nous  occupe,  chacune  des  femmes  a  sa  petite  bourse  personnelle 
entretenue  par  ses  proches. 

Tout  en  se  dévouant  aux  intérêts  communs  auxquels  il  doit  le 
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produit  de  son  travail,  rhomme  a  aussi  le  droit  de  se  réserver  un 
domaine  privé  où  il  est  le  seul  maître  :  rétablissement  de  ses 
propres  enfants.  Seul,  il  touche  le  prix  de  vente,  ou  siâq,  de  ses 
lilles,  et  en  dispose  à  sa  guise.  Citons  un  exemple  :  'Awdeh  a 
donné  sa  fille  Indayieh  à  Ilanna  'Abdallah,  moyennant  le  siàq 
de  1.4-00  francs.  Il  n'a  point  disposé  de  cette  somme  pour  Tinté- 
rôt  conmiun,  par  exemple,  pour  éteindre  une  dette,  mais  l'a 
appliquée  à  son  usage  personnel.  Il  s'en  est  servi  pour  [)ayer,  à 
son  tour,  le  siàq  de  la  fiancée  destinée  à  son  fils  iMikhaïl.  Les 
dépenses,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  étaient  calculées  à 
2.000  francs,  et  il  était  en  état  de  les  supporter  par  lui-même, 
sans  le  malheureux  incident  dont  nous  avons  parlé  et  qui  dou- 
bla les  dépenses  prévues;  mais  ce  surcroit  de  frais  fut  à  la 
charge  de  la  communauté. 

C'est  la  communauté  aussi  qui  se  chargea  d'une  partie  des 
dépenses  imposées  par  le  second  mariage  de  Yousef  avec  Sobhab 
des  Zùaydeh.  Les  frais  s'élevèrent  à  1.64-0  francs.  Yousef  avait 
1.000  francs  que  lui  avait  laissés  sa  première  femme.  Ses  frères 
fournirent  les  64-0  francs  qui  manquèrent. 

Même  dans  les  cas,  assez  rares,  où  chacun  des  quatre  frères 
doit  pourvoir  directement  à  ses  affaires,  il  peut  toujours  compter 
sur  la  communauté,  si  ses  ressources  personnelles  sont  insuffi- 
santes. Le  régime  patriarcal  absorbe  finalement  toutes  les  indivi- 
dualités. 

Mon  intention  n'est  point  de  formuler  un  jugement  sur  cette 
vie  de  communauté  ;  d'en  faire  l'éloge  ou  de  la  blâmer,  de  l'exal- 
ter ou  de  la  déprécier,  de  montrer  ses  avantages  ou  d'étaler 
complaisamment  ses  multiples  inconvénients  :  j'ai  voulu  exposer 
une  situation  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  L'étude,  pour  être 
complète,  devrait  entrer  dans  des  détails,  qui  auraient  leur 
valeur,  au  point  de  vue  documentaire,  et  qui  permettraient  de 
porter  une  plus  juste  appréciation  sur  ce  système  communau- 
taire. On  constaterait,  avec  plus  de  force,  les  avantages  incon- 
testables d'une  vie  commune,  pour  diminuer  les  dépenses,  faci- 
liter l'existence  et  donner  un  appui  aux  meud^res  faibles  ;  d'autre 
part,  on  saisirait,    d'une  façon  plus  précise,  les  désavantages 
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de  cette  vie  patriarcale  :  indolence,  insouciance,  manque  d'éner- 
gie et  d'élan  dans  la  gestion  des  affaires  et  Tentretien  de  la  mai- 
son. Comprimer  l'élan  et  favoriser  la  paresse  :  c'est  le  vice  de 
toute  vie  de  communauté.  Un  savant  a  dit  :  «  La  communauté 
est  un  oreiller  commode  pour  ceux  qui  veulent  dormir;  elle 
n'a  jamais  été  un  tremplin  pour  ceux  qui  veulent  s'élever  ». 
Cependant,  avant  de  promulguer  une  sentence  définitive, 
attendons  de  plus  amples  renseignements,  à  la  suite  de  nou- 
velles enquêtes. 

J.  Jaussen,  o.  p. 


LE  PAYS  DES  TERRES   FORTES 

DE  GASCOGNE 


Il  est  arrivé  pour  la  Gascogne  ce  qui  est  arrivé  pour  la  Pro- 
vence :  des  gens  à  imagination  hardie  qui,  cependant,  étaient 
de  trop  superficiels  observateurs,  exagérant  l'influence  du  cli- 
mat, lui  ont  attribué  la  cause  de  l'originalité  du  type  social. 
C'est  ainsi  que,  très  souvent,  on  fait  entrer  dans  la  Gascogne, 
tous  les  pays  qui  se  trouvent  soumis  au  climat  du  sud-ouest. 

Or,  en  ce  qui  concerne  la  Provence,  les  études  d'Edmond 
Demolins  ont  montré  que  le  climat  a  surtout  joué  un  rôle 
permissif  en  favorisant  la  vie  au  plein  air. 

Nous  espérons  pouvoir  montrer  qu'en  Gascogne  l'action  du 
climat  ne  fait  que  s'harmoniser  avec  d'autres  facteurs  résultant 
de  la  constitution  géographique  et  géologique,  ainsi  que  des 
antécédents  de  la  race. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  appeler  Gascogne  une  sorte  de 
quadrilatère  très  irrégulier,  bordé  du  coté  de  l'ouest  par 
l'Océan  Atlantique,  au  sud  par  les  régions  que  l'on  peut,  à 
bon  droit,  appeler  pyrénéennes,  les  deux  autres  cotés  étant 
formés  par  la  ligne  brisée  que  décrit  en  France  la  vallée  de 
la   Garonne. 

Cette  vallée  de  la  Garonne  est  assez  large  pour  mériter  le 
nom  de  plaine.  Ses  habitants  sont  des  gens  de  plaine,  et  de 
plaine  extrêmement  fertile.  La  présence  du  fleuve  navigable,  à 
partir  de  Toulouse,  a  donné  lieu  à  un  commerce  particulière- 
ment facile  et  intense  qui  a  modifié  le  type  social,  notamment 
au  point  de  vue  de  ce  que  la  Science  sociale  appelle  les  «  Rap- 
ports de  Voisinage  ».  Cette  plaine  riche  attirait  naturellement 
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les  envahisseurs.  Dans  l'antiquité,  les  Celtes  s'y  établirent,  lais- 
sant la  Gascogne  proprement  dite  aux  Ibères  arrivés  avant  eux. 
Ce  sont  là  des  motifs  suffisants  pour  distinguer  les  gens  de  la 
plaine  garonnaise  des  purs  Gascons. 

Du  côté  du  sud,  les  massifs  montagneux,  par  le  fait  de  leur 
élévation,  enfermant,  pour  ainsi  dire,  les  populations  dans  des 
compartiment  bien  séparés  les  uns  des  autres,  il  en  résulte  une 
série  de  types  sociaux  à  caractères  très  particuliers. 

La  véritable  Gascogne  consiste  dans  l'ensemble  de  la  zone 
intermédiaire  entre  la  plaine  garonnaise  et  les  régions  vrai- 
ment montagneuses  adossées  aux  Pyrénées. 

Au  point  du  vue  de  l'orographie,  la  Gascogne  est  caracté- 
risée par  un  groupe  de  chaînons  se  détachant  des  Pyrénées  en 
formant  cet  éventail  si  remarquable  sur  les  cartes  géographi- 
ques. Ces  chaînons  se  ramifient  en  chaînons  secondaires. 

Les  intervalles  entre  les  chaînons,  du  côté  de  l'est,  constituent 
des  vallées  plutôt  étroites.  Du  côté  de  l'ouest  et  du  nord-est,  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  points  de  départ,  les  intervalles  pren- 
nent de  plus  en  plus  d'ampleur,  formant  une  série  de  petites 
plaines  qui  ont  été  recouvertes  par  des  dépôts  siliceux,  et  dont 
la  grande  plaine  des  Landes  semble  être  le  terme  final  ;  les  au- 
tres constituant  ce  qu'on  appelle  les  petites  plaines  de  la  Cha- 
losse  ou  la  plaine  de  l'Adour. 

L'argile  règne  en  souveraine  maîtresse  dans  le  sous-sol  des 
chaînons  et  de  leurs  intervalles.  Dans  quelques  sites  isolés,  no- 
tamment au  sud  d'Auch,  on  peut  constater  la  présence  de 
petites  étendues  de  terrains  relativement  secs  à  cause  de  la 
proximité  d'une  couche  de  calcaire  sous-jacente.  Le  plus  sou- 
vent, l'affleurement  du  calcaire  ne  se  produit  que  sur  des  par- 
celles isolées. 

L'abondance  des  couches  siliceuses  diiférencie  la  Gascogne 
occidentale  et  la  Gascogne  orientale.  Cette  dernière ,  à  cause 
de  la  prédominance  des  terrains  argileux,  ou  même  argilo-cal- 
caires,  a  reçu  le  nom  de  «  Terres  Fortes  »  ;  toutefois,  le  long 
des  rivières,  les  sables,  charriés  par  les  anciens  torrents,  se  sont 
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trouvés  mélangés  avec  des  argiles  précipitées  des  coteaux  envi- 
ronnants et  ont  constitué  les  «  boulbènes  » ,  terrain  spécial, 
et  d'un  travail  particulièrement  difficile,  ainsi  que  nous  aurons 
à  le  constater  dans  la  suite  de  cette  étude. 

Dans  la  région  des  Terres  Fortes,  les  eaux  s'écoulent  libre- 
ment, car  il  n'existe  pas,  comme  dans  la  région  voisine  de  l'Ar- 
magnac, cette  couche  argileuse  extrêmement  compacte,  appelée 
la  mélasse  marine,  et  à  laquelle  on  doit  la  formation  de  nom- 
breux étangs.  Toutefois,  la  nature  argileuse  du  sous-sol  a  amené 
l'abondance  et  la  dissémination  des  points  d'eau.  Grâce  à  la 
fréquence  et  à  la  durée  des  pluies  résultant  de  la  proximité  de 
l'Océan,  les  sources  sont  ordinairement  bien  pourvues.  Les  ruis- 
seaux se  sont  multipliés,  donnant  à  l'ensemble  de  la  région  un 
caractère  particulièrement  accidenté.  Dans  la  suite  des  âges, 
tous  ces  cours  d'eau  ont  raviné  les  pentes  de  leurs  rives  droites 
(phénomène  bien  souvent  constaté)  pour  former  ailleurs  des 
dépôts  de  terre  végétale.  Le  résultat  a  été  que  les  terrains  fer- 
tiles, quoique  abondants,  se  trouvent  répartis  parmi  des  landes 
ou  des  sites  dont  le  sol  est  médiocre,  ou  même  franchement 
mauvais;  toutefois,  lorsqu'on  se  trouve  sur  un  de  ces  sols  où 
l'argile  est  maigre  et  dénudée ,  on  peut  être  assuré  que  le  vallon 
fertile  n'est  pas  loin.  La  plus  grande  largeur  des  bandes  de 
terre  véritablement  ingrates  dépasse  rarement  quelques  kilo- 
mètres. 

Dans  toute  la  Gascogne,  en  dehors  des  terrains  siliceux  où 
domine  le  pin,  la  forêt  de  chênes  a  été  le  [ait  général.  Même 
dans  les  terrains  les  plus  médiocres,  le  chêne  se  présente  à 
l'état  de  broussailles  épaisses.  Dans  quelques  situations  isolées, 
seulement,  on  peut  remarquer  quelques  groupes  de  châtai- 
gniers ou  même  quelques  noyers  qui  ont  poussé  spontanément. 
Le  long  des  cours  d'eau,  les  zones  où  les  herbes  peuvent  pous- 
ser, sans  être  envahies  par  la  végétation  arborescente,  sont 
extrêmement  étroites. 

A  des  émigrants  dépourvus  de  moyens  d'action  suffisants  pour 
entreprendre  des  défrichements,  la  Gascogne  des  Terres  Fortes 
ne  pouvait  offrir  que  des  ressources  spontanées  très  réduites  : 
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une  très  petite  étendue  d'herbages  riches,  au  fond  des  vallées; 
ailleurs,  un  pâturage  maigre  à  travers  les  broussailles,  ou  dans 
les  sous-bois,  et  encore  le  parcours  était-il  particulièrement  dif- 
ficile, et  enfin  le  glandage  seulement  utilisable  pour  faire  un 
pain  grossier  et  peu  enviable,  et  la  nourriture  des  porcs. 

La  mise  en  valeur  de  cette  région  a  donc  diî  être  accomplie 
sous  Faction  de  groupes  d'hommes  ayant  les  moyens  de  faire 
exécuter  des  travaux  de  déboisement.  On  pourrait  montrer  que 
ces  groupes  d'hommes  se  sont  trouvés  dans  le  pays  depuis 
une  antiquité  extrêmement  reculée. 

Les  conditions  du  Lieu  se  sont  opposées  à  la  formation  du 
type  de  village  à  banlieue  morcelée.  Le  hameau  de  quelques 
feux,  ordinairement  quatre  ou  six,  exceptionnellement  une 
quinzaine,  ont  été  les  modes  d'agglomérations  habituels.  En  un 
même  site,  on  n'avait  à  portée  que  peu  de  terrains  fertiles  ou 
facilement  défrichables.  Et  si  l'on  voulait  entreprendre  la  cul- 
ture de  parcelles  éloignées,  la  boue,  résultant  de  la  nature  argi- 
leuse du  sol,  gênait  considérablement  les  déplacements,  ou 
même  les  empêchait  complètement  à  certaines  époques  de 
l'année,  si  l'on  ne  pouvait  disposer  de  chemins  bien  entre- 
tenus. 

L'abondance  des  points  d'eau  a  également  permis  de  créer 
des  domaines  pleins  avec  habitation  isolée,  lorsqu'on  a  cru 
pouvoir  compter  sur  des  conditions  de  sécurité  suffisantes.  Et 
l'on  comprend  que,  dans  ces  sols  boueux,  on  devait  particuliè- 
rement apprécier  les  avantages  de  l'habitation  au  centre  des 
terres  que  l'on  exploitait.  Il  fallait  seulement  être  à  portée 
de  chemins  pour  faire  les  déplacements  nécessaires  au  dehors 
du  domaine. 

Toutefois,  comme  on  n'avait  guère  les  moyens  de  paver  tous 
ces  chemins  ruraux,  il  arrivait  autrefois  que,  surtout  pen- 
dant l'hiver,  les  campagnards  sortaient  de  leurs  terres  le  moins 
possible.  C'étaient  des  sédentaires  renforcés.  Les  conditions  par- 
ticulières de  la  culture,  dans  les  terres  argileuses,  contribuaient 
à  ce  résultat.  C'est  un  fait  que  l'homme  des  «  Terres  Fortes  » 
est   fortement  absorbé   par  sa  culture.   Une  pluie   de  quelque 
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durée  survient-elle,  il  faut  suspendre  les  labours  plus  long- 
temps que  dans  les  terrains  légers.  Il  faut  profiter  de  toutes  les 
journées  où  Ton  peut  travailler,  car  on  redoute  une  pluie 
qui  peut  empêcher  d'entrer  dans  les  terres  pendant  plusieurs 
jours. 

Ces  campagnards,  si  absorbés  par  leur  culture,  si  peu  enclins 
aux  déplacements,  ont  l:>esoin  de  n'avoir  pas  bien  loin  d'eux  les 
artisans  et  les  marchands  auxquels  ils  peuvent  avoir  recours. 
C'est  bien  là  la  cause  de  la  multiplicité  des  petits  bourgs  et 
même  des  petites  villes  en  Gascogne  :  bourgs  et  villes  se  sont 
développés  soit  autour  d'un  poste  ou  d'une  enceinte  fortifiée 
de  la  période  antique,  soit  autour  d'une  villa  gallo-romaine, 
d'un  monastère,  d'un  château  féodal;  il  y  a  eu  aussi  les  bastides 
fondées  pendant  le  moyen  âge  pour  grouper  les  propriétaires 
et  les  artisans  qui  résidaient  dans  les  paroisses  rurales  établies 
sur  l'emplacement  d'anciens  domaines  gallo-romains. 

Le  grand  nombre  des  foires  et  des  marchés  a  été  une  consé- 
quence de  la  dispersion  et  de  la  multiplicité  des  bourgs,  ainsi 
que  des  besoins  d'une  clientèle  rurale  également  dispersée. 


1.    —    LES    CULTIVATEURS    GASCONS. 

Après  les  régimes  de  culture  au  moyen  d'esclaves  et  de  serfs 
questuaires,  les  possesseurs  du  sol,  pour  s'assurer  le  concours  du 
personnel,  ont  eu  recours  aux  contrats  de  travail  du  brassage 
et  du  métayage. 

Le  brassage  est  particulièrement  caractéristique,  comme  on 
va  le  voir.  Le  brassier  ne  reçoit  pas  ordinairement  un  capital 
en  tètes  de  bétail  dont  il  sera  responsable.  On  lui]  donne  à 
l'année  une  habitation,  un  jardin  et  une  pièce  de  terre  qu'il 
cultive  pour  son  compte.  Par  contre,  il  s'engage  à  faire  un 
certain  nombre  de  journées  sur  le  domaine  de  son  propriétaire, 
et,  le  reste  du  temps,  il  se  tient  à  sa  disposition  pour  les  jour- 
nées dont  le  propriétaire  aura  besoin,  journées  qui  sont  paya- 
bles en  argent  ou  en  nature. 
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Il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  la  Lande,  beaucoup  de 
femmes  étaient  dans  la  condition  de  brassières.  Mais,  pendant 
que  la  femme  travaillait  comme  brassière,  le  mari  exerçait 
ailleurs  la  profession  de  résinier,  de  bûcheron  ou  de  domesti- 
que. Un  tel  régime  de  travail  semble  bien  résulter  tout  natu- 
rellement des  particularités  sociales  de  la  race  ibère. 

Surtout  au  cours  des  trois  derniers  siècles  dans  les  Terres 
Fortes,  et  même  en  Armagnac,  la  plupart  des  hrassiers  se 
sont  élevés  jusqu'à  la  condition  de  métayers.  On  pourrait  citer 
telle  habitation  qui,  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  se  trouvait 
être  une  brasserie,  et  a  été  transformée  en  métairie,  ce  qui  a 
été  possible  par  le  fait  de  quelques  défrichements  et  du  dé- 
membrement d'un  plus   grand  domaine. 

Dans  les  communautés  familiales  qui,  par  contrat  de  mé- 
tayage, avaient  pris  à  charge  des  métairies  sur  certains  plateaux 
siliceux  de  l'Armagnac,  l'autorité  de  l'ancien  était  reconnue 
par  les  jeunes.  Le  lien  communautaire  était  extrêmement  fort, 
au  point  que  les  jeunes  mères  allaitaient  indifféremment  leurs 
nourrissons  ou  ceux  de  leurs  belles-sœurs. 

Dans  de  telles  familles,  il  n'était  pas  rare  que  des  fils  pris- 
sent le  parti  de  rester  célibataires,  afin  de  mieux  assurer  la 
continuité  de  l'ensemble  dont  ils  faisaient  partie.  Très  facile- 
ment aussi,  et  dans  un  but  analogue,  on  faisait  abandon  des 
droits  qu'on  pouvait  avoir  dans  la  succession  des  anciens. 

Cette  tendance  au  sacrifice  envers  la  communauté  coexistait 
cependant  avec  l'idée  que  tous  faisaient  partie  de  cette  com- 
munauté à  un  égal  titre,  et  qu'en  cas  de  dissolution,  tous 
devraient  avoir  une  part  égale  dans  l'avoir  commun.  Les  plus 
anciennes  coutumes  de  la  Lande,  celles  qui  remontent  au  moyen 
âge,  portent  toutes  le  partage  égal. 

Mais  la  mise  en  valeur  du  sol  facilitait  le  morcellement,  et, 
en  même  temps,  se  trouvaient  multipliées,  pour  les  jeunes,  les 
facilités  pour  s'établir  en  ménage  séparé.  Le  type  le  plus 
commun  de  famille,  à  la  campagne,  parmi  les  métayers  ou  les 
paysans  propriétaires,  fut  désormais  la  famille  réduite  aux 
deux  méîiages  du  père  et  de  V héritier  associé.  Les  cadets  se 
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contentaient  d'une  légitime,  mais  Thériticr  associé  était  avan- 
tagé, prenant  rengagement  de  se  charger  des  parents  pen- 
dant leur  vieillesse. 

Comme  nous  allons  pouvoir  nous  en  rendre  compte  par  les 
monographies,  l'autorité  paternelle,  dans  ces  familles,  se 
maintient  assez  forte,  jusqu'à  ce  que  les  fds  soient  arrivés  aux 
environs  de  la  trentaine.  Les  cultures  variées,  les  ventes  et  achats 
d'animaux  fréquemment  répétés,  exigent  une  assez  forte  somme 
d'expérience.  Dans  la  suite,  l'autorité  du  père  faiblit  peu  à 
peu,  et  au  lieu  d'un  état  de  soumission  du  jeune  vis-à-vis 
de  l'ancien,  il  se  crée  un  véritable  association  dans  laquelle 
le  père  se  réserve  les  besognes  les  plus  délicates  et  joue  le 
rôle  de  leur  conseil. 

Nous  allons  étudier  deux  de  ces  familles  paysannes. 

Dans  les  environs  de  l'exploitation  que  nous  allons  étudier,  on 
trouve  deux  sous-préfectures,  Nérac  et  Condom,  quatre  petites 
villes  de  plus  de  mille  habitants,  trois  petits  bourgs  où  se 
tiennent  des  foires,  quatre  villages  plus  petits  et  une  dizaine 
de  paroisses  rurales.  H  y  a,  en  outre,  quelques  châteaux  et  un 
certain  nombre  de  maisons  de  camj)agne.  La  multiplicité  des 
centres  urbains  fait  qu'ils  sont  peu  populeux.  Une  ville  de 
6.000  habitants  est  considérée  ici  comme  une  ville  impor- 
tante. 

La  constitution  du  Voisinage  explique  les  traits  dominants  du 
caractère  gascon,  moins  expansif  que  celui  du  Méridional  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  plus  sociable  que  celui  du  petit  pro- 
priétaire norvégien  si  isolé  sur  son  «  gaard  ».  La  répercussion 
de  l'isolement  des  foyers  existe  bien  en  Gascogne,  mais  elle  est 
combattue  en  partie  par  le  voisinage  de  la  petite  ville  et  les 
rapports  fréquents  avec  les  propriétaires.  Ce  contact  avec  des 
personnes  d'une  condition  aisée  et  ayant  des  loisirs  a  pour 
résultat  d'affiner  la  race.  Mais  si  nos  gens  sont  d'un  com- 
merce facile,  ils  n'en  ont  pas  moins  gardé  la  méfiance  du  pay- 
san, et,  s'ils  sont  aimables,  ils  se  tiennent  néanmoins  sur  la 
réserve. 
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Le  Gascon  a  bien  parfois  l'esprit  ouvert,  mais  son  horizon 
reste  plus  ou  moins  borné;  il  est  facilement  absorbé  par  les 
choses  de  son  voisinage  immédiat  ou  de  l'étroit  groupement  dont 
il  fait  partie.  Il  est,  au  fond,  assez  traditionnel  et  la  présence 
d'une  classe  nombreuse  de  propriétaires  vient  encore  renforcer 
ce  tout.  Pour  le  reste,  sa  curiosité  est  plus  ou  moins  éveillée 
selon  les  conditions  où  les  circonstances. 

Le  domaine  de  c.  —  La  Gascogne  est  en  train  de  changer, 
comme  beaucoup  d'autres  régions,  par  suite  du  développement 
des  transports. 

Pour  illustrer  les  modifications  qui  se  produisent  dans  le  pays, 
nous  allons  exposer  la  situation  d'une  même  exploitation  à  deux 
époques  différentes. 

Il  s'agit  du  domaine  de  G...,  qui,  de  1844  à  1896,  fut  exploité 
par  une  famille  de  métayers,  celle  des  B...  ;  de  1896  à  1898,  par 
une  famille  de  métayers  qui  échoua;  enfin,  depuis  1899,  il  est 
exploité  en  régie  par  un  maître  valet,  F...  Ce  sont  les  mono- 
graphies des  familles  B...  et  F...  que  nous  allons  maintenant 
exposer. 

Le  domaine  de  C...  est  situé  dans  la  vallée  d'une  petite 
rivière,  et  s'étend  perpendiculairement  à  celle-ci,  limité  par  un 
fossé  d'écoulement;  le  sol  s'élève  en  pente  douce  jusqu'au  pla- 
teau. Les  eaux  de  ce  plateau  argileux  arrivent  en  grande  abon- 
dance et  il  importe  d'en  assurer  l'écoulement,  par  l'entretien 
minutieux  des  fossés  et  des  allées. 

A  l'époque  où  la  famille  B...  vint  s'installer  sur  le  domaine, 
en  1844,  celui-ci  avait  une  étendue  de  17  hectares  et  demi, 
dont  3  en  prairies  sur  les  bords  de  la  rivière,  7  1/2  en 
labours,  deux  en  vignes;  sur  le  reste,  laissé  en  friches,  quelques 
chenes-lièges  poussaient  dans  la  bruyère,  et  l'on  y  laissait  paitre 
un  petit  troupeau  de  moutons.  Le  cheptel  comprenait,  en  outre 
de  ce  troupeau,  deux  paires  de  vaches  de  travail,  et  l'assolement 
suivi  était  l'assolement  biennal  :  blé  la  première  année;  avoine, 
fèves  et  trèfle  la  seconde. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  B...  arriva  sur  la  métairie  ; 
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mais,  comme  nous  le  verrons,  le  domaine  de  C...  a  été  trans- 
formé et  augmenté  parla  suite. 

1(.   —  MONO(iRAPHlE    DE    LA   FAMILLE   B. 

Les  moyens  d'existence.  —  Les  débuts  de  Jean  B...  furent 
assez  pénibles.  Il  venait  d'une  métairie  où  les  terrains  étaient 
formés  d'alluvions  siliceuses  très  légères.  Pendant  les  premières 
années^,  il  n'obtint  que  de  faibles  rendements  et  dut  contracter 
des  dettes. 

Peu  à  peu,  il  observa  ses  voisins,  et  remarqua  qu'ils  s'astrei- 
gnaient à  des  travaux  minutieux  et  absorbants,  notamment  à  des 
transports  de  terre  nombreux  et  répétés.  Il  renonça  à  lâchasse, 
son  passe-temps  favori,  et  s'appliqua  plus  sérieusement  à  tirer 
parti  de  ses  terres. 

Il  fut  aidé  par  les  circonstances.  On  était  à  l'époque  de 
l'apparition  des  chemins  de  fer;  le  développement  des  voies 
de  communication  permettait  de  faire  une  culture  plus  com- 
merciale. 

La  culture  de  la  vigne  devenant  soudain  très  rémunératrice', 
le  propriétaire  lit  défricher  la  plus  grande  partie  des  bruyères, 
qu'il  fit  planter  en  vignes,  ne  conservant  que  quelques  ares  de 
bois. 

Ceci  supposait  la  disparition  des  moutons,  ce  qui  ne  se  fit  pas 
sans  regrets,  mais  on  put  augmenter  le  nombre  des  vaches.  Le 
cheptel  s'accrut  d'une  paire  de  fortes  génisses  pouvant  travail- 
ler de  temps  en  temps,  de  six  têtes  de  jeunes  élèves,  pour  la 
vente,  et  quelquefois  davantage.  Les  profits  de  l'étable  s'accru- 
rent et  s'élevèrent  en  moyenne  à  1.000  ou  1.200  francs  par  an, 
à  partager  entre  le  métayer  et  le  propriétaire. 

Pour  pouvoir  nourrir  ce  bétail,  l'assolement  fut  changé  et 


1.  De  1865  à  1875,   les  meilleures  propriétés  de  vigne  se  vendaient  3.000  francs 
l'hectare.  Les  gens  qui  avaient  des  capitaux  achetaient  volontiers  de  la  terre,  et  la 
prospérité  de  la  vigne   permettait  aux  propriétaires   de    maintenir   leur   situation 
bourgeoise. 
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devint  triennal  :  blé,  maïs,  seigle  (coupé  en  vert  pour  le  bétail 
et  une  partie  pour  les  liens),  trèfle  incarnat,  pommes  de  terre, 
haricots,  pois,  fèves,  vesce  ou  sainfoin. 

Les  deux  tiers  environ  du  vignoble  de  G...  étaient  exploités 
à  mi-fruits;  le  reste  était  exploité  pour  le  compte  du  proprié- 
taire qui  donnait  à  B...  un  salaire  évalué  à  la  journée.  Dans  les 
meilleures  années,  le  vignoble  de  G...  a  donné  jusqu'à  60  bar- 
riques ^  de  vin  blanc  et  20  de  vin  rouge. 

Les  procédés  de  vinification  étaient  assez  rudimentaires; 
quelquefois  on  vendait  le  vin  blanc  peu  de  temps  après  la 
récolte,  mais  si  les  cours  ne  paraissaient  pas  satisfaisants,  on 
appelait  le  brûleur  qui  faisait  de  l'eau-de-vie  de  bonne  qualité, 
qu'on  était  sûr  de  vendre  tôt  ou  tard  un  bon  prix.  Le  sol  du 
vignoble  de  G...  renfermait,  en  effet,  des  particules  d'oxyde  de 
fer.  G'est  cette  matière,  jointe  à  la  silice,  qui  donne  les  qualités 
qui  font  apprécier  l'eau-de-vie  d'x\rmagnac.  Grâce  à  cette 
particularité  du  sol,  le  vigneron  gascon  jouissait  d'une  situation 
stable-,  ce  qui  le  différenciait  de  celui  de  beaucoup  d'autres 
régions. 

Quant  au  vin  rouge,  il  était  de  bonne  qualité  et  se  vendait 
aux  aubergistes  du  voisinage  ou  aux  consommateurs  de  la  ville 
voisine,  il  y  en  avait  trop  peu  pour  constituer  un  stock  suscep- 
tible d'être  offert  au  commerce. 

Jusque  vers  1880,  il  y  eut  dans  le  domaine  de  G...,  suivant 
la  coutume  de  la  région,  une  petite  pièce  cultivée  en  lin  au 
profit  exclusif  du  métayer.  Ge  lin  était  roui  dans  la  rivière 
voisine  et  filé  par  les  femmes  pendant  les  veillées  d'hiver.  Un 
tisserand  de  village  en  faisait  des  toiles,  que  les  ménagères, 
aidées  parfois  d'une  couturière,  convertissaient  enfin  enchemises, 
en  draps,  en  linge. 

Enfin,  il  convient  de  noter  que,  outre  les  immeubles,  le  pro- 
priétaire devait  fournir  les  charrettes  et  tombereaux.  Le  métayer 
fournissait  les  charrues  et  les  menus  outils. 

1.  La  barrique  a  une  contenance  de  225  litres. 

2.  Sur  quatre  années,  on  en  escomptait  trois  bonnes.  Il    suffisait  d'échapper  à  la 
}ïrêle  et  à  la  gelée. 
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La  famille.  —  Louis  B...  eut  deux  garçons  :  le  cadet  quitta  le 
C...  en  se  mariant,  et  entra  dans  une  famille  de  métayers  des  en- 
virons; l'aîné,. lean  B...,  demeura  au  G...  Le  père,  Louis  B...,  était 
lui-même  un  aine.  LesB...  du  C...  se  trouvaient  être  la  branche 
aînée  par  rapport  à  plusieurs  familles  de  cultivateurs.  Ils  étaient 
censés  continuer  la  maison  paternelle.  Un  seul  représentant 
d'une  de  ces  l>ranches  cadettes  habitait  la  ville,  et  il  était  fac- 
teur. 

Il  y  a  peu  de  temps,  une  noce  ayant  eu  lieu  dans  une  branche 
cadette,  on  a  invité  deux  personnes  dans  la  branche  aînée 
et  une  seule  dans  les  autres  branches  cadettes.  Lorsqu'une 
branche  cadette  n'a  pas  d'enfants,  il  est  d'usage  d'instituer  la 
branche  aînée  comme  légataire  universelle.  Depuis  longtemps, 
les  communautés  familiales  comprenant  plusieurs  ménages 
vivant  sous  le  même  toit,  avaient  disparu  dans  la  région.  A 
20  kilomètres  à  peine,  toutefois,  dans  l'Armagnac  proprement 
dit,  sur  des  plateaux  siliceux  à  culture  facile  et  dans  le  voisinage 
d'étendues  de  landes  propres  à  l'art  pastoral,  des  familles  à  mé- 
nages multiples  ont  subsisté  jusque  après  le  premier  quart  du 
XIX'  siècle. 

JeanB...,  fils  aîné  de  Louis  B...,  avait  seize  ans  quand  il  arriva 
au  C...  avec  son  père.  Il  se  maria  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  avec 
une  femme  de  son  voisinage  et  eut  un  fils  et  deux  filles.  C'est  le 
lîls  qui  est  demeuré  au  foyer;  il  s'y  est  marié  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  quelques  mois  après  la  mort  de  sa  mère,  prenant 
pour  femme  la  fille  d'un  petit  propriétaire  aisé  du  voisinage  qui 
lui  apporta  une  dot  de  5.000  francs.  Joseph  B...  (c'est  le  nom 
de  ce  fils)  eut  soin  de  se  faire  avantager  par  son  père,  dans  son 
contrat  de  mariage,  do  toute  la  quotité  disponible.'^ La  sœur  aînée, 
consultée,  ne  fit  pas  d'objection  à  cette  institution  contractuelle, 
et  la  plus  jeune  sœur  était  encore  enfant.  Il  était  entendu]  que 
Joseph  prendrait  à  sa  charge  son  père  dans  la  vieillesse.  Cette 
réserve  faite,  ces  gens-là  estimaient  que  le  partage  égal  était  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  juste.  Les  filles  ont  eu  chacune  une  dot 
de  5.000  francs,  et  ont  épousé  des  propriétaires  cultivateurs  du 
voisinage.  Joseph  B...  a  eu  lui-même  un  garçon  et  une  fille  au- 
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jourd'hui  mariés.  Le  gendre  et  la  belle-fille  sont  eux-mêmes 
issus  de  familles  de  cultivateurs  aisés. 

En  1895,  celte  famille,  composée  du  père  resté  veuf,  du  mé- 
nage de  Joseph  B...,  et  des  petits-enfants,  acheta  une  propriété 
qu'elle  alla  habiter  Tannée  suivante.  En  comptant  la  dot  apportée 
par  la  belle-fille,  ces  gens  pouvaient  disposer  de  25.000  francs. 
La  propriété  qu'ils  prenaient  avait  plus  de  30  hectares.  On 
acheva  de  la  payer  au  cours  des  quelques  années  qui  ont 
suivi. 

En  se  mariant,  l'ainée  des  fdles  de  Jean  B...  a  très  peu  consi- 
déré quelques  désavantages  physiques  qu'avait  son  futur  époux  ; 
elle  a  surtout  vu  en  lui  un  paysan  propriétaire  relativement 
riche. 

Dans  plusieurs  familles  de  paysans,  nous  avons  remarqué  la 
tendance  bien  nette  des  enfants  à  ne  pas  abandonner  la  profes- 
sion paternelle,  tendance  que  nous  avons  également  vu  signalée 
dans  le  passage  d'une  encyclopédie  qui  concerne  la  Gascogne, 
et  qui  date  de  l'époque  de  la  Restauration.  En  1880,  dans  une 
famille  que  nous  avons  connue,  sur  sept  enfants,  aucun  n'a  voulu 
prendre  un  métier  urbain.  Les  exodes  vers  les  villes  ont  surtout 
commencé  à  se  produire  vers  1880,  lors  des  ravages  du  phyllo- 
xéra, et  de  la  mévente  des  grains  et  du  bétail.  Les  B...  traversè- 
rent assez  aisément  cette  période,  car  ils  avaient  un  millier  de 
francs  de  rente. 

Au  G...,  les  B...  se  trouvaient  à  proximité  de  deux  écoles  pri- 
maires situées.  Tune  dans  un  village  d'une  quinzaine  de  maisons, 
et  l'autre  dans  une  ville  de  deux  mille  habitants.  On  préféra  en- 
voyer les  enfants  à  l'école  du  village,  afin  de  les  «  préserver  des 
idées  de  la  ville  ».  LesB...  tenaient  à  ce  que  leurs  enfants  sachent 
lire  et  écrire,  mais  ils  ont  été  réfractaires  à  l'assiduité  pendant 
toute  l'année  scolaire,  ayant  besoin  des  enfants  pendant  l'été 
pour  garder  le  bétail. 

Nous  avons  maintes  fois  remarqué  le  ton  sévère  avec  lequel 
Joseph  B. . .  et  son  père  parlaient  à  leurs  enfants  chaque  fois  qu'ils 
leur  enseignaient  un  travail  agricole  quelconque,  soit  la  ma- 
nière d'exécuter  un  labour,  soit  la  manière  de  faire  un  charge- 
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ment.  Si  l'enfant  faisait  une  faute,  le  ton  devenait  vite  cassant. 
Il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  soir  de  Carnaval,  le  fils  de  Josepii 
B...,  âg-é  de  dix-huit  ans,  s'étant  oublié  dans  un  cabaret;  le  père 
alla  l'y  chercher,  le  reconduisit  à  la  maison  avec  force  remon- 
trances, et  le  priva  de  sortir  pendant  plusieurs  mois. 

Chez  les  B...,  la  jeune  femme  était  tenue  au  courant  des  affaires^ 
mais  elle  n'avait  aucune  part  à  la  direction  efï'ective  des  travaux. 
Elle  se  bornait  à  faire  des  observations  timides,  et  souvent  elle 
n'était  pas  écoutée,  notamment  quand  elle  avait  l'idée  de  deman- 
der des  réparations  qui  auraient  augmenté  le  confortable  de  la 
maison.  Son  mari  et  son  beau-père  trouvaient  que  le  maître 
emploierait  ainsi  son  argent  mal  à  propos.  Ce  fut  cependant  sur 
les  instances  de  cette  femme  que  la  famille  se  décida  à  acheter 
la  propriété  où  elle  réside  actuellement  ;  ses  parents  la  poussaient 
à  demander  le  placement  immobilier  de  sa  dot. 

La  femme  du  père  B...  avait  eu  une  éducation  plus  rude, 
elle  s'entendait  avec  son  mari,  et  participait  effectivement  à  la 
direction  des  travaux. 

Jean  B...,  le  père,  avait  l'expérience  de  beaucoup  de  choses 
pratiques,  et  il  les  enseignait  à  son  fils  quand  l'occasion  s'en 
présentait.  Le  fils,  dès  qu'il  eut  l'âge  d'homme,  surtout  lorsque 
il  fut  marié,  prit  de  plus  en  plus  la  direction  effective  ;  il  arriva 
à  se  considérer  comme  le  véritable  chef  des  travaux,  tout  en 
montrant  quand  même  beaucoup  de  respect  pour  son  père.  Le 
père  se  plaignait  confidentiellement  à  des  amis  que  son  fils 
attirait  tout  à  lui,  mais  il  s'y  résignait  en  voyant  que  Joseph 
avait  à  cœur  de  bien  faire,  et  qu'il  commettait  rarement  des 
fautes  blâmables.  Parfois  aussi,  le  père  donnait  au  fils  des  con- 
seils de  modération  qui  étaient  écoulés. 

Parfois,  lesB...,  ont  employé  des  domestiques;  ce  fut  lorsque, 
par  suite  de  décès,  la  famille  se  trouvait  trop  peu  nombreuse. 
Joseph  B...  se  trouvant  trop  jeune  pour  fournir  un  travail  suffi- 
sant, B...  disait  qu'il  avait  été  obligé  de  se  montjrer  très  sévère 
pour  les  domestiques  qu'il  avait  tenus.  Le  dimanche  soir,  il  ne 
fallait  pas  qu'ils  restassent  trop  longtemps  dehors,  car  le  tra- 
vail devait  être  repris  le  lundi  à  fheure  habituelle.  B...  n'hésita 
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pas  à  renvoyer  un  jeune  homme  qui  avait  enfreint  cette  règle. 
Deux  anciens  domestiques  nous  ont  dit  qu'ils  s'étaient  bien 
trouvés  des  enseignements  du  père  B... 

Les  B...  ne  dédaignaient  pas  d'avoir  recours  à  des  ruses  variées 
et  même  subtiles  pour  vendre  leurs  produits  le  plus  cher  pos- 
sible ;  c'est  là  une  nécessité  dans  les  opérations  de  trafic  sur 
les  animaux  :  il  faut  être  assez  habile  pour  dissimuler  les  moin- 
dres défauts  des  bêtes  que  l'on  vend,  reconnaître  les  tares  dif- 
ficiles à  discerner  de  celles  que  l'on  achète  ;  il  faut  savoir  appré- 
cier si  les  cours  relativement  bas  d'une  foire  ne  sont  pas  dus 
à  des  ententes  entre  maquignons,  et  si  on  a  intérêt,  pour  bien 
vendre,  à  attendre  jusqu'à  la  foire  suivante.  Avec  de  l'applica- 
tion, on  devient  facilement  rusé. 

L'habitude  de  l'observation  se  développe  d'autant  plus  qu'on 
se  trouve  aux  prises  avec  des  phénomènes  naturels  variés  et 
complexes.  On  sait  que  le  climat  du  sud-ouest  de  la  France  se 
fait  remarquer  par  une  variabilité  très  accusée;  et  d'autre  part, 
on  connaît  les  difficultés  propres  aux  sols  argileux.  Constam- 
ment, on  se  préoccupe  du  temps  qu'il  pourra  faire,  on  observe 
Fétat  de  la  température,  les  directions  des  vents. 

Parmi  les  cultures  qui  donnaient  à  la  famille  B...,  ses  moyens 
d'existence,  la  vigne  était  particulièrement  attrayante,  mais  si 
elle  faisait  l'objet  des  préoccupations  dominantes  des  B...,  elle 
ne  rejetait  pas  les  autres  au  rang  d'accessoires.  Les  B...  avaient 
un  égal  souci  de  toutes  leurs  cultures.  Ils  étaient  éleveurs  et 
cultivateurs  de  céréales,  autant  que  vignerons.  Toutefois  la 
satisfaction  que  leur  donnait  une  bonne  récolte  de  vin  était 
d'une  nature  plus  douce  que  celle  qu'ils  éprouvaient  après 
un  fort  rendement  de  blé  ou  une  vente  d'animaux  bien 
réussie. 

Les  B...  tenaient  le  propriétaire  au  courant  des  travaux  qu'ils 
exécutaient,  ainsi  que  des  opérations  qu'ils  projetaient  en  ma- 
tière de  vente  ou  d'appareillement  des  animaux  de  l'étable.  Ces 
conversations  avaient  lieu,  soit  lorsque  le  maître  venait  à  la 
propriété,  soit  le  dimanche  matin  et  les  jours  de  foire  chez  le 
maître  à  la  ville  voisine.  On  échangeait  des  vues,  et  c'était  quel- 
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quefois  une  occasion  pour  J>...  de  recueillir  des  renseignements 
utiles,  ou  bien  de  porter  son  attention  sur  tel  ou  tel  point  et  de 
modifier  son  premier  projet.  La  conversation  était  amicale,  et, 
rarement,  le  propriétaire  agissait  par  voie  d'autorité;  il  avait 
compris  qu'une  intervention  trop  minutieuse  de  sa  part  risquait 
de  se  trouver  en  défaut  à  cause  des  difficultés  et  des  complica- 
tions de  la  culture.  Ce  propriétaire  était  un  commerçant  qui 
allait  souvent  sur  sa  propriété,  mais  n  y  résidait  pas;  une  fois, 
il  s'avisa  de  fixer  lui-même  le  commencement  des  vendanges, 
le  métayer  ne  fît  aucune  objection,  mais  pensa  que  son  maître 
avait  une  mauvaise  inspiration;  il  céda  quand  même.  Il  se 
trouva  que  les  raisins  mûrs  depuis  trop  longtemps  laissèrent 
perdre  trop  de  vin.  Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  la  remarque, 
et,  les  années  suivantes,  le  maître  le  laissa  faire  à  son  gré. 

Joseph  B...,  qui  savait  lire,  avait  acheté  un  traité  d'agriculture, 
et  il  en  lisait  des  passages  à  son  père.  Le  père  et  le  fils  étaient 
d'accord  pour  reconnaître  qu'il  fallait  bien  se  garder  d'exécuter 
à  la  lettre  les  prescriptions  de  ce  livre,  sinon  on  ferait  de  fausses 
manœuvres;  il  fallait  seulement  savoir  y  choisir  des  indications 
utiles. 

Le  propriétaire  qui  ne  travaille  pas  lui-même  est  mieux  ins- 
piré en  s'en  tenant  à  une  surveillance  de  contrôle,  et  en  don- 
nant des  conseils  d'ordre  technique.  Il  peut  aussi  prendre 
l'initiative  de  certains  travaux  d'amélioration.  Dans  la  généra- 
lité des  cas,  celui  qui  est  à  la  tête  des  ouvriers  doit  être  assuré 
d'une  certaine  liberté  d'action  ;  ou  bien  il  faut  que  le  proprié- 
taire qui  ne  travaille  pas  de  ses  mains  connaisse  à  fond  la  consti- 
tution de  ses  terres  ainsi  que  la  technique  agricole.  S'il  ne  rem- 
plit pas  complètement  ces  conditions,  les  résultats  ne  tardent 
pas  à  se  montrer  franchement  mauvais.  Le  maitre  peut  du  reste 
rendre  à  son  métayer  d'autres  genres  de  services  ;  c'est  ainsi 
que  B...  demandait  souvent  conseil  à  son  propriétaire  pour  ses 
placements  d'argent,  et  celui-ci,  qui  avait  été  clerc  (Je  notaire,  lui 
donnait  beaucoup  d'indications  utiles.  Un  jour,  B...  fut  fort 
désappointé  de  perdre  de  l'argent  dans  un  placement  que  son 
[maître  lui  avait  recommandé  comme  bon,  et  que  tout  le  monde 
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croyait  tel  :  le  maître  aussi  a\ait  essuyé  une  perte.  B...  ne  fit 
pas  de  reproches,  mais  il  laissa  échapper  quelques  plaintes 
amères. 

Le  rôle  technique  du  patron  semble  devoir  de  plus  en  plus 
consister  à  mettre  en  application  les  données  scientifiques.  Vis- 
à-vis  des  métayers,  il  doit  nécessairement  agir  par  voie  de  con- 
seils ou  de  renseignements.  Toutefois,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  les  conditions  nouvelles  de  la  viticulture  et  de  la 
vinification  exigent  de  plus  eu  plus  son  intervention  directe. 
Nous  verrons  aussi  que  les  conditions  économiques  de  l'époque 
actuelle  exigent  la  création  et  le  bon  fonctionnement  de  certaines 
institutions  qui  ne  peuvent  donner  de  résultats  qu'entre  les 
mains  de  patrons  éclairés,  et  qu'un  tel  état  de  choses  doit  forcé- 
ment avoir  des  répercussions  considérables  sur  l'ensemble  de  la 
vie  sociale,  et  même  sur  la  vie  publique. 

L'étude  du  mode  d'existence  montre  c]ue  les  B...  avaient  peu 
de  chose  à  acheter  au  dehors  et  qu'ils  pouvaient  mettre  de  côté 
au  moins  les  trois  quarts  des  revenus  en  argent  qu'ils  pouvaient 
faire.  Us  se  nourrissaient  sobrement,  mais  se  sustentaient  suffi- 
samment pour  pouvoir  se  livrer  à  tous  leurs  travaux  pénibles 
sans  dommage  pour  leur  santé. 

Tous  les  jours,  aux  époques  des  grands  travaux,  assez  sou- 
vent le  reste  du  temps,  ils  avaient  au  repas  du  midi  de  la  viande, 
soit  de  porc,  soit  de  poulet,  alors  que  bien  d'autres  cultivateurs 
se  contentaient  d'une  soupe  et  d'un  plat  de  légumes,  réservant 
la  viande  pour  le  dimanche  et  le  jeudi.  Un  jour,  nous  trouvant 
chez  eux,  et  voyant  sur  la  table  un  plat  de  confit  de  porc  avec 
des  pommes  de  terre  frites,  le  père  B...  me  dit  :  «  Du  confit  de 
porc,  tout  le  monde  ne  peut  pas  en  manger  aussi  souvent  que 
nous  ».  Jamais,  cependant,  ils  n'allaient  à  la  boucherie. 

Pendant  l'hiver,  on  buvait  de  la  piquette,  mais  pendant 
tout  l'été,  on  avait  du  vin.  Le  père  et  le  fils  B...  étaient  fiers  de 
pouvoir  dire  que  jamais  ils  n'entraient  dans  un  café.  Les  jours 
de  foire,  dans  les  localités  un  peu  éloignées,  ils  se  contentaient 
d'acheter  un  pain  blanc,  et  d'aller  l)oire  un  verre  de  vin  dans 
une  auberge. 
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Pour  les  vêtements,  on  dépensait  le  moins  possible,  les 
hommes  étaient  vêtus  de  droguets,  et  toujours  coifi'és  du  béret. 
Ordinairement,  ils  avaient  des  sabots  qu'ils  gardaient  quand 
ils  allaient  en  ville.  Ils  ne  mettaient  les  souliers  que  dans  de 
grandes  occasions. 

Les  B...  n'avaient  pas  insisté  pour  que  le  maître  leur  fît  un 
logement  confortable;  ils  se  contentaient  de  pièces  sans  plan- 
cher ni  carrelage,  éclairées  par  des  lucarnes  minuscules,  jamais 
blanchies.  Sur  le  devant  de  la  maison,  une  chambre  aux  murs 
enduits  de  plâtre,  et  éclairée  par  une  large  fenêtre,  était  réser- 
vée aux  étrangers  qui  pouvaient  venir. 

Dans  ces  conditions,  les  B...  n'avaient  à  acheter  que  du  sel, 
I  du  poivre,  du  sucre  pour  les  confitures,  du  pétrole,  de  l'essence, 
quelques  menus  articles  d'épicerie  et  de  mercerie,  de  temps  en 
temps  des  étoffes  pour  faire  des  vêtements,  et,  chaque  année, 
une  paire  de  sabots  par  personne.  Ils  payaient  quelques  jour- 
nées au  tailleur  et  à  la  couturière  de  campagne.  Ils  avaient  aussi 
un  peu  d'argent  à  donner  au  forgeron  pour  les  réparations 
d'outils  autres  que  les  aiguisages.  Lorsqu'une  vache  était  nour- 
rice, ils  achetaient  pour  elle  du  son  et  de  la  repasse,  dont  le 
maître  payait  la  moitié. 

k  Lorsque  Tannée  était  bonne,  sur  les  revenus  de  la  culture, 
Is  pouvaient  arrivera  mettre  un  millier  de  francs  de  côté.  Lors- 
[ue  l'année  était  ingrate,  l'étable  leur  assurait  quand  même  un 
revenu  de  quelque  centaines  de  francs. 

Quand  ils  eurent  éteint  leurs  dettes,  ils  se  mirent  è  placer 
leurs  excédents  soit  en  prêts  hypothécaires,  soit  en  rentes  sur 
l'Etat.  Les  placements  aventureux  ne  leur  souriaient  guère,  et 
rarement  ils  ont  éprouvé  des  pertes.  Les  intérêts  à  5  p.  100 
de  leurs  capitaux  étaient  placés  à  leur  tour,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
sont  parvenus  à  payer  les  deux  dots  de  5.000  francs,  et  à  avoir 
20.000  francs  bien  à  eux. 

Les  B...  avaient  le  sentiment  très  net  de  la  propriété  indivi- 
duelle inviolable  :  «  Chacun  doit  pouvoir  compter  sur  ce  qui 
lui  appartient  »  ou  bien  «  à  chacun  le  sien  »,  étaient  leurs  axio- 
mes familiers.  Dans  les  partages,  les  règlements,  ils  se  mon- 
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traient  loyaux.  Lorsqu'un  marché  était  conclu,  ils  l'exécutaient 
fidèlement.  Quand  ils  avaient  à  acheter  une  denrée,  ils  allaient 
toujours  chez  le  marchand  qui  le  livrait  au  meilleur  marché. 
Lorsqu'un  marchand  chez  qui  ils  allaient  depuis  l-ongtemps  fai- 
sait payer  plus  cher  que  les  autres,  ils  n'hésitaient  pas  à  le 
quitter  au  risque  de  se  brouiller.  Dans  une  circonstance,  B... 
avait  apporté  du  blé  à  un  boulanger  qu'il  connaissait  de  longue 
date,  et  il  crut  s'apercevoir  d'une  légère  fraude  dans  le  poids. 
Protestation  et  disputes.  La  boulangère  lui  dit  que,  puisqu'il 
était  si  difficile,  elle  ne  lui  achèterait  plus  de  blé.  B...  dit  alors  : 
((  11  ne  faut  pas  parler  ainsi  ;  c'est  moi  qui  ne  vous  en  vendra 
plus  ».  La  rupture  s'ensuivit. 

Avec  le  traité  d'agriculture  et  les  livres  scolaires  des  enfants 
le  seul  livre  possédé  parles  B...  était  un  code  qu'ils  consultaient 
fréquemment. 

Ils  ne  comprenaient  pas  les  rapports  sociaux  sans  une  mo- 
rale acceptée  par  tous,  et  ils  étaient  attachés  aux  idées  de  mo- 
rale traditionnelle.  Ils  étaient  aussi  attachés  à  la  religion  catho- 
lique qu'ils  considéraient  comme  une  grande  école  de  morale. 
Absorbés  par  les  préoccupations  pratiques,  ils  n'étaient  nulle- 
ment portés  aux  méditations  religieuses,  mais  ils  étaient  per- 
suadés qu'il  y  avait  quelque  chose  par  delà  les  phénomènes  na- 
turels ;  ils  disaient  couramment  qu'il  fallait  croire  à  quelque 
chose.  Us  trouvaient  qu'on  avait  eu  tort  d'instituer  le  divorce. 
Ils  [furent  choqués  lorsqu'on  défendit  aux  enfants  d'étudier  le 
catéchisme  dans  l'école  1. 

Les  B...  n'étaient  cependant  pas  des  dévots,  ni  des  cléricaux. 
Ils  assistaient  régulièrement  à  la  messe.  Jamais,  ils  n'allaient 
dans  les  pèlerinages.  Jamais  non  plus,  ils  ne  se  sont  enrôlés 
dans  des  confréries  religieuses.  D'autre  part,  ils  paraissaient 
détachés  des  vieilles  superstitions. 

Ils  avaient  aussi  une  dose  modérée  de  cet  esprit  frondeur,  si 

1.  C'était  vers  1882-1883  ;  la  fille  B...  fréquentaitl'école  rurale.  L'instituteur  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  étudier  le  catéchisme  dans  l'école,  mais  toléra  que  les  élèves  aient  leurs 
livres  de  catéchisme  dans  le  bureau.  Arriva  un  inspecteur  primaire  qui  dit  qu'il  ne 
fallait  plus  de  catéchisjne  dans  le  bureau.  Les  enfants  n'avaient  pas  tous  des  poches 
assez  grandes  pour  les  loger. 
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fréquent  chez  les  vignerons,  et,  de  temps  en  temps,  ils  éprou- 
vaient un  certain  plaisir  à  railler  les  prêtres  et  les  religieuses. 
En  considérant  le  prêtre,  ils  détachaient  volontiers  l'homme  de 
son  caractère.  <(  En  fait,  disaient-ils,  les  curés  sont  des  hommes 
comme  les  autres.  » 

On  pouvait  aussi  distinguer  dans  leur  caractère  une  certaine 
tendance  au  fatalisme.  Lors  de  la  crise  phylloxérique,  ils  furent 
longtemps  rebelles  à  l'idée  qu'il  fallait  reconstituer  le  vignoble 
avec  des  plants  américains.  Ils  espéraient  le  relèvement  naturel 
des  anciennes  vignes.  Quand  ils  voyaient  leur  déclin  s'accentuer, 
lors  de  l'arrivée  du  mildew  et  du  black-rot,  ils  disaient  en 
parlant  du  sol  de  leurs  vignes  :  «  C'était  autrefois  lande,  et 
lande  ça  reviendra  ».  Ils  n'avaient  aucune  confiance  dans  les 
efïbrts  qui  étaient  tentés  en  utilisant  les  ressources  de  la  science, 
pour  lutter  contre  les  infiniment  petits. 

Le  dimanche,  les  jeunes  gens  allaient  au  bal  du  village  le 
plus  voisin  où  ils  retrouvaient  les  jeunes  filles  de  leur  voisinage. 
On  dansait,  et,  parfois,  quand  il  faisait  beau,  les  garçons  se 
livraient  à  des  parties  de  quilles.  C'est  là  une  coutume  tradi- 
tionnelle qui  se  continuera  sans  doute  longtemps  encore.  Quant 
aux  adultes  et  aux  anciens,  leur  principale  distraction  consistait 
à  converser  de  choses  pratiques  le  dimanche,  soit  au  marché  de 
la  ville  voisine,  soit  devant  l'église  de  leur  paroisse  rurale. 

Les  noces  sont  des  occasions  de  divertissement  justement 
appréciées,  mais  ne  font  pas  oublier  les  préoccupations  pra- 
tiques. Dèsle  matin  du  lendemain  de  ses  noces,  Joseph  B...  était 
à  la  charrue. 

La  grande  fête  de  l'année  à  la  maison  est  lo7i  despeloncade  : 
on  réunit,  un  soir  d'automne,  les  gens  du  voisinage  pour 
dépouiller  le  maïs.  On  boit  du  vin  blanc,  on  danse,  on  chante, 
et  la  fête  se  termine  assez  tard  dans  la  nuit. 

Quand  un  étranger  se  présentait  chez  les  B ils  le  recevaient 

bien,  lui  donnaient  à  boire  du  bon  vin,  lui  offraient  la  goutte 
d'eau-de-vie.  C'était  la  vieille  hospitalité  traditionnelle.  Après 
la  moisson,  un  homme  qui  avait  eu  le  bras  emporté  dans  un 
accident  de  fête,  se  présenta  chez  eux  pour  qu'ils  lui  donnent  un 
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peu  de  blé,  ils  furent  d'une  générosité  assez  large.  Au  temps  de 
l'abondanee  du  vin,  le  grand  plaisir  du  père  B...  était  de  faire 
griser  les  gens  dont  il  connaissait  le  penchant  à  la  boisson,  et  il 
aimait  à  raconter  des  histoires  amusantes  au  sujet  des  incidents 
qui  se  produisaient  lorsqu'il  faisait  boire  à  certains  du  vin 
rouge  additionné  de  vin  blanc  au  lieu  d'eau. 

Les  B...  avaient  la  plaisanterie  facile.  C'était  une  tradition  du 
temps  où  les  récoltes  de  vin  étaient  abondantes  et  entretenaient 
une  bonne  humeur  constante.  Très  souvent,  on  disait  d'eux  : 
«  Ces  gens  de  la  campagne,  ils  font  des  plaisanteries  au  sujet  de 
tout  ». 

Entre  voisins,  on  se  rendait  une  foule  de  petits  services,  on  se 
prêtait  des  outils;  de  temps  en  temps,  quand  le  besoin  s'en 
faisait  sentir,  on  consentait  à  donner  un  coup  de  main  à  charge 
de  revanche.  Lorsqu'on  a  un  important  chargement  à  effectuer, 
par  exemple  une  grande  quantité  de  vin  à  transporter,  on  fait  ce 
qu'on  appelle  «  une  corvée  »,  on  convoque  les  voisins  avec  leurs 
attelages,  ils  font  le  transport,  et  on  les  récompense  par  un  bon 
diner.  Lorsqu'un  voisin  a  accepté  de  faire  une  corvée,  on  serait 
mal  vu  si  on  lui  refusait,  dans  la  suite,  à  moins  de  motifs 
sérieux.  Lorsqu'un  décès  vient  à  se  produire,  les  gens  de 
l'habitation  la  plus  rapprochée  sont  chargés  de  faire  les  com- 
missions, tandis  que  la  famille  du  défunt  ne  sort  pas.  Après  les 
voisins  immédiats,  sont  les  simples  voisins  qui  habitent  dans  un 
rayonnement  d'environ  2  kilomètres.  A  cette  distance  il  est 
possible  de  se  trouver  de  temps  en  temps  en  rapports,  et 
même  de  se  rendre  quelques  services. 

Toutefois,  la  culture  était  tellement  absorbante  que,  si  les  B... 
voyaient  ce  que  faisaient  leurs  voisins  immédiats,  ils  passaient 
fréquemment  plusieurs  jours  dans  la  semaine,  sans  parler  à 
aucun  d'eux.  Rarement,  il  y  avait  chez  eux  des  veillées  réunis- 
sant beaucoup  de  monde,  comme  c'était  le  cas  en  Armagnac,  là 
où  les  femmes  qui  se  réunissaient  pour  filer,  les  soirs  d'hiver, 
attendaient,  pour  se  retirer,  que  la  constellation  d'Orion  indiquât 
l'heure  de  minuit. 

Quand  ils  allaient   dans  les  foires,  ils  avaient  l'occasion  de 
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causer  avec  d'autres  paysans  venus  du  rayon  de  fréquentation 
de  la  foire  (de  15  à  20  kilomètres  généralement  pour  les  pié- 
tons). Us  avaient  quelques  parents  et  amis  dans  ces  rayons  de 
fréquentation  de  leurs  villes  de  foire.  Ils  avaient  aussi  des  rela- 
tions assez  intimes  avec  les  gens  qu'ils  rencontraient  souvent 
dans  les  foires  et  qui  habitaient  près  de  chez  eux.  Avec  ces  gens, 
ils  rentraient  le  soir,  faisant  la  conversation. 

Us  s'intéressaient  aux  faits  saillants  qui  se  produisaient  dans 
les  rayonnements  des  villes  de  foire,  s'informaient  sur  les  nota- 
bilités. A  ce  point  de  vue,  c'étaient  des  Méridionaux  d'esprit 
vif  et  curieux.  Les  habitudes  de  conversation  en  plein  air  sont 
plutôt  favorisées  que  contrariées  par  le  climat^. 


m.    LES    TRANSFORMATIONS    RECENTES. 

Dans  les  dernières  années  du  siècle  dernier,  les  vignes  de  la 
région  furent  attaquées  avec  une  intensité  de  plus  en  plus  grande 
par  le  hlack-rot.  Le  propriétaire  du  domaine  de  G...  envisagea  la 
nécessité  d'une  reconstitution  rapide  :  c'était  laisser  le  vignoble 
improductif  pour  trois  ans  au  moins  ;  c'était  rendre  le  métayage 
impossible  pendant  ce  laps  de  temps.  Le  propriétaire  se  résigna, 
momentanément,  pensait-il,  au  faire-valoir  direct  à  l'aide  d'un 
maître  valet. 

Mais,  de  1903  à  1909,  survint  la  crise  de  la  mévente  des  vins, 
crise  de  surproduction  due  en  partie  à  la  concurrence  des  vins 
d'Algérie,  en  partie  aux  fraudes  et  aussi  à  l'extension  du  vignoble 
français.  Beaucoup  de  propriétaires  durent  recourir  à  des  expé- 
dients pour  se  défaire  de  leur  récolte.  Certains  créèrent  des  ventes 
au  litre  dans  les  quartiers  ouvriers  des  grandes  villes  ;  d'autres 
envoyaient  des  échantillons  à  des  clients  possibles  habitant  au 
loin.  Avec  une  bonne  récolte,  on  arrivait  à  peine  à  joindre  les 
deux  bouts. 

1.  Sous  le  climat  girondin,  durant  l'hiver  et  le  printemps,  il  y  a  une  plus  grande 
abondance  des  jours  ensoleillés  que  dans  le  nord  de  la  France.  Les  premiers  froids 
de  l'hiver  s'en  font  sentir  moins  vite  et  moins  vivement. 
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Enfin,  depuis  1907,  de  mauvaises  conditions  climatériques  ont 
amené  une  recrudescence  des  maladies  cryptogamiques  et  des 
attaques  des  insectes  ampophages. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  que  des  paysans  ne  se 
soient  pas  empressés  de  se  charger  à  moitié  profit  de  la  cul- 
ture des  vignobles,  les  revenus  ayant  été  jusqu'à  1909  difficile- 
ment réalisables  en  argent,  et  présentant  encore  beaucoup 
d'aléas. 

Il  fut  donc  impossible  de  revenir  au  métayage,  malgré  le  désir 
des  propriétaires  :  «  Avoir  des  domestiques,  disait-on,  c'est  un 
cassement  de  tête  affreux,  quand  on  n'est  pas  sur  la  propriété; 
en  fait,  ils  ne  font  que  ce  qu'ils  veulent.  Si  le  maître  les  ennuie 
tant  soit  peu,  ils  ont  mille  moyens  de  se  venger  ».  On  chercha 
donc  à  intéresser  les  maîtres-valets.  En  dehors  de  la  vigne, 
le  grand  revenu  des  terres  consiste  dans  l'élevage  du  bétail.  In- 
téresser les  maîtres-valets  dans  les  profits  résultant  de  l'étable, 
c'est  les  pousser  à  bien  soigner  les  animaux,  à  les  bien  préparer 
pour  être  vendus  dans  de  bonnes  conditions,  c'est  pousser  les 
maîtres  valets  à  faire  beaucoup  de  fourrages;  les  plantes  four- 
ragères enrichissent  le  sol,  grâce  au  travail  des  bactéries  qui 
fixent  l'azote  de  l'air,  et  il  est  permis,  dans  ces  conditions,  d'es- 
pérer de  beaux  rendements  en  céréales.  L'usage  s'est  établi  de 
donner  au  maître  valet  5  ou  10  p.  100  sur  les  profits  réalisés 
dans  la  vente  des  animaux. 

Les  intéresser  aux  bons  rendements  de  la  vigne  a  paru  dan- 
gereux ;  on  a  craint  qu'ils  ne  fussent  excités  à  faire  des  tailles 
trop  chargées  pour  augmenter  démesurément  la  production,  et 
arriver  ainsi  à  épuiser  les  souches.  Et  puis  le  propriétaire  veut 
naturellement  être  libre  de  diriger  la  technique  des  opérations 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  dans  le  vignoble  menacé  par  tant 
d'ennemis  naturels. 

Une  question  se  pose  :  a  Vn  maître  valet  trouve-t-il  aussi  faci- 
lement que  sous  le  régime  du  métayage  l'emploi  des  bras  que 
lui  fournit  sa  famille?  »  Nous  croyons  devoir  répondre  par  l'af- 
firmative. L'entretien  des  vignes  sur  lil  de  fer  nécessite  beaucoup 
de  travaux   à  la  main.  Il  s'agit  de  plier  les  sarments,   de  les 
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,  attacher  aux  fils  de  fer,  d'y  repasser  de  temps  en  temps  pour 
voir  si  un  coup  de  temps  n'a  pas  défait  le  travail  précédent.  Les 
jeunes  vignes  greffées,  éminemment  vigoureuses,  demandent  à 
être  pincées  et  épamprées.  De  telles  besognes  sont  à  la  portée 
des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards.  En  outre  l'adoptionsur 
une  certaine  échelle  de  cultures  de  plantes  telles  que  les  bette- 
raves, les  carottes  fourragères,  nécessite  de  nombreux  sar- 
clages et  des  repiquages.  En  ce  moment  les  enfants  de  douze  à 
quinze  ans  sont  très  recherchés.  On  trouve  même  que,  propor- 
tionnellement à  leurs  forces,  ils  sont  payés  plus  cher  que  les 
adultes. 

Le  domaine  de  G...,  sous Imfluence  des  conditions  nouvelles, 
vit  comme  les  autres  sa  physionomie  se  modifier.  Rappelons-nous 
qu'à  l'époque  des  B...,  il  comprenait  3  hectares  de  prairies, 
7  1/2  de  labours  et  7  en  vignes.  Cinq  hectares  de  vignes  seule- 
ment furent  reconstitués,  et  2  furent  changés  en  herbages  pour 
faire  pâturer  le  bétail  au  printemps.  En  outre,  le  propriétaire 
fit  l'acquisition  d'une  nouvelle  prairie  d'un  hectare  et  demi, 
afin  d'avoir  une  provision  plus  considérable  de  foin.  Il  y  a  là,  on 
le  devine,  une  orientation  nouvelle  vers  le  développement  du 
bétail. 

On  ne  fait  plus  seulement  de  l'élevage,  mais  encore  de  l'en- 
graissement. La  race  des  bœufs  gascons  est  apte  aux  travaux 
d'une  culture  particulièrement  pénible  comme  dans  les  Terres 
Fortes.  Elle  est  entraînée  au  transport  des  lourdes  charges  dans 
les  passages  boueux.  Peu  à  peu,  dans  certaines  contrées  de 
l'Armagnac,  elle  a  éliminé  les  anciennes  races  de  provenance 
africaine,  qui  avaient  surtout  l'habitude  des  terrains  légers.  Les 
bœufs  gascons  sont  naturellement  sobres,  car  on  sait  que,  dans 
leur  habitat  ordinaire,  les  bons  herbages  naturels  sont  d'éten- 
due restreinte,  les  pâturages  sous  bois  n'offrent  que, de  maigres 
ressources.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  bœuf  gascon  est  exporté 
très  loin.  Même  avant  les  chemins  de  fer,  les  maquignons  de 
Toulouse  venaient  chercher  des  bœufs  jusqu'aux  foires  d'Eauze, 
et  se  les  faisaient  conduire  à  pied. 

Ce  bœuf  de  travail  n'est  parfois  sacrifié  qu'à  un  âge  relative- 
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ment  avancé  :  sept  ou  huit  ans,  et  même  davantage.  Naturelle- 
ment, les  animaux  toujours  bien  nourris  et  qui  offrent  de  belles 
apparences  de  viande  avec  peau  fme,  sont  mieux  appréciés  que 
les  autres,  et  il  arrive  qu'on  les  sacrifie  plus  jeunes. 

Dans  les  étroites  vallées,  le  cultivateur,  quand  il  a  des  bœufs, 
doit  s'attacher  à  leur  assurer  une  plus-value  qui,  pour  bien  faire, 
doit  porter  à  la  fois  sur  la  qualité  de  la  viande  et  sur  le  déve- 
loppement du  squelette  et  des  muscles.  Les  jeunes  animaux  qui 
semblent  promettre  une  ossature  de  grande  dimension,  sont 
recherchés  dans  l'espoir  qu'ils  feront  plus  tard  des  travailleurs 
robustes.  De  plus  en  plus,  l'emploi  des  engins  puissants,  tels  que 
brabants,  faucheuses-moissonneuses,  fait  qu'on  a  besoin  d'ani- 
maux capables  de  déployer  une  grande  force  motrice.  Dans 
certaines  régions  autour  de  Toulouse,  on  emploie  les  bœufs 
gascons  aux  plus  rudes  travaux  et  l'on  ménage  les  autres 
races  plus  délicates,  qui  sont  surtout  élevées  en  vue  de  la 
viande. 

Depuis  trois  ans,  âge  où  les  bovins  peuvent  commencer  à  faire 
un  travail  sérieux,  la  valeur  de  ces  animaux,  élevés  en  vue  du 
travail,  augmente  jusque  vers  la  fin  de  la  cinquième  année.  A 
ce  dernier  terme  le  bœuf  est  acheté  comme  machine  à  travail, 
mais  sa  valeur  diminue  surtout  au  point  de  vue  de  la  qualité 
de  la  viande.  Le  maximum  de  valeur  est  entre  quatre  et  cinq 
ans.  Les  paysans  gascons  sont  portés  à  tirer  partie  des  plus- 
values  dès  que  l'occasion  s'en  présente,  il  en  est  qui  achètent  et 
revendent  constamment.  Si  l'on  attend,  pour  vendre,  quel- 
ques mois  de  plus  qu'il  ne  faut,  on  essuie  une  perte  sensible.  Si 
on  ne  vend  pas  à  celui  qui  a  une  grande  envie  des  animaux,  on 
risque  fort  de  ne  pas  trouver  un  acheteur  aussi  avantageux,  et 
la  baisse  de  valeur  ne  se  fait  pas  attendre. 

Le  commerce  joue  donc  un  rôle  de  plus  en  plus  grand;  des 
capitaux  de  plus  en  plus  considérables  sont  nécessaires  pour 
une  culture  plus  intensive  et  un  élevage  plus  soigné.  De  là  une 
certaine  tendance  û  l'accroissement  des  exploitations,  mais  sur- 
tout une  substitution,  du  faire-valoir  direct  au  métayage. 

11  est  digne  de  remarque  que  les  progrès  accomplis  l'ont  été  à 
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la  suite  d'une  intervention  plus  directe  du  propriétaire  dans 
l'exploitation.  La  crise  subie  par  la  vigne  française  ne  permet- 
tait plus  de  faire  cultiver  le  domaine  par  des  métayers.  La  rému- 
nération de  leurs  efforts  ne  pouvait  plus  se  trouver  dans  l'attri- 
bution qui  leur  était  faite  de  la  moitié  des  produits.  Il  fallait  que 
le  propriétaire  engageât  des  dépenses  sans  en  retirer  aucun  pro- 
fit immédiat,  payât  une  main-d'œuvre  pendant  plusieurs  années 
sans  pouvoir  compter  sur  aucune  vente  de  vins,  enfin  qu'il  étu- 
diât sérieusement  les  moyens  techniques  de  lutle  contre  les  ma- 
ladies de  la  vigne,  il  fallait  qu'il  cultivât  à  son  compte  et  qu'il 
apportât  à  sa  terre  l'aide  de  ses  ressources  pécuniaires  et  de  son 
intelligence.  C'est  là  une  confirmation  de  cette  loi  sociale  sou- 
vent vérifiée  déjà.  Dans  les  périodes  critiques,  le  rôle  du  pa- 
tron agricole  grandit  et  s'affirme.  Si  le  patron  n'est  pas  capable 
de  le  tenir,  la  culture  est  menacée  de  ruine.  Elle  ne  se  relève  que 
dans  la  mesure  où  elle  rencontre  des  patrons  capables. 


IV.    xMONOGRAPHIE    DE    LA    FAMILLE    F. 

Trois  ans  après  le  départ  de  B...,  F...  fut  installé  au  C... 
avec  sa  famille,  en  qualité  de  maître  valet.  L'homme  et  la 
femme  gagnèrent  d'abord  4-00  francs  en  plus  de  la  nourriture  ; 
ils  furent  ensuite  augmentés,  et  gagnèrent  500  francs,  puis 
ils  eurent  10  p.  100  sur  les  bénéfices  de  l'étable.  Les  autres 
membres  de  la  famille  devaient  être  payés  en  raison  de  leur 
âge  et  de  leur  force. 

La  famille  F...  était  alors  composée  du  père  (58  ans),  de  la 
mère  (47  ans),  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans,  et  d'une  fillette 
de  quatorze  '  ;  une  autre  tîUe  (22  ans)  était  placée  comme  ser- 
vante dans  une  famille  de  la  ville  voisine  et  elle  a  plus  tard 
épousé  un  boulanger. 


1.  A  leur  entrée  au  C...,  le  jeune  homme  gagnait  200  francs  et  la  jeune  fille  .50. 
Leurs  salaires  ont  été  augnnentés  les  années  suivantes,  à  mesure  qu'ils  avançaient 
en  âge.  On  débattait  les  prix,  et  on  finissait  par  s'entendre,  avant  la  fin  de  l'année 
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Le  père  F...  était  issu  dune  famille  de  métayers  qui,  depuis 
fort  longtemps,  pendant  de  nombreuses  générations,  avaient 
travaillé  des  terrains  argilo-siliceux.  situés  près  de  Ses,  entre  la 
Ténarèze  et  la  Lande.  C'était  une  tradition,  dans  cette  famille, 
d'avoir  été  alternativement  au  service  de  deux  vieilles  familles 
bourgeoises  de  Sos.La  mère  de  F...  était  la  fille  d'un  Landais  des 
en^'irons  de  Bazas  qui,  pour  éviter  les  guerres  du  premier  Em- 
pire, s'était  réfugié  dans  une  commune  boisée,  non  loin  de 
Sos,  et  s'y  était  marié.  La  famille  du  grand-père  maternel  de  F... 
était  elle-même  par  tradition  au  service  d'un  châtelain  du 
Bazadais. 

L'hérédité  landaise  a  valu  à  F...  un  caractère  impulsif.  11  est 
raisonnable  en  temps  ordinaire,  mais  quand  il  est  vivement 
conirarié,  il  se  met  en  colère,  et  alors  il  est  terrible. 

F..., en  parlant  de  son  père  qui  fut  l'un  des  cent  vingt-trois 
de  Mazagran,  le  représente  comme  un  homme  extrêmement 
sévère.  «  Il  était  méchant,  disait-il.  Quand  il  nous  commandait 
quelque  chose  à  mon  frère  et  à  moi.  il  fallait  que  nous  obéis- 
sions, il  ne  supportait  aucune  réplique  de  notre  part.  Cependant, 
je  reconnais  qu'il  avait  raison,  et,  par  lui,  j'ai  appris  beaucoup 
de  choses  dans  la  culture.  » 

Anna,  sa  femme,  morte  aujourd'hui,  était  la  fille  d'un  meu- 
nier du  voisinage,  lequel  meunier  était  venu  d'un  village  situé 
au  milieu  du  département  du  Gers,  en  pays  très  arriéré.  Fidèle 
aux  anciennes  coutumes  de  la  communauté  patriarcale,  Anna, 
très  économe,  assez  âpre  au  gain,  était  cependant  une  ména- 
gère peu  exigeante.  Souvent,  quand  le  travail  n'était  pas  trop 
pénible,  elle  oubliait  de  faire  la  soupe  pour  le  repas  de  midi, 
se  contentant  de  mettre  sur  la  table  un  pot  de  confiture.  F.  ne 
s'en  plaignait  pas  trop.  Lorsqu'il  lavait  épousée,  il  avait  été 
fort  heureux  qu'elle  luiaitapporté  une  dot  de  3.000  francs. 

F...  avait  été  métayer  ou  maître  valet  sur  des  domaines  de 
terres  fortes  plus  importants  (fue  le  C...  et  dans  lesquels,  on 

agricole,  c'est-à-dire  quelque  temps  avant  le  25  août.  Les  jeunes  gens  sont  moins  exi- 
geants quand  ils  habitent  dans  leur  famille,  car  ils  ont  moins  de  frais,  ils  n'ont  pas 
à  payei-  le  blanchissage  de  leur  linge. 
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employait  des  bœufs,  ce  qui  l'avait  préparé  aux  exigences  éco- 
nomiques nouvelles. 

Présentement,  il  y  a  au  C...  trois  paires  de  bœufs  qui  travail- 
lent, et  une  paire  de  jeunes  élèves.  Les  bénéfices  sont  un  peu 
supérieurs  à  ceux  que  l'on  faisait  lorsqu'on  avait  des  vaches. 
En  outre,  le  propriétaire  a  placé  un  cheval  dont  il  se  sert  pour 
se  rendre  dans  un  domaine  plus  éloigné,  et  que  le  maître  valet 
utilise  quand  il  fait  de  petites  commissions  à  la  ville,  ou  quand 
il  va  dans  les  foires.  On  élève  aussi  un  poulain.  L'action  du  fu- 
mier de  cheval  se  fait  sentir  sur  l'ensemble  des  cultures.  L'en- 
semble du  fumier  est  d'ailleurs  conservé  à  l'abri  sous  un  hangar, 
et  le  purin  est  recueilli  dans  une  fosse  cimentée.  Le  père  et 
le  fils  F. . .  se  rendent  très  bien  compte  de  la  valeur  de  ces  pra- 
tiques. 

Pour  pouvoir  bien  choisir  ces  animaux  de  race  gasconne  pure, 
F...  va  plus  loin  que  n'allait  B...,  son  prédécesseur;  il  va  jusqu'à 
Eauze  (26  kilomètres),  au  centre  de  l'Armagnac,  et  parfois 
même  il  est  allé  plus  loin.  Là  il  trouve  des  bêtes  de  tout  âge,  de 
toute  conformation,  de  toute  espérance.  De  plus  en  plus,  au  C..., 
viennent  des  maquignons  qui  achètent  directement  à  l'étable. 
Ce  trafic  sur  le  bétail  est  déjà  la  cause  de  rapports  plus  fré- 
quents avec  les  étrangers.  Couramment,  on  voit  des  marchands 
de  bestiaux  de  l'Aude  et  de  la  Haute-Garonne  ;  on  en  voit  aussi 
de  Soissons;  dernièrement  sont  venus  des  propriétaires  de  la 
Brie. 

On  peut  arriver  à  gagner  sur  une  paire  60  ou  80  francs  en 
un  mois,  et  même  davantage  lorsque,  ce  qui  arrive  encore 
souvent,  le  précédent  vendeur,  trop  exclusivement  soucieux  de 
sa  vigne  ou  de  ses  grains,  ne  se  tient  pas  au  courant  des  prix  du 
bétail. 

F...  s'était  déjà  occupé  de  la  reconstitution  du  vignoble  chez 
ses  précédents  propriétaires.  Il  connaît  parfaitement  les  soins 
qu'il  faut  donner  aux  plants  greffés  avant  et  après  leur  mise  en 
terre.  Il  sait  lui-même  grefler.  Un  négociant,  chez  qui  il  a  servi 
quelque  temps,  lui  a  enseigné  quelques  procédés  pratiques  pour 
soigner  les  vins.  Bien  que  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  F...  a  l'es- 
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prit  vif  et,  assimilateur  :  lorsqu'on  lui  indique  un  nouveau  pro- 
cédé de  culture  ou  de  vinification,  il  en  saisit  vite  la  portée,  et 
il  se  lîàle  de  l'adopter,  pourvu  qu'il  ne  vienne  pas  contredire 
les  données  de  sa  propre  expérience,  données  qu'il  croit  certai- 
nes. Dans  la  mentalité  d'un  cultivateur  comme  F...,  les  concep- 
tions, basées  sur  l'expérience  des  faits,  tiennent  bien  plus  de 
place  que  les  préjugés  résultant  d'erreurs,  ou  même  sans  fonde- 
ment sérieux.  F...  raisonne  bien;  toutefois,  son  ignorance  des 
sciences  naturelles  fait  que  son  raisonnement  s'exerce  sur  des 
données  empiriques. 

F...  aurait  voulu  pour  sa  fille  aînée  un  cultivateur  aisé,  au- 
tant que  possible  ;  elle  a  préféré  prendre  un  ouvrier  boulanger 
qui,  fort  heureusement,  a  été  commandité,  et  est  devenu  patron. 
Lorsque  le  fils  F...  a  épousé  une  fille  qui  n'avait  point  de  dot,  le 
père  en  était  contrarié. 

F...  a  élevé  son  fils  à  son  image.  Son  intention,  de  bonne 
heure,  fut  d'en  faire  un  cultivateur  comme  lui. 

Conseillé  parles  maîtres  chez  qui  il  était  alors,  F...  envoya  son 
fils  dans  une  école  de  la  ville  voisine  dirigée  par  des  Frères. 
Ces  Frères  venaient  de  la  région  des  Causses,  là  où  les  condi- 
tions naturelles  du  Lieu  nécessitent  l'exercice  d'un  art  pasto- 
ral dans  de  grandes  étendues  de  solitude.  Les  gens  ont  du 
temps  pour  songer,  ils  sont  moins  absorbés  par  les  préoccupa- 
tions pratiques  que  les  cultivateurs  vignerons  dont  nous  avons 
à  nous  occuper;  dans  de  telles  régions,  on  trouve  plus  de  tem- 
péraments portés  à  la  méditation  religieuse. 

Les  Frères  croyaient  bien  faire  en  s'attachant  surtout  à  for- 
mer leurs  élèves  afin  qu'ils  soient  disposés  à  suivre  avec  zèle 
les  pratiques  religieuses.  Le  moyen  qu'ils  employaient,  et  qu'ils 
croyaient  bon,  consistait  à  faire  chanter  souvent  des  cantiques 
variés  à  leurs  élèves,  et  ils  consacraient  beaucoup  de  temps  à 
cet  exercice.  On  fit  remarquer  au  père  F...  que  les  enfants  de 
l'école  de  l'instituteur  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  beaucoup 
plus  vite,  il  en  fut  très  vivement  contrarié;  il  mit  son  fils  à 
l'école  laïque  du  village. 

Lorsque  j'interrogeai  Charles  F...  sur   son  séjour   chez    les 
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Frères,  il  me  répondit  :  «  (relaient  d'excellentes  gens,  mais, 
franchement,  on  n'apprenait  pas  grand'chose  avec  eux,  tout  le 
temps  on  chantait  des  cantiques  ». 

Depuis  l'enfance,  Charles  F...  a  montré  beaucoup  de  goût  pour 
Ja  culture,  et  il  a  contracté  une  véritable  passion  pour  l'éle- 
vage du  bétail;  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  pouvait  dire  ap- 
proximativement le  prix  d'un  bœuf  et  d'une  vache,  et,  à  ce 
point  de  vue,  il  est  loin  d'être  le  seul  parmi  les  enfants  de  la 
campagne.  C'est  encore  une  occasion  de  constater  que  la  pra- 
tique de  l'élevage  du  bétail  peut  donner  des  aptitudes  commer- 
ciales. ((  C'est  un  terrible  en  affaires,  »  dit  son  père  en  parlant 
de  lui.  Et  pourtant  ce  jeune  homme  n'a  pas  encore  acquis  tout  le 
savoir-faire  qui  caractérise  son  père,  et  qui  est  le  résultat  d'une 
longue  expérience.  Il  y  a  deux  ans  (il  était  âgé  de  vingt-six  ans), 
son  père  ne  manquait  pas  de  dire  :  «  Si  je  le  laisse  seul,  il  risque 
de  faire  des  bêtises  ».  Le  père  a  d'ailleurs  toujours  trouvé  son  fils 
un  peu  présomptueux.  De  son  côté,  le  fils  redoute  les  moments 
de  mauvaise  humeur  de  son  père,  mais  il  se  résigne  à  lui  obéir, 
car  il  reconnaît  qu'il  a  encore  beaucoup  à  apprendre  auprès 
de  lui. 

Le  vignoble  étant  reconstitué,  il  fut  reconnu  indispensable 
d'avoir  trois  domestiques  mâles  pouvant  labourer. 

Par  suite  de  l'incohérence  des  règlements  administratifs  en 
matière  d'alcool,  on  a  dû  renoncer  à  faire  distiller  le  vin.  Un 
stock  d'eau-de-vie  distillé  à  l'époque  de  la  suppression  du  pri- 
vilège a  été  déclaré  à  la  Régie,  et  comme  il  ne  peut  être  vendu 
en  fraude  des  droits,  il  met  beaucoup  de  temps  à  s'écouler.  La 
contrebande  des  eaux-de-vie  non  déclarées  constitue  une  con- 
currence insurmontable  et  le  commerce  n'achète  que  des  quan- 
tités restreintes  d'eaux-de-vie  naturelles,  les  coupages  avec  des 
alcools  de  betteraves  se  pratiquant  toujours. 

Un  des  plus  remarquables  effets  de  la  culture  viticole  et  de 
l'élevage  est  de  développer  des  aptitudes  commerciales. 

Pour  son  service  militaire,  Charles  F...  fat  engagé  dans  les 
dragons  à  Fontainebleau.  Peu  après  son  incorporation,  il  fut 
réformé  à  la  suite  d'un  accident.   Pendant  le  court  séjour  qu'il 
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fit  dans  cette  garnison,  il  lia  connaissance  avec  un  restaurateur, 
et  chercha  à  lui  faire  acheter  du  vin  de  son  pays.  A  son  départ, 
le  restaurateur  lui  remit  une  boite  à  fiole  pour  la  lui  ren- 
voyer avec  des  échantillons.  Cette  initiative  n'eut  pas  de  succès, 
car  le  restaurateur  préféra  s'en  tenir  à  ses  coupages  habi- 
tuels. 

La  fille  cadette  du  père  F...  a  épousé  le  fils  d'un  cultivateur, 
maintenant  employé  dans  un  grand  vignoble.  Charles  a  épousé 
la  fille  d'un  métayer  vigneron  sans  fortune,  mais  qui  avait  l'ha- 
bitude d'une  vie  plus  confortable  que  celle  de  la  plupart  des 
paysans. 

La  mère  F...  est  morte  il  y  a  deux  ans,  le  père  lui  a  survécu. 
Le  partage  de  la  communauté  se  trouvait  malaisé  parce  que 
l'avoir  de  la  famille  se  composait  d'un  petit  domaine  d'un  peu 
plus  de  3  hectares  avec  maison,  du  mobilier,  et  d'une  somme 
de  1.000  francs  touchée  par  la  fille  ainée  lors  de  son  mariage, 
et  susceptible  de  rapport.  Après  quelques  discussions  assez 
vives,  on  décida  de  laisser  les  choses  en  l'état  jusqu'après  la 
mort  du  père.  Chaque  enfant  semble  décidé  à  vouloir  toucher 
l'intégralité  de  sa  part.  Le  père  s^applique  à  économiser  le  plus 
qu'il  peut  sur  ce  qu'il  gagne,  afin  de  pouvoir  avantager  celui 
des  enfants  avec  lequel  il  se  retirera  quand  il  ne  travaillera 
plus. 

Du  temps  de  la  mère  Anna,  l'alimentation  était  frugale.  Il 
arrivait  qu'on  payait  les  façons  de  la  couturière  avec  de  la 
viande  de  porc.  Il  n'en  a  plus  été  tout  à  fait  ainsi  depuis  que  la 
jeune  femme  de  Charles  a  pris  la  direction  du  ménage.  Elle  pré- 
pare un  plat  de  viande  presque  tous  les  jours,  et  on  prend  le 
café  le  dimanche.  En  plus  des  poules,  on  élève  quelques  dindons, 
ainsi  que  des  oies  et  des  canards.  Le  propriétaire  a  fait  cons- 
truire un  poulailler  en  briques  dont  le  dessous  est  cimenté,  et 
qui  remplace  avantageusement  l'étroit  réduit  à  côté  du  grenier 
dans  lequel  on  abritait  autrefois  les  poules. 

Pour  la  nourriture,  le  maître  donne  six  sacs  de  blé  par 
homme,  cinq  par  femme,  une  barrique  et  demie  de  vin  par 
personne,    par     personne    aussi  un   demi-sac   de   pommes  de 
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terre  ou  de  fèves  ou  bien  un  demi-sac  de  haricots,  et  30  kilos 
de  viande  de  porc  ou  de  i^raisse.  Il  donne  en  plus  chaque  année, 
pour  la  consommation  familiale,  une  mine  de  sel,  et  achète 
du  pétrole  quand  besoin  est.  R...  ne  fabrique  plus  son  pain, 
il  livre  son  blé  à  un  boulanger  qui  lui  donne,  en  échange  de 
chaque  hectolitre,  neuf  pains  de  16  kilos,  et  15  livres  de  son. 
Le  son  est  réservé  pour  la  nourriture  du  cochon  qui  est  acheté 
en  bas  âge. 

Le  maître  valet  a  la  libre  disposition  des  poules,  mais  le  pro- 
priétaire lui  demande  chaque  année  une  rente  de  douze  paires, 
plus  douze  douzaine  d'œufs.  Les  canards  et  les  oies  sont  achetés 
moitié  par  le  propriétaire,  moitié  par  le  maître  valet,  et  par- 
tagés après  l'engraissement.  Leur  viande  étant  comptée  comme 
viande  de  luxe,  il  est  d'usage  que  le  maître  valet  fournisse  la 
moitié  du  maïs,  mais  le  propriétaire  se  montre  quelquefois  plus 
large  en  raison  des  ouvriers  que  le  maître  valet  nourrit  dans 
le  courant  de  l'année. 

Dans  ces  conditions,  on  n'a  besoin  que  d'aller  très  rarement 
à  la  boucherie,  on  fait  seulement  quelques  achats  chez  l'épi- 
cier. Pour  le  vêtement,  on  dépense  plus  qu'autrefois,  on  ne 
porte  plus  de  droguets,  mais  on  s'arrange  pour  faire  durer  ses 
habits  le  plus  possible.  Charles  ne  fume  pas,  ni  ne  va  au  café  ; 
et  son  père  a  toujours  fait  de  même.  Dans  ces  conditions,  un 
ménage  de  domestiques  qui  gagne  plus  de  500  francs  (le  père 
et  le  fils  se  partagent  le  10  p.  100  sur  le  bétail)  peut  économiser 
plus  de  300  francs  chaque  année.  Charles  a  eu  une  petite  fille 
qui  a  été  nourrie  par  sa  mère;  il  a  payé  une  cinquantaine  de 
francs  de  journées  pour  remplacer  le  travail  que  ne  pouvait 
faire  la  nourrice.  Sur  ce  qu'il  gagnait  quand  il  n'était  pas 
marié,  il  a  acheté  deux  paires  de  bœufs  qu'il  a  données  à  chep- 
tel à  des  cultivateurs  du  voisinage. 

Cette  famille  est  donc  en  voie  d'élévation.  On  présume  que, 
dans  quelque  temps,  Charles  pourra  se  mettre  marchand  de  bes- 
tiaux. 

Il  est  à  noter  aussi  que  le  propriétaire  a  fait  des  réparations 
pour  donner  plus  de  confortable  à  l'habitation.  Des  jours  ont  été 


60  LE  PAYS  DES  TERRES  FORTES  DE  GASCOGNE.         (fasc. 

percés  sur  la  toiture.  Des  planches  et  des  carrelages  ont  été 
posés  dans  la  cuisine  et  dans  les  chambres. 

Le  père  F...  est  très  attaché  à  la  conception  de  la  propriété  in- 
dividuelle, il  est  nettement  réfractaire  aux  tendances  socialistes. 
Il  professe  les  principes  de  la  morale  traditionnelle.  Il  dit  que 
les  domestiques,  lorsqu'ils  sont  engagés,  doivent  tenir  avec 
zèle  les  intérêts  de  leurs  maîtres.  Il  dit  aussi  qu'on  doit  se  mon- 
trer loyal  en  affaires,  tout  en  sachant  utiliser,  dans  la  conclu- 
sion des  marchés,  les  ruses  en  usage  dans  le  commerce.  11  est 
aussi  très  attaché  à  la  Religion,  se  plaint  que  la  jeunesse  est 
portée  à  ne  croire  à  rien.  Il  cite  avec  satisfaction  les  paroisses 
rurales  où  presque  tout  le  monde  va  à  la  messe  et  aux  vêpres. 
Toutefois,  il  a  conservé  quelques  superstitions,  il  croit,  entre 
autres  choses,  que  les  devins  ont  un  pouvoir  réel. 

Dans  une  circonstance,  en  négociant  l'achat  d'une  pièce  déterre 
dépendant  d'un  domaine  qui  avait  été  légué  à  une  communauté 
religieuse;  il  persuada  au  maître  valet  de  ce  domaine  qu'il  pou- 
vait se  dispenser  de  tenir  les  intérêts  des  sœurs  aussi  bien  que 
s'il  avait  tenu  les  intérêts  d'un  simple  particulier.  Le  patrimoine 
des  congrégations  lui  paraissait  être  d'une  utilité  douteuse. 

Charles  F...  se  dit  attaché  à  la  morale  traditionnelle,  mais, 
depuis  quelque  temps,  il  paraît  être  devenu  quelque  peu  scep- 
tique en  matière  religieuse.  Il  disait  une  fois  :  «  Les  curés, 
eux  aussi,  font  leur  métier,  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner trop  loin  par  eux.  »  Sa  mère  étant  malade,  il  crut  bien 
faire  d'aller  consulter  un  devin,  et  il  était  persuadé  que  ce 
devin  travaillait  avec  Dieu. 

En  politique,  le  père  et  le  fils  F...  sont  ennemis  de  l'exclusi- 
visme de  parti;  ils  trouvent  qu'il  y  a  de  braves  gens ^  partout, 
et  qu'on  doit  éviter  de  laisser  un  parti  maître  absolu.  Ils  profes- 
sent de  l'aversion  et  même  du  mépris  pour  les  candidats  qui  dé- 
veloppent des  programmes  abstraits  avec  une  éloquence  ver- 
beuse, et  ils  ne  sont  guère  friands  de  réunions  publiques.  Le  fils 

1.  Il  lauL  dire  que  les  Fî...  ont  quelques  parents  cl  quelques  amis  parmi  les  gens 
(le  la  ville  qui  achetèrent  aux  partis  avancés.  Ils  ne  pensent  pas  comme  eux,  mais 
ils  ne  leur  en  veulent  point. 
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ne  reçoit  aucun  journal.  Dans  les  récentes  élections,  ils  ont  voté 
contre  le  candidat  radical-socialiste  orthodoxe.  Pourtant,  dans 
une  élection  départementale,  ils  ont  voté  pour  un  candidat  qui 
avait  prisl'épithète  de  radical-socialiste,  mais  qu'ils  savaient  de- 
voir être  homme  d'ordre,  et  dont  ils  croyaient  pouvoir  espérer 
des  services  appréciables.  Us  éprouvaient  cependant  un  sincère 
regret  que  la  situation  politique  fiit  telle;  malgré  tout,  cette 
épithète  de  radical-socialiste  sonne  encore  mal  à  leurs  oreilles. 
Dans  le  parti  qui  porte  ce  nom,  se  trouvent  comprises  des  per- 
sonnalités c[ui  leur  sont  peu  sympathiques  ou  qu'ils  jugent  être 
des  gens  de  désordre.  Ils  voudraient  par-dessus  tout  que  les  pos- 
sesseurs du  sol  fussent  représentés  dans  les  assemblées  publiques 
Us  n'ont  pas  voulu  se  prêter  à  l'application  de  la  récente  loi  sur 
les  retraites;  ils  n'ont  pas  confiance,  et  ils  tiennent  à  faire  de 
leur  argent  l'usage  qui  leur  semble  le  plus  profitable. 

Dans  le  pays  qui  forme  la  partie  des  terres  fortes  gasconnes  où 
la  vigne  tient  une  grande  place,  on  considère  comme  prospère 
la  propriété  travaillée  par  les  maîtres  valets,  si  l'étable  fournit 
de  quoi  payer  le  personnel,  si  le  blé  donne  de  quoi  payer  les 
impôts  et  les  autres  charges  de  la  terre  après  avoir  procuré  le 
pain  au  personnel,  et  contribué  à  nourrir  la  famille  du  proprié- 
taire, le  bénéfice  résultant  delà  récolte  des  vins  devant  revenir 
en  entier  à  ce  dernier.  C'est  ce  qui  se  produit  lorsque  le  vigno- 
ble n'est  pas  trop  étendu.  Si  l'on  veut  planter  toutes  les  terres 
favorables  à  la  vigne,  il  faut  dépenser,  pour  la  main-d'œuvre, 
plus  que  ne  peut  donner  le  revenu  de  l'étable.  C'est  bien  ce  qui 
est  arrivé  pour  le  C...  où  le  propriétaire  a  eu  surtout  en  vue 
l'ancienne  réputation  de  ses  vins  rouges  et  de  ses  eaux-de-vie. 
Et,  la  terre  manquant  de  calcaire,  on  est  peu  encouragé  à  la 
culture  du  blé  qui  manque  de  poids.  Peut-être  aurait-on  été 
mieux  inspiré  en  faisant  des  fourrages,  notamment  de  la  luzerne, 
sur  les  parcelles  du  vignoble  qui  contiennent  le  plus  d'humus? 
On  aurait  pu  tenir  une  ou  deux  paires  de  bétail  en  plus. 

Présentement  il  y  a  quatre  personnes  à  poste  fixe  :  le  père  F... 
qui  gagne  400  francs  par  an,  le  ménage  de  Charles,  500  francs, 
et  un  domestique  étranger  à  la  famille,  un   homme  de   qua- 
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rante  ans  qui  gagne  iOO  francs.  Comme  nous  l'avons  dit,  le 
père  F...  a  voulu  avoir  avec  lui  deux  hommes  capables  en  pré- 
vision des  travaux  de  l'été.  En  dehors  de  l'été,  il  y  a  un  excé- 
dent de  main-d'œuvre,  mais  auquel  il  est  facile  de  trouver  un 
emploi.  L'hiver  dernier,  on  a  fait  la  chaussée  d'un  chemin  ru- 
ral qui  aboutit  à  la  maison  du  C...  L'hiver  prochain,  on  va  em- 
pierrer cette  chaussée.  Lamaisondu  C...  se  trouvant  reliée  par  un 
chemin  pavé  à  une  route  départementale,  il  y  aura  un  avantage 
énorme  pour  la  propriété  dont  la  valeur  se  trouvera  augmentée. 
En  outre,  dans  quelques  bois  du  voisinage,  on  a  entrepris  une 
coupe  de  litière  dont  la  moitié  sera  portée  au  C...  comme  rému- 
nération de  ce  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aura  cette  année  à  payer  1.300  francs  de 
gages;  en  plus,  on  donne  chaque  année,  en  moyenne,  25  francs 
pour  le  pétrole  et  15  francs  pour  le  sel.  En  outre,  la  plantation 
du  vignoble,  ayant  entraîné  la  suppression  de  plusieurs  haies 
vives  dans  lesquelles  on  avait  l'habitude  de  faire  des  fagots,  le 
maitre  achète  quatre  stères  de  bois  pour  18  francs. 

Comme  frais  généraux,  il  faut  compter  l'achat  de  150  francs 
de  bruyère  pour  en  faire  de  la  litière  ou  pour  la  faire  pourrir 
afin  d'avoir  du  terreau  que  Ton  mettra  dans  les  vignes  et  dans 
les  prés.  Cette  année,  cette  dépense  se  réduira  à  80  francs  par 
suite  de  l'entreprise  de  coupe  à  moitié.  On  achète  aussi  85  francs 
de  superphosphate  et  *28  francs  de  nitrate  de  soude.  Il  esta  re- 
marquer qu'au  C...,  par  suite  de  l'épaisseur  de  la  croûte  de  boul- 
bène,  les  engrais  se  décomposent  lentement,  et  un  épandage 
de  superphosphate  profite  à  plusieurs  récoltes  successives.  Avec 
les  prestations  on  paie  180  francs  d'impôts,  et  en  outre  18  francs 
d'assurances;  l'installation  d'une  petite  forge  pour  aiguiser  les 
outils  a  supprimé  l'abonnement  au  forgeron;  il  faut  seulement 
5  francs  de  charbon,  ce  qui  n'empêche  pas  le  forgeron  déporter 
chaque  année  un  compte  de  plus  de  50  francs  pour  les  répara- 
tions d'outils.  L'outillage  est  plus  important  qu'autrefois.  Chaque 
année,  on  emploie  en  moyenne  une  douzaine  de  fusées  para- 
gréles  2'+ francs).  On  achète  un  jeune  porc  (entre  25  et  45  francs), 
et  l'on  paie  de  40  à  60  francs  de  journées  supplémentaires.  On 
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arrive  ainsi  à  un  total  de  frais  généraux  peu  inférieur  à 
2.000  francs,  et  ce  sont  des  frais  qui  s'appliquent  k  l'ensemble 
des  récoltes. 

Voyons  maintenant  ce  que  donne  chaque  branche  de  revenus. 
Les  quatre  paires  de  l'étable  sont  souvent  changées  dans  le 
courant  de  l'année.  De  ces  changements  résulte  pour  le  maître 
un  ensemble  de  plus-value  en  argent  qui,  dans  ces  dernières 
années,  s'est  élevé  entre  1.100  et  1.200  francs.  Il  est  vrai  que 
les  circonstances  ont  été  défavorables.  Depuis  cinq  ans,  les 
pluies  de  juin  détériorent  les  foins,  et  la  rivière  déborde  et  en 
vase  une  grande  partie.  En  outre,  à  partir  de  1906,  les  veaux  de 
race  gasconne  pure  se  trouvaient  peu  nombreux  et  chers  dans 
les  foires  ;  on  en  trouve  davantage  depuis  quelques  mois,  car 
beaucoup  de  cultivateurs  ont  conservé  des  génisses.  Pendant 
une  bonne  année,  les  quatre  paires  du  C...  pourraient  rapporter 
près  de  1.400  francs.  Il  faut  déduire  de  ce  bénéfice  le  dixième 
qui  revient  au  maître- valet,  une  somme  de  20  francs  montant 
de  l'abonnement  dû  au  vétérinaire,  lequel  ne  reçoit  plus  de 
blé.  En  outre,  le  maréchal  porte  un  compte  qui  souvent,  pour 
les  bœufs,  s'élève  à  70  francs.  On  dépense  aussi  une  vingtaine 
de  francs  de  son  ou  de  farine  de  seigle  quand  il  s'agit  de  mettre 
quelque  bœuf  en  état.  Le  bénéfice  réel  du  propriétaire  peut  ainsi 
s'élever  à  moins  de  1.000  francs.  Exceptionnellement,  il  a  été 
acheté  10  francs  de  sel  dénaturé. 

Le  dernier  poulain  vendu  a  rapporté  200  francs  en  qua- 
torze mois.  Il  est  vrai  que  l'avoine  qui  lui  a  été  donnée  était 
fournie  par  une  autre  propriété.  De  même  le  cheval,  dont  le 
propriétaire  fait  usage  pour  ses  autres  occupations,  est  nourri 
avec  le  foin  du  C...;  F...  fait  de  l'avoine  pour  en  récolter  7  ou 
8  hectolitres,  et  il  en  donne  plus  de  la  moitié  à  la  volaille. 
F...,  en  bon  pausonnier,  s'applique  à  garder  du  foin  en  réserve 
en  cas  d'année  déficitaire.  Il  s'est  bien  trouvé  de  cette  précau- 
tion dans  l'hiver  qui  a  suivi  l'année  1909,  la  gelée  ayant 
détruit  beaucoup  d'herbes  au  mois  d'avril. 

Une  année  moyenne,  on  peut  faire  au  C...  autour  de  60  hec- 
tolitres de  blé,    et  le  personnel,   y   compris  les  gens   supplé- 
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mentaires  nourris,  en  consomme  environ  25.11  faut  trois  sacs  et 
demi  à  quatre  pour  la  semeoce.  On  en  donne  12  litres  au  son- 
neur de  cloches.  Deux  ou  trois  sacs  de  petit  blé  servent  pour 
la  volaille.  Le  maître  peut  avoir  pour  lui  une  trentaine  d'hec- 
tolitres à  20  francs,  soit  600  francs  i.  La  vente  de  ce  blé  jointe 
aux  revenus  de  1  etable,  ne  suffît  donc  pas  tout  à  fait  à  payer 
le  personnel  et  les  frais  généraux. 

Le  maïs  (rendement  très  variable)  est  employé  à  engraiser 
les  porcs,  les  oies  et  les  canards,  ainsi  qu'à  nourrir  les  poules 
de  la  métairie,  ou  celles  que  le  maître  élève  chez  lui  à  la  ville. 
Cette  récolte  se  traduit  pour  le  maître  à  une  subvention  en  na- 
ture. Le  maître  retire  aussi  quelques  sacs  de  pommes  de  terre, 
un  ou  deux  sacs  de  fèves  et  de  50  à  100  litres  de  haricots  pour 
sa  consommation  personnelle. 

11  faut  noter  que,  grâce  au  fumier  bien  conservé,  le  jardi- 
nage est  d'excellente  qualité.  Tous  les  dimanches  d'hiver,  le 
propriétaire  se  fait  porter  une  superbe  pomme  de  chou  et  quel- 
quefois des  raves.  L'été,  il  demande  des  salades  et  des  légumes 
verts.  De  telles  subventions  en  nature  sont  le  résultat  direct  de 
la  bonne  culture  des  terres,  et  un  résultat  indirect  de  l'entretien 
des  animaux  à  cause  du  fumier.  Il  y  a  là  une  indication  pour 
le  cas  où,  sous  la  poussée  des  circonstances,  on  serait  amené 
à  changer  le  mode  de  culture. 

Pour  arriver  à  finir  de  solder  le  personnel  et  les  frais  généraux, 
le  maître  est  obligé  de  faire  appel  aux  revenus  de  son  vignoble.  Et, 
avant  la  récolte,  il  est  obligé  de  dépenser  180  francs  de  verdet  et 
50  francs  de  soufre,  ou  de  polysulfure  de  potassium  contre  l'oï- 
dium-. Cette  année,  il  a  acheté  une  dizaine  de  francs  de  chaux  pour 
un  poudrage.  Il  faut  aussi,  de  temps  en  temps,  donner  des  allées  à 
prix  faits.  L'an  dernier,  l'hiver  ayant  été  favorable  aux  transports 
déterre,  on  a  dépensé  de  ce  chef  120  francs.  On  achète  aussi,  cha- 

1.  El  il  faut  en  déduire  les  frais  de  battage,  0  fr.  30  par  hectare,  plus  12  francs 
de  charbon  et  le  prix  d'un  repas  pour  les  hommes,  dans  lequel  on  achète  6  francs 
de  viande,  de  sucre  et  do  café. 

2.  Un  fût  plein  d'huile  de  houille  est  réservé  pour  le  cas  où  il  se  produit  des 
gelées. 
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que  année,  une  vingtaine  de  francs  de  raphia  et  d'attaches  en  fil 
de  fer.  Les  réparations  aux  appareils  à  sulfater  sont  fréquentes, 
elles  se  montent  facilement  à  plus  de  15  francs. 

Avant  les  vendanges,  on  peut  donc  compter  sur  plus  de 
350  francs  de  frais  propres  au  vignoble.  Les  vendanges  néces- 
sitent une  dépense  en  argent  de  130  à  150  francs.  On  paie,  chaque 
année,  de  30  à  40  francs  au  tonnelier  pour  diverses  réparations, 
et  on  achète  de  7  à  8  francs  de  mèches  soufrées  et  de  bisulfite 
de  potasse. 

Il  résulte  de  cet  exposé  qu'avant  de  faire  un  profit  en  argent, 
le  propriétaire  doit  vendre  de  700  à  800  francs  de  vin.  Au  delà 
seulement  commence  le  bénéfice  en  dehors  des  subventions  en 
nature. 

L'importance  des  subventions  en  nature  montre  le  profit  que 
pourraient  faire  les  détenteurs  de  terrains  semblables  avec 
beaucoup  d'engrais,  s'ils  étaient  à  la  portée  de  grands  centres 
de  consommation.  Les  quelques  jardiniers  qui  approvisionnent 
la  ville  voisine  gagnent  vite  et  facilement  de  l'argent.  Le  dé- 
bouché est  pourtant  restreint. 

H  faut  tenir  compte  cependant  qu'une  grande  partie  de  terres 
du  plateau  horizontal  du  C...  est  assez  maigre  et  surtout  propre 
à  la  vigne. 

On  comprend  que  l'effort  principal  des  propriétaires  se  porte 
principalement  sur  les  moyens  propres  à  obtenir  de  bonnes 
récoltes  de  vin  et  à  les  écouler  à  des  prix  rémunérateurs. 

Dans  ces  familles  de  paysans  faisant  des  cultures  compliquées, 
les  hommes  jeunes  encore,  se  trouvant  initiés  à  des  besognes 
et  à  des  pratiques  multiples,  acquièrent  un  sentiment  assez  vif 
d'indépendance  personnelle,  mais  ils  tiennent  à  rester  en  bons 
rapports  avec  les  Anciens,  ayant  encore  besoin  de  leurs  avis,  et 
comprenant  que  leur  propre  expérience  est  insuffisante. 

Dans  les  familles  où  le  père  a  été  un  cultivateur  médiocre,  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  Les  Anciens  perdent  facilement 
leur  prestige,  et  des  dissensions  intestines  se  produisent.  On  se 
fâche,  on  se  sépare,  les  jeunes  acceptent  tout  au  plus  de  donner 
à  leurs  parents  une  pension  alimentaire,  et  la  plus  réduite  pos- 
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sible.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  enfants,  on  convient  que  chacun 
gardera  les  parents  un  certain  nombre  de  mois,  et  ce  cas  est 
devenu  fréquent  dans  ces  dernières  années.  Beaucoup  de  fa- 
milles n'ont  pas  su  économiser.  Les  jeunes  qui  veulent  bien  faire, 
et  constatent  que  l'expérience  de  leurs  parents  s'est  trouvée  en 
défaut,  préfèrent  demander  dans  le  voisinage  les  conseils  dont 
ils  ont  besoin,  surtout  quand  la  nécessité  s'impose  d'adopter  des 
procédés  de  culture  plus  rationnels  ou  plus  scientifiques. 

Dans  la  culture  de  moyenne  étendue,  lorsque  le  mari  est  tou- 
jours présent,  c'est  lui  qui  a  la  véritable  direction,  la  femme 
remplit  un  rôle  d'auxiliaire  extrêmement  utile.  Il  est  des  cas, 
cependant,  où  le  rôle  de  la  femme  est  beaucoup  pllis  considé- 
rable, notamment  dans  certaine  famille  des  classes  dirigeantes, 
lorsque  le  mari  exerce  une  profession  qui  l'oblige  à  des  dépla- 
cements continus  ou  fréquents,  ou  lorsqu'il  a  plusieurs  do- 
maines à  surveiller.  La  femme,  déjà  souveraine  maîtresse  dans 
la  direction  du  ménage,  fait  encore  sentir  son  autorité  soit  dans 
l'administration  du  domaine  sur  lequel  elle  réside,  soit  dans 
l'éducation  des  enfants.  Or,  dans  les  campagnes  où  les  communi- 
cations ne  sont  pas  faciles,  la  femme  se  déplace  assez  peu,  et  il 
n'est  pas  surprenant  qu'elle  pèche  par  manque  d'ouverture  d'es- 
prit. Il  en  était  ainsi,  surtout  autrefois,  quand  les  routes  étaient 
rares,  et  quand,  pour  aller  à  une  foire  d'hiver,  il  fallait  passer  à 
cheval  par  des  sentiers  boueux.  La  femme  est  naturellement 
portée  cl  observer  les  anciennes  traditions,  et  à  imposer  ses  vues 
avec  autorité;  malheureusement  aussi,  rien  ne  la  pousse  à 
laisser  se  développer  chez  les  enfants  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité personnelle.  Une  femme  dira  tout  naturellement  à  une 
autre  :  «  Qu'est-ce  que  tu  as  fait  de  ton  fils?  Dans  quelle  carrière 
l'as-tu  mis?  »  Des  initiatives  fécondes  peuvent  ainsi  être  para- 
lysées, alors  qu'on  a  les  meilleures  intentions. 

Chez  beaucoup  de  Gascons,  le  manque  d'ouverture  d'esprit  est 
le  résultat  du  séjour  prolongé  dans  un  cadre  de  société  étroit 
qui  fut  longtemps  imposé  par  la  difficulté  des  communications. 
Aujourd'hui,  depuis  la  création  des  routes,  il  y  a  amélioration 
notable  à  ce  point  de  vue. 
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En  outre,  la  fréquentation  des  milieux  urbains,  et  la  pratique 
de  la  vie  en  société  et  en  plein  air,  développent  l'inipressionna- 
bilité  et  la  vivacité  d'esprit. 

Sur  les  plateaux  étendus,  dans  les  Terres  Fortes,  entre  les  val- 
lées inférieures  des  affluents  de  la  Garonne,  là  où  le  blé  est  la 
culture  dominante,  le  caractère  des  gens  est  beaucoup  moins 
expansif,  on  y  remarque  plus  la  bonne  humeur  du  vigneron. 
La  culture  y  est  extrêmement  absorbante,  et,  après  une  période 
de  pluies,  même  courte,  les  déplacements  y  sont  des  plus  ma- 
laisés en  dehors  des  routes  pavées.  Le  séjour  y  est  bien  moins 
attrayant  que  dans  les  pays  à  vignes,  les  émigrants  n'y  sont 
pas  attirés,  et  les  domestiques  se  paient  plus  cher  qu'ailleurs. 
A  l'époque  des  moissons,  les  gens  des  pays  où  la  culture  de  la 
vigne  est  dominante,  vont  y  fournir  le  supplément  de  la  main- 
d'œuvre  dont  on  a  besoin.  Par  contre,  hors  les  cas  de  crise,  les 
gens  du  pays  sont  peu  sollicités  à  émigrer.  Les  forts  rendements 
de  blé  leur  donnent  à  croire  que  l'existence  sera  toujours  dans 
leur  pays  plus  facile  qu'ailleurs. 

Les  effets  de  la  culture  de  la  vigne,  en  Armagnac,  ont  déjà 
été  décrits  dans  cette  revue  par  M.  Laudet,  et  à  sa  suite  par 
E.  Demolins.  Nous  nous  permettrons  cependant  une  remarque. 
L'esprit  de  sociabilité  plus  intense  qui  caractérise  les  gens  de 
l'Armagnac,  ne  nous  semble  pas  dû  exclusivement  à  la  culture 
de  la  vigne.  Dans  beaucoup  de  terrains  sihceux,  la  culture  étant 
moins  absorbante  que  dans  les  Terres  Fortes,  on  est  moins  porté  à 
être  avare  de  son  temps  ;  les  rapports  de  voisinage  s'y  maintien- 
nent plus  fréquents.  D'autre  part,  les  terrains  cultivables  et  les 
points  d'eau  y  sont  relativement  clairsemés  au  milieu  des  éten- 
dues de  landes  plus  au  moins  boisées,  et  la  population  s'est  accu- 
mulée davantage  sur  certains  points.  L'influence  de  la  vigne  s'est 
exercée  dans  le  même  sens  que  la  facilité  plus  grande  des  rap- 
ports de  voisinage,  elle  a  surtout  introduit  de  la  bonne  humeur 
et  de  l'optimisme  exagéré  dans  les  caractères,  quelquefois  aussi 
de  l'insouciance.  En  Armagnac,  on  trouve  des  gens  exubérants; 
mais,  dans  la  partie  boisée,  loin  des  agglomérations,  on  en 
trouve  d'autres  qui  ont  l'aspect  assez  sombre.  L'Arraagnaquais 
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cependant  est  généralement  impressionnable;  il  est  sensible 
aux  bons  mots,  à  l'éloquence.  On  s'accorde  à  reconnaître  qu'en 
Armagnac,  une  condition  essentielle  de  succès  pour  un  homme 
politique,  est  qu'il  sache  «  boucher  les  adversaires  et  les  inter- 
rupteurs ». 

La  culture  de  la  vigne  a  eu  des  effets  déprimants  en  ce  sens 
que  des  gens  ont  cru  devoir  s'y  consacrer,  et  ne  pas  s'occuper 
des  autres  cultures.  Il  leur  était  indifférent  de  vendre  les  bœufs 
à  perte,  pourvu  qu'ils  aient  pu  travailler  leurs  vignes.  Tout  au 
plus,  faisaient-ils  les  céréales  nécessaires  à  leur  consommation. 
L'élevage  des  chevaux  les  tentait  plus  particulièrement,  parce 
que  c'est  un  élevage  de  luxe.  Aujourd'hui,  les  plus  avisés  réa- 
gissent et  comprennent  tout  le  profit  qu'il  y  a  à  posséder  une 
belle  étable  avec  des  bœufs  susceptibles  de  donner  des  plus- 
values.  Des  terres  maigres,  qui  étaient  autrefois  des  pâturages 
médiocres,  sont  maintenant  couvertes  de  trèfle  de  Hollande,  et 
il  en  résulte  une  amélioration  considérable. 

Par  suite  du  maintien  des  traditions  de  la  famille  patriarcale, 
il  existe,  surtout  dans  le  Bas-Armagnac,  des  ménages  qui  ont  de 
nombreux  enfants.  La  petite  propriété  y  est  plus  répandue  que 
dans  les  Terres  Fortes,  car  la  vigne  favorise  le  morcellement. 
Comme  une  famille  nombreuse  ne  peut  vivre  sur  un  domaine 
de  faible  étendue,  beaucoup  d'enfants  sont  placés  très  jeunes 
comme  pâtres  ou  comme  petits  domestiques,  et  tous  ne  restent 
pas  dans  le  pays  natal,  ils  vont  dans  le  Haut-Armagnac,  ou 
bien  dans  la  partie  des  Terres  Fortes  où  la  culture  de  la 
vigne  entraîne  une  demande  considérable  de  main-d'œuvre,  et 
où  le  salaire  est  plus  élevé. 

Ordinairement,  le  paysan  gascon  n'émigre  pas  quand  il  s'agit 
d'aller  coloniser  au  loin.  Les  paysans  qui  quittent  la  terre 
sont  ceux  qui,  pour  des  causes  spéciales,  et  surtout  pendant 
les  périodes  de  crise,  sont  attirés  vers  les  professions  urbaines. 
Lorsque  des  soldats  gascons,  en  manœuvres,  traversent  d'autres 
pays,  ils  font  des  comparaisons  qui  tournent  à  l'avantage  de  leur 
pays  d'origine,  et  ils  sont  étonnés,  presque  déconcertés,  en  cons- 
tatant des  usages  qui   n'existent  pas  chez  eux. 
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Les  étrangers  qui  viennent  travailler  la  terre  en  Gascogne,  y 
réussissent,  mais  après  un  certain  temps  de  fausses  manœuvres. 
C'est  le  cas  des  nombreux  Vendéens  qui  ont  été  appelés  dans  ces 
dernières  années.  Des  Charentais,  des  Aveyronnais  sont  venus 
aussi  ;  nous  y  avons  même  vu  une  famille  flamande.  Il  importe 
que  les  nouveaux  venus  ne  prennent  pas  des  terrains  trop  diffi- 
ciles, et  qu'ils  ne  se  lancent  pas  dans  des  initiatives  trop  hardies, 
comme  l'introduction  de  nouvelles  races  de  bétail.  Des  Charen- 
tais, installés  sur  des  terrains  légers,  peu  éloignés  de  la  Lande, 
ont  obtenu,  grâce  à  des  procédés  de  culture  plus  méthodiques, 
de  meilleurs  résultats  que  les  gens  du  pays,  résultats  qui  ont 
paru  surprenants,  mais  nous  n'avons  pas  encore  constaté  des 
cas  de  ce  genre  dans  les  terrains  pénibles  et  difficiles. 

Un  appoint  considérable  de  main-d'œuvre  auxiliaire  est 
fourni  par  des  émigrés  d'origine  montagnarde.  Autrefois,  on 
voyait  arriver,  pendant  la  saison  des  grands  travaux,  des  gens 
dont  les  familles  habitaient  aux  environs  de  Lannemezan. 
Quelques  familles  de  la  haute  vallée  du  Salât  viennent  parfois  se 
fixer.  Les  environs  de  Lourdes,  de  Tarbes,  les  vallées  du  plateau 
de  Lannemezan  envoyaient  autrefois,  et  recommencent  à  en- 
voyer des  escouades  nombreuses  de  vendangeurs,  et  quelques- 
uns  de  ces  immigrants  temporaires  prenaient  le  parti  de  se  fixer. 
Le  cas  d'immigration  le  plus  intéressant,  et  aussi  le  plus  fré- 
quent, est  celui  des  montagnards  espagnols  venus  du  val  d'Oran 
et  de  la  partie  septentrionale  de  la  Catalogne.  Ces  gens  peuvent 
être  considérés  comme  appartenant  à  la  formation  semi-parti- 
culariste.  Certains,  avant  de  venir  en  Gascogne,  ont  travaillé, 
surtout  comme  maçons  ou  terrassiers,  dans  diverses  villes  de 
l'Espagne.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  dans  nos  régions,  souvent 
appelés  par  des  compatriotes  déjà  installés,  ils  s'y  trouvent 
mieux  que  chez  eux,  s'y  fixent  d'une  façon  définitive,  et  s'ar- 
rangent pour  hquider  le  mieux  possible  le  petit  bien  de  famille 
qu'ils  ont  laissé  dans  la  montagne.  Ils  deviennent  terrassiers, 
carriers,  manœuvres.  Ils  entreprennent  des  transports  de  terre, 
dans  les  propriétés,  et  ont  ainsi  l'occasion  de  s'initier  aux 
pratiques  agricoles  locales,  eux-mêmes  étant  déjà  agriculteurs. 
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Ils  font  ensuite  des  journées  pour  tailler  les  vignes,  pour 
sulfater,  pour  rentrer  les  foins,  pour  la  moisson.  Quand  il  s'agit 
des  travaux  pénibles,  comme  l'extraction  de  la  pierre,  ils  sont 
beaucoup  plus  durs  à  la  peine  que  les  paysans  gascons,  et, 
pour  ce  fait,  très  demandés  dans  les  entreprises  de  travaux 
publics.  Les  plus  jeunes  s'engagent  comme  domestiques 
agricoles,  et  deviennent  vite  de  bons  agriculteurs. 

Toutefois,  et  ceci  nous  semble  être  une  particularité  sociale 
des  plus  curieuses,  ces  gens  sont  moins  attachés  à  la  terre  que 
les  paysans  gascons  d'origine.  Certaines  pratiques  tradition- 
nelles, notamment  en  matière  d'élevage  de  bétail,  et  aussi  en 
ce  qui  concerne  la  direction  d'ensemble  d'une  exploitation, 
semblent  leur  être  étrangères;  les  gens  du  pays  sont  plus  au 
courant. 

Le  paysan  gascon,  tout  en  reconnaissant  les  qualités  de 
l'Espagnol,  se  considère  comme  son  supérieur  à  certains 
égards. 

Et  il  arrive  souvent  que  l'Espagnol,  travailleur  de  la  terre, 
s'empresse,  dès  qu'il  en  trouve  l'occasion,  d'exercer  une  pro- 
fession en  ville.  Cette  profession  ne  l'empêche  pas  d'acheter, 
dès  qu'il  le  peut,  un  champ  ou  une  vigne  à  portée  de  la  ville. 
Ce  semi-particulariste  est  également  semi-urbain,  semi-rural. 
D'autres  Espagnols  achètent  seulement  un  petit  domaine  à  la 
campagne,  allant  entreprendre  des  travaux  dans  le  voisinage, 
mais  leurs  fils  ont  une  tendance  marquée  à  prendre  des  profes- 
sions urbaines. 

Dans  la  monographie  des  B...,  nous  avons  signalé  chez  eux  un 
état  d'inquiétude  survenu  par  suite  de  la  mévente  prolongée  des 
grains  et  des  bestiaux.  Ils  accusaient  bien  le  gouvernement  de 
manquer  de  vigilance;  cependant  ils  avaient  assez  de  fermeté 
dans  les  idées  pour  ne  pas  donner  leur  adhésion  aux  doctrines  du 
socialisme  d'État  :  Renverser  le  gouvernement  qui  ne  fait  pas  son 
devoir,  ils  l'auraient  compris,  mais  s'en  prendre  au  régime  de 
propriété,  jamais. 

D'autres  types  de  cultivateurs  n'ont  pas  eu  la  même  fermeté 
dans  leurs  convictions;  c'étaient  des  mentalités  plus  impression- 
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nables.  Dans  Farrondissement  de  Lectoure,  on  nous  citait  l'exem- 
ple d'un  propriétaire  travaillant  lui-même  et  possédant  plus 
de  100.000  francs  de  fortune.  Il  avait  été  bonapartiste,  mais 
s'était  mis  à  recevoir  un  journal  dans  lequel  écrivait  un  chef 
socialiste,  qui  eut  une  longue  période  de  célébrité  et  de  véritable 
puissance.  Il  trouvait  qu'il  y  avait  quand  même  du  bon  dans  ces 
articles  et  que  Fauteur  devait  être  un  brave  homme,  qu'il  pou- 
vait se  tromper  sur  certains  points,  mais  qu'on  pouvait  quand 
même  le  suivre  avec  confiance,  que  ce  qui  en  résulterait  ne 
pouvait  pas  valoir  plus  mal  que  le  présent  état  de  crises.  Chez 
ce  cultivateur,  il  y  avait  comme  un  vague  besoin  d'organisation 
économique.  Et  ce  cas  n'était  pas  un  cas  isolé.  Bien  des  gens, 
dans  les  campagnes,  frappés  de  l'impuissance  des  éléments  dits 
conservateurs,  se  sont  laissés  entraîner  à  donner  leur  adhésion 
aux  partis  d'extrême  gauche.  Il  faut  remarquer  toutefois  qu'en 
fin  de  compte,  les  ruraux  sont  restés  attachés  à  la  propriété 
individuelle  ;  le  député  collectiviste  de  Lectoure  s'est  fait  réélire, 
mais  avec  l'épithète  de  radical-socialiste. 

Naguère,  encore,  dans  un  autre  arrondissement,  pour  se  dé- 
faire d'un  député  radical-socialiste  dont  ils  n'approuvaient  ni  le 
programme,  ni  la  tournure  d'esprit,  les  paysans  de  certaines 
communes  ont  cru  de  bonne  tactique  de  voter  pour  un  socialiste 
unifié. 

Au  fond  de  tout  ceci  on  trouve  un  certain  malaise  répandu 
dans  notre  région,  et  ce  malaise  provient  de  l'incapacité  d'un 
grand  nombre  à  s'adapter  aux  conditions  nouvelles. 

En  effet,  le  nombre  est  grand  des  exploitations  abandonnées, 
parce  que  les  propriétaires  n'ont  pas  pu  ou  voulu  faire  les  sacri- 
fices indispensables.  Une  partie  delà  classe  dirigeante  est  absen- 
téiste,  et  c'est  même  un  phénomène  saisissant  que  beaucoup 
de  terres  négligées  appartiennent  à  des  gens  qui  occupent  de 
hautes  situations  dans  les  fonctions  publiques.  Là  est  la  grande 
cause  de  la  dépréciation  du  sol,  et  aussi  de  la  dépopulation  des 
campagnes. 

L'agriculture  française  a  un  besoin  impérieux  de  compter  sur 
les  pouvoirs  publics  pour  maintenir  sa  situation  devant  la  con- 
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curreoce  mondiale,  et  devant  la  fraude  sans  cesse  menaçante. 
Pour  reprendre  une  image  chère  àE.  Demolins,  dans  la  Vie  Pu- 
blique, il  importe  que  ce  soit  Gérés  qui  gouverne  le  ménage. 
Pour  pouvoir  agir  efficacement  auprès  des  pouvoirs  publics, 
il  importe  que  les  représentants  autorisés  de  TAgriculture  aient 
une  conception  exacte  des  réalités  sociales.  Nous  avons  donné 
quelques  exemples  des  efTets  du  mécontentement  des  classes 
rurales;  dans  notre  ]3ays,  ce  sont  des  mouvements  sourds  se 
traduisant  par  des  votes  incohérents,  toujours  fâcheux  pour 
les  pouvoirs  publics;  ailleurs,  ce  sont  des  soulèvements  révolu- 
tionnaires. 

J.  Garas. 


UAdministraieur-Gerant    :    Joseph  Galas. 
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ÉTUDES 

SIR  LES  RÉPERCISSIONS  SOCIALES 

DE  L\       RÉVOLUTION  RUSSE 


AVANT-PROPOS 

Ces  notes  sout  le  résultat  d'observations  directes.  Nous  les 
avons  conduites  selon  la  méthode  de  la  Science  sociale,  en  y 
ajoutant  V  «  intuition  »  que  donnent  des  relations  de  famille  et 
un  séjour  de  plusieurs  années  dans  le  pays.  A  vouloir  n'employer 
quincidemnient  des  documents  écrits,  nous  nous  sommes  con- 
damnés à  des  conclusions  extrêmement  incomplètes.  Il  est  clair 
qu'il  faudrait  faire  appel  à  la  statistique  ou  à  l'histoire  pour 
trnnsformer  ces  notes  en  un  livre.  Si  nous  nous  décidons  à  les 
publier  telles  quelles,  c'est  que  la  Russie  est  si  vaste  qu'elle  ne 
peut  être  étudiée  que  par  un  groupe  de  travailleurs  et  sa  trans- 
formation est  si  rapide  qu'il  faut  la  saisir  comme  au  vol.  Nous 
souhaitons  que  le  contenu  de  ces  pages  et  surtout  leurs  lacunes 
contribuent  à  y  orienter  un  grand  nombre  de  recherches ,  et  le  plus 
tôt  possible.  La  Russie,  tout  le  monde  le  sait,  a  un  grand  avenir 
économique,  politique,  intellectuel,  religieux,  mais  elle  est  en- 
core, pour  la  Science  sociale  qui  nous  intéresse  particulière- 
ment ici,  un  champ  d'observations  inconqxirable. 


PREMIERE  ETUDE 

LA  DÉCADEIVtE  DES  CLASSES  RURALES  AVAIVT   1905 


INTRODUCTION 

CARACTÉRISTIQUES    DE  LA    RÉGION  CHOISIE 

On  ne  peut  comprendre  la  Russie  d'aujourd'hui  que  si  on  con- 
naît celle  d'hier,  mais  il  est  inutile  de  remonter  très  avant  dans 
le  passé,  car  le  développement  russe  a  été  jusqu'ici  très  lent. 
Or,  il  y  a  à  peine  une  génération,  la  Russie  était  presque  exclu- 
sivement agricole  :  plus  exactement,  au  milieu  d'un  empire 
dont  la  périphérie  était  habitée  par  les  races  les  plus  diverses, 
livrées  aux  besognes  les  plus  disparates,  vivait  une  énorme 
masse  assez  homogène,  les  Grands  Russes,  dont  le  sol  de  pré- 
dilection était  la  terre  noire,  ou  tchernaziom,  terreau  assez 
fertile  pour  les  nourrir  sans  qu'ils  aient  à  faire  appel  à  une  autre 
industrie.  C'est  donc  en  Grande  Russie  et  sur  le  tchernaziom 
que  nous  nous  sommes  rendus.  Nous  avons  été  amenés  dans  la 
partie  du  gouvernement  de  Tambolf  qui  touche  au  gouverne- 
ment de  Penza,  le  district  de  Spassk.  Ce  district,  de  100  kilomè- 
tres de  diamètre  environ,  comprend  trois  parties,  étalées  de 
l'ouest  à  l'est,  et  séparées  par  deux  rivières,  à  l'ouest,  une  région 
de  sable  et  de  forets,  au  milieu,  une  région  de  sable  et  de  terre 
arable,  à  l'est,  une  région  à  peu  près  continue  de  bonne  terre. 
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C'est  là  que  nous  nous  sommes  rendus,  et  nous  avons  plus  par- 
ticulièrement fixé  notre  attention  sur  deux  villag"es,  Lipégui  et 
Oustié,  dont  le  premier  nous  présentait,  en  outre,  l'avantage 
d'avoir  été  monographie  dans  les  Ouvriers  des  Deux-Mondes  en 
1876  et  en  1884^  '.  Lu,  la  terre  est  d'une  fertilité  un  peu  supé- 
rieure à  la  moyenne  des  terres  noires;  suffisante  pour  qu'on  en 
vive,  elle  n'a  pas  favorisé  autre  chose  que  la  culture  pure,  et 
elle  a  conservé  la  population  dans  un  état  stable  qui  nous  rend 
présent  un  passé  assez  ancien.  C'est  un  lieu  type,  et  doublement, 
car  il  représente  assez  bien  la  Russie  d'aujourd'hui  et  celle  d'il 
y  a  cinquante  ans.-  Si  incomplète  que  soit  une  étude  qui  s'y 
cantonne,  elle  nous  donnera  du  moins  la  clef  d'une  foule  de 
problèmes  contemporains  qui  supposent  connues  les  principales 
caractéristiques  du  Russe.  En  vue  de  ces  problèmes,  qui  nous 
semblent  les  plus  passionnants,  nous  allons  chercher  ces  caracté- 
ristiques, avec  un  simplisme  très  net,  dans  une  esquisse  de  la 
phase  agricole  qui  servira  de  préface  à  l'ensemble  de  notre 
travail. 

Nous  y  examinerons  successivement  le  paysan  et  le  seigneur, 
qui  sont  les  deux  classes  essentielles  de  la  Russie  ancienne,  et 
nous  dirons  un  mot  des  classes  intermédiaires,  le  clergé  et  les 
marchands  par  exemple. 

L  Dordiers  émancipés  de  la  Grande  Russie,  par  le  C  Wilbois,  2*  série,  t.  I. 


LES     PAYSANS 

Nous  voulons,  tout  d'abord,  rendre  compte  de  l'àme  paysanne, 
spécialement  dans  ce  qu'elle  a  de  social.  Pour  cela,  trois  sources 
principales  d'explications  s'offrent  à  nous.  La  première  consiste 
à  partir  du  lieu,  à  en  déduire  le  travail,  à  y  rattacher  la  pro- 
priété, à  voir  leur  influence  sur  la  famille,  et  ainsi  de  suite,  en  sui- 
vant l'ordre  de  la  «  Nomenclature  »  :  c'est  lalettre  (iela  '<  Science 
sociale  ^  avec  l'esprit  de  la  «  Géographie  humaine  »,  ce  procédé 
réussit  assez  bien  chez  les  peuples  qui  ont  peu  transformé  leur 
habitat,  en  particulier  chez  les  peuples  d'Orient,  et  le  paysan 
slave  est  un  Oriental  par  beaucoup  de  caractères.  Une  seconde 
démarche  consiste,  au  contraire,  à  partir  des  décrets  des  Césars 
pour  chercher  leur  action  sur  le  peuple,  action  généralement 
faible  ;  il  y  a  exception  pour  certains  pays  dont  le  plus  typique 
est  précisément  la  Russie,  à  cause  de  l'inertie  des  masses  qui  ap- 
pelle des  chefs  et  de  la  richesse  du  lieu  qui  permet  de  grandes 
entreprises  :  cette  recherche,  ici  surtout,  doit  s'ajouter  à  la 
première,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  complément,  et  elle  ne  la  con- 
tredit pas»  puisque  l'arbitraire  du  pouvoir  central  est,  dans  iin<t 
certaine  mesure,  «  postulé  »  par  les  conditions  du  lieu.  Enfin 
on  peut  pénétrer  plus  profondément  le  type  social  à  l'aide  d'un 
instrument    d'analyse^  indiqué,    avec    le    plus    de    force,   pai 


1.  Encore  inédit  :  aussi,  tout  en  leconnaissaat  J:e  que  nous  devons  à  M.  Juit^ 
Demolins,  nous  sommes  obligés  de  faire  toutes  nos  réserves  quant  aux  erreurs  «îf 
traduction  que  nous  aurions  pu  faire  en  nous  assimilant  sa  penser. 
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M.  Jules  Demolins,  et  qui  dérive  de  la  Noiueudâture  d  Henri  de 
Tourville,  en  passant  par  les  «  Pages  de  méthode  -  de  M.  Phi- 
lippe Champault'.  En  substance,  cet  instrument,  après  avoir 
signalé  les  conditions  extérieures  auxquelles  l'action  humaine 
est  forcée  de  se  plier,  étudie  les  causes  humaines  ({ui  ont  formé 
riiommc  considéré  comme  agent,  — hérédité,  éducation  dans 
la  famille  ou  à  l'école,  habitudes  acquises  à  l'atelier  ou  au  syn- 
dicat, —  et  enfin,  examinant  cet  agent  dans  l'exercice  de  son 
activité,  c'est-â-dire  surtout  dans  les  phases  de  son  existence,  — 
par  exemple  comme  père,  comme  ouvrier,  comme  électeur,  — 
on  le  cote  d'après  la  liberté  qu'il  met  dans  ses  principales  déci- 
sions, et  cela  suivant  certains  détails  de  méthode  qui  ne  sau- 
raient trouver  place  ici.  Nous  nous  inspirerons  tour  à  tour  de 
ces  trois  points  de  vue.  parce  que  tous  ils  nous  offrent  un  aspect 
intéressant  du  peuple  russe  :  c'est  le  second  qui  nous  arrêtera 
le  moins,  parce  qu'il  nous  éloigne,  plus  que  tout  autre,  de  l'ob- 
servation immédiate,  et,  si  le  premier  nous  donne  à  peu  près 
toute  notre  documentation,  le  dernier  nous  permettra  de  la  ré- 
capituler, dans  un  ordre  qui  en  fera  mieux  comprendre  le  jeu 


I.   LES  INFLUENCES    JIANS  L  ORDRE  DE  LA   -\0MKN«;LAT1URE. 

Le  lieu.  —  On  connaît  le  «  lieu  »  du  centre  dé  la  Russie 
Tous  les  traités  de  géographie  Font  décrit,  et  les  lecteurs  de  la 
Science  sociale  se  rappellent  un  chapitre  de  la  Route  %  un  fasci- 
cule de  M.  Poinsard ',  sans  compter,  dans  les  Ouvriers  euro- 
péens et  les  Ouvriers  des  Deux-Mondes,  deux  monographies 
de  Le  Play  ^  et  une  autre  du  lieutenant-colonel  Wilbois  .  Sans  in- 
sister, résumons  ces  recherches  en  deux  traits  :  le  sol  est  extraor- 


1.  5c.  soc,  fasc.  7s. 

'2.  Comment  la  rouie  crée  leiyp^'  sono.l,  t.  H,  cb.  mi  m. 

3.  Se.  soc.,  fasc.  7. 

i.  Paysans  à  corvées  des  .steppes  d  Orenbourg  et  Faysa»..^  a  l'abrok  du  bassi7i 
de  l'Oka  [Ouvriers  européens,  t.  II). 

5.  Bordiers  émancipés  en  com.mnnoMté  rurale  de  ?"  (irury.oe  h" issie {Ouvriers 
des  Deux-Mondes,  ■>   sc'MÎe.  t.  1.. 
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dinairemenl  fertile,  le  climat  est  extraordinairement  dur  :  ainsi 
la  terre  noire  produit  presque  sans  engrais  et  presque  sans  la- 
bour, mais,  par  contre,  elle  reste  six  mois  sous  la  neige  avec 
des  écarts  «  continentaux  »  de  température  de  l'hiver  à  Tété  et 
de  la  nuit  à  l'après-midi.  En  outre,  hors  les  céréales,  le  centre 
de  la  Russie  ne  produit  pour  ainsi  dire  rien  :  peu  de  plantes  tex-- 
tiles,  peu  de  bois,  pas  de  carrières,  aucune  mine. 

Certains  traits  du  paysan  russe  s'expliquent  uniquement  par 
la  géographie^.  Tout  d'abord,  le  climat  débilite  :  sautes  brus- 
ques de  température,  surtout  aux  saisons  de  transition,  où,  en 
huit  jours,  les  bourgeons  deviennent  de  grandes  feuilles  et  où, 
après  un  matin  de  gelée  blanche,  on  note  +  30^  à  deux  heures, 
et,  l'hiver,  passage  brusque  de  la  chaleur  de  l'izba  surchauffée 
jusqu'à  -\-  20'  au  froid  de  la  campagne  environnante  où  parfois  le 
mercure  gèle  et  où  —  15"  à  midi  est  une  norme  qui  se  maintient 
quelquefois  des  semaines.  Ensuite  l'isolement  des  villages  arrête 
les  idées  qui  pourraient  secouer  la  routine  du  pays  :  cet  isole- 
ment a  pour  cause  principale,  non  la  difficulté  des  communica- 
tions (elles  sont  au  contraire  on  ne  peut  plus  aisées),  mais  l'ho- 
mogénéité de  la  Russie  centrale  où  ne  s'imposent  pas  des  échanges 
de  région  à  région;  chaque  village  est  plus  indépendant  du 
voisin  que  des  îles  dans  un  archipel.  Enfin  la  plaine  russe  est 
frappée  de  toutes  sortes  de  fléaux,  choléra  venu  d'Asie  (et  qui 
est  en  permanence  à  Saint-Pétersbourg),  incendies  des  villages 
de  bois  (les  jours  d'orage,  on  voit  flamber  autour  de  soi,  dans 
un  rayon  de  quelques  kilomètres,  jusqu'à  une  dizaine  d'incen- 
dies qui  chacun  consument  c[uelquefois  la  moitié  d'un  village), 
famines  que  rend  plus  fréquentes  l'incertitude  des  étés  trop 
courts,  puisque,  deux  fois  moins  longs  que  les  nôtres,  ils  pré- 
sentent deux  fois  plus  de  chances  d'être  rendus  inutiles  par 
l'ex-cès  de  sécheresse  ou  par  l'excès  de  pluie,  et  les  chemins  de 
fer,  encore  peu  nombreux,  n'arrivent  pas  toujours  à  réparer  la 
catastrophe  de  la  disette.  Toutes  ces  raisons  concordantes  éloi- 
gnent déjà,  le  Russe  de  l'effort. 

1.  On  trouvera,  sur  ce  point  et  les  suivants,  des  développemenls  dans  notre  livre 
L'Avenir  de  l'Église  russe  (Paris,  Blond),  p.  65-118. 
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Mais  les  grandes  causes  (qui  agissent  du  reste  dans  le  même 
sens)  sont  liées  au  travail. 

Lk  travaiil.  —  Le  travail  a  été  décrit  dans  les  monographies 
que  nous  avons  citées.  La  partie  de  notre  enquête  personnelle 
qui  a  été  faite  à  Lipégui  en  1906,  1907  et  1908  a  presque  plei- 
nement confirmé  l'enquête  faite  en  187'»  et  1880,  c'est-à-dire 
trente  ans  auparavant  :  dans  ce  temps,  qui  est  la  durée  d'une 
génération,  les  choses  n'ont  donc  presque  pas  changé  :  elles 
n'ont  pas  changé  dans  leur  ensemble,  car  on  note,  dans  le  détail, 
trois  légères  exceptions,  qui  sont  surtout  intéressantes  comme 
symptômes  d'un  développement. 

1'  Les  évaluations  numériques,  présentées  par  l'enquêteur 
des  Ouvriers  des  Deux-Mondes,  sont  aujourd'hui  trop  basses,  le 
prix  de  la  vie  ayant  beaucoup  augmenté;  mais  comme  la  plu- 
part des  produits,  et  en  tous  cas  les  produits  essentiels,  sont  con- 
sommés en  nature,  nous  avons  affaire  ici  à  un  simple  change- 
ment d'unité  monétaire  qui  n'affecte  pas  la  consommation  du 
seigle  ou  de  l'avoine  :  les  menus  et  les  rations  sont  restés  les 
mêmes. 

â''  Les  industries  domestiques  ont  été  légèrement  simplifiées  : 
tous  les  vêtements  ne  sont  plus  filés  et  tissés  à  la  main  :  la  grande 
industrie  les  produit  à  si  bon  compte  quon  en  achète  de  plus 
en  plus  :  l'économie,  encore  fermée  en  ce  qui  concerne  les 
champs  et  la  basse-cour,  s'ouvre  peu  à  peu  pour  les  objets  ma- 
nufacturés. 

3°  Par  suite  du  manque  général  de  terre  pour  les  familles 
partout  accrues,  les  enfants  sont  forcés  d'émigrer  chaque  année 
davantage  :  ils  vont  en  fabrique  gagner  de  l'argent  dans  l'in- 
dustrie :  la  campagne  vit  ainsi  aux  dépens  de  la  ville  :  c'est  une 
nouvelle  forme  de  l'appoint,  mais  c'est  aussi  l'introduction,  dans 
les  campagnes,  du  numéraire,  sans  parler  des  «  idées  ». 

Ces  différences  mises  à  part,  on  voit  que  le  régime  est  fort 
stable.  Nous  pouvons  donc  renvoyer,  une  fois  pour  toutes,  aux 
monographies  anciennes.  Nous  y  ajouterons  ici  de  simples  com- 
pléments provoqués  par  le  progrès  de  la  science  sociale,  qui, 
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par  comparaison  avec  d'autres  enquêtes,  nous  permet  aujour- 
d'hui de  prendre  des  vues  d'ensemble. 

Le  principal  travail  du  paysan  russe  de  cette  région  est  celui 
de  la  terre.  —  Or,  il  se  réduit  à  peu  de  chose.  L'hiver  dure  plus 
de  la  moitié  de  Tannée  avec  un  mètre  de  neiije  au  moins  :  donc 
on  ne  peut  rien  faire  dans  les  champs  et  presque  rien  dans  Té- 
table.  Ue  plus,  la  terre  est  si  productive  qu'un  labeur  intense 
serait  inutile.  Ainsi,  les  effets  du  climat  trop  dur  et  de  la  terre 
trop  féconde,  bien  que  contradictoires  économiquement,  s'ajou- 
tent en  psyciiologie.  Le  système  de  culture  le  plus  simple  a  donc 
été  généralement  adopté.  La  Gi^ande Russie  emploie  celui  des  trois 
champs.  Chaque  champ  est  divisé  en  trois  parties  égales  :  l'une 
(le  froment  ne  poussant  que  dans  le  sud)  est  ensemencée  en 
seigle  (on  sème  à  l'automne,  la  première  neige  tombe  sur  le- 
premières  lierlics,  la  graine  cesse  de  croître  pendant  tout  l'hi- 
ver, et,  après  la  fonte  des  neiges  qui  détrempe  le  sol  et  le  soleil 
de  printemps  tout  de  suite  brûlant,  tout  pousse  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire)  :  —  la  seconde  partie  produit  une  plante  an- 
nuelle, avoine  pour  les  chevaux,  pommes  de  terre  pour  les  gens, 
etc.  ;  —  et  la  dernière  reste  en  jachère,  à  la  fois  pour  faire  reposer 
le  sol  et  pour  laisser  paître  le  troupeau.  L'année  suivante,  le 
champ  de  seigle  devient  champ  d'avoine,  le  champ  d'avoine 
reste  en  friche,  et  la  jachère,  labourée  à  l'automne,  a  été  immé- 
diatement ensemencée  en  seigle.  Donc  l'expression  de  «  triple 
champ  ))  est  vraie  dans  l'espace  et  dans  le  temps  :  dans  l'espace, 
chaque  champ  est  divisé  en  trois  parties,  seigle,  plante  annuelle, 
jachère  ;  dans  le  temps,  chaque  partie  est  successivement  seigle, 
plante  annuelle  et  jachère.  Nous  a  errons,  à  propos  du  mir.  des 
raisons  plus  précises  de  l'emploi  de  ce  système  :  qu'il  nous  suf- 
fise de  savoir  qu'il  répond  en  gros  aux  exigences  du  lieu. 

Pour  préciser,  nous  allons  donner  un  tableau  relatif  à  une 
des  communes^  du  district  étudié,  composée  de  neuf  mirs  ou 
sociétés  propriétaires  du  sol.  C'est  la  commune  d'Oustié,  â 
quelques  verstes  de  Lipégui,  qui,  comme  nous  le  savons.'  est 

1.  En   russe  volosl,  qu'il   ne   faut  pas  confondre  avec  oOsche.s/vo.  ou  mir.  qwe 
diverses  publications  françaises  traduisent  par  commune  rurale. 
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composée  seulement  de  deux  sociétés  paysannes.  Dans  ce  ta- 
bleau, un  certain  nombre  des  indications  ne  nous  serviront  que 
plus  tard  :  notons,  dès  maintenant,  l'égalité  fréquente  entre  le 
nombre  d'hectares  de  seigle  et  le  nombre  d'hectares  de  plantes 
annuelles  dont  le  choix  est  laissé  à  la  volonté  du  cultivateur; 
remarquons  en  même  temps  le  nombre  de  chevaux,  c'est-à-dire 
des  bêtes  de  labour,  sensiblement  égal  au  nombre  des  maisons, 
qui  renferment  en  moyenne  8  à  10  habitants.  Les  superficies 
sont  exprimées  en  dissilines  (la  dissitine  vaut  environ  un  hectare, 
exactement  1  hectare  092);  dans  ces  superficies,  le  premier 
nombre  indique  les  terres  reçues  au  moment  de  la  libération 
des  serfs,  en  1861  ;  le  second,  les  terres  achetées  depuis,  no- 
tamment après  les  troubles  agraires  de  1905;  le  dernier,  les 
terres  louées  par  les  paysans,  ou,  suivant  le  mot  russe,  prises 
en  arende.  Les  noms  que  nous  avons  remplacés  par  les  lettres 
A,  B,  C,  etc.,  sont  ceux  des  anciens  seigneurs  de  ces  paysans  : 
les  serfs  libérés  ont  constitué,  après  1861,  autant  de  sociétés 
qu'ils  avaient  de  seigneurs. 

Primitif  dans  son  plan,  le  travail,  dans  son  exécution,  est 
simple  et  même  indolent.  On  ne  laboure  pas  à  proprement 
parler,  on  gratte  :  la  charrue  (sakha),  grossièrement  fabricjuée 
dans  le  village  même,  est  en  bois,  sans  roues,  avec  un  fer  grand 
comme  la  main,  et  traînée  par  un  seul  petit  cheval  qu'on  n'a 
pas  de  quoi  beaucoup  nourrir.  On  ne  fume  pas,  d'abord 
parce  que  l'engrais  artificiel  est  inconnu,  ensuite  parce  que 
le  troupeau  est  très  réduit  :  un  petit  cheval  par  charrue  et  une 
vache  dans  quelques  ménages,  avec  des  brebis  un  peu  plus 
nombreuses,  ne  forment  pas  un  troupeau  suffisant  pour  engraisser 
les  champs;  encore,  faute  d'organisation  des  écuries,  ou  par  la 
négligence  à  laquelle  habitue  ce  genre  de  culture,  laisse-t-on  se 
perdre  une  partie  du  fumier.  On  ne  roule  pas  la  terre,  que  la 
gelée  durcit  assez,  mais,  dès  que  la  première  herbe  du  blé  a 
commencé  à  lever,  on  fait  passer  dessus  le  troupeau  qui  la 
piétine  suffisamment.  Pas  d'instrument,  pour  moissonner,  autre 
que  la  faux,  et  surtout  que  la  faucille  (car  ce  sont  le  plus 
souvent  les  femmes  qui  moissonnent,  et  la  faux  est  trop  lourde 
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[)Our  elles)  :  il  est  vrai  qu'après  la  révolution  les  propriétaires, 
frappés  de  la  cherté  nouvelle  de  la  main-d'œuvre,  ont  acheté 
des  moissonneuses-lieuses,  qu'ils  ont  louées  ensuite  à  certains 
paysans;  mais  le  fait  est  récent  et  l'intervention  du  machi- 
nisme sur  ce  point  prouve  beaucoup  plus  la  paresse  que  l'ini- 
tiative, car  ce  machinisme-là  n'est  lié  à  aucun  progrès  général 
de  la  technique  agricole.  Enfin  les  soins  du  cheval  ou  la  répa- 
ration de  la  charrue  exigent,  on  le  conçoit,  très  peu  de  temps, 
d'effort  et  d'invention.  L'opération  et  i outillage  sont  aussi  pri- 
mitifs Vun  que  Vautre,  et  cela  tient,  en  grande  partie,  à  la 
fécondité  du  sol  et  à  l'isolement  des  villages. 

L'atelier,  en  outre,  est  très  réduit,  et  nous  en  verrons  bientôt 
les  conséquences  :  la  cause,  c'est  d'abord  la  légèreté  de  la 
charrue  qu'un  seul  cheval  peut  tirer  :  il  en  résulte  que,  l'ins- 
trument de  travail  étant  la  charrue  et  son  cheval,  l'atelier 
pourra  se  réduire  jusqu'à  ne  contenir  que  le  nombre  de  per- 
sonnes nécessaires  pour  les  servir.  Or,  un  homme  et  une  femme 
suffisent;  mais  la  quantité  de  terre  que  peuvent  travailler  cet 
unique  cheval  et  cette  unique  charrue  est  suffisante  à  son  tour 
pour  nourrir  l'homme  et  la  femme,  même  avec  plusieurs 
enfants  (en  supposant  un  hectare  par  tête,  ce  qui  est  la  moyenne 
du  tableau  précédent)  :  atelier  de  travail  et  ménage  ont  donc  à 
peu  près  les  mêmes  limites,  ce  qui  est  très  différent,  par 
exemple,  des  régions  de  terre  lourde  qui  exigent  une  charrue 
à  six  bœufs,  laquelle  tend  à  maintenir  en  communauté  le  per- 
sonnel nécessaire  pour  servir  et  posséder  l'attelage.  Cependant 
le  ménage  et  l'atelier  ne  coïncident  qu'à  peu  près  :  toujours 
d'après  notre  tableau,  nous  voyons  que  chaque  maison  con- 
tient près  de  dix  personnes,  alors  que  chaque  ménage  a  moins 
de  huit  enfants  :  cela  tient  à  ce  que,  pour  augmenter  les  res- 
sources (qui  ont  diminué  peu  à  peu  depuis  1861  avec  l'accroisse- 
ment de  la  population  sur  un  même  espace),  le  père  a  souvent 
gardé  à  son  foyer  un  fils  de  plus  de  vingt  ans,  qui  allait  passer 
l'hiver  à  la  ville,  mais  revenait  Tété,  et  toujours  rapportait  une 
partie  de  son  salaire  à  la  communauté  :  quelquefois  même,  il 
mariait  ce  fils,  quitte  à  garder  sa  bru,  toute  l'année,  à  la  mai- 
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son  où  il  avait  besoin  de  domestiques;  le  fils  aine  s'établissait 
ensuite  isolément,  et  un  cadet  rendait  les  mêmes  services. 
L'atelier  est  donc  en  réalité  un  peu  plus  nombreux  qu'un  simple 
ménage;  mais,  même  avec  cette  correction,  le  fait  se  rattache 
encore  an  double  phénomène  d'un  terrain  riche  et  d'une 
contrée  difficilement  pénétrable. 

Enfm,  pour  des  raisons  du  même  ordre,  le  personnel  de  l'ate- 
lier  est  hiérarchisé  à  la  façon  orientale,  si  toutefois  le  mot  hié- 
rarchie peut  convenir  à  l'Orient.  L'homme  dirige,  mais  la 
femme  et  les  enfants  exécutent.  Certaines  causes  techniques 
y  ont  sans  doute  poussé  :  ainsi  les  pierres  qui  encombrent  les 
parties  les  plus  mauvaises  des  champs  imposent  la  moisson  à  la 
faucille  et  non  pas  à  la  faux;  mais  pourquoi  l'homme  ne  tient-il 
pas  cette  faucille  ou  pourquoi  n'enlève-t-il  pas  les  pierres?  Le 
grand  motif,  ce  sont  les  habitudes  de  paresse  prises  par  la 
famille  entière  au  cours  des  longs  hivers  où  l'on  n'a  rien  à 
faire  qu'à  dormir  sur  le  poêle,  car,  nous  l'avons  dit.il  y  a,  au 
centre  de  la  Russie,  fort  peu  de  produits  susceptibles  de  servir 
à  des  industries  accessoires,  sauf  le  chanvre  et  le  lin,  qu'on 
exploite  pour  les  besoins  du  ménage,  et  encore  qu'on  exploite 
(ie  moins  en  moins,  à  cause  des  grandes  fabriques  dont  on 
devient  client.  Mais  dans  un  ménage  où  nul  n'a  l'habitude  de 
1  effort,  comme  malgré  tout  il  faut  faire  elfort  parfois,  c'est 
le  plus  vigoureux  qui  impose  la  corvée  à  l'autre,  et  le  plus 
vigoureux,  c'est  l'homme.  On  peut  dire  qu'en  principe,  à  part 
les  travaux  de  force  comme  le  labourage,  toute  la  besogne 
agricole  est  faite  par  les  femmes  et  les  plus  grands  enfants, 
surtout  par  les  femmes  à  qui  incombe,  par  surcroît,  la  tenue  du 
ménage,  et  l'on  connaît  le  vieux  proverbe  russe  qui  affirme  la 
supériorité  de  l'homme  sur  la  femme  :  «  L'homme  doit  aimer  sa 
femme  comme  son  àtiie  et  la  battre  conmic  sa  pelisse.   >> 

Getfo  rapide  esquisse  suffit  à  nous  montrer  que  toutes  les 
influences  s'ajoutent  pour  rendre  b'  travail  du  paijsan  faible^ 
lent,  discontinu  et  routinier.  Et  si  l'on  voulait  pousser  plus 
loin  lanalyse  psychologique,  on  en  déduirait  sans  peine  le 
fatalisme,  car.  les  étés  étant  deux  fois  moins  longs   que  chez 
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a<»us,  on  est  deux  fois  plus  ;j  la  merci  d'un  urage  ou  d'une 
^elée.  sans  parler  des  incendies,  des  famines  ou  des  épidémies 
que  nous  avons  rappelés  i\  propos  de  Tinfluence  du  lieu,  —  la 
mélancolie,  car  la  paresse  se  traîne,  non  au  soleil  comme  chez 
les  cueilleurs  bavards  du  midi,  mais  dans  l'obscurité,  le  froid 
et  la  claustration,  et  il  s'y  ajoute  encore  le  sentiment  qu'a 
Fhonmie  de  sa  débilité  physique,  —  l'héroïque  passivité,  car 
si  ces  hommes  sont  indolents,  ils  ne  peuvent  satisfaire  que  des 
besoins  1res  élémentaires,  les  besoins  de  ceux  que  n"a  touchés 
aucune  envie  inspirée  par  l'Occident,  et  pour  qui  a  à  peine  de 
quoi  manger,  la  mort  n'est  pas  une  ennemie  :  dans  un  climat 
>i  rude,  c'est  la  richesse  du  sol  qui  fait  la  misère  des  liommes. 
Nous  venons  de  dire  que  les  industries  accessoires  étaient  à 
peu  près  nulles.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  dont  il  nous 
faut  mesurer  la  portée.  Tout  d'abord  il  y  a  partout,  et  à  l'état 
normal,  la  construction  et  la  réparation  des  izbas  de  bois  pour 
les  hommes,  pendant  que  les  femmes  cultivent  le  chanvre, 
filent,  tissent  et  cousent  :  les  villages  russes  sont  des  sortes  de 
domaines  pleins  qui  fabriquent  tout  ce  qui  est  de  première 
nécessité,  à  commencer  par  l'habitation  et  le  vêtement.  Habi- 
tation sommaire,  qu'on  bâtit  à  coups  de  hache,  la  hache  étant 
le  seul  outil  des  charpentiers,  menuisiers  de  la  campagne,  et 
vêtements  des  plus  simples,  qu'on  tisse  sur  un  méfier  rudimen- 
taire,  excepté  la  pelisse,  faite  de  peaux  de  moutons  cousues  et 
non  doublées.  Mais  ces  opérations  ne  se  font  qu  assez  rare- 
ment et,  par  suite,  elles  ne  parviennent  pas  à  donner  à  leurs 
agents  des  habitudes.  —  On  doit  y  ajouter  des  industries  d'un 
autre  genre,  les  industries  dites  des  «  Koustari  »,  qu'on  admire, 
depuis  quelques  années,  dans  certains  magasins-musées  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  qui  consistent  principalement  en 
objets  de  bois  sculptés  et  en  broderies  ou  dentelles,  motifs  des 
anciens  meubles  et  des  anciens  vêtements  stylisés  par  des  artistes 
modernes;  mais,  outre  que  ces  travaux  n'occupent  que  quel- 
ques moments  des  longues  veillées  d'hiver,  ils  sont  trop  pas- 
sivement exécutés  pour  qu'on  acquière  par  eux  des  caractères 
nouveaux  :  ce  sont  généralement  des  seigneurs  résidants  ou 
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des  comités  de  grandes  villes  qui  réunissent  les  dessins  d'artistes 
avec  les  matières  premières,  et  les  donnent  aux  paysans,  à  la 
manière  des  patrons  de  fabrique  collective,  dans  une  intention 
artistique  et  philanthropique  plus  que  commerciale.  Cepen- 
dant, dans  beaucoup  de  cas,  les  paysans  regimbent  contre  ce 
qu'ils  regardent  comme  du  travail  forcé,  ils  vont  jusqu'à 
changer  les  bonnes  laines  qu'on  leur  confie  contre  des  laines 
de  qualité  médiocre^  et  quand  ce  patronage  venait  à  disparaître, 
plusieurs  fois  l'industrie  tombait  brusquement  avec  lui.  — 
Enfin,  il  faut  noter  que  certains  villages  sont  plus  pauvres  en 
terre  que  d'autres,  par  suite  d'accidents  historiques  comme  des 
dons  faits  aux  voisins  par  des  seigneurs  ou  des  accroissements 
trop  rapides  de  la  population.  Dès  lors,  ils  doivent  chercher  des 
suppléments  de  ressource.  Ressources  naturelles  chez  certains  : 
ainsi  un  village  qui  possède  de  la  terre  glaise  devient  village 
de  potiers.  Ou  bien  la  clientèle  des  petits  seigneurs  (un  par  vil- 
lage), qui  ne  peuvent  se  payer  leur  charpentier  ou  leur  serrurier  à 
l'année,  s'adresse  au  village  des  environs  spécialisé  dans  la 
charpente  ou  la  serrurerie;  cette  spécialisation  d'un  village 
entier,  ou,  plus  exactement,  suivant  la  coutume  signalée  déjà, 
des  hommes  de  ce  village,  tient  sans  doute,  comme  celle  des 
rues  de  nos  vieilles  villes,  à  la  facilité  qu'avait  un  bon  artisan  de 
former  des  apprentis  près  de  lui,  et  à  la  commodité,  pour  une 
clientèle  dispersée,  de  savoir  où  trouver  ses  fournisseurs.  Cette 
spécialisation  est  ancienne  chez  les  paysans  de  la  couronne,  les 
causes  que  nous  venons  de  noter  ayant  agi  depuis  longtemps, 
mais  chez  les  serfs  attachés  à  des  seigneurs  elle  ne  date  que  de 
l'émancipation,  ces  seigneurs  ayant  eu  intérêt  auparavant  à 
prendre  pour  le  travail  de  leurs  terres  tout  l'effort  de  leur 
main-d'œuvre  :  ainsi  on  cite,  dans  le  district,  un  village  d'anciens 
serfs  de  la  couronne  qui  sont  cordonniers  de  temps  immémorial, 
et  un  deuxième  qui  était  avec  quatre  autres  le  lot  d'un  riche 
propriétaire  et  qui  fournit  des  charpentiers  depuis  1861.  Dans 
tous  les  cas,  d'ailleurs,  ces  industries,  se  pratiquant  exclu- 
sivement à  domicile,  n'ont  pas  profondément  modifié  le 
type. 
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Les  caractères  de  lourdeur  dans  la  besogne  sont  encore  un 
fruit  du  mode  de  propriété. 

La  puopriété.   —  La  propriété  la  plus  intéressante,  surtout 
dans  un  pays  agricole,  est  la  propriété  foncière. 

On  sait  que  les  terres  russes,  vers  1900,  se  divisaient  à  peu 
près  également  entre  l'État,  les  grands  ou  moyens  propriétaires, 
et  les  paysans.  D'une  façon  plus  exacte,  pour  la  Russie  d'Europe, 
318.000.000  dissitines  payaient  en  1900  l'impôt  foncier  (don- 
nées officielles).  Parmi  ces  terres,  29  %  environ  appartenaient  à 
l'État  sous  diverses  formes,  32  %  aux  propriétaires,  et  36  % 
aux  paysans.  Une  fraction  des  paysans,  il  est  vrai,  était  sans 
terre  aucune,  mais  la  majeure  partie  en  possédait,  et  c'est  d'elle 
seule  que  nous  nous  occuperons.  Or,  on  sait  que  les  paysans 
grands  rnssiens  ne  possèdent  personnellement  le  sol  qu'à  titre 
exceptionnel  (il  en  va  autrement  dans  certaines  régions  de 
l'ouest  et  en  Petite  Russie),  ou  du  moins  ils  la  possédaient 
ainsi  jusqu'à  une  loi  récente,  due  au  ministère  Stolypine,  qui 
autorise  la  propriété  individuelle,  et  dont  les  effets  ne  se  feront 
vraiment  sentir  que  dans  quelques  années.  A  l'époque  où  nous 
nous  sommes  placés,  c'est-à-dire  aux  environs  de  la  révolution 
de  1905  (et  le  régime  n'avait  pas  varié  depuis  l'émancipation  de 
1861),  la  terre  appartenait  à  des  sociétés  de  paysans  ou  mirs; 
ces  sociétés  distribuent  la  terre  aux  familles  proportionnelle- 
ment au  nombre  de  leurs  bouches,  ou  de  leurs  bras,  ou  de  leurs 
contribuables,  quitte  à  égaliser,  par  des  partages  périodiques, 
les  inégalités  qui  auraient  pu  se  produire  par  suite  des  décès  et 
des  naissances  :  ces  partages  peuvent  avoir  lieu  tous  les  6  ans, 
tous  les  9  ans,  tous  les  12  ans,  un  multiple  du  nombre  3  qui  est 
le  cycle  de  culture,  et  ils  sont  un  remaniement  complet  du  lot 
communal,  de  nouvelles  parcelles  étant  tracées  et  tirées  au  sort, 
si  bien  qu'un  cultivateur  peut  avoir  ses  nouveaux  champs  à  plu- 
sieurs kilomètres  des  anciens.  Il  s'ensuit  que  Cunité  de  pro- 
priété du  sol,  c'est  le  mir,  et  que  l'unité  de  jouissance  du  sol, 
c'est  la  famille.  L'individu  disparaît  devant  ces  deux  collecti- 
vités, ou  à  peu  près.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  étude, 
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nous  nous  élèverons  de  la  propriété  personnelle  à  la  propriété 
familiale,  de  la  propriété  familiale  à  la  propriété  communale, 
et  nous  pouvons  annoncer  tout  de  suite  que  c'est  la  première 
qui  nous  retiendra  le  moins,  tandis  que  c'est  à  la  dernière  que 
nous  consacrerons  le  plus  de  temps. 

1"  Propriété  personnelle .  —  La  propriété  rigoureusement 
personnelle  est  celle  des  habits.  Ils  étaient  jadis  filés,  tissés  et 
cousus  au  village  même  :  à  présent,  on  achète  l'étoile,  qui  est 
de  la  cotonnade,  même  l'hiver,  tant  il  fait  chaud  dans  les  mai- 
sons étroites  où  l'on  se  serre,  et,  pour  sortir,  on  met  des  four- 
rures de  peau  de  mouton  :  les  chaussures  sont  des  bottes 
tressées  (lapli)  quand  il  fait  sec,  des  bottes  de  cuir  quand  il 
pleut  et  des  bottes  de  feutre  [valinki]  pour  la  neige.  Rien  de 
plus. 

Cette  richesse  —  extrêmement  réduite  —  et  le  caractère  im- 
personnel de  toute  autre  propriété  —  même  les  meubles  et  les 
instruments  de  travail  —  ont  des  effets  psychologiques  qui  accen- 
tuent ceux  du  travail.  Celui  qui  ne  possède  pas  ou  qui  ne  pos- 
sède que  partiellement  n'a  pas  l'ardeur  à  l'ouvrage  que-  nos 
propriétaires  occidentaux  manifestent,  et,  en  particulier,  l'im- 
précision dans  les  limites  entre  le  tien  et  le  mien  fait  croire  à 
l'Occidental  que  le  paysan  russe  est  un  peu  voleur  :  il  est  moins 
voleur  que  chipeur;  il  coupe  du  bois  dans  toutes  les  forêts  et 
rend  les  pièces  qu'il  ramasse  parterre;  mais,  par  contre,  s'il  ne 
sait  pas  très  bien  ce  qui  n'est  pas  à  lui,  il  estime  que  tout  ce 
qu'il  possède  appartient  à  ses  frères  s'ils  sont  dans  le  besoin  : 
il  prend,  mais  il  donne  ;  ses  indélicatesses  ne  sont  que  des  im- 
précisions, et  les  vols  par  lesquels  il  force  les  riches  à  être  gé- 
néreux envers  lui  ne  sont  que  l'extériorisation  de  sa  générosité 
propre.  Nous  verrons,  disons-le  une  fois  pour  toute,  la  répéti- 
tion des  mêmes  effets  à  propos  de  la  propriété  familiale  et 
communale. 

2"  Propriété  fa.7niHale.  —  C'est  la  famille  qui  est  indivisible- 
ment  propriétaire  de  Vizba,  des  meubles,  des  instruments  de 
travail,  des  bestiaux,  et  cest  elle,  d'autre  part  y  qui  détient  les 
champs. 
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Il  faut  commencer  par  définir  la  famille.  Ce  n'est  pas  du  tout, 
comme  en  Occident,  le  ménage.  Les  familles  russes  compren- 
nent et  surtout  comprennient,  il  y  a  une  ou  deux  générations, 
plusieurs  ménages,  les  fils  mariés  vivant  au  foyer  du  père,  les 
frères  mariés  vivant  au  foyer  de  l'ainé,  et  c'est  Venscmhle  de 
ces  ménages  qui  constituait  r unité  indivisible  pour  le  travail  et 
la  propriété.  Quant  à  ce  communisme  familial,  il  est  lui-même 
double,  communisme  des  champs  et  communisme  du  foyer.  Il 
importe  de  bien  préciser  ces  divers  points,  et  c'est  d'autant 
plus  difficile  que  les  usages,  qui  ne  sont  pas  écrits,  varient 
d'une  région  à  l'autre.  Voici  cependant  les  cas  les  plus  géné- 
raux. 

Limité  qui  possède  et  qui   cultive  le  sol,  la  famille  large, 
reçoit,  au  moment  où  le  mir  fait  ses  partages,  une  quantité  de 
terre  proportionnelle  à  sa  «  grandeur  ».  Mais  il  y  a  plusieurs  fa- 
çons d'évaluer  la  grandeur  d'une  famille.  Tantôt  on  la  mesure  au 
nombre  de  ses  contribuables,  tantôt  au  nombre  de  ses  bras,  tantôt 
au  nombre  de  ses  bouches.  —  Lepartageproportionnel  au  nombre 
de  «  doucha  » ,  âmes  mâles  recensées,  est  assez  naturel  quand  les 
impôts  sont  tellement  écrasants  qu'on  peut  dire  que  le  paysan  ne 
vit  plus  que  pour  les  payer  :  il  y  a  des  cas  —  surtout  en  dehors 
des  terres  noires,  et  avant  qu'Alexandre  III  ait  supprimé  le  vieil 
impôt  de  capitation  et  que  Nicolas  II  ait  remis,  quelques  années 
à  l'avance,  l'annuité  de  rachat  des  terres  émancipées  qui  ne 
devait  cesser  qu'en  J  91 1 ,  —  où  les  impôts  atteignaient  et  dépas- 
saient le  rendement  de  la  terre  et  où  le  paysan  ne  pouvait  plus 
vivre  sans  travaux  accessoires,  domestiques  ou  urbains;  dans  ce 
cas,  on  peut  dire   que  ces  travaux  accessoires  étaient  le  vrai 
gagne-pain  et  que  la  terre  ne  servait  qu'à  payer  les  impôts  :  il 
était  donc  normal  de  proportionner  impôts  et  champs  :  ces  cas  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares.  — Quand  l'impôt  est  assez  faible 
pour  n'être  plus  l'élément  décisif  de  la  répartition,  et  c'est  le 
cas  actuel,  surtout  dans  les  terres  fertiles  du  centre  de  la  Russie, 
il  est  naturel  au  contraire  d'octroyer  aux  gens  autant  de  terre 
qu'ils  peuvent  en  cultiver  ;  la  famille  comptera  par  le  nombre 
de  ses  bras  :  or,  un  homme  et  une  femme  valent  autant,  l'homme 
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surtout  pour  les  travaux  de  force,  la  femme  surtout  pour  le 
soin  du  bétail,  et  si  l'on  ajoute  la  vieille  croyance,  commune  à 
la  plupart  des  Orientaux,  sinon  des  primitifs,  que  la  femme  ne 
compte  pas,   à  moins  qu'elle  ne  soit  mariée,  voilà  introduite, 
comme  correctif  de  la  première  répartition,  une  répartition  pro- 
portionnelle au  nombre  des  ménages,  ou  »  tiaglo  ».  —  Enfin  si  la 
terre  très  fertile  (comme  dans  le  sud)  fait  de  la  culture  une  opéra- 
tion qui  tient  un  peu  de  la  cueillette,  et  si  les  idées  d'indépendance 
(comme  celles  d'aujourd'hui)  ont  répandu  le  dogme  du  droit  à 
la  vie  de  chacun  et  en  particulier  des  femmes  isolées,  la  vraie 
unité  de  possession  n'est  ni  le  contribuable,  ni  le  travailleur, 
mais  le   consommateur   :    la  famille  recevra    autant  de  terre 
qu'elle  a  de  bouches;  et  voilà  une  tendance  qui  commençait  à  se 
répandre  à  partir  du  midi  au  moment  où  la  loi  s'est  mise  à  dis- 
loquer le  mir  et  la  famille  large.  —  Ces  nuances  demande- 
raient, pour  être  nettement  distinguées,  une  étude  de  très  grande 
envergure  sur  beaucoup  de  points  de  la  Russie;  heureusement 
elles  ne  sont  que  des  nuances,  et  comme  (si  on  n'y  regarde  pas 
de  trop  près)  les  âmes,  les  bras  et   les  bouches  sont  représen- 
tées par  des  nombres  grossièrement  proportionnels,  on  peut  dire 
que  le  mir  partage  la  terre  entre  les  familles  larges,  en  raison 
du  nombre  d'individus  qu'elles  renferment. 

Une  fois  le  lot  délivré  à  la  famillle,  pour  une  durée  de  9,  12, 
15,  etc.,  années,  variable  avec  les  endroits,  c'est  la  famille 
indivise  qui  est  le  propriétaire,  autant  que  le  mot  propriétaire 
peut  s'appliquer  pour  une  jouissance  si  limitée  :  cela  veut  dire 
que  ce  n'est  pas  le  «  chef  de  famille  »  qui  possède,  comme  tel, 
mais  l'ensemble  des  hommes  adultes  de  la  famille,  c'est-à-dire, 
avec  lui,  ses  frères,  ses  fils,  ses  neveux,  s'ils  vivent  en  commu- 
nauté ;  il  n'y  a  trace  ici  d'aucune  «  patria  potestas  »  ;  le  père 
n'est  que  «  primus  inter  pares  »  ;  aucune  décision  ne  peut  être 
prise  que  par  le  groupe  tout  entier,  qui  peut  même  déposer  le 
patriarche  incapable.  H  est  vrai  que,  par  suite  des  coutumes 
serviles,  l'inertie  du  groupe  donne  à  son  demi-chef  plus  d'auto- 
rité qu'il  n'en  mérite,  et  c'est  ce  qui  explique  la  contradiction 
en  Ire  les  opinions  des  observateurs  qui  parlent  tour  à  tour  de 
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r  «  autorité  »  patriarcale  et  de  V  «  autorité  »  du  groupe.  Le  fait 
est  trop  important  pour  qu'on  n'ouvre  pas  ici  une  parenthèse. 
Il  y  a  «  à  la  fois  »  une  apparence  d'autorité  paternelle  (c'est  ce 
qui  a  surtout  frappé  Le  Play  dans  ses  voyages  en  Russie),  et 
une  apparence  d'autorité  du  groupe  (c'est  sur  quoi  insiste  sur- 
tout M.  Durkheim  dans  ses  études  sur  des  primitifs  analogues 
par  plus  d'un  côté  aux  Russes,  et  son  point  de  vue  a  frappé 
quelques  observateurs,  des  Russes  eux-mêmes  comme  Maxime 
Kovalevsky).  Mais  ces  deux  aspects,  quoique  presque  contradic- 
toires, dérivent  l'un  de  l'autre  :  si  le  père  tient  en  tutelle  son 
fils  marié,  celui-ci  arrivera  à  être  chef  de  famille  à  un  âge  et 
avec  des  habitudes  qui  ne  lui  laisseront  de  pouvoir  que  sur  des 
gens  ayant  encore  moins  d'initiative  que  lui  et  à  condition  qu'ils 
s'accordent  à  le  reconnaître  pour  chef,  et  voilà  «  ce  »  pouvoir 
paternel  postulant  le  pouvoir  du  groupe;  si,  au  contraire,  on 
considère  l'autorité  comme  diffuse  dans  la  communauté  entière, 
il  faut,  sous  peine  d'anarchie,  que  cette  autorité  soit  détenue  par 
un  seul,  ne  fût-il  que  le  mandataire  des  autres,  et  celui-là  doit 
avoir  uniquement  les  qualités  de  dignité  présidentielle  que  l'âge 
donne,  et  le  patriarche  est  tout  indiqué.  Dans  le  cas  russe,  la 
toute-puissance  du  père  et  la  toute-puissance  du  groupe  se 
confondent  exceptionnellement.  Tout  cela,  du  reste,  est  pleine- 
ment conforme  au  principe  d'égalité  absolue  dont  nous  verrons 
l'origine  locale.  Il  en  résulte  trois  conséquences  au  sujet  de 
l'héritage,  au  sujet  de  la  dot,  et  au  sujet  des  partages. 

L'héritage,  à  proprement  parler,  n'existe  pas.  Il  n'y  a  en 
effet  d'héritage  que  quand  il  y  a  propriété  personnelle.  Quand 
le  chef  ou  plutôt  l'ancien  de  la  communauté  meurt,  la  terre 
reste  la  jouissance  de  la  même  couamunauté  impérissable,  dont 
la  direction,  ou  plutôt  la  présidence^  revient  au  fils  ou  au  frère 
du  défunt. 

C'est  pour  la  même  raison  que  les  femmes  n'ont  pas  droit  à 
une  dot  en  terre  quand  elles  se  marient  :  sans  quoi  on  distrairait 
pour  elles  une  propriété  de  la  communauté  pour  la  donner  à  une 
autre  communauté,  ce  qui  est  porter  atteinte  au  communisme 
dans  son  principe  essentiel  :   la  dot  de  la  jeune  fille  consiste 
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simplement  dans  un  trousseau  qu'elle  a  fait  elle-même,  et 
encore  dans  les  veillées,  de  manière  à  ne  pas  restreindre  les 
heures  du  travail  agricole  ou  ménager  qu'elle  doit  à  tous. 

Enfin,  quand  un  fils,  grand  et  marié,  veut  se  séparer  de  la  vie 
de  famille  tout  en  restant  cultivateur  dans  le  mir,  il  demande, 
non  à  son  père,  mais  à  la  communauté  familiale,  un  partage 
des  terres  que  la  communauté  familiale  exploite  :  c'est  là  la 
source  de  bien  des  querelles;  mais  elles  ne  font  que  rendre  le 
partage  plus  inévitable  :  on  l'accomplit  alors  proportionnelle- 
ment aux  besoins  respectifs  de  l'ancien  et  du  nouveau  foyer; 
et,  lorsque  viendra  le  remaniement  de  toutes  les  terres  par  le 
mir,  le  fils  séparé  se  présentera  à  l'assemblée  des  paysans 
comme  un  chef  de  «  famille  »,  et  c'est  désormais  le  mir  qui  lui 
attribuera  sa  part  de  terres. 

Nous  venons  de  parler  du  communisme  de  l'exploitation.  Le 
communisme  de  l'habitation  en  est  distinct,  au  moins  en  théorie. 
On  pourrait,  en  effet,  cultiver  ensemble  et  habiter  isolément, 
sans  que  cela  soit  absurde.  Absurde  non,  avec  nos  idées  fran- 
çaises, mais  impossible,  avec  les  habitudes  russes.  C'est  que  la 
maison  là-has  n est  pas  distincte  de  la  ferme.  L'unité  de  baraque, 
si  on  peut  ainsi  dire,  c'est  le  dvor,  la  cour,  ensemble  en  bois 
comprenant  une  continuité  de  pièces  fermées,  à  demi  fermées 
ou  simplement  couvertes,  dans  lesquelles  couchent  bêtes  et  gens, 
ces  derniers,  suivant  leur  nombre,  dans  une,  deux,  trois  cham- 
bres nommées  izbas  :  et  l'on  a  si  peu  de  souci  de  son  confort  que 
les  izbas,  au  lieu  d'être  des  centres,  sont  des  annexes.  Elles 
n'ont  pas  changé  depuis  Le  Play,  et  on  a  certainement  dit  à 
Le  Play  qu'elles  n'avaient  pas  changé  depuis  Rurik.  Ici,  c'est  la 
construction  de  bois,  couverte  en  chaume,  avec  un  poêle  au 
milieu,  coûtant  aujourd'hui,  sans  toit  ni  poêle,  cent  roubles. 
Un  banc  circulaire  est  le  meuble  presque  unique  et  on  couche 
tout  habillé  roulé  dans  une  couverture.  Le  dvor  est  donc  tout,  et 
l'homme  marié  joue  un  rôle  dans  le  mir  comme  chef  de  dvor  et 
non  comme  chef  de  foyer.  On  le  voit  en  examinant  le  tableau  de 
la  page  11.  A  part  la  société  H  très  riche  en  chevaux  (4-0  bêtes 
pour  24-  cours),  chaque  cour  a  son  cheval  en  moyenne,   c'est- 
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à-dire  que  chaque  cour  est  un  atelier  de  labour  (Société  A , 
23  cours  et  23  chevaux;  Société  B,  63  cours  et  60  chevaux;  So- 
ciété C,  27  cours  et  25  chevaux;  Société  D,  18  cours  et  20  che- 
vaux, etc.).  Le  nombre  de  vaches  est  un  peu  plus  variable  (res- 
pectivement, dans  les  quatre  premières  sociétés,  20,  65,  30,  15), 
mais  la  vache  qui  donne  le  lait  et  le  veau  est  instrument  de  ri 
chesse  utile  plus  qu'outil  de  travail  indispensable.  La  vie  fami- 
liale est  donc  une  dépendance  de  la  vie  économique.  Voilà  pour 
le  cùté  matériel  de  la  question.  Voici  pour  son  aspect  spirituel. 

//  y  a  un  lien  entre  ï absence  d'initiative  qui  dépend  de  la 
propriété  communiste  et  l'absence  d'initiative  qui  dépend  de  la 
vie  en  tas.  Par  exemple,  un  jeune  paysan  qui  se  sent  une  énergie 
et  une  intelligence  aura  autant  de  peine  à  travailler  les  champs 
d'un  groupe  fainéant  que  de  facilité  à  se  bâtir  la  maison  et  à 
s'acheter  le  cheval  qui  lui  permettront  de  s'en  détacher.  Si  on 
demande  aux  paysans  pourquoi  cette  dissolution  rapide  des 
grandes  familles,  ils  répondent,  les  vieux  du  moins,  que  c'est 
parce  qu'on  ne  craint  plus  Dieu  et  le  barine,  et  si  on  interroge 
les  «  autorités  sociales  »,  elles  expliquent  que  c'est  à  cause  du 
désaccord  des  belles-filles  et  des  belles-sœurs  qui  ne  peuvent  pas 
vivre  sous  le  même  toit.  C'est  exact  et  incomplet.  Les  deux 
vraies  causes,  nous  venons  de  le  voir,  qui  disloquent  la  famille 
trop  large  de  naguère ,  sont  la  multiplication  du  numéraire  qui 
permet  de  construire  des  maisons  en  plus  grand  nombre,  et 
les  qualités  d'entreprise  qu'ont  acquises  à  la  ville  des  jeunes 
gens  qui  se  sont  plus  aisément  déplacés.  Ces  conditions  n'exis- 
taient pas  au  temps  du  servage,  où  le  seigneur  ne  tenait  pas 
à  faire  la  dépense  d'installation  de  nouveaux  foyers  et  où  les 
serfs  étaient  trop  bien  annihilés  pour  l'exiger.  C'est  pourquoi, 
aujourd'hui,  on  observe  une  décadence  rapide  de  ces  grandes 
familles,  si  rapide  que  le  mir,  qui  écrase  moins  les  initiatives, 
a  peut-être  plus  de  solidité. 

Avec  son  dvor,  la  famille  possède  encore  l'oussadba,  c'est-à- 
dire  le  jardin  potager  qui  avoisine  immédiatement  la  maison, 
et  il  est  naturel  qu'elle  le  possède  dans  les  mêmes  conditions, 
d'abord  parce  que  la  culture  de  l'oussadba  rentre  un  peu  dans 
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la  catégorie  des  industries  domestiques,  ensuite  parce  que  sa 
petite  superficie  ne  crée  pas  un  problème  capable  de  recevoir 
la  même  solution  que  la  possession  des  champs.  Cela  nous  amène 
à  la  question  agraire  proprement  dite. 

3^  Propriété  communale  :  le  mir.  —  Le  mir  est  propriétaire 
de  la  terre,  donc  agent  de  répartition  de  cette  terre  entre  les 
familles,  et  par  là  il  pèse  lourdement  sur  les  initiatives  possi- 
bles des  travailleurs  comme  tels. 

On  a  fait  depuis  longtemps  le  procès  du  mir.  Les  arguments 
invoc|ués  contre  lui  se  réduisent  à  trois  principaux. 

A.  Par  la  fréquence  des  partages ^  il  empêche  le  cultivateur 
de  s'attacher  au  morceau  de  terre  quil  détient^  et  l'on  a  vu  des 
paysans,  quelque  temps  avant  la  redistribution,  cesser  d'en- 
graisser leur  lot,  pour  porter  le  fumier  sur  une  terre  que  le  sei- 
gneur leur  louait  simplement,  mais  avec  un  bail  ou  un  espoir 
de  bail  qui  n'expirait  que  plus  tard.  Il  est  vrai  que  ces  partages, 
s'ils  sont  de  droit,  n'ont  pas  toujours  été  de  fait,  surtout  dans 
les  dernières  années.  Le  gouvernement  en  a  vu  les  inconvé- 
nients, et  en  1893  un  décret  a  reconnu  les  partages  valables 
pour  douze  ans  au  moins.  Les  paysans  ont  aussi  compris  qu'ils 
en  souffraient  et  ceux  qui  manquaient  de  terre  ont  pu,  sans 
repartager,  s'ajouter  des  lots  par  de  petites  corrections  de  fron- 
tière entre  eux  et  leurs  voisins,  ou  mieux  encore  louer  des  terres 
nouvelles,  par  exemple  aux  seigneurs,  mais  le  principe  des 
partages  reste,  et  il  a  agi  effectivement  à  une  époque  assez  rap- 
prochée pour  que  son  empreinte  sur  les  caractères  subsiste  ^ 

B.  Par  le  désir  égalitaire  de  donner  à  chacun  un  échantillon 
de  chaque  sorce  de  terrain,  on  divise  le  sol  de  la  commune  en 
autant  de  parties  qu'il  faut  pour  que  chacune  soit  de  qualité 
homogène;  il  y  a  au  moins  trois  parties,  bonne  terre,  terre 
médiocre  et  mauvaise  terre;  et  chaque  partie  homogène  est 
subdivisée  entre  toutes  les  familles,  de  façon  que  chacune  ait 
un  champ  de  chaque  espèce.  Le  morcellement  n'est  j^as  exces- 

1.  Voir  plus  haut  le  tableau  de  la  page  11  :  clans  ce  tableau,  remarquer  que  plu- 
sieurs des  terres  dites  «  nouvelles  »  ont  été  achetées  tout  récemment,  et  avant  1905, 
elles  étaient  prises  pour  la  plupart  en  arende. 
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sif  dans  les  bonnes  terres  plates  de  la  réf^'-ion  que  nous  étu- 
dions, mais  les  inégalités  de  terrain  ou  des  enclaves  réciproques 
des  terres  du  propriétaire  et  des  terres  des  communes  l'ont 
ailleurs  exagéré  incroyablement  :  on  cite  des  dvors  qui  possèdent 
soixante  parcelles,  et  comme  ces  parcelles,  nous  verrons  tout 
à  l'heure  pourquoi,  ont  la  forme  de  rectangles  très  allongés, 
leur  largeur  peut  descendre  jusqu'à  près  de  2  mètres.  On 
voit,  dès  lors,  le  temps  perdu  en  allées  et  venues^  et  l'espace 
perdu  dans  les  limites  des  champs. 

C.  Par  l'autorité  du  mir  comme  directeur  du  travail  (parce  que 
le  travail  ici  est  lié  à  la  propriété  d'une  façon  que  nous  aurons 
dans  un  instant  l'occasion  de  détailler),  toute  initiative  indivi- 
duelle se  heurterait  à  la  routine  de  la  communauté,  si  bien  que 
ce  régime  interdit  presque  absolument  tout  progrès  en  agricid- 
ture,  comme  il  interdit  presque  absolument  tout  progrès  dans 
l'ordre  social. 

Ces  causes  de  décadence  sont  incontestables.  Le  peu  d'espace 
que  nous  leur  consacrons  tient  à  ce  que  nous  les  savons  fort 
connues  et  non  à  ce  que  nous  les  jugeons  secondaires.  Nous  vou- 
lons seulement  montrer  que,  si  exactes  qu'elles  soient  dans  l'ab- 
solu, elles  se  heurtent  à  une  solidité  extrême  de  l'institution  du 
mir,  surtout  dans  les  terres  noires  qui  vivent  principalement 
d'agriculture.  Le  mir  est  caduc,  mais  de  la  caducité  de  certaines 
ruines  qu'on  n'abat  pas.  11  ne  vit  pas,  il  se  survit,  et  donc  il  lui 
est  difficile  de  mourir  à  nouveau.  Il  disparaîtra  tout  à  fait  tôt  ou 
tard,  mais  plus  tard  peut-être  que  ne  le  pensent  ceux  qui  veu- 
lent le  détruire  avec  des  lois. 

Le  mir  provient,  pour  une  part,  de  causes  historiques.  Elles 
sont  d'ailleurs  obscures,  surtout  si  l'on  remonte  très  haut  dans 
le  passé.  Les  raisons  qui  ont  eu  cours  dans  l'école  de  la  «  Science 
sociale  »  (le  mir  venant  de  l'indivision  de  la  propriété  du  trou- 
peau et  de  la  non-appropriation  de  l'herbe  chez  les  pasteurs 
asiatiques  qui  auraient  été  les  ancêtres  des  cultivateurs  russes, 
au  moins  socialement)  ne  semblent  pas  suffisamment  prou- 
vées. Par  contre,  il  est  certain  que  l'homogénéité  sociale  du 
mir  est  un  fait  commun  à  toutes  les  sociétés  vivant  d'un  tra- 
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vail  indifférencié,  et  c'est  le  cas  de  presque  tous  les  primitifs. 

Les  historiens  sont  plus  d'accord  pour  les  périodes  récentes, 
comme  celle  de  l'institution  du  servage,  qui  s'est  faite  progres- 
sivement entre  Boris  Godounoff  et  Pierre  le  Grand  et  a  fixé  au 
sol  des  paysans  jusqu'alors  assez  mobiles  :  le  but  le  plus  net 
de  ces  mesures  était  d'assurer  aux  petits  propriétaires,  qui 
fournissaient  les  soldats  du  tsar,  des  ressources  singulièrement 
compromises  par  l'exode  des  paysans  qui  préféraient  le  service 
des  grands  propriétaires,  patrons  plus  efficaces,  ou  émigraient 
dans  les  nouvelles  terres  conquises  au  sud  et  à  l'est.  11  est  clair 
que  cette  fixation  des  paysans  à  un  sol  a  contribué  à  renforcer 
le  mir,  sous  quelque  forme  qu'il  existât  auparavant.  Sous  le 
servage,  les  mirs  sont  de  deux  sortes,  suivant  qu'il  s'agit  de 
paysans  appartenant  à  la  couronne  ou  de  paysans  dépendant 
d'un  seigneur  :  dans  le  premier  cas,  le  mir  ressemblait  fort  à 
ce  qu'il  est  aujourd'hui,  la  couronne  étant  un  patron  trop  loin- 
tain pour  peser  rudement  sur  la  vie  de  village;  dans  le  second 
cas,  les  paysans  ont,  à  côté  des  terres  du  seigneur  qu'ils  culti- 
vent à  la  corvée,  des  terres  qui  leur  sont  concédées,  pour  qu'ils 
puissent  se  nourrir,  et  qu'ils  détiennent  sous  le  régime  du  mir, 
car  le  seigneur  ne  connaît  pas  chaque  famille  isolément,  il  ne 
connaît  que  la  masse  paysanne,  et,  par  suite,  il  confie  ses  terres 
au  groupe  pour  qu'il  les  partage  lui-même.  De  cette  façon  le 
seigneur,  aidé  par  une  main-d'œuvre  gratuite  et  qui  se  charge 
elle-même  de  l'essentiel  de  sa  subsistance,  peut  être  seul  res- 
ponsable devant  l'État  au  moins  de  l'impôt  :  en  outre,  il  est 
pour  ainsi  dire  responsable  devant  les  paysans  de  l'exiguïté  des 
terres  qu'il  leur  a  allouées,  c'est-à-dire  que,  si  la  population 
paysanne  s'accroît  au  point  que  leur  lot  ne  suffit  plus  à  les  nour- 
rir, le  seigneur  transporte  une  partie  de  ses  serfs  sur  une  autre 
région  de  son  domaine.  Dans  ces  conditions,  le  mir  n'a  à  s'occu- 
per, comme  tel,  ni  de  la  levée  des  impôts,  ni  de  la  question 
agraire  :  c'est  le  seigneur  qui  le  fait  à  sa  place.  Le  mir,  qui 
aujourd'hui  tient  en  tutelle  ses  membres,  était  alors  tenu  lui- 
même  en  tutelle  par  le  seigneur. 

Mais,  après  l'abolition  du  servage,  les  choses  ont  autrement 
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tourné.  Les  seigneurs,  durs  ou  bons,  mais  tous,  comme  nous 
le  verrons,  assez  peu  attachés  à  la  classe  paysanne  pour  ignorer 
les  trois  quarts  des  choses  qui  la  concernent,  ont  laissé  les  serfs 
libérés  se  débrouiller  tout  seuls.  Les  membres  du  mir  ont  été 
rendus  solidairement  responsables  de  l'impôt  :  ce  qui  a  été  un 
l'ait  décisif,  étant  donnée  Ténormité  des  impôts  dans  un  pays  qui 
avait  besoin  de  se  centraliser  et  ne  tirait  ses  ressources  que  de 
sa  terre;  de  plus,  en  face  de  Faccroissement  delà  population 
qui  est  la  plus  rapide  de  toute  l'Europe  et  de  l'industrie  nais- 
sante qui  fournissait  des  débouchés  à  l'excédant  des  jeunes  gens, 
les  paysans  ont  eu  à  résoudre  par  eux-mêmes  le  problème  du 
pain  de  chaque  jour.  On  peut  donc  dire  que,  si  vieille  que  Tins- 
titution  du  mir  ait  été,  l'émancipation  des  serfs  a  marqué  pour 
elle  une  nouvelle  ère  :  1861  a  été  la  date  de  la  majorité  du  mir. 

Puis,  peu  de  temps  après,  suivant  en  cela  la  décroissance 
générale  de  l'esprit  communautaire,  des  lois  se  sont  attaquées 
au  mir  ^  Ainsi,  en  1893,  les  partages  ont  été  rendus  plus  rares.  En 
1903,  on  a  aboli  l'impôt  solidaire.  En  1906,  on  a  remis  les  restes  de 
la  dette  des  paysans  pour  le  rachat  des  terres  acquises  en  1861 . 
En  même  temps  venaient  les  fameuses  discussions  qui  ont  pas- 
sionné la  Douma  dès  son  origine  :  le  gouvernement  a  tout  de  suite 
proposé  le  régime  occidental  de  la  propriété  ;  les  partis  d'op- 
position l'ont  combattu,  surtout  par  tactique  politique  et  en  don- 
nant comme  prétexte  que  le  paysan  russe  était  trop  peu  dressé 
à  la  propriété  personnelle  pour  pouvoir  conserver  celle  qu'on 
lui  donnerait,  et  qu'après  l'avoir  hypothéquée  pour  boire,  il 
l'abandonnerait  à  ses  créanciers  et  deviendrait  un  prolétaire 
mourant  de  faim  :  le  résultat  de  la  controverse,  c'est  qu'on  a  agi 
avec  prudence,  et  que  les  paysans  ont  été  non  pas  forcés,  mais 
autorisés  à  sortir  du  mir  par  leur  seule  volonté. 

On  voit,  par  ce  rapide  aperçu,  que  les  volontés  du  pouvoir 
central  ont  eu  une  influence  sur  la  forme  de  la  propriété 
paysanne.  Influence  à  la  fois  très  petite  et  très  grande.  Pour 

1.  11  faudrait  consulter,  sur  les  institutions  paysannes,  les  travaux  récents,  dissé- 
minés dans  des  revues  ou  encore  inédits,  de  M.  Pierre  Charles.  11  a  donné,  en  1913, 
à  l'École  d'Humanités  contemporaines,  une  conférence  sur  la  réforme  agraire. 
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bien  des  choses,  les  paysans  vivent  à  ras  de  terre,  comme  des 
fourmis  dans  une  forêt,  et  ce  qui  se  passe  au-dessus  ne  les  at- 
teint pas  (exemple  :  les  seigneurs  rapidement  désintéressés  des 
mirs).  Pour  d'autres  choses,  le  pouvoir  central,  si  arbitrairement 
qu'il  agisse,  agit  avec  succès,  comme  des  hommes  qui  donne- 
raient dans  une  fourmilière  des  coups  de  canne  (exemple  :  la 
libération  des  serfs).  Mais  ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que 
ces  deux  aspects  des  phénomènes  n'empêchent  pas  une  science 
sociale  d'avoir  prise  sur  eux.  car  entre  eux  il  y  a  l'interdépen- 
dance dont  la  science  a  besoin  ;  ainsi,  c'est  parce  que  les  paysans 
forment  des  mondes  isolés  et  inertes  que  la  bureaucratie  est 
nécessaire  et  suffisante  pour  les  unir  et  les  secouer;  de  l'auto- 
nomie des  communes  sort  la  demande  d'une  autocratie  qui  re- 
descend vers  la  terre  avec  efficacité  :  les  deux  contradictoires  se 
tiennent.  Nous  avons  écarté  de  notre  travail  les  recherches  d'his- 
toire. Ne  l'eussions-nous  pas  fait  par  principe,  nous  aurions  pu 
remarquer  que  l'importance  des  causes  historiques  est  limitée 
quand  il  s'agit  de  l'essence  de  la  vie  locale,  et  nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  la  conviction,  inébranlablement  fixée  dans  l'es- 
prit des  paysans,  qu'ils  sont  les  seuls  propriétaires  de  la  terre, 
que  les  seigneurs  leur  ont  été  artificiellement  superposés,  que 
l'impôt  qu'ils  percevaient  d'eux  venait  d'un  coup  de  force,  et 
qu'en  leur  faisant  payer  leurs  terres  à  l'émancipation,  on  leur 
a  vendu  ce  qu'ils  possédaient  déjà.  Les  lois  ont  donc  le  plus 
souvent  glissé  sur  ces  institutions  élémentaires.  Le  mir  tient  à 
des  raisons  plus  profondes  qu'il  faut  chercher  dans  l'âme 
paysanne  étudiée  à  partir  du  lieu. 

Pour  les  saisir,  nous  commencerons  par  distinguer,  dans  le 
mir,  trois  caractères  primordiaux. 

A.  Les  conditions  du  lieu  font  du  mir  le  vrai  propriétaire  du 
sol.  C'est  que  la  fertilité  de  la  terre  (jointe,  il  est  vrai,  au  fait 
psychologique  de  l'absence  de  besoins  supérieurs)  fait  du  tra- 
vail beaucoup  moins  de  la  culture  que  de  la  cueillette  ;  ajoutez- 
y  les  catastrophes  plus  fréquentes  dans  un  climat  continental, 
comme  les  pluies  mal  placées  qui  perdent  toute  une  récolte 
(un  proverbe  russe  :  «  Combien  a  coûté  la  cathédrale  de  Saint- 
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Isaac?  —  Une  pluie  de  printemps.  »),  et  vous  conclurez  que  le 
paysan  russe  est  beaucoup  moins  maître  de  la  nature  que  le 
paysan  français.  En  Russie,  le  blé  n'est  donc  pas  une  conquête 
de  l'homme,  mais  un  don  de  Dieu.  Or,  le  travail  peut  créer 
l'inégalité,  mais  devant  la  justice  divine  nous  sommes  égaux. 
Les  paysans  russes,  par  suite  de  la  facilité  de  leur  labeur,  ne 
pouvant  pas  se  distinguer  beaucoup  les  uns  les  autres,  ont 
droit  à  la  même  quantité  de  pain,  c'est-à-dire  à  la  même  quan- 
tité de  terre.  Mais  dans  une  race  que  son  travail  n'a  pas  dressée 
à  l'initiative  ou  à  la  prévoyance,  si,  après  un  premier  partage 
égal,  les  paysans  avaient  été  tous  maîtres  absolus  de  leurs 
champs,  bientôt  les  plus  imprévoyants  et  les  plus  routiniers  au- 
raient fait  des  dettes,  leur  part  aurait  été  saisie,  et  voilà  Téga- 
lité  détruite.  Ces  faibles  sont  si  nombreux,  d'après  la  nature 
même  du  travail,  que  les  institutions  doivent  être  faites  pour 
eux  et  non  pour  l'élite.  L'égalité  doit  être  assurée  par  en  bas. 
On  le  remarque  dans  tous  les  actes  de  la  vie  où  les  paysans  hon- 
nissent celui  d'entre  eux  qui  veut  se  distinguer  des  autres,  surtout 
en  bien,  et  où  ils  s'indignent  contre  un  patron  qui  n'aurait  pas 
donné  à  unmauvaisouvrierun  pourboire  égal  aux  autres.  Dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  le  moyen  le  plus  simple  d'assurer  l'égalité, 
c'est  de  donner  la  propriété  du  sol,  non  à  l'individu,  mais  à  la 
société.  Ce  n'est  pas  tout.  Des  naissances  variables  changeront 
bientôt  le  nombre  des  bouches  que  chaque  famille  va  nourrir  : 
l'inégalité  réapparaîtra  au  bout  de  peu  d'années  :  il  faut  la  ré- 
tablir à  tout  prix,  et  comme  la  terre  est  assez  fertile  pour  que 
le  cultivateur  n'ait  pas  à  y  mettre  l'empreinte  de  son  travail, 
rien  ne  s'oppose  à  des  partages  périodiques.  Enfin,  dans  ces 
partages,  on  assurera  l'égalité  la  plus  stricte  en  donnant  à 
chacun  une  parcelle  de  chaque  espèce  de  terre,  terre  noire, 
terre  caillouteuse,  terre  en  pente,  etc.,  quitte  à  morceler  le  sol 
presque  indéfiniment.  Tout  cela  est  aussi  mauvais  pour  le  per- 
fectionnement des  hommes  que  pour  le  progrès  de  la  culture, 
mais  c'est  cette  faiblesse  du  mir  qui  constitue  sa  stabilité,  car 
plus  il  maintient  les  hommes  en  tutelle,  plus  il  a  besoin  de  les 
protéger  contre  tout  risque;  le  mir  est  à  la  fois  le  grand  mal  et 
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son  seul  remède  :  c'est  un  cercle  vicieux  dont  on  aura  beaucoup 
de  peine  à  sortir. 

B.  Mais  le  mir  tire  sa  vitalité  d'une  autre  source  encore  :  les 
mêmes  conditions  de  lieu  font  de  lui  le  pinncip al  patron  du  ira- 
vail.  Il  faut,  pour  s'en  rendre  compte,  se  rappeler  que  l'ali- 
ment indispensable  est  le  seigle,  plante  bisannuelle,  et  surtout 
faire  appel  à  un  phénomène  accessoire,  celui  du  troupeau.  Le 
troupeau  se  compose  nécessairement  d'un  cheval  par  atelier,  et, 
accessoirement,  de  vaches,  de  moutons  et  de  porcs  qui  donnent 
un  surcroît  de  nourriture  et  d'engrais  (on  peut  voir,  dans 
l'exemple  résumé  par  le  tableau  de  la  page  11,  qu'il  y  a  à  peu 
près  autant  de  vaches  que  de  chevaux,  un  peu  moins  de  porcs 
et  environ  quatre  fois  plus  de  moutons).  Ce  troupeau,  du  reste, 
ne  trouve  pas  pour  paître  des  prairies  toutes  faites  (il  y  a  peu 
de  rivières  et  pas  du  tout  de  landes  dans  les  plaines  de  la  Russie 
centrale,  témoin  le  village  que  nous  avons  choisi,  et  qui  est  par- 
ticulièrement caractéristique,  car  il  est  au  confluent  de  deux  ri- 
vières, et  le  nom  de  Oustié  signifie  embouchure).  Il  doit  donc  pro- 
fiter de  lajachère.  Mais  si  chaque  paysan  était  libre  de  placer  sa 
jachère  où  il  veut,  il  devrait  empêcher  les  quelques  bêtes  de  son 
troupeau  d'en  sortir  pour  aller  abîmer  les  cultures  des  voisins,  ce 
qui  exigerait  un  enclos  ou  un  gardien,  aussi  impossibles  l'un  que 
l'autre,  surtout  si  la  terre,  comme  il  arrive  souvent,  est  très  mor- 
celée. 11  faut  donc  réunir  tout  le  troupeau  du  mir  sous  la  con- 
duite d'un  berger  communal,  et,  en  même  temps,  s'arranger 
pour  que  toutes  les  jachères  soient  d'un  seul  tenant.  Première 
limite  imposée  à  la  liberté  de  l'individu.  Mais  l'année  de  jachère 
devant  précéder  l'année  de  seigle,  à  l'automne,  tous  laboureront 
leurs  jachères  ensemble  et  y  sèmeront  leur  seigle  ensemble. 
Voilà  une  seconde  saison  de  culture  que  le  mir  est  seul  à  régler. 
Aussi  impose-t-il  à  chaque  champ  communal  une  disposition 
dont  nous  donnons  ici  Je  schème  (page  31).  (On  voit  que  chaque 
propriétaire  doit  avoir  une  bande  longue  et  étroite,  ce  qui 
perd  entre  parenthèses  une  assez  grande  quantité  de  terrain 
dans  l'incertitude  des  limites.) 
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La  seule  autonomie  qui  reste  au  chef  de  famille  concerne  le 
champ  de  plantes  annuelles,  où  il  peut  faire  pousser  à  sa  guise 
des  pommes  de  terre,  des  lentilles,  des  pois  ou  du  millet.  Mais 
c'est  une  autonomie  bien  réduite,  surtout  si  l'on  ajoute  que  tout 
le  monde  doit  se  conformer  à  l'assolement  triennal.  S'il  s'agis- 
sait de  changer  le  procédé  de  culture,  il  faudrait  réunir  tous 
les  chefs  de  famille,  et  quand  on  sait  combien  de  semaines  il 
faut  pour  le  partage  périodique  des  champs,  on  s'imagine  quelle 
opération  ce  serait  que  ce  bouleversement  de  méthode,  à  sup- 
poser que  quelqu'un  osât  un  jour  le  proposer.  Le  vrai  patron 
de  la  culture,  c'est  donc  bien  le  mir. 

C.  Enfin  le  mir  est  encore  un  patron  de  la  vie  dans  le  sens  le 
plus  général.  Cette  grande  puissance  tient,  avant  tout,  aux  ins- 
tincts communautaires  (dans  l'acception  la  plus  vague  qu'on 
voudra)  qui  sont  très  vivaces  chez  les  paysans  russes,  et  que  les 
communautés  de  famille  ne  peuvent  plus  satisfaire  aujourd'hui. 
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Ces  instincts  (remarqués  autrefois  chez  un  granrl  nombre  de 
peuples  qui  s'en  sont  aujourd'hui  dégagés)  se  sont  maintenus  en 
Russie  par  la  solidité  des  institutions  qu'ils  y  avaient  provo- 
quées :  ainsi  le  village  à  banlieue  morcelée  tient  peut-être  à  la 
difficulté  de  multiplier  les  puits  et  les  mares,  ou  encore  à  la 
neige  de  l'hiver  qui  rendrait  alors  difficile  les  communications 
avec  une  église  ou  une  école  éloignées,  mais  à  ces  conditions 
matérielles  il  faut  ajouter  le  besoin  ancien  de  se  serrer  les  uns 
contre  les  autres,  et  dès  lors  se  développent  des  habitudes  de 
voisiner  qui  accroissent  encore  les  instincts  communautaires  pri- 
mitifs :  on  sait  qu'il  est  d'usage  de  pénétrer  les  secrets  des  uns  et 
des  autres  avec  une  indiscrétion  qui  semblerait  odieuse  chez  nous 
et  qui  est  là-bas  toute  naturelle,  et  l'on  se  rappelle  que  le  groupe 
est  tellement  l'unité  que  toute  décision  doit  être  prise  à  l'unani- 
mité ;  si  l'unanimité  n'est  pas  tout  de  suite  obtenue,  la  majorité, 
qui  a  presque  toujours  le  temps,  s'efforce  de  convaincre  la 
minorité  jusqu'au  dernier  homme,  quitte,  dans  les  cas  de  presse, 
à  la  corrompre  avec  la  vodka  ou  à  la  persuader  sommairement 
en  lui  faisant  prendre  un  bain  dans  la  rivière  au  nom  du  prin- 
cipe. Or,  la  communauté  par  excellence  a  été  longtemps  la 
communauté  familiale.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années  seule- 
ment, les  familles  de  vingt  et  trente  personnes  n'étaient  pas 
rares,  et  Le  Play  les  considérait  comme  normales.  Dans  le  vil- 
lage que  nous  avons  considéré,  et  qui  est  normal  aussi,  c'est  à 
peine  si  on  en  trouverait  aujourd'hui  une  ou  deux.  La  dissolu- 
tion des  communautés  familiales  tient  à  des  causes  immédiates, 
comme  l'absence  de  numéraire  au  temps  du  servage  pour 
construire  des  izbas  nouvelles,  comme  le  désir  qu'avait  alors 
le  seigneur  de  maintenir  ses  travailleurs  dans  une  communauté 
où  ils  dépensaient  moins,  et  aussi,  depuis  cinquante  ans,  la  po- 
pulation ayant  presque  doublé,  les  jeunes  gens  ont  dû  aller 
chercher  à  la  ville  (où  en  même  temps  l'industrie  se  dévelop- 
pait) un  surcroît  de  ressources  pour  leur  famille  :  ils  lui  en- 
voyaient une  partie  de  leurs  gains,  mais  ils  en  économisaient  un 
peu  pour  eux-mêmes,  et  ils  rapportaient  au  village,  avec  les 
quelques  cent  roubles  nécessaires  pour  se  faire  une  maison, 
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des  idées  d'indépendance  occidentales  ou  au  moins  urljaines. 
Mais  cela  n'aurait  pas  suffi  si  la  communauté  de  famille  avait 
été  vraiment  une  unité  économique  naturelle.  Or,  nous  avons 
vu  que  cette  unité,  l'atelier,  est  déterminée  par  la  charrue, 
le  cheval,  les  10  hectares  qu'elle  peut  ainsi  labourer  et  la  di- 
zaine de  personnes  qui  trouvent  le  moyen  de  s'en  nourrir.  La 
grande  communauté  se  dissoudra  donc  rapidement  pour  arriver 
au  ménage  à  enfants  assez  nombreux  ou  au  ménage  avec  vieux 
parents  que  nous  avons  signalé.  Mais  les  instincts  communau- 
taires —  surtout  le  besoin  d'une  tutelle  —  persistent.  La  com- 
munauté de  famille  n'est  plus  là  pour  les  satisfaire  :  c'est  la 
communauté  du  mir  qui  la  remplace. 

Aussi  le  mir  apparaît-il  comme  nécessaire ,  au  moins  provi- 
soirement, dans  plusieurs  fonctions. 

A.  L'administra  lion,  c'est-à-dire  les  partages  périodiques  de 
terre,  l'entretien  des  chemins  intérieurs,  la  surveillance  des 
fondations  que  le  mir  se  trouverait  avoir  faites.  Elle  est  entre  les 
mains,  non  de  tous  les  hommes,  non  de  tous  les  chefs  de  foyer, 
mais  de  l'assemblée  des  chefs  de  dvors.  C'est  une  sorte  de  con- 
seil municipal  renfermant,  au  lieu  de  représentants  élus,  toute 
la  commune.  A  Oustié,  elle  comprend  de  12  à  63  membres, 
pour  des  populations  totales  de  122  à  605  habitants.  Cette  as- 
semblée élit  un  starost,  mot  à  mot  l'ancien,  qui  est  une  sorte  de 
maire  du  mir,  ce  grade  correspondant  plus  ou  moins  à  celui  de 
caporal.  Fonctions  rétribuées,  dispensant  des  corvées  que  l'ad- 
ministration intérieure  entraine,  mettant  à  l'abri  des  peines  cor- 
porelles, mais  entraînant  des  responsabilités  et  n'étant  pas  tou- 
jours très  recherchée,  parce  que  l'autorité  véritable  n'est  pas 
celle  du  starost,  mais  celle  de  l'assemblée.  Cette  institution  est 
très  ancienne. 

B.  La  justice.  Elle  se  rend  non  plus  au  mir,  mais  à  la  volost. 
La  volost  est  une  circonscription  plus  étendue,  comprenant 
plusieurs  mirs,  et  qu'on  pourrait  traduire  (plus  exactement 
qu'on  ne  le  fait  pour  le  mir  lui-même)  par  le  mot  commune,  au 
sens  français  du  mot.  Oustié  avec  ses  neuf  mirs  est  une  volost. 
Elle  a    deux  mille    habitants    agglomérés,   mais,   bien  que  les 
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agglomérations  soient  généralement  grandes  en  Russie  (il  y  a  des 
agrégats  compacts  de  plusieurs  milliers  d'individus  qui  ne  sont 
que  des  villages  ,  certaines  volosts  ont  leurs  villages  mirs  très 
éloignés  les  uns  des  autres).  A  la  tête  de  la  volost  est  un  conseil 
élu  :  il  comprend  des  représentants  de  chaque  mir  ;  et  ce  conseil 
lui-même  élit  un  starchina,  mot  qui  est  une  sorte  de  superlatif 
de  starost.  et  dont  le  sens  correspond  à  maire,  avec  plus  d'exac- 
titude que  staivjst.  Ce  starchina  est  assisté  d'un  pissar,scribe  pro- 
fessionnel. La  volost  a  un  petit  local,  composé  d'un  bureau  et  d'un 
cachot.  Cela  nous  anîène  à  bien  définir  son  rôle.  Par  un  côté, 
elle  est,  comme  le  mir^  organe  administratif,  mais  administratif 
à  un  degré  plus  élevé,  tenant  par  exemple  des  registres,  et  c'est 
dans  ses  archives  que  j'ai  trouvé  sur  la  population  de  Oustié 
les  renseignements  que  j'ai  cités  plus  haut  :  à  cet  égard,  elle 
est  d'institution  récente,  et  a  pour  but  de  rétablir  entre  les 
mirs  voisins  une  unité  que  l'abolition  du  patronage  seigneurial 
rendait  nécessaire.  Mais,  par  un  autre  côté,  la  volost  est  organe 
judiciaire  :  le  starchina  est  alors  président  de  ce  premier  tribu- 
nal :  d'où  son  cachot;  et  cela  correspond  à  une  coutume  extrê- 
mement vieille  :  même  au  temps  du  servage,  les  paysans  se 
rendaient  la  justice  entre  eux,  et  le  seigneur  n'intervenait  qu'en 
cas  d'appel.  Bien  entendu,  il  ne  s'agissait  là  et  il  ne  s'agit 
encore  que  des  dillerends  des  paysans  entre  eux,  ou  des  petits 
délits  que  les  paysans  auraient  commis,  et  les  peines  les  plus 
fortes  sont  des  corvées  pour  l'entretien  des  chemins,  des  peines 
corporelles  et  enfin  la  prison  de  la  volost.  Bien  entendu  encore, 
l'appel  est  possible,  et  c'est  alors  qu'intervient  le  zemski  nat- 
chalnik,  le  chef  terrien  (pour  traduire  mot  à  mot),  qu'on  peut 
comparer  si  toutefois  ces  comparaisons  ont  un  sens)  à  nos  sous- 
préfets,  et  qu'a  institués  Alexandre  III,  en  confiant  ces  fonctions 
à  la  noblesse  résidante.  En  résumé,  le  mir  a  iodirectement  un 
second  patronage,  qui  est  celui  de  la  magistrature. 

C.  Mais  le  mir  a  eo  encore,  depuis  l'abolition  du  servage  et 
jusqu'à  une  époque  très  récente,  un  rôle  de  collecteur  d'impôts 
qui  a  accru  son  autorité,  et  l'effet  de  cet  accroissement  se  fait 
encore  sentir.  Les  impôts  en  efïet  ont  été  particulièrement  lourds 
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à  cette  époque  où  les  aimuités  du  rachat  des  terres  n'étaient 
pas  encore  payées.  Une  grande  partie  de  l'etibrt  du  mir  était, 
absorbée  par  la  question  fiscale.  On  a  vu  des  paysans  qui  s'ac- 
(juittaient  mal  envoyés  d'office,  comme  à  des  travaux  forcés, 
dans  des  fabriques  où  leurs  salaires  étaient  perçus  par  la  com- 
mune, et  le  starost,  agent  moralement  responsable  de  la  rentrée 
des  taxes,  était  plus  d'une  fois  durement  traité  par  la  redoutable 
assemblée  des  chefs  de  dvors.  Cette  période  est  à  peu  près  finie, 
mais  une  angoisse  semblable  a  succédé  à  la  première.  Pendant 
que  les  impôts  baissaient,  le  nombre  d'habitants  croissait,  et  la 
misère  n'était  pas  moindre.  D'où,  pour  le  mir,  im  quatrième 
rôle. 

D.  Ce  fut  à' assurer  la  vie  dans  le  sens  le  plus  matériel.  Faute 
de  terre,  il  fallut  aller  chercher  un  gagne-pain  ailleurs,  quitte  à 
rappeler  les  émigrants  pour  les  travaux  de  la  moisson.  Les  fabri- 
ques, en  plein  développement,  sont  prêtes  à  l'olTrir,  et  elles  sont 
forcées  précisément  de  fermer  pendant  l'époque  où  le  travail  des 
champs  a  besoin  de  tous  les  bras.  Mais  ceux  qui  partent  ainsi  sont 
les  jeunes,  et  ceux  qui  ont  besoin  de  vivre,  c'est  tout  le  monde. 
Force  est  donc  d'imposer  à  ceux  qui  sont  loin  Tenvoi  d'argent  à 
leur  foyer.  La  tradition  y  oblige,  mais  les  villes  ont  des  tenta- 
tions plus  fortes  que  les  coutumes  les  mieux  enracinées.  La  fa- 
mille étendue,  dont  nous  avons  signalé  la  décadence,  ne  suffit  pas 
toujours  à  obtenir  l'argent  de  ses  enfants.  Elle  fait  alors  appel  au 
mir.  Le  mir  agit  sous  forme  d'opinion  ou  par  contrainte  directe. 
L'opinion,  dont  nous  avons  vu  la  toute-puissance,  serait  unanime 
contre  le  fils  égoïste,  qui  ne  peut  pas  se  soustraire  à  sa  malédic- 
tion, puisqu'il  est  appelé  chaque  année  au  village,  non  seulement 
pour  moissonner,  mais  parce  qu'il  laisse  là  sa  femme,  parce 
qu'il  s'y  réfugie  en  temps  de  grève,  parce  qu'il  espère  bien  y 
finir  ses  jours.  Voudrait-il  passer  outre,  la  commune  a  le  droit 
de  l'exclure  de  son  sein  :  c'est  l'excommunication,  non  sous  la 
forme  symbolique  à  laquelle  les  Occidentaux  sont  habitués,  mais 
avec  une  rigueur  effective  à  laquelle  le  gouvernement  s'associe 
par  son  système  de  passeports  :  sans  passeport  l'excommunié 
ne  peut  plus  être  reçu  nulle  part,  car,  avec  la  mauvaise  note  de 
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l'exclusion,  ni  un  patron  urbain  ne  le  prendra  pour  ouvrier  (et 
d'ailleurs  il  aura  bien  vite  la  nostalgie  de  la  campagne),  ni  un 
autre  mir  n'acceptera  qu'il  ajoute  une  bouche  à  ses  bouches  déjà 
trop  nombreuses  (et  en  outre  il  ne  pourrait  entrer  moralement 
dans  la  confiance  de  cette  communauté  aussi  jalouse  que  l'était 
la  sienne  de  son  unanimité).  C'est  un  banni,  au  sens  antique. 

Pour  ces  quatre  raisons,  le  mir,  malgré  ses  vices  et  souvent  à 
cause  d'eux,  est  encore  solide. 

Aussi  a-t-on  vu,  en  quelques  années,  la  dissolution  des  vieilles 
communautés  familiales  (ainsi  dans  la  région  du  gouvernement 
de  Tamboft'  où  nous  nous  sommes  particulièrement  placés), 
alors  que  le  mir  (dans  la  même  région  au  moins)  a  beaucoup 
mieux  résisté.  On  s'y  est  appliqué  à  tourner  le  plus  qu'on  a  pu 
la  loi  Stolypine.  Nous  n'en  citerons  que  deux  traits,  à  titre  d'i- 
mages. 

Les  zemskie  natchalniki,  suivant  les  instructions  du  gouverne- 
ment, ayant  poussé  les  starchines  des  volosts  et  leurs  pissars  à 
faire  sortir  du  mir  le  plus  grand  nombre  de  gens  possible, 
ceux-ci,  craignant  d'être  cassés,  ont  inscrit  n'importe  quels 
noms  sur  les  listes;  ce  procédé  est  général  en  Russie;  l'autorité 
surveille  principalement  en  exigeant  des  comptes  rendus,  qu'on 
truque  sans  vergogne,  puisqu'ils  ne  sont  pas  contrôlés,  et  c'est 
ce  qui  fausse  les  statistiques  russes  dans  des  proportions  qu'on 
ne  peut  pas  connaître  d'avance. 

Le  gouvernement  a  récemment  vendu  contre  annuités  des 
terres  aux  paysans,  à  condition  qu'ils  les  prendront  en  propriété 
individuelle;  et,  pour  être  sûr  de  l'accomplissement  de  cette 
clause,  il  a  été  décidé  que  les  lots  ne  seraient  pas,  comme  dans 
l'ancien  mir,  des  rectangles  démesurément  allongés,  mais  des 
rectangles  dont  l'une  des  dimensions  est  au  plus  quadruple  de 
l'autre.  Mais  les  paysans  ont  tourné  la  loi,  comme  dans  l'exempic 
de  la  figure  ci-contre  (page  37).  Les  parts  telles  que  8  et  9  sont 
d'environ  10  dissitines  :  les  quatre  familles  à  qui  sont  tombés  les 
lots  8,  9,  10,  11,  redivisent  l'ensemble,  à  l'insu  des  agents  gou- 
vernementaux, en  quatre  bandes  horizontales;  les  parts  12  et  13 
leur  sont  déjà  pour  ainsi  dire  parallèles  ;  puis  le  champ  de  droite 
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tout  entier  sera  divisé  en  trois  bandes  verticales  qui  seront  seigle, 
avoine  et  jachère,  et  un  petit  mir  se  sera  ainsi  reconstitué. 

C'est  pourquoi  l'édit  impérial  du  9  novembre  1906,  quand  il 
autorise  la  dislocation  du  mir,  remet  les  terres  non  à  la  famille 
agrandie  d'autrefois,  mais  à  des  chefs  de  ménage  en  particulier  : 
il  ne  substitue  pas  à  la  communauté  de  village  la  communauté 
de  la  cour  :  il  passe  délibérément  par-dessus  ce  communisme 
qu'on  pourrait  regarder  comme  un  intermédiaire,  pour  arriver 
d'emblée  à  la  propriété  individuelle.  On  a  beaucoup  critiqué 
cette  décision.  Nous  venons  de  voir  qu'elle  est  conforme  à  la 
nature  des  choses  et  des  gens. 

Le  problème  de  la  propriété  de  la  terre  a  généralement  pour 
complément  le  problème  de  la  location  de  la  terre  :  c'est  d'au- 
tant plus  vrai  en  Russie  que  la  propriété  paysanne  est  assez 
imparfaite  pour  se  distinguer  difficilement  d'une  location,  et. 
en  outre,  la  population  ayant  doublé  depuis  l'abolition  du  ser- 
vage, les  cultivateurs,  faute  de  terres  à  eux,  ont  dû  louer  les 
terres  voisines.  Le  plus  souvent,  c'étaient  celles  des  seigneurs, 
qui  y  consentaient  d'autant  plus  volontiers  que,  la  main-d'œuvre 
ayant  renchéri,  ils  étaient  de  moins  en  moins  poussés  au  faire 
valoir  direct.  Quelquefois  aussi  c'étaient  des  terres  des  voisins. 
—  quand  les  familles  de  ceux-ci.  par  suite  de  décès,  s'étaient 
amoindries,  et  que  la  commune  ne  voulait  pas.  sous  prétexte 
d'égaliser  les  lots,  faire  perpétuellement  des  partages  dont  on 
a  vu  les  inconvénients  (le  cas  est  devenu  très  fréquent),  —  ou 
quand  le  propriétaire  du  lot  était  malade,  incapable,  employé 
comme  ouvrier  à  la  ville,  —  ou  encore  s'il  manquait  de  che- 
vaux (l'absence  de  pâturages,  nous  l'avons  dit.  fait  que  le  tiers 
environ  des  paysans  n'ont  pas  de  chevaux).  Mais,  dans  la  majo- 
rité des  cas,  ce  sont  les  terres  seigneuriales  qui  sont  mises  en 
((  arende  ». 

Kien  de  plus  instructif  ({ue  les  usages  à  cet  égard.  En  France, 
les  contrats  de  louage  sont  de  deux  types,  fermage  ou  mé- 
tayage, et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  fermages,  qui 
sont  de  règle  dans  le  nord,  supposent  un  paysan  assez  riche 
et  capable  d'initiative  dans  le  sens  le  plus  large,  tandis  que  les 
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métayages,  comniuiis  dans  le  sud,  permêrti-iit  a  un  paysan  de 
moindres  ressources  et  de  moindre  envergure  d'être  étroite- 
ment soutenu  par  le  propriétaire.  Psychologiquement  et  écono- 
miquement, il  semhlerait  que  le  moujik  dût  être  métayer.  Au 
temps  du  servage,  quand  le  paysan  venait  à  manquer  de  che- 
vaux ou  de  semences,  c  est  le  patron  qui  les  lui  fournissait^ 
ayant  tout  intérêt  lui-même  à  faire  travailler  sa  terre  par  un 
ouvrier  qui  ne  mourût  pas  de  faim.  Mais  tous  ces  subsides  on( 
disparu  en  1861.  Aujourd'hui  le  paysan  ressemble  tantôt  à  un 
fermier  sans  initiative,  tantôt  à  un  métayer  sans  subvention. 
Dans  le  premier  cas,  le  seigneur  lui  loue  quelques  hectares 
de  terre,  à  des  prix  très  variables,  qui  sont  voisins  de  20,  15 
et  10  roubles  par  hectare  dans  la  région  que  nous  étudions, 
et  qui  peuvent  s'abaisser  a  3  roubles  dans  des  pays  de  moins 
bonne  terre.  Dans  le  second  cas,  un  voisin  donne  sa  terre  à 
cultiver  moyennant  la  moitié  de  la  récolte.  Le  premier  pro- 
cédé semble  plus  rigoureux  :  il  est  tempéré  par  le  fait  que, 
quand  la  récolte  est  mauvaise  .  le  barine  «  pardonne  en 
n'exigeant  rien  de  son  tenancier  :  ainsi,  un  propriétaire  de 
Oustié  a  fait  abandon  de  ses  fermages  dans  les  deux  années  de 
disette  qui  ont  précédé  la  révolution  ;  comme  on  connaissait 
ses  tendances,  une  autre  année,  on  refusa  de  payer:  il 
menaça  de  faire  intervenir  la  justice,  on  répondit  qu'on  n'a- 
vait pas  un  sou:  il  exécuta  sa  menace,  l'argent  rentra  immé- 
diatement. La  culture  est  donc  nonchalente,  et  si,  en  outre., 
de  cette  façon,  les  deux  propriétaires  courent  des  risques  en 
même  temps  que  leurs  deux  fermiers,  d  aucune  façon,  ils 
ne  les  aident  véritablement  ;;  ils  ne  contribuent,  pas  par 
exemple,  à  leur  installation  agricole,  qui  est  aussi  restreinte  et 
aussi  rudimentaire  que  possible,  et  qui  ne  peut  pas  être  autre, 
car  ici  les  contrats  sont  le  plus  souvent  des  contrats  d'occasion 
qui  ne  sont  faits  que  pour  peu  de  temps  :  le  minimum  est  trois 
ans,  la  durée  du  cycle  de  culture;  on  se  contente  de  ce  mini- 
mum dans  les  villages  qui  paient  irrégulièrement  ;  ailleurs 
on  fait  des  baux  de  six  ou  neuf  ans,  et  ces  derniers  sont  consi- 
dérés comme  si  longs  que    le  paysan  porte    alors  >on  fumier 
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sur  les  terres  en  arende  :  ces  deux  procédés  sont  pratiqués  par 
le  seigneur  de  Oustié  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  arendes, 
du  reste,  peuvent  être  données  de  deux  manières,  à  des  indi- 
vidus ou  à  des  communautés.  Les  seigneurs,  le  plus  souvent, 
les  donnent  aux  mirs  eux-mêmes  qui  partagent  ensuite  à  leur 
gré.  Quelquefois  même  des  mirs  peuvent  prêter  leurs  mauvaises 
terres  à  certains  de  leurs  membres  ;  la  location  est  à  vil  prix  : 
elle  peut  descendre  jusqu'à  trois  roubles;  on  fait  un  contrat 
d'une  dizaine  d'années,  à  condition  que  le  tenancier  engraisse 
la  terre  et,  au  bout  de  cette  période,  la  terre  améliorée  revient 
à  la  communauté.  Les  détails  varient  donc,  mais,  quel  que  soit 
le  cas,  r arende  russe  est  moins  éducative  que  le  fermage  ou  le 
métaf/ar/e  français.  Les  elYets  sur  le  paysan  sont  parallèles  à 
ceux  de  la  propriété  proprement  dite. 

Cependant  nous  faisons  là  l'histoire  d'hier.  Nous  la  croyons 
plus  importante  que  celle  d'aujourd'hui,  parce  que  nous  exa- 
minons en  ce  moment  V influence  éducative  du  mir  sur  la  partie 
de  la  Russie  contemporaine  en  passe  de  devenir  industrielle. 
Mais  si  nous  voulions  étudier  la  vie  agricole  en  elle-même,  il 
faudrait,  au  contraire,  rechercher  les  causes  qui  tendent  à 
disloquer  le  mir.  Elles  sont  nombreuses,  et  assurément  plus 
fortes  que  celles  qui  tendent  à  le  conserver.  Le  mir  est  un 
anachronisme,  et  un  anachronisme  tel  que  le  souci  des  gou- 
vernants est  de  le  faire  mourir  sans  une  brusquerie  qui  tuerait 
en  même  temps  ses  membres.  Dans  certaines  régions  les 
sociétés  ont  été  ébranlées  depuis  longtemps  :  la  loi  Stolypine 
hâte  leur  destruction;  c'est  ainsi  que,  depuis  sa  promulga- 
tion, 17  millions  de  dissitines,  appartenant  aux  communes  et 
aux  familles  indivises,  sont  devenues  propriétés  individuelles. 
Des  enquêtes  doivent  être  commencées  sans  tarder  et  l'étude  ne 
pourra  être  achevée  avant  quelques  années.  Nous  devons  en  si- 
gnaler le  très  puissant  intérêt,   mais  elles  sortent  de  notre  plan. 

Ressources   et  besoins.    Recettes    et    dépenses.    —    Ce  que 

nous  venons  de  dire  peut  être  précisé  par  quelques  chiffres. 
Ceux  que   nous  donnerons,    dans    un   très   rapide   aperçu,   ne 
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diffèrent  pas  beaucoup  (à  part  la  diminution,  déjà  signalée,  du 
pouvoir  d'achat  du  rouble  i  de  ceux  (|ui  ont  été  donnés,  avec 
beaucoup  pbis  de  précision,  dans  la  monot^raphie  du  bordier 
émancipé  K  Les  plus  grandes  différences,  pour  le  mode  d'exis- 
tence, entre  le  paysan  de  1870  et  le  paysan  actuel,  ont  été  pro- 
duites par  l'émigration,  courte  ou  longue,  des  jeunes  gens 
vers  les  villes,  d'où  ils  ont  rapporté  des  idées  nouvelles  et  de 
l'argent  liquide.  Elles  concernent  : 

1^  L'habitude,  de  plus  en  plus  invétérée,  pour  chaque  ménage, 
d'avoir  .sa  maison  indépendante  ;  o^c  n'est  qu'artificiellement,  et 
en  particulier  faute  d'argent,  que  les  grandes  communautés 
étaient  maintenues  groupées  :  d'où,  à  Lipégui,  la  multiplication 
des  izbas,  et,  si  Ton  peut  dire,  la  création  d'un  quartier  neuf. 

'2°  Une  certaine  tendance  au  luxe,  luxe  de  moujik,  c'est 
entendu,  mais  luxe  véritable,  si  l'on  entend  par  là  ce  qui 
satisfait  des  besoins  nouveaux  et  futiles,  besoins  très  naturels 
à  une  classe  qui  se  trouve  avoir  quelques  kopeks  en  poche  sans 
avoir  en  même  temps  une  éducation  lui  apprenant  à  les 
utiliser  :  ainsi  chaque  izba  a  maintenant  son  samovar,  et 
l'on  boit  une  bien  plus  grande  quantité  d'eau-de-vie. 

Ces  réserves  faites,  essayons  de  constituer  un  budget  normal 
d'une  famille  de  cette  région,  en  fondant  dans  une  moyenne,  la 
plus  réelle  possible,  toutes  les  décimales  des  enquêtes  parti- 
culières. 

D'abord  les  ressources  dues  au  travail,  qui  est  ici  presque 
exclusivement  agricole. 

Prenons  une  famille  mo7jenne  de  notre  village,  dans  lequel 
on  possède  environ  un  hectare  de  terre  par  tète,  avec  un 
cheval,  une  vache  et  quatre  ou  cinq  moutons.  Supposons,  pour 
simplifier,  la  famille  normale  composée  du  père,  de  la  mère,  de 
deux  fils  et  de  deux  filles,  et  ayant  6  dissitines  ou  6  hectares. 

C'est  éeralement  une  famille  «  movenne  »  pour  l'ensemble  de 
la  Russie,  où  la  natalité  énorme  donne  quatre  à  cinq  enfants 
par  ménage,  où  la  propriété  (moyenne  un  peu  arbitraire  des 

1.  Loc.  cit.,  pp.  86  et  suiv. 
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bonnes  et  des  mauvaises  terres  i  est  de  2  à  5  dissitines  par  àme, 
et  où  les  dépenses  calcul  plus  arbitraire  encore)  varient  de 
160  roubles  gouvernement  du  nord,  Tver)  à  500  (gouvernement 
du  sud,  Voronèje.. 

Des  terres  de  notre  famille,  2  hectares  donnent  du  seigle, 
i  de  l'avoine,  1  du  millet,  2  sont  en  jachère.  Une  dissi- 
tine  de  seigle,  ici.  rapporte,  dans  les  bonnes  années,  plus  de 
100  poudes  -  de  grain  et  une  douzaine  de  télègues^  de  paille. 
Le  poude  de  grain  vaut  près  d'un  rouble^',  et  la  télègue  de 
paille  aussi.  On  dépense  environ  9  poudes  de  semences.  Si 
l'on  fait  travailler  la  terre  par  des  ouvriers  étrangers,  on  leur 
donije  environ  V  roubles  par  dissitine  pour  labourer,  V  rou- 
bles par  dissitine  pour  moissonner,  et,  si  Ton  tient  compte 
de  travaux  accessoires,  comme  le  transport  de  la  récolte,  on 
peut  dire  que  la  paille  paie  le  travail.  Elle  s'ajoute  au  béné- 
fice quand  on  travaille  soi-même.  En  somme,  on  peut  compter, 
par  dissitine  moissonnée,  sur  un  bénéfice  net  moyen  de  70  pou- 
des ou  70  roubles.  Les  deux  dissitines  de  seigle  donnent  ainsi 
lU)  poudes  ou  l'iO  roubles.  —  La  dissitine  d'avoine  rapporte 
GO  poudes  à  (50  kopeks'',  soit  36  roubles.  —  La  dissitine  de 
millet  produit  60  poudes  à  1  rouble,  ou  60  rouldes.  —  Le  tout 
est  généralement  consommé  en  nature;  nous  l'évaluons  en 
argent  pour  plus  de  comuiodité.  En  résumé  : 

2  clis>itine>  de  seigle.     Tu  poudes  à  1  rouble.       14u  roubles. 
1         —  avoine,     00      —  0,60  36        — 

I        —  millel,     60       —  1  rouble.        60        — 


Total  :         236  roubles. 

En  outre,  le  paysan  peut  vendre  des  œufs,  du  beurre,  des 
veaux,  et  il  peut  se  fabriquer  en  chanvre  et  en  peau  de  brebis 
une  partie  de  ses  vêtements.  Du  reste,  nous  ne  tenons  pas 
compte  des  industries  annexes. 

Voyons  ses  dépenses. 

1.  Le  poude  vaut  40  livres  russes  (de  410  grammes)  ou  15  kilogi.  environ. 

2.  Voiture  dont  se  servent  les  paysans  pour  les  transports. 
•L  Le  rouble  vaut  2  fr.  66  (3  roubles  font  8  francs). 

'j.  Le  Icopek  est  1/100  de  rouble. 
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Nous  classerons  à  part  les  impôts  et  les  Irais  du  même  ordre. 
Ils  sont  considérables.  Des  statistiques  officielles  présentent  l'im 
pôt  comme  égal  en  moyenne  à  25  roubles  parfnmille,  ou  encore 
représentant  15  ^  de  revenu  brut  de  la  terre.  Nous  remplace- 
rons ces  moyennes  qui  ne  donnent  (|u  un  ordre  de  grandeur.^ 
par  des  chiffres  plus  précis  empruntés  à  un  village  du  gouver- 
nement de  Moscou,  mais,  à  ce  point  de  vue.  toutes  les  régions 
de  la  Russie  sont  semblables).  Il  s'agit  d'un  paysan  ayant  7  dis- 
sitines  de  terre  et  deux  enfants.  L'impôt  proprement  dit  est  de 
3,80  roubles:  l'assurance  contre  l'incendie  de  sa  maison,  qui 
est  de  type  normal,  de  0  roubles  ;  l'assurance  contre  les  cas  de 
disette,  de  1  rouble  environ  ;  et  deux  impots,  du  canton  et  du 
village,  s'élèvent  respectivement  à  peu  près  à  1  rouble  «t  à  1 ,50 
rouble.  Il  faut  y  ajouter  :  le  prix  du  gardien  qui,  la  nuit,  veille  sur 
le  village  :  1,80  rouble  par  an;  —  la  participation  au  loge- 
ment des  mendiants  et  des  pèlerins  de  passage,  dépenses  en 
nature  qui  ne  dépassent  guère  1  rouble  :  —  les  cadeaux  obli- 
gatoires que  l'on  donne  au  clergé  et  qui  s'élèvent  à  la  môme 
somme,  sans  compter  le  voiturage  du  prêtre,  à  tour  de  rôle, 
quand  il  se  rend  dans  des  hameaux  éloignés.  On  arrive  à  une 
vingtaine  de  roubles.  Une  fois  connues  ces  dépenses,  qui  sont 
incompressibles,  nous  pouvons  passer  aux  charges  domestiques. 
Les  premières,  tant  les  besoins  sont  faibles,  concernent  la 
nourriture.  Les  menus  sont  restés  les  mômes  qu'autrefois.  Gêné 
ralement  trois  repas,  un  déjeuner  le  matin,  un  diner  vers  midi, 
un  souper  le  soir.  Chaque  repas  consiste  à  part  le  premier  qui 
est  un  peu  plus  simple)  en  une  soupe,  le  plus  souvent  aux  choux 
chcln)^  un  gruau  uaclia)^  du  pain  de  seigle  avec,  et  du  kvass, 
boisson  fermentée  faite  avec  des  grains  et  ressemblant  vague- 
ment à  un  cidre  très  léger.  Je  passe  le  lard,  le  beurre,  le  lait, 
je  rappelle  pour  mémoire  les  crudités  comme  les  concombres 
russes  (agoiirtsy),  et  je  signale  de  la  viande  de  mouton  mangée 
à  peu  près  chaque  dimanche.  Ces  aliments  sont  consommés 
dans  les  quantités  suivantes  que  nous  traduisons  également  en 
argent,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  réellement  achetées, 
Chaque  adulte  mange,  par  mois,   environ  un  poude  et   demi 
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(24kilogT.)  de  farine  de  seigle,  soit  sous  forme  de  gruau,  soit 
sous  forme  de  pain  :  prix,  1  rouble  50.  Il  y  ajoute,  par  exemple, 
'iO  livres  par  mois  (Skilogr.)  de  farine  de  millet,  uniquement  sous 
forme  de  gruau,  au  prix  de  3  kopeks la  livre  :  prix  :  0,60  rouble. 
Il  emploie  2  livres  de  beurre,  à  iO  kopeks  la  livre,  2  livres  de 
lard,  à  12  kopeks  la  livre,  et  une  mesure  ou  un  peu  plus  d'un 
poude  de  pommes  de  terre,  soit  une  dizaine  de  kopeks.  Quant  à 
la  viande,  il  n'en  mange  guère  que  les  dimanches;  c'est  du 
mouton  à  12  ou  15  kopeks  la  livre;  la  ration,  beaucoup  plus 
forte  que  celle  du  soldat,  est  voisine  de  1  kilogramme  :  ce  qui 
fait  environ  0,80  rouble  dans  le  mois.  Au  total  : 

Seigle 60  livres  (de  400  gr.                            1,50  rouble 

Millet  (proca;  ....     20      —  0,60      — 

l^eurre 2      —  0,80      — 

Lard 2      —  0,24      — 

Pommes  de  terre.     .     .     40      —  0,10      — 

Viande  de  mouton.     .     .     »  0,80      — 

Total  :  4,  04  roubles 

auxquels  il  faudrait  ajouter  le  thé  et  le  sucre;  mais,  à  l'izba, 
le  thé  est  si  clair  qu'une  livre  fait  une  année,  et  le  sucre,  dur, 
est  placé  entre  les  dents  pendant  qu'on  boit  :  c'est  la  manière 
la  plus  économique  de  sucrer  sa  boisson.  Ces  quantités  (non 
leur  transcription  en  argent,  qui  dépend  du  pouvoir  d'achat  du 
rouble,  lequel  a  diminué  quelquefois  de  moitié)  sont  analogues 
à  celles  qui  nous  sont  rapportées  dans  la  monographie  du  Bor- 
dier  émancipé  :  les  différences  sont  de  l'ordre  des  variations 
individuelles. 

Si,  à  présent,  nous  considérons  une  famille  de  six  personnes, 
dans  laquelle  nous  supposerons  des  enfants,  de  façon  que  ces 
six  ne  mangent  que  comme  quatre,  nous  voyons  sans  peine  que 
le  groupe  dépense  en  nourriture  16  roubles  par  mois,  ou 
192  roubles  par  an.  Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  nourri- 
ture du  cheval,  qui  devrait  manger  (c'est  du  moins  la  ration  du 
cheval  de  guerre)  10  livres  d'avoine  et  15  livres  de  foin  par 
jour,  idéal  que  les  paysans  n'atteignent  jamais,  même  pendant 
les  mois  d'été;  en  hiver,  le  cheval  n'a  presque  pas  d'avoine; 
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à  la  place,  les  mieux  tiaités  ont  de  la  paille  coupée  en  mor- 
ceaux avec  de  l'eau  chaude  et  deux  livres  de  farine  de  sei^^le 
par  jour.  On  conclut,  en  faisant  tous  ces  calculs,  que  la  dis- 
sitine  de  bonne  terre  jtar  Jiabitanl  suffit  à  peine  à  payer  (a 
nourriture  de  la  famille,  et  encore  une  nourriture  Ires  sommaire. 
Les  habits  (dont  le  fond  esl,  pour  uo  homme,  \  chemises, 
W  pantalons,  1  demi-chouba  de  peau  de  mouton  et  1  touloupe 
ou  longue  pelisse),  quand  ils  ne  proviennent  pas  du  domaine, 
doivent  êlre  payés  par  les  produits  secondaires  du  troupeau 
et  de  la  basse-cour  (vente  des  œufs  et  d'un  veau),  ou  encore 
par  le  salaire  d'occupations  nouvelles  (charrois,  métier  de 
charpentier,  gain  d'un  grand  fils  qui  serait  à  la  ville,  etc.). 
Seulement,  et  ceci  est  tout  à  fait  capital  pour  classer  le  type 
du  moujik,  la  plupart  de  ceux  qui  gagnent  plus  que  nous 
n'avons  dit  dépensent  une  très  forte  proportion  de  leur  revenu 
en  alcool  :  c'est  un  alcool  de  grain,  plus  faible  que  nos  alcools 
de  fruits,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  vodka;  la  longue 
inertie  des  hivers  rend  plus  faciles  que  d'autres  les  jouissances 
de  cet  ordre,  et  le  gouvernement,  qui  a  récemment  pris  le  mono- 
pole de  l'alcool,  y  trouve  d'énormes  revenus  qu'il  ne  veut  pas 
laisser  perdre  ;  le  vice  d'ivrognerie  est  loin  d'être  en  décrois- 
sance, et,  s'il  croît,  rien  ne  s'améliore  dans  l'izba,  ni  le  bien- 
être  des  vêtements,  ni  la  qualité  des  menus.  Les  besoins  restent 
à  peu  près  stationnaires  à  un  niveau  inférieur.  De  toutes  façons, 
le  paysan  russe  est  encore  très  malheureux,  et,  ce  qui  est  pire, 
ne  s'en  aperçoit  qu'à  demi. 


II.     LKS    PHASES    DE    L  EXISTEiVCE. 

Résumons  les  parties  essentielles  de  l'analyse  précédente  en 
suivant  un  aulre  ordre,  celui  des  phases  de  l'existence,  et  ces 
phases  elles-mêmes,  considérons-les,  tour  à  tour,  suivant  le  point 
de  vue  de  M.  .Tules  Demolins,  d'abord  agissant  sur  le  jeune 
homme  pour  faire  son  éducation,  ensuite  agies  par  l'homme 
fait,  comme  expression  de  sa  liberté. 
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Formation  de  l'individu.  —  La  première  influence  que  subit 
le  paysan  russe  est  celle  de  Yhéréditc  :  comme  toutes  les  cir- 
constances instantanées  ont  été  à  peu  près  les  mêmes  depuis 
beaucoup  de  générations,  cette  hérédité  ne  fait  sans  doute  que 
renforcer  les  influences  ({ui  en  dérivent,  mais  elle  ne  leur  ajoute 
j'ien  de  nouveau. 

La  famille,  qui  ne  limite  pas  le  nombre  de  ses  enfants,  regarde 
parfois  comme  un  bonheur  la  maladie  qui  les  fait  mourir  petits  : 
ce  sera  un  malheureux  de  moins;  ces  maladies,  du  reste,  vien- 
nent souvent  d'une  mauvaise  hygiène  :  les  Russes  sont  aussi 
imprévoyants  là  (juailleurs,  et  la  mortalité  est  plus  grande  en 
Russie  que  dans  aucun  pays  d'Europe.  On  conçoit  que,  se  désin- 
téressant de  la  santé  de  leurs  enfants,  les  parents  ne  s'occu- 
pent pas  beaucoup  du  reste  de  leur  éducation;  d'ailleurs,  la 
i'emme  est  trop  souvent  servante,  le  mari  est  trop  volontiers 
brutal  pour  avoir  de  vraies  qualités  d'éducateurs;  quand  l'en- 
fant est  eu  leur  présence,  ils  emploient  bien,  pour  le  faire 
taire,  le  procédé  du  coup  de  poing,  dont  ils  voient  user  d'assez 
nombreux  fonctionnaires,  mais,  la  plupart  du  temps,  les  enfants 
sont  lâchés  dans  la  rue  du  village  ou  sur  les  bords  de  l'étang  : 
frères,  cousins,  voisins,  se  débattent,  se  roulent  ou  pataugent, 
à  peine  vêtus,  comme  de  petits  animaux  échappés;  ils  acquiè- 
rent ainsi,  avec  la  peur  des  colères  paternelles,  l'indiscipline  des 
isolés.  Vers  douze  ou  treize  ans,  ils  sont  mis  aux  travaux  des 
champs  ou  de  la  maison,  et  ils  commencent  ainsi  à  s'habituer  au 
travail  que  nous  savons.  Mais  l'influence  de  la  famille  peut  se 
prolonger  après  la  majorité  ;  c'est  le  cas  des  enfants  mariés  qui 
habitent  au  foyer  paternel,  et  y  demeurent,  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  des  enfants. 

Vér.u/e  ne  les  a  guère  formés  davantage,  au  moins  l'école  de 
paroisse,  qui  a  été  lécole  unique  jusqu'à  ces  dernières  années 
(elle  tend  à  être  remplacée  par  Técole  du  zenistvo.  <ni  l'instruc- 
tion est  plus  complète  et  plus  systématique,  sinon  toujours  plus 
appropriée  aux  nécessités  de  la  vie  paysannes  Dans  l'école 
paroissiale,  l'instituteur  est  le  prêtre,  aidé  d'un  paysan  du  voi- 
sinage, qui,  moyennant  un  faible  salaire,  vient  y  passer  la  sai- 
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son  d' hiver,  celle  où  il  est  libre  et  la  seule  où  lécole  fonctionne. 
Les  programmes  sont  du  reste  aussi  réduits  que  possible  :  un 
peu  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul,  avec  des  éléments  de  ca- 
téchisme et  du  chant  liturgique  en  slavon  :  deux  heures  pai- 
jour.  Instruction  rudinientaire.  Éducation  nulle. 

\J Eglise  n'est  pas  plus  éducatrice,  et  en  tout  cas  elle  l'est  dans 
le  même  sens.  Les  offices  religieux,  avec  leur  longueur  et  leur 
hiératisme,  et  la  communion,  donnée  dès  la  naissance,  obliga- 
toire à  chaque  Pâque,  mais  en  dehors  de  Pâques  négligée  par 
tout  le  monde,  ne  constituent  souvent  que  des  formalités  dont 
les  jeunes  générations  tendent  à  s'affranchir  brutalement.  Le 
clergé  de  village,  —  où  se  trouvent  des  saints  et  des  gens  fort 
intelligents,  mais  toujours  issu  d'une  classe  voisine  de  la  classe 
paysanne,  ayant  reçu  une  instruction  souvent  médiocre,  toujours 
abstraite,  et  qui  ne  favorise  pas  son  contact  avec  ses  parois- 
siens, marié,  chargé  de  famille,  forcé  de  vivre  de  l'autel,  c'est-à- 
dire  de  demander  aux  lidèles,  à  propos  d'un  sacrement  ou  d'une 
bénédiction,  une  offrande  qu'on  lui  donnait  jadis  par  respect  et 
par  coutume,  mais  que  les  plus  avancés  commencent  à  lui  re- 
fuser, —  le  clergé  n'a  pas  autour  de  lui  l'influence  à  laquelle  il 
pourrait  prétendre,  d'autant  plus  que  les  paysans,  habitués  à 
gérer  en  commun  leurs  affaires  temporelles,  transposent  volon- 
tiers leurs  habitudes  dans  l'ordre  spirituel  et  regardant  leur  pas- 
teur comme  une  sorte  de  «  fonctionnaire  de  la  grâce  »  au  service 
de  la  communauté  '.  Cependant  le  Christianisme,  en  dépit  de  la 
situation  du  clergé,  est  resté  latent  dans  la  race  :  la  vie  commu- 
nautaire, avec  tous  ses  défauts  même,  a  singulièrement  facilité 
l'amour  du  prochain,  la  résignation  qui  fait  tendre  la  joue 
gauche,  et  l'imprévoyance  du  lis  des  champs  :  l'Église  invisible, 
en  Russie,  peut  régner  sans  le  concours  de  l'Église  visible;  seu- 
lement le  Christianisme  qu'elle  répand  est  celui  qui  convient  aux 
peuples  esclaves  du  climat  et  esclaves  politiques,  une  religion 
où  dominent  la  crainte  de  Dieu  et  l'humilité  de  ses  fautes,  et  si 

1.  Voir,  à  ce  sujet,  des  développements,  conformes  à  la  même  méthode  d'analyse, 
dans  notre  article  <  L  Église  russe  et  la  Révolution  »  {Revue  de  synthèse  histo- 
rique, avril  1912). 
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l'Église  russe  est  éducatrice,  c'est  à  ces  vertus-là  qu'elle  conduite 

Vatelier  agit  à  peu  près  dans  le  même  sens.  Il  endurcit  le 
corps,  il  ne  donne  qu'une  faible  ardeur  au  travail  et  qu'une 
courte  initiative. 

Le  voisinage^  chez  les  communautaires,  est  très  puissant. 
L'absence  de  hiérarchie  fait  juger  comme  une  grande  faute  de 
se  distinguer  des  autres.  L'homogénéité  du  milieu  fait  regarder 
l'imitation  comme  l'un  des  premiers  devoirs  ou  des  premiers 
besoins.  Gomme  les  villages  sont  isolés  dans  une  plaine  presque 
sans  routes,  le  voisinage  y  est  pour  ainsi  dire  tyrannique. 

Le  mir  ne  Test  pas  moins,  non  pas  le  mir  qui  dirige  et  sou- 
vent retarde  le  travail  (son  action  rentre  dans  celle  de  l'atelier), 
mais  la  société  s'administrant,  rendant  la  justice,  se  gardant 
des  voleurs,  logeant  les  chemineaux,  réparant  son  église,  et, 
pour  tout  cela,  élisant  des  délégués  :  les  paysans  y  apprennent,  il 
est  vrai,  dans  une  certaine  mesure,  le  métier  de  citoyen,  mais, 
dans  ce  régime  communiste,  ce  n'est  pas  l'individu  qui  prend  des 
responsabilités,  c'est  le  groupe,  à  tel  point  que,  dans  une  déci- 
sion, la  majorité  exige  souvent  l'unanimité,  afin  de  noyer  mieux 
encore  la  responsabilité  de  chacun  dans  une  responsabilité 
collective. 

Les  seigneurs,  sauf  de  belles  exceptions,  n'ont  pas  patronné 
autremenL  Nous  verrons  plus  loin  qu'ils  forment  moins  une 
classe  agricole  qu'une  classe  de  fonctionnaires,  et,  par  suite,  au 
lieu  de  s'intéresser  personnellement  à  la  terre  pour  y  apporter 
des  perfectionnements  que  faciliteraient  leur  fortune  et  leurs 
relations,  ils  en  abandonnent  le  plus  souvent  la  gestion  à  un 
intendant  qui  les  vole,  ou  bien  ils  la  dorment  aux  mirs  en 
arende  :  de  l'une  ou  l'autre  façon,  leurs  procédés  de  culture 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  paysans,  et  dès  lors  les  paysans 
ne  trouvent  auprès  d'eux  ni  des  modèles  d'assolement,  ni  des 
conseils  pour  leurs  engrais,  ni  des  étalons  pour  leur  troupeau. 
En  dehors  de  la  culture,  les  seigneurs  ont  des  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires,  maréchaux   de  noblesse  ou   zemskie 

1.  ï.ire  (le  même  notre  volume  L  Avenir  de  l'Eglise  russe,  p.  135-230. 
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natchalniki,  mais  l;i  encore  ils  patronnent  à  l'orientale,  c'est-à- 
dire  qu'ils  laissent  faire  leur  bon  cœur,  aidant  Ijeaucoup  plus 
les  moujiks  à  supporter  leur  condition  qu'ils  ne  les  excitent  à 
en  sortir;  et  toutes  les  aumônes  qu'à  titre  privé  ils  distribuent 
autour  d'eux  aboutissent  souvent  à  accroître  la  paresse  par 
l'appât  d'aumônes  nouvelles. 

Autre  est  sans  doute  le  patronage  du  zpmstvo^  organe  local 
élu  où  siègent  des  représentants  de  la  noblesse,  des  classes  in- 
tellectuelles, de  la  classe  paysanne,  et  qui  a  pris  à  tâche  la 
fondation  d'écoles  modernes  et  des  réformes  de  la  technique 
agraire;  mais  son  rôle  est  encore  limité,  du  moins  dans  les  gou- 
vernements du  centre,  et  nous  en  réservons  l'étude  pour  un 
autre  travail. 

Quant  à  Y  État,  dans  le  sens  le  plus  large,  il  agit  par  les  assu- 
rances forcées  contre  l'incendie  et  la  famine,  ce  qui  est  un  bien, 
mais  pas  un  bien  éducatif;  il  agit  par  le  service  militaire,  qui 
«  débrouille  «  assurément  les  paysans,  et  les  domestiques  qui 
ont  passé  par  la  caserne  sont  autrement  travailleurs,  propres  et 
disciplinés  que  ceux  qui  viennent  directement  du  village,  mais 
eette  discipline  est  naturellement  passive,  comme  toutes  les  disci- 
plines militaires;  et,  en  dehors  du  service,  le  gouvernement 
agit  sur  le  peuple  par  l'impôt  direct,  qui  est  lourd,  et  par  le 
monopole,  pour  ne  pas  dire  par  la  propagande  de  l'eau-de-vie, 
qui  suffirait  presque  à  contre-balancer  toute  œuvre  d'éducation. 

Le  paysan  reçoit  donc  une  formation  qui,  du  berceau  à  la  ma- 
turité, le  maintient  en  tutelle,  malgré  certaines  influences  libé- 
ratrices comme  celle  des  zemstvos.  On  en  voit  le  résultat  en  regar- 
dant le  paysan,  encore  dans  ses  phases  d'existence,  mais  cette 
fois  comme  agent  et  non  comme  patient. 

Réaction  de  l'individu.  —  Les  premières  déterminations 
libres  qu'ait  à  prendre  le  jeune  homme  concernent  ses  émigra- 
tions temporaires  dans  des  villes,  pour  y  être  domestique, 
cocher,  manœuvre  ;  or,  il  part  soit  en  artèle,  avec  plusieurs  amis 
du  voisinage  qui  feront  «  popote  )>  commune,  soit  seul,  mais 
alors  appelé  par  un  «  frère  ))  déjà  installé  dans  la  place  (frère 
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est  pris  dans  le  sens  oriental,  et  veut  dire  cousin  à  la  mode  de 
Bretagne),  et,  là  encore,  il  retombe  sous  le  patronage  d'une 
communauté  qui  lui  rappelle  le  mir  ou  la  famille  patriarcale 
(les  ouvriers  couchent  en  dortoir  et  mangent  en  artèle,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  et  les  patrons  agissent  avec  leurs  do- 
mestiques comme  des  seigneurs  de  village). 

Le  second  choix  est  le  mariage.  Là  encore,  Tintéressé  n'est 
qu'à  demi  libre.  Ce  sont  les  pères  qui  marient  leurs  enfants,  ils 
ne  «  se  »  marient  pas.  On  se  donne  souvent  une  bru  ou  un  gen- 
dre pour  avoir  un  domestique  de  plus.  Du  reste,  les  mariages 
sont  très  précoces,  dix-huit  à  vingt  ans  pour  les  garçons,  seize 
à  dix-huit  ans  pour  les  filles  :  la  direction  d'un  ménage  est 
chose  si  simple  que  la  majorité  sociale  coïncide  avec  la  majorit«' 
physique,  et  inversement  la  jeunesse  des  nouveaux  époux  les 
empêche  de  se  choisir  vraiment.  Enfin  la  plus  grande  partie 
des  économies  faites  en  vue  du  mariage  sert  non  pas  à  doter  le 
jeune  ménage,  mais  à  faire  avec  les  amis  des  ripailles  qui  prou- 
vent quel  prix  est  attaché  à  l'acte. 

Le  problème  de  /a  h^ansmission  des  biens  est  encore  plus  im- 
personnel que  celui  du  mariage,  puisque  c'est  la  commune  qui 
est  propriétaire  du  sol  :  dans  le  cas  de  rupture  de  la  communauté 
familiale  au  profit  d'un  fils  adulte  qui  veut  s'établir  en  atelier 
indépendant,  c'est  au  père  et  au  fils  qu'il  appartient  de  détacher 
à  l'amiable  une  partie  du  champ  que  la  famille  détient,  quitte 
à  être  approuvés  par  les  autres  chefs  de  famille  du  mir. 

Quant  aux  accidents  de  toutes  sortes^  ils  sont  réglés  par  des 
assurances  forcées  :  assurance  contre  Tincendie,  assurance  contre 
la  famine;  en  cas  de  sinistre,  aucune  initiative  à  prendre;  et 
quand  il  y  a  des  sinistres  imprévus,  de  longues  maladies  par 
exemple,  on  trouve  toujours  une  aide  soit  auprès  du  propriétaire 
prochain,  soit  auprès  des  voisins  eux-mêmes  :  la  communauté  et 
l'autorité  ont  à  cœur,  dans  ce  cas,  de  sauver  les  faiblesses  qu'en 
temps  normal  elles  ont  comprimées. 

Donc  les  difficultés  qui  se  posent  dans  les  principales  ((  phases  » 
de  l'existence  ne  sont  pas  laissées  à  la  spontanéité  de  chacun  : 
elles  sont  réglées  par  des  institutions  :  des  démarches  qui  chez 
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d' antres 'pen  pic  s  ou  dans  d  autres  classes  viennent  dime  libre  di- 
rection ont  ici  un  caractère  institutionnel  :  et  c'est  ce  qui,  selon 
le  point  de  vue  de  M.  Jules  Dcmolins,  résume  et  classe  le  type 
Ce  tableau  est  assez  sombre.  Mais  n'oublions  pas  deux  choses. 
D'abord  le  paysan  russe  n'est  examiné  ici  qu'au  point  de  vue 
social,  c'est-à-dire  d'après  ses  aptitudes  à  jouer  un  rôle  per- 
sonnel dans  un  ensemble  hiérarchisé  :  nous  laissons  do  côté  sa 
valeur  religieuse,  sa  valeur  artistiijue,  sa  valeur  intellectuelle, 
et  peut-être,  à  l'envisager  de  ce  point  de  vue,  lui  trouverait-on 
de  bien  curieuses  supériorités  sur  le  campagnard  d'occident.  En 
second  lieu,  nous  avons  choisi  un  type  qui  vit  moins  qu'il  ne  se 
survit,  un  état  transitoire  en  train  de  passer  très  vite  à  un  état 
supérieur  :  le  reste  de  cette  étude  nous  montrera  une  des  formes 
de  ce  développement,  et  plus  grande  sera  la  distance  entre  le 
point  de  départ  et  le  but  de  l'ascension,  plus  grande  aussi  sera 
la  vitalité  latente  du  type. 


II 


LES  SEIGNEURS 


î.    —    NOBLESSE     I)E     SERVICE    ET    NOBLESSE   TERRIENNE.    GRANDE    ET 

PETITE    NOBLESSE. 

A  la  veille  de  la  «  révolution  »,  c'est-à-dire  en  1900,  les  pro- 
priétaires fonciers  de  toute  classe,  autres  que  l'État  et  les  com- 
munautés paysannes,  possédaient  environ  le  tiers  (32  ^  exacte- 
ment) des  terres  de  la  Russie  d'Europe.  Ces  propriétés  privées 
occupaient  un  peu  plus  de  cent  millions  de  dissitines.  Elles  se 
répartissaient  ainsi'  : 


Noblesse 80  9c 


^/o 


Marchands 11 

Meschanié  ^ 


2  % 


Etendue 
moyenne. 

Nombre 
de  propriétaires 

630  diss. 

H5.000 

720    — 

13.000 

32     — 

oS.OOO 

18     - 

273.000 

IW     — 

23.000 

Paysans  (en  dehors  des  mirs).        5  % 
Divers 2  % 


Par  rapport  à  leur  étendue,  on  peut  les  classer  ainsi  : 

Nombre 
Etendue.  de  propriétaires. 

Grandes  (plus  de  1 .000  dissit.) 70  9^  3  % 

Moyennes  (100  à  1.000  dissit.) 23  9^  13% 

Petites  (moins  de  100  dissit.) 7  ç^  84  % 

1.  Tableau  de  M.  D.  P.  Semenoff. 

2.  Meschanié,  mot  exactement  intraduisible  en   francai'-',  <Jont  nous  expliquerons 
plus  loin  le  sens. 
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On  voit  que  la  propriété  noble  est  la  plus  importante,  puis- 
qu'elle occupe,  en  étendue,  80  %  de  l'ensemble  des  propriétés. 
Parmi  ces  terres  nobles,  la  plus  grande  pa  rtie  (70  ^)  appartient  aux 
grands  propriétaires,  les  propriétaires  moyens  ne  possédant  que 
^3  %  ^  mais,  par  contre,  les  propriétaires  moyens  sont  beaucoup 
plus  nombreux,  13  ^  contre  3  ^.  Ces  deux  catégories  de  nobles 
sont  donc,  pour  des  raisons  diverses,  aussi  importantes  l'une  que 
l'autre.  Bien  entendu,  il  y  a,  entre  les  propriétés  de  100.000  hec- 
tares et  celles  de  300  hectares,  tous  les  intermédiaires  pos- 
sibles :  cependant  les  deux  pôles  extrêmes  se  distinguent  par  une 
différence  de  nature  autant  que  de  degré  que  nous  allons  ap- 
profondir tout  à  l'heure. 

En  attendant,  nous  pouvons  remarquer  que,  grande  ou  petite, 
cette  noblesse  nest  pas  piireinent  héi'éditaire .  [^'ancienne  no- 
blesse des  boyards  a  été  détruite  par  Pierre  le  Grand  et  rem- 
placée par  la  bureaucratie.  Il  ne  subsiste,  en  dehors  de  cette 
unification,  que  les  titres  de  comtes  et  de  princes,  et  encore  ces 
derniers  sont-ils  souvent  donnés  à  tous  les  nobles  de  certaines 
provinces  conquises  qui,  à  l'étranger,  sont  assez  embarrassés 
de  porter  un  titre  trop  ample  pour  leur  fortune.  Quant  à  la 
bureaucratie,  elle  comprend,  comme  on  sait,  quatorze  grades 
ou  tchiny  avec  assimilation  de  la  hiérarchie  civile  à  la  hiérarchie 
militaire,  et  nous  nous  permettons  de  rappeler  une  seule  partie 
du  tableau  de  correspondance  (page  54). 

Les  termes  russes  sont  ici  traduits  à  la  lettre,  et  le  sens  échappe 
à  des  Français.  Ils  peuvent  du  moins  remarquer  en  passant  la 
prodigalité  avec  laquelle  on  donne  un  titre  comme  conseil- 
ler d'État,  et  se  rappeler  l'aventure  d'un  petit  employé  de  la 
lâ'^  classe,  qui  fut  reçu  en  France  avec  d'extraordinaires  égards, 
parce  que  sa  carte  de  visite  portait  la  mention  «  secrétaire  du 
gouvernement  russe  »,  le  gouvernement  dont  il  s'agit  ici  étant 
non  le  gouvernement  central,  mais  l'une  des  59  circonscriptions 
de  la  Russie  d'Europe.  En  tous  cas,  servir  est  l'idéal  commun  de 
tous  ces  hommes  :  un  étranger  qui  n'a  pas  de  fonctions  dans 
son  État  ne  compte  pas,  au  sens  «  substantiel  »  du  mot,  et  je 
connais  des  Français  qui,  en  dépit  de  leur  notoriété  dans  des  pro- 
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fessions  libérales,  n'ont  pu  se  faire  admettre  là  (]ue  parce  qu'ils 
s'étaient  avisés  d'être  par  surcroît  «  officiers  de  réserve  ». 


SES. 

ARMEE 
(en  particulier  infanterie). 

ADMINISTRATION. 

APPELLATION. 

1 

Feldmarcchal 

Chancelier  d'Empire.      < 

\      Sa  haute      j 

2 

Général  d'infanterie.. 

Conseiller  secret  actuel.  \ 

1    Excellence. 

3 

Général-Ueutenant. . . . 

Conseiller  secret. 

•          Son 

■îr 

Général-major 

Conseiller  d'État  actuel. 

1    Excellence. 

•J 

Conseiller   tl'Élat. 

j      Sa  haute 
\     naissance. 

t 

Colonel 

Conseiller  de  collège. 
Conseiller  de  cour. 

Sa 
[  haute  heureuse 

Lieutenant-colonel.  . . 

8 

Major 

Assesseur  de  collège. 

\     naissance. 

10 

Capitaine 

Conseiller  titulaire. 
Secrétaire  de  collège. 

Capitaine  en  second . . 

11 
12 
13 

Secrétaire  naval. 
Secret,  de  gouvernement. 
RegistrateurdeSt'nat,  de 
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Enseigne 

Régistrateur  de  Collège. 
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1 

Cependant  le  plus  intéressant  à  constater  ici,  c'est  que,  dans 
la  hiérarchie  militaire,  tous  les  grades  confèrent  la  noblesse  per- 
sonnelle, et,  à  partir  du  grade  de  colonel,  ils  donnent  la  no- 
blesse héréditaire  :  dans  la  hiérarchie  civile,  on  n'a  la  noblesse 
personnelle  qu  à  partir  de  la  neuvième  classe  et  la  noblesse 
héréditaire  qu'à  partir  de  la  quatrième.  Voilà  une  noblesse  sin- 
gulière où  l'hérédité  et  la  fonction  s'entremêlent  et  où  ce  n'est 
pas  seulement  de  naissance  qu'on  a  droit  au  titre  de  «  sa  haute 
naissance  j  .  Bien  plus,  —  et  par  là  nous  revenons  à  notre  point 
de  départ,  —  cette  noblesse  de  service  a  Hé  payée  par  Pierre 
le  Grand  et  ses  premiers  successeurs  en  terres  :  des  militaires  et 
des  bureaucrates  sont  devenus  propriétaires  parce  qu'ils  étaient 
militaires  et  bureaucrates;  et  il  est  probable,  si  l'on  songe  à 
cette  origine,  que  la  propriété  foncière  ne  sera  pas  pour  eux  un 
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instrument  de  travail  agricole,  mais  qu'elle  se  réduira  à  la 
jouissance  d'une  maison  de  campagne  et  de  retraite,  et  au  pré- 
lèvement d'un  impôt  sur  les  paysans  qui  resteront  les  vrais  pos- 
sesseurs du  sol.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  eu  étudiant  de 
plus  près  les  deux  espèces  de  noblesse  que  nous  avons  signa- 
lées. 

Les  très  yrands  seigneurs  ressembleraient  assez  à  ce  Nicolas 
Nicolaïévitcb  Népluyell'dont  nous  avons  parlé  ailleurs^,  ou  plutôt 
à  sa  famille,  bien  que  nous  ayons  dans  les  Népluyelt'  un  type 
d'exceptionnelles  vertus.  Les  nobles  possèdent  des  biens  qu'ils 
font  exploiter  par  des  intendants  qui,  le  plus  souvent,  ne  sur- 
veillent pas  ou  même  volent,  au  grand  détriment  de  leur  maître 
et  du  sol  (quand  celui  de  Népluyeff  fut  remplacé  par  la  confrérie 
ouvrière,  les  revenus  augmentèrent  de  quelques  dizaines  de  mille 
roubles);  pendant  ce  temps-là,  ils  ont  à  Pétersbourg*  un  salon 
(celui  des  Népluyetï  avait  un  beau  renom)  où,  au  milieu  des  fêtes 
les  plus  raffinées,  se  trament  toutes  sortes  de  machinations  po- 
litiques entre  les  personnages  ([ui  constituent  l'atmosphère  de  la 
c«»ur,  et,  malgré  ministres  et  Douma,  leur  influence  est  souvent 
la  plus  puissante;  enfin,  la  saison  terminée,  cette  noblesse  va 
à  l'étranger  (Népluyeff  avait  des  alliances  dans  plusieurs  pays 
d'Europe)  et  réside,  quelquefois  follement,  à  Nice  et  à  Paris  : 
c'est  elle,  ou  plutôt  quelques-uns  de  ses  membres,  qui,  aux  yeux 
les  Français,  a  attiré  sur  toute  sa  classe  la  mauvaise  réputation 
que  Ton  sait. 

Nous  nous  attacherons  davantage  à  la  petite  noblesse  qui, 
éloignée  des  grandes  sphères  gouvernementales,  se  comprend 
mieux  quand  on  connaît  le  paysan,  et  aussi  l'explique  mieux. 
Celle-là  réside  le  plus  souvent,  mais  quelquefois  faute  d'argent 
lui  permettant  de  faire  figure  à  la  capitale.  En  revanche,  ellc^ 
exerce  dans  son  district  des  tondions  comme  celles  de  maréchal 
de  la  noblesse  ou  de  zemski  natchalnik,  et  elle  possède  géné- 
ralement toutes  les  vertus  qui  manquent  à  l'autre.  Une  telle 
classe  est  la  seule  qu'on  observe  dans  le  district  de  Spassk. 

3    Se.  >ioc..  J'asc.  Ijl. 
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G  est  une  région  de  petite  noblesse.  Le  plus  riche  proprié- 
taire a  20.000  liectares  :  c'est  un  prince  G...,  qui  d'ailleurs  n'est 
jamais  là.  Puis  viennent  trois  ou  quatre  propriétaires  de 
1.000  à  3.000  hectares.  Une  dizaine  seulement  dépasse  le 
cens  nobiliaire  de  200  hectares.  Le  reste  n'a  plus  de  terres. 
En  moyenne,  on  comptait  dans  la  région  un  pameschik  par 
village.  Le  village  de  Lépégui  en  a  deux.  Si  Oustié  a  neuf  mirs, 
c'est  qu'il  y  avait  là  neuf  propriétaires,  dont  deux  seulement  ont 
encore  allure  seigneuriale.  La  noblesse  du  district  est  donc  en 
train  de  disparaître,  et,  s'il  ne  s'agit  que  d'étudier  sa  décadence, 
nulle  région  n'est  mieux  choisie. 

Précisons  encore.  Parmi  ces  propriétés,  un  très  petit  nombre 
ont  un  aspect  d'exploitations  quasi  modernes,  c  est-à-dire  ont 
une  machine,  qui  est  la  moissonneuse.  Une  seule  peut  être  con- 
sidérée, pour  la  région  du  moins,  comme  un  modèle  :  elle  a 
3.000  hectares,  —  dont  une  grande  partie  donne  du  seigle,  par 
le  procédé  des  trois  champs,  mais  des  champs  labourés  avec  une 
charrue  profonde  à  deux  chevaux,  et  où  l'on  a  essayé  l'année 
dernière  des  superphosphates,  —  et  dont  le  reste  supporte  trois 
distilleries  qui  distillent  du  grain  et  des  pommes  de  terre  ;  mais 
cette  entreprise  est  exceptionnelle  et  elle  est  même  un  peu  mépri- 
sée pour  son  excès  de  modernisme.  Les  autres  n'ont  pas  changé 
depuis  un  ou  deux  siècles  et  rappellent,  proportions  à  part,  les 
exploitations  paysannes  :  le  prince  G...  ne  fait  pas  mieux,  soit 
qu'il  exploite  en  faire  valoir  direct,  soit  qu'il  donne  en  arende 
aux  paysans.  Gonformément  à  la  méthode  adoptée  dans  ce  tra- 
vail, c'est  uniquement  cette  vieille  Russie  que  nous  allons  faire 
revivre. 

Nous  nous  arrêterons  donc,  comme  chez  un  type  classique, 
chez  un  propriétaire  qui  possédait,  avant  1905,  quatre  cents 
dissitines  ou  hectares  de  bonne  terre  noire,  les  trois  quarts 
en  céréales  et  le  reste  en  petits  bois,  plus  un  jardin  de  deux 
mille  pommiers,  plus  quelques  titres  de  rente,  et  moins  les 
hypothèques  inévitables. 

Nous  connaissons  le  lieu  :  c'est  l'un  des  villages  où  nous 
avons  tout  à  l'heure  monographie  des  paysans. 
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Uiiels   sont,   pour  leur  seigneur,  los  moyens   (rexistcnce  et  le 
mode  d'existence? 


H.    —    LES    MOYENS    D  EXISTENCE. 

A  la  forêt  on  prend  le  bois  de  cliaultage,  mais  on  n'exploite 
pas  systématiquement,  on  ne  coupe  même  pas  d'arbres  pour 
les  constructions  à  soi;  cela  ferait  trop  de  peine  :  c'est  de 
l'exploitation  sentimentale.  Par  suite,  les  paysans  du  voisinage, 
habitués  aux  libertés  accordées  au  temps  du  servage,  ne  se 
gênent  pas  pour  aller  chercher  dans  la  forêt  tout  ce  qu'il  leur 
faut  même  pour  bâtir  leurs  izbas,  qui  ont  beaucoup  augmenté 
dans  ces  dernières  années,  si  bien  que  le  beau  bois  de  jadis  est 
aujourd'hui  tout  ravagé. 

La  récolte  du  verger  est  vendue,  chaque  année,  quand  les 
arbres  sont  en  tleurs,  A  unMordve  qui,  au  moment  de  la  récolte, 
vient,  avec  ses  aides,  camper  plusieurs  jours  dans  le  jardin,  y 
établir  ses  gardes  contre  les  voleurs  possibles,  et  se  charge  de 
cueillir,  de  trier,  d'empaqueter  et  d'emporter  les  pommes  (ces 
Mordves,  qui  forment  des  villages  sans  relations  avec  les  villages 
russes  au  milieu  desquels  ils  sont  disséminés,  se  sont  spécialisés 
chez  eux  dans  l'industrie  des  jardins  et,  par  suite  sont  plus  aptes 
à  faire  le  commerce  des  pommes  de  la  région)  :  le  prix  d'un 
pommier  est  d'environ  un  rouble  :  il  est  fait  d'après  l'aspect  des 
fleurs,  aux  risques  et  périls  de  l'acheteur  :  quand  une  gelée  vient 
tromper  ses  prévisions,  le  vendeur  est  le  premier,  malgré  les 
conventions  faites,  à  offrir  une  baisse  de  prix.  Le  reste  du  jardin 
—  partie  de  plaisance  —  est  entretenu  avec  la  même  négli- 
gence :  les  arbres  ne  sont  pas  taillés,  et,  dans  une  allée  où  on 
les  a  d'abord  plantés  trop  serrés,  on  n'a  pas  eu  le  courage 
ensuite  d'en  abattre  un  sur  deux. 

Les  champs  sont  cependant  la  partie  essentielle  du  domaine. 
Mais  ils  ont  été  jusqu'ici  cultivés  à  la  paysanne,  en  trois  par- 
ties. Sous  cette  forme,  leur  apport  était  de  70  roubles  environ 
par  hectare,  pour  les  100  hectares  de  seigle,  et  de  la  moitié,  à 
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peu  près,  pour  les  100  hectares  de  plantes  annuelles  :  en  tout, 
une  dizaine  de  mille  roubles,  net  des  frais  de  semence  et  du  prix 
des  ouvriers  employés  au  labourage  et  à  la  moisson.  Le  proprié- 
taire (à  la  suite  de  circonstances  que  nous  détaillerons  plus 
tard)  vient  de  vendre  la  plus  grande  partie  de  ses  terres  :  il 
n'a  gardé,  avec  sa  maison,  que  son  verger,  parce  qu'il  est 
enclavé  dans  les  allées  de  promenade,  et  100  hectares  de  bonne 
terre,  pour  s'occuper.  Il  rêve  de  transformer  l'assolement 
triennal  en  assolement  sexennal  ;  son  but  principal  est  d'avoir 
de  l'herbe  pour  élever  du  bétail  :  singulière  façon  d'utiliser 
ce  merveilleux  terreau  :  mais  on  manque  de  viande,  depuis 
que  la  guerre  a  pris  une  partie  des  troupeaux  et  que  les  révo- 
lutionnaires ont  tenté  de  massacrer  le  reste  ;  voilà  pourquoi 
est  venu  le  besoin  subit  de  devenir  éleveur  chez  quelqu'un  qui, 
an  an  ou  deux  auparavant,  vendait  en  hâte  toutes  ses  bêtes  pour 
que  les  paysans  enragés  ne  les  tuent  pas.  Nous  n'avons  certes  pas 
affaire  à  un  terrien  de  profession. 

En  fait,  son  outillage  est  à  peine  supérieur  à  celui  des  paysans. 
Il  a  une  charrue  un  peu  plus  puissante;  elle  laboure  à  15  cen- 
timètres; il  a  renoncé  à  la  faire  traîner  par  des  bœufs,  dont 
la  lenteur  l'agaçait.  Il  herse  comme  les  paysans,  mais,  pas 
plus  qu'eux,  ne  roule,  par  crainte  des  gelées.  Il  sème  à  la  se- 
meuse, ce  qu'ils  ne  font  pas.  Enfin  c'est  lui  qui  a  acheié  dans  le 
village  la  première  moissonneuse  :  il  l'a  fait  sous  l'empire  de 
circonstances  étrangères,  quand,  au  lendemain  delà  révolution, 
les  paysans  exigeants,  el  syndiqués  sans  le  savoir,  lui  demandaient, 
pour  faucher,  12  roubles  par  hectare,  c'est-à-dire  environ  2%  50 
par  homme  et  par  jour,  alors  que,  pour  tout  autre  que  lui,  on  ne 
demandei  ait  que  1' ,  50  avec  le  cheval  et  la  télègue,  1  rouble  san'^ 
cheval  ni  télègue,  et  que  le  prix  moyen  de  la  journée,  en  dehors 
des  époques  de  presse,  est  0',  M)  pour  un  homme  et  0'", 20 
pour  une  femme.  Naturellement  les  paysans  ont  voulu  d'abord 
casser  la  machine,  ensuite  la  louer  pour  leur  compte. 

Les  bâtiments  sont  tous  en  bois,  couverts  de  bois,  d'aspecl 
très  primitif.  Us  se  composent,  autour  de  deux  cours,  d'une 
l'écurie  pour  les  chevaux  de  trait,  d'une  écurie  pour  les  chevaux 
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de  labour,  d'une  écurie  pour  les  bêtes  à  cornes,  dune  remise, 
(qui  renferme  toute  la  collection  des  véhicules  du  siècle),  d'un 
hangar  pour  les  charrettes,  d'un  petit  bâtiment  pour  la  basse- 
cour,  d'une  grange  avec  une  vieille  batterie  ù  chevaux  :  il  n'y  a 
pas  de  fosse  à  fumier. 

Le  troupeau  a  été  très  réduit  après  1905.  Il  comprend  dix 
vaches  (vaches  laitières  et  veaux)  et  vingt-trois  chevaux  (y  com- 
pris les  poulains,  deux  étalons  et  neuf  chevaux  d'attelage  ;  ces 
derniers  forment  trois  «  troïkas  »  ;  car,  avec  les  chemins  de  terre 
de  la  Russie,  on  attelle  toujours  à  trois).  x\vant  la  vente  des 
100  hectares,  le  propriétaire  avait  50  chevaux  et  50  betes  à 
cornes  (il  vendait  la  viande  de  bœuf,  ou  s'en  servait  pour  nour- 
rir un  personnel  de  (j^uarante  individus,  mais  jamais  il  n'a  eu 
plus  de  vaches  laitières,  trouvant  que  la  peine  qu'elles  donnaient 
ne  correspondait  pas  à  leur  profit). 

Le  personnel  a  été  également  réduit.  Cinq  ouvriers  hommes, 
à  demeure,  sufflsent  pour  les  100  hectares  qui  restent.  (L'été, 
on  y  ajoutera  autant  de  journaliers.)  Le  jardin  emploie  un 
paysan,  qui  ne  connaît  pas  le  métier,  et  surveille  négligemment 
cinq  à  dix  femmes  qui  travaillent  nonchalamment.  Le  troupeau 
occupe  deux  personnes.  Les  bâtiments  sont  surveillés,  la  nuit, 
par  un  gardien,  qui  dort  le  jour.  U  y  a  un  cocher,  né  à  la  mai- 
son, qui  porte  depuis  vingt  ans  le  même  chapeau  troué,  et  le 
soulèv<^  chaque  fois  qu'il  prononce  le  nom  d'un  des  parents  du 
barine.  Tout  ce  monde,  logé,  nourri,  recevait.,  en  1907, 
60  roubles  par  an.  Les  serviteurs  occupés  à  la  maison  sont 
payés  au  taux  de  10  à  12  roubles  par  mois  pour  un  cuisinier, 
8  à  10  roubles  pour  une  cuisinière,  et  les  femmes  de  chambre, 
toutes  jeunes  filles  venant  de  l'izba  et  qui  ne  peuvent  travailler 
que  si  elles  sont  deux  pour  une  seule  maîtresse,  ont  générale- 
ment 'l  roubles  par  mois. 

A  titre  d'exemple,  et  pour  bien  faire  voir  que  le  numéraire 
est  devenu  plus  fréquent  à  la  campagne  depuis  une  génération, 
nous  rappellerons  les  prix  payés  dans  le  pays  vers  1876.  Les  ou- 
vriers à  l'année  recevaient  30  à  35  roubles.  Le  travail  journalier 
valait,  l'ouvrier  non  nourri,  26  à  30  kopeks  pour  un  homme  et 
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15  kopeks  pour  une  femme.  Les  cuisinières  gagnaient  k  roubles 
par  mois,  les  femmes  de  chambre  2  roubles  à  2  roubles  50, 
et  les  jeunes  filles  leur  nourriture  seulement  ^  On  voit  que, 
dans  l'espace  d'une  génération  les  prix  ont  à  peu  près 
doublé. 

Ces  gens  ne  sont  pas  tous  utiles,  mais  on  ne  renvoie  jamais 
les  vieux  serviteurs,  qui  appellent  la  famille  de  leur  maître 
((  notre  race  »,  et  pas  toujours  les  serviteurs  vicieux,  qui  se 
disent  à  peu  près  ceci  :  «  Je  ne  serai  bon  à  rien  nulle  part;  donc 
on  n'aura  pas  le  cœur  à  me  mettre  à  la  porte  » .  Une  année  de 
famine,  le  maître  a  gardé  ses  journaliers  tout  l'hiver,  et,  pour 
n'avoir  pas  Fair  de  leur  faire  l'aumône,  il  les  employait  à  des 
déplacements  de  neige  tout  à  fait  inutiles  et  auxquels  il  avait 
1  air  de  s'intéresser  beaucoup. 

Les  plus  vieux  domestiques  sont  nés  serfs.  Quand  ils  vien- 
nent réveiller  le  maitre  le  matin,  ils  entrent  sans  frapper,  et  ne 
lui  disent  le  bonjour  russe  que  quand  il  descend  habillé.  Le 
maitre  exploite  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  a  un  intendant; 
lexploitation  est  trop  petite  pour  que  l'intendant  puisse  pren- 
dre de  véritables  responsabilités;  il  doit  transmettre  les  ordres 
et  s'assurer  qu'ils  sont  exécutés  :  en  réalité,  il  gronde  les  petites 
filles  qui  volent  des  pommes  déterre  et  ferme  les  yeux  quand 
les  journaliers  flânent.  Il  est  peu  intelligent  mais  extraordi- 
nairement  honnête  ;  on  estime  qu'il  ne  vole  pas  plus  de 
200  roubles  par  an.  Après  la  réduction  du  domaine  de  400  à 
100  hectares,  il  devenait  à  peu  près  inutile,  mais  on  l'a  gardé 
parce  qu'il  avait  une  nombreuse  famille. 

C'est  le  seigneur  qui  tient  ses  comptes  ;  la  comptabilité  est 
on  ne  peut  plus  sommaire  :  on  écrit  toutes  les  dépenses  sur  la 
même  colonne  :  chapeaux,  ouvriers,  dentelles,  semences,  fer  à 
cheval,...  et  on  regarde  à  la  fin  de  Tannée  s'il  ne  manque  rien 
dans  la  caisse.  Souvent  il  ne  manque  rien.  Mais  on  ne  s'en  vante 
pas.  A  un  étranger  qui  le  félicitait  d'être  un  bon  administrateur^ 
le  barine  répondit  furieux  :  «  Non,  c'est  le  marchand  mon  voi- 

t.  (•  Bordiers  émancipés  »,  Oïcv.  des   heux-Mondes,  2"-  série,  t.  I,  p.  61. 
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sin  qui  est  un  l)on  administrateur;  moi  j'administre  très  mal, 
comme  tous  les  véritables  nobles,   o 

Tous,  ou  presque,  sont,  à  cet  égard,  véritables.  J'observe  h 
quelque  trente  ou  quarante  verstes  de  là,  près  de  la  station 
de  Zoubova  Poliana,  une  exploitation  forestière.  Elle  comprend 
400  dissitines  de  forêts,  6  de  terre  arable  et  60  de  prés,  près 
de  la  rivière.  Le  propriétaire  se  sert  de  ses  prés  uniquement 
pour  vendre  l'herbe,  car  il  n'a  que  quatorze  vaches,  dont  six 
laitières,  qui  servent  seulement  à  l'usage  de  sa  maison.  Ses  six 
chevaux  sont  nécessaires  pour  l'exploitation  de  la  foret.  11  oc- 
cupe en  outre  quatre  à  cinq  ouvriers  permanents,  complétant 
l'équipe  dans  les  moments  de  presse  par  des  ouvriers  venant 
des  environs.  Tout  son  effort  est  porté  sur  la  forêt  où  le  plus 
bel  arbre  est  le  pin  et  dont  chaque  dissitine  se  vend  alors  de 
700  à  1.000  roubles.  Encore  ne  Fexploite-t-il  que  depuis  deux 
années;  en  outre,  il  faut  noter  que  chaque  année  il  ne  coupe 
que  deux  dissitines,  alors  qu'il  pourrait  couper  le  soixantième 
des  pins  et  le  trentième  des  bouleaux;  de  plus,  il  procède,  non 
pas  par  coupes  sombres  ou  claires,  ne  s'attaquant  qu'à  des 
arbres  de  dimensions  déterminées,  mais  il  abat  dissitine  par 
dissitine  ;  enfin  il  avoue  n'avoir  acheté  de  la  forêt  au  lieu  de 
champs  que  parce  que  la  forêt  donne  moins  de  tracas  que  la 
culture,  et  la  surveillance  de  son  exploitation  est  si  distraite  que 
quand  il  promène  un  invité  dans  son  domaine,  il  s'y  égare  kii- 
raême. 

Dans  la  même  région,  à  Abachevo,  village  de  potiers,  parce 
que  village  à  terre  glaise,  un  assez  grand  propriétaire  de  blé  a 
une  petite  fabrique  de  briques  réfractaires  pour  bâtir  des  fours 
de  '  haute  température,  et  qui  sert  surtout  d'amusette  à  ses 
grands  fils  inoccupés.  Cette  fabrique  a  été  construite  il  y  a  trois 
ans.  Elle  est  on  ne  peut  plus  simple.  On  extrait  la  glaise  de  leurs 
terres,  à  deux  ou  trois  verstes  ;  on  la  remue  avec  de  l'eau  dans  une 
sorte  de  manège  tourné  par  un  cheval;  les  briques  grossières  se 
moulent  à  la  sortie  (seules  les  briques  fines  sont  achevées  à  la 
main)  ;  deux  hangars,  ouverts  à  moitié,  servent  à  les  sécher;  on  les 
porte  alors  à  l'usine  proprement  dite  qui  consiste  en  un  four,  et  ce 
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four  est  lui-même  chauffé  à  la  tourbe,  qui  est  un  produit  du  do- 
maine ;  le  combustible  ne  coûte  pas  cher  et  le  four  n'exige  qu'une 
faible  chaleur.  Deux  ouvriers  suffisent  à  surveiller  la  fabrication 
D'ingénieur,  pas  besoin.  Les  briques  les  plus  chères  se  vendent 
75  roubles  le  mille,  l'usine  peut  en  fabriquer  250.000  par  an  : 
le  bénéfice  net  devrait  atteindre  3.000  roubles  dans  les  bonnes 
années;  mais  les  commandes  ont  été  rares  jusqu'ici  et  la  fabri- 
cation a  chômé  plusieurs  mois  de  suite.  —  Quant  à  la  tourbe  qui 
alimente  le  four,  elle  constitue,  en  outre,  une  extraction  auto- 
nome. Extraction  très  aisée  encore.  On  la  trouve  presque  à  ciel 
ouvert.  Elle  commence  à  une  ou  deux  archines  ^  de  profondeur 
et  va  jusqu'à  cinq  ou  sept.  On  la  vend  en  unités  qui  sont  des  pa- 
rallélipipèdes  de  une  sagène-  sur  deux  avec  une  archine  et  demie 
de  haut,  et  dont  le  prix  est  trois  roubles,  les  frais  d'extrac- 
tion ne  dépassant  pas  0',90.  On  avait  vendu  l'an  dernier  un 
millier  de  ces  parallélipipèdes,  c'est-à-dire  qu'on  avait  réalisé 
2.000  roubles  de  bénéfice.  La  clientèle,  ce  sont  les  propriétaires 
des  environs,  qui  s'effraient  de  la  cherté  du  bois,  due  elle-même 
aux  coupes  exagérées  qu'ont  faites  les  paysans  dans  ces  derniers 
temps. 

Lucratives  ou  non,  toutes  ces  exploitations  ont  le  même  ca- 
ractère. Telles  paysannes  on  terres  seigneuriales  présentent, 
presque  partout,  un  aspect  uniforme  de  champs  préhistorique^^ 
ou  de  ruines  abandonnées . 


m      LE    MODE    1)  EXISTENCE. 

Comment  cet  homme  —  pour  revenir  au  premier  des  exemples 
choisis —  va-t-il  employer  ses  ressources,  qui  sont  grandes?(rien 
que  sa  propriété  lui  rapportait  récemment,  sauf  déduction  des 
frais  d'entretien  et  de  l'annuité  des  hypothèques,  une  douzaine 
de  mille  roubles,  c'est-à-dire  plus  de  30.000  francs).  Il  n'a 
pas  d'enfants,  ce  qui  est  exceptionnel,  car  le  néomalthusianisme 

1.  Archine        71  centimètres. 

2.  Sajiènc    -  3  aichines  =  2  mètres  environ. 
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est  aussi  inconnu  cliez  les  nobles  (|ue  cIk^z  les  moujiks.  Aussi 
peut-il  faire  des  économies.  Mais  son  tiain  de  vie  est  le  même 
que  celui  de  ses  voisins  et,  à  cet  égard,  ce  que  nous  dirons  est 
tout  à  lait  général. 

Sa  maison  est  en  bois;  seules  les  fondations  sont  eu  briques  ; 
elle  n'a  qu'un  étage;  si  on  a  besoin  de  l'agrandir,  on  le  fait  en 
surface,  en  construisant  à  côté  un  second  pavillon  auquel  on 
accédera  par  une  galerie  fermée.  Le  terrain  ne  coûte  rien,  et  la 
maison  à  deux  étages,  un  peu  plus  économique  peut-être,  est 
plus  dangereuse  dans  les  cas  d'incendie.  Du  reste,  on  a  souvent 
besoin  d'agrandir  sa  demeure,  car  il  faut  des  chambres  pour  les 
enfants,  pour  l'intendante,  pour  la  niania,  pour  les  parents, 
pour  les  invités  et  quelquefois  pour  «les  chiens.  L'intérieur  est 
organisé  à  l'européenne,  sauf  la  lumière  électrique.  Certaines 
pièces  ont  les  murs  unis  et  couverts  de  papier,  d'autres  ont 
les  poutres  apparentes  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  belles.  Le 
mobilier  est  beaucoup  plus  simple  que  chez  des  Français  de 
fortune  égale,  comme  si  l'on  campait  dans  sa  demeure  aussi 
bien  qu'on  campe  sur  ses  terres;  par  exemple,  les  lits  sont  petits 
et  n'ont  qu'un  drap;  les  divans  les  remplacent  souvent;  on 
orne  les  cheminées  avec  du  faux  saxe  et  les  murs  avec  des  gra- 
vures :  c'est  de  Tizba  de  millionnaire.  Des  voisins  riches  ont  des 
meubles  d'inspiration  empire,  faits  dans  la  région  même,  en  uti- 
lisant le  bouleau,  et  de  dimensions  colossales.  Le  mauvais 
goût  règne  généralement,  et  plus  encore  l'absence  de  goût,  et 
même  l'absence  de  souci  d'avoir  du  goût  :  ou  renouvelle  ses 
chaires  à  iMoscou  en  choisissant  parmi  les  rares  modèles  qu'on  y 
voit,  et  on  achète  à  Spassk  les  rideaux  qui  sont  des  soldes  datant 
de  plusieurs  années.  Nulle  part  il  n'y  a,  dans  les  lavabos,  qui  sont 
caractéristiques  du  pays,  assez  d'eau  pour  se  laver,  au  sens 
anglais  et  même  français  du  mot.  La  principale  différence,  c'est 
que  la  pièce  principale  n'est  pas  le  salon,  mais  la  salle  à  man- 
ger ou  simplement  la  salle,  où  l'on  se  tient  le  plus  souvent,  au- 
tour d'une  table  énorme  constamment  couverte  pour  un  repas 
ou  pour  le  thé. 

Les  vêtements  sont  également  très  simples  :  les  hommes  pas- 
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sent  la  journée  en  chemise  russe  et  en  bottes,  et  les  femmes  ont 
un  peignoir  sans  corset  :  quand  on  va  faire  des  visites,  on  sort 
des  armoires  des  vêtements  qui  seraient  démodés  s'il  y  avait  une 
mode  à  pareille  distance  de  la  rue  de  la  Paix  :  les  femmes  con- 
servent une  t<  robe  de  soie  »,  les  hommes  un  «  surtout ^  »  et  un 
((  cylindre-  »  ;  les  manières  présentent  un  piquant  mélange  de 
laisser-aller  et  même  de  grossièreté  naturels  à  des  gens  qui  boi- 
vent la  vodka  à  plein  verre  et  chassent  le  loup,  et  de  raffinement 
appris  auprès  des  émigrés  et  qu'on  garde  comme  un  signe  de  sa 
race  :  ainsi  on  trouvera  très  drôle  de  «  roter  )>  à  table  dans  un 
diner  pas  tout  à  fait  intime,  alors  que,  à  la  fin  du  repas,  on  défi- 
lera devant  la  maîtresse  de  maison  en  lui  baisant  la  main  en  guise 
de  remerciement,  et,  dans  la  conversation  souvent  polyglotte, 
on  passera  des  «  Tchort  vazmi^  !  »  aux  belles  phrases  de  chez 
nous,  où  Ton  dira  «  Prenez  place  »  au  lieu  de  <*  Asseyez-vous  »  : 
les  salons  russes  laissent  souvent  voir  des  ours  qui  font  des 
grâces  et  ils  sont  en  même  temps  les  derniers  refuges  de  la  poli- 
tesse française. 

Les  occupations  du  maître  s'accommodent  de  ce  cadre.  Son 
exploitation,  nous  l'avons  dit,  l'inquiète  généralement  peu,  et,  s'il 
y  met  les  pieds,  c'est  dans  une  inspection  de  pure  forme,  au 
cours  de  laquelle  il  tempête  avec  une  colère  à  laquelle  personne 
ne  se  laisse  prendre.  Il  s'occupe  davantage  de  ses  fonctions  de 
maréchal  de  noblesse  ou  de  zemski  natchalnik;  et  le  voilà,  hiver 
comme  été,  courant  par  les  chemins  de  fer  et  les  routes,  pour 
rendre  service  avec  enthousiasme  à  des  foules  de  gens  qui  ne  le 
méritent  pas.  Rentré  chez  lui,  la  fièvre  de  dévouement  tombe,  et 
c'est  l'oisiveté,  qui,  dans  cet  isolement,  aboutirait  pour  un  étran- 
ger à  une  neurasthénie  dont  lui-même  n'est  pas  toujours  exempt.  Il 
chasserait,  ou  patinerait,  ou  lirait,  ou  dessinerait,  s'il  avait  près 
(le  lui  quelqu'un  pour  l'entraîner.  Donc  on  préfère  tuer  le  temps. 
On  y  arrive  en  se  levant  tard,  en  mangeant  à  intervalles  assez 


1.  Redingote. 

:>.  Chapeau  haut  de  forme. 

o.  Juron  russe  qui  veut  dire   «  Le  diable  l'emporte!  «,  mais  est  considéré  comme 
lout  particulièrement  grossier. 
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l'approchés  (exemple  d'horaire,  du  reste  très  mobile  :  premier 
déjeuner  au  lever,  déjeuner  1  heure,  diner  6  heures,  souper 
10  heures),  en  prenant  chaque  fois  des  plats  assez  lourds  (par 
exemple,  soupe  aux  choux  arrosée  de  crème,  où  trempe  un  mor- 
ceau de  viande  et  qui  est  accompagnée  de  petits  pâtés  fourrés) 
et  en  coupant  les  repas  par  des  thés  (c'est-à-dire  du  thé,  de  la 
confiture,  du  pain  et  des  bonbons),  de  sorte  qu'on  vit  dans  un 
état  de  digestion  ininterrompue.  On  n'y  peut  que  jouer  aux 
cartes.  Mais  comme  on  n'est  pas  sûr  d'avoir  toujours  des  parte- 
naires, on  apprend  des  patiences  :  les  réussites  russes  sont  mer- 
veilleuses et  interminables;  ceux  qui  n'y  aboutissent  pas  se 
permettent  de  tricher  quand  personne  ne  les  regarde.  Cette  vie, 
l'hiver,  se  déroule  entre  des  doubles  fenêtres,  par  des  chaleurs  de 
quinze  à  dix-huit  degrés  Réaumur.  Tout  cela  est  une  déchéance, 
mais  la  seule  dont  on  n'ait  pas  la  force  de  s'apercevoir. 

Quant  à  la  femme,  elle  se  désintéresse  à  peu  près  autant  des 
soins  du  ménage  et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Les  soins  du 
ménage  exigent  beaucoup  de  serviteurs,  mais  les  serviteurs 
sont  très  indolents  ;  il  faut  être  constamment  «  sur  leur  dos  »  ; 
cette  surveillance  exige  un  temps  que  la  maltresse  de  la  plus 
petite  maison  ne  pourrait  pas  donner  ;  elle  doit  donc,  pour  le 
contrôle  immédiat,  s'en  remettre  à  une  intendante,  économe 
de  profession  ou  parente  pauvre  à  qui  on  rend  service,  et  ce 
dernier  cas  n'est  pas  rare,  les  jeunes  filles  russes  n'ayant  qu'une 
part  infime  d'héritage  et  aimant  mieux  rester  filles  que  de  ne 
pas  faire  un  mariage  d'amour;  l'intendante,  à  qui  on  a  confié 
une  partie  de  la  direction  matérielle,  finira  naturellement  par  se 
voir  investie  de  la  direction  entière,  les  partages  d'autorité  n'é- 
tant jamais  que  provisoires  et  l'autorité  complète  revenant  tou- 
jours, en  ces  humbles  matières,  à  celle  qui  en  a  les  charges  les 
plus  continues.  Pour  l'éducation  des  enfants,  Jamère  est  encore 
forcée  de  se  faire  suppléer  :  c'est  d'abord  par  la  «  niania  », 
nourrice  ou  nourrice  sèche  dont  l'imporlance  a  sans  doute 
grandi  en  raison  des  maternités  nombreuses  et  rapprochées  qui 
occupaient  la  mère  ;  c'est  ensuite  par  les  bonnes  étrangères, 
bonne  allemande  ou  bonne  franco-suisse,  en  attendant  le  «  gou- 
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verneur  »  français,  tous  chargés  d'apprendre  aux  enfants,  le 
plus  tôt  possible,  les  langues  qui  seules  doivent  leur  permettre 
de  voyager  en  Europe  et  de  se  cultiver  à  l'aide  des  vieilles  lit- 
tératures :  même  le  «  gouverneur  »  français,  qui  fut  jadis  un 
émigré  et  aujourd'hui  est  bien  souvent  une  épave  qui  n'a  pas 
trouvé  d'emploi  dans  son  pays,  joint  à  sa  fonction  celle  de  maî- 
tre de  distinction  de  toute  la  maison,  qu'il  enchante  quelque- 
fois jusqu'à  l'accident  le  plus  irrémédiable.  De  cette  façon,  la 
femme  russe,  dégagée  des  deux  grands  soucis  de  la  mère  fran- 
çaise, a  de  nombreux  loisirs.  Naturellement  intelligente  (comme 
les  Russes  de  tout  sexe  et  de  toute  classe),  elle  passe  son  temps  à 
se  cultiver.  C'est  une  intellectuelle. 

Le  père  et  la  mère,  trop  intellectuels,  laissent  la  vie  de  leurs 
enfants  s'épanouir  en  anarchie.  Ayant  poussé  au  hasard  de  l'in- 
fluence des  bonnes,  et  avec  la  conscience  qu'ils  étaient  d'une 
essence  «supérieure  aux  moujiks,  quand  plus  tard  ils  reviennent 
du  collège  pour  passer  les  vacances  dans  leur  bien,  ou  quand, 
plus  tard  encore,  ils  s'y  réfugient  après  des  pertes  d'argent  ou 
des  pertes  de  situation,  ils  se  livrent  à  toutes  les  délices  du 
sommeil  jusqu'à  midi,  prennent  deux  bains  par  jour  pour  s'oc- 
cuper, ou  bien  vont  à  la  chasse,  sans  se  priver  de  la  course  aux 
filles,  quittes,  le  lendemain,  à  partir  à  pied  pour  un  pèlerinage 
de  100  kilomètres;  et  chaque  jour  ils  arrivent  aux  repas  une 
heure  en  avance  en  criant  qu'ils  meurent  de  faim,  ou  deux 
heures  en  retard  sans  donner  de  raison,  ce  qui,  lorsqu'ils  sont 
nombreux  et  que  les  invités  en  font  autant,  produit  un  atroce 
désordre  qu'augmente  encore  les  bougonnements  de  quelque 
vieille  économe. 

On  pourrait  esquisser  une  théorie  sociologique  de  lame  de 
cette  noblesse.  Sa  volonté?  Nulle,  car  elle  n'a  pas  d'occasion  de 
vouloir,  à  moins  qu'on  ne  la  considère  comme  toute-puissante, 
car  elle  a  souvent  un  pouvoir  absolu,  mais  est-ce  A^raiment 
vouloir  qu'exiger  à  coup  de  cravache  ce  que  des  serfs  ne  savent 
pas  refuser?  —  Son  cœur?  C'est  à  coup  sûr  son  organe  prin- 
cipal. Il  est  débordant  d'émotion  et  capable  de  sacrifices,  mais 
incapable  de  mettre  de  l'ordre  dans  le  tumulte  de  sa  bonté  :  il 
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esta  la  fois  hypertro[*hié  et  malade  —  Son  intelligence  nuaiie 
peut  être  analysée  à  laide  de  notre  méthode,  et  si  elle  réussit  à 
reconstruire  un  objet  aussi  fuyant,  ce  sera  un  de  ses  plus  î>eau>: 
succès. 

Évidemment  la  qualité  de  cette  intelligence  est  variable,  sou 
vent  avec  la  fortune.  Ceux  qui  ont  pu  voyager  et  se  constituer 
une  bibliothèque  ne  font  pas  médiocre  figure  en  face  de  nos 
gloires  occidentales.  Ceux  qui  n  ont  pas  quitté  leurs  trous  com- 
mentent après  boire  des  dogmes  régionaux,  et  les  élites  grifton- 
nent  dans  leur  lit  des  vers  de  mirliton.  Mais  les  uns  et  les  autres 
sont  fous  d'idées.  Idées  glanées  çà  et  là  chez  un  romancier 
français,  chez  un  sociologue  allemand,  chez  un  économiste 
anglais,  chez  un  mystique  espagnol,  et  qui  les  conduisent  à. 
un   déséquilibre  qui  déconcerte  Foccidental. 

Nous  avons  essayé  ailleurs,  à  propos  du  paysan  ^  de  rendre 
compte  de  ce  déséquilibre  ;  des  traits  analogues  s'appliquent 
aux  seigneurs;  il  nous  suffira  de  les  résumer.  —  1  D'abord 
le  Russe,  à  l'inverse  de  TAnglo-Saxon  par  exemple,  pense  plus 
qu'il  n'agit.  —  2"  Étant  seule,  sa  pensée  se  diftuse  en  rêve  plus 
quelle  ne  se  schématise,  à  la  façon  latine,  soit  au  cours  de  discus- 
sions de  forum,  soit  dans  l'usage  des  contrats  qui  fixaient  les 
bornes  des  champs  :  on  n"a  pas  d'idées  claires.  —  3  On  na 
pas  d'idées  claires,  parce  qu'on  sait  que  la  clarté  est  signe  de 
pauvreté  ;  le  Russe  a  enrichi  sa  pensée  de  tout  Fart  ou  de  toute 
la  bonté  dont  il  était  eapahle:  pour  lui  il  n'y  a  pas  de  vérité 
pure,  mais  le  vrai  s'estompe  dans  une  atmosphère  de  beauté  ou 
d'amour  :  ses  notions  vagues  sont  des  notions  pleines.  —  4  La 
pensée  russe,  parce  qu'elle  est  pensée  d'artiste  ou  de  saint  plus 
que  pensée  d'homme  de  science ,  préfère  les  causes  finales  aux 
causes  efficientes;  le  but  admis,  on  néglige  les  moyens;  et  les 
buts  de  détail  se  perdent  dans  les  fms  d'ensemble  :  la  méta- 
physique, qui  domine  ici  la  science,  est  en  outre  métaphysique 
finaliste,  cosmogonique  et  prophétique.  —  5  De  la  métaphysique 
le  Russe  passe  naturelloment  à  la  religion,   d'autant  plus  que 

1.  L'Avenir  de  Ifùjl/sc  russe.  \>.  S^.>  et  suiv. 
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le  grand  nombre  de  fds  de  prêtres  qui  entrent  dans  les  carrières 
libérales  et  les  privautés  que  les  seigneurs  se  permettaient  avec 
leur  clergé  ont  amoindri  les  barrières  entre  TÉgiise  enseignante 
et  l'Église  enseignée  :  tout  laïc  un  peu  cultivé  fait  ici  partie 
du  foyer  vivifiant  de  Torthodoxie.  —  6"  Aussi  le  Russe  n'est-il 
satisfait  que  quand  ses  théories  semblent  atteindre  l'absolu  : 
cela  tient  à  la  fois  à  ce  qu'il  manque  d'expérience  pour  remar- 
quer que  les  idées  occidentales,  comme  l'idée  de  liberté,  sont 
relatives  à  de  certaines  conditions  de  vie,  et  à  ce  qu'il  dédaigne 
l'esprit  scientifique  qui  lui  aurait  fait  voir  la  relativité  d'un 
concept  comme  l'atome  ;  mais  aussi,  poussant  à  l'absolu  toutes 
ses  théories,  il  en  arrive  à  des  conséquences  logic{ues  assurément, 
mais  en  même  temps  inapplicables  :  il  prêche  le  retour  à 
l'Évangile  primitif  ou  la  pratique  de  la  bombe;  il  devient 
un  Tolstoï  ou  un  Krapotkine.  —  Voilà  pourquoi  le  Russe  nous 
présente  des  aspects  contradictoires.  Tantôt  il  nous  semble  réac» 
tionnaire  et  tantôt  révolutionnaire  :  il  est  réactionnaire  quand, 
noble,  il  défend  l'empereur  contre  le  parlementarisme,  révolu- 
tionnaire cfuand,  noble,  il  prépare  l'abolition  du  servage  qui  le 
fait  vivre;  mais,  dans  les  deux  cas,  il  est  ce  c[u'il  est  jusqu'à 
l'absurde  :  ses  deux  passions  dérivent  du  même  absolutisme 
dogmatique.  Il  nous  apparaît  encore  soit  superficiel,  soit  pro- 
fond :  il  est  les  deux  à  la  fois  :  superficiel,  parce  cjue  sa  faculté 
d'assimilation,  merveilleuse  étant  d'un  songeur,  le  pousse  à 
feuilleter  les  résultats  de  la  science  sans  se  donner  la  peine  de 
les  expérimenter:  profond,  parce  qu'à  la  place  de  cette  patience 
scientifique,  il  s'abandonne  aux  recherches  d'ordre  philosophicjue 
et  religieux,  qui  lui  font  mêler  à  toute  étude  les  problèmes 
fondamentaux.  Enfin  la  littérature  nous  fait  regarder  les  auteurs 
russes  comme  très  idéalistes  et  très  réalistes  tout  ensemble  : 
c'est  exact;  c'est  que  ces  littérateurs  ont  été  jusqu'ici,  non  des 
professionnels  de  lettres  vivant  un  peu  facticemcnt  dans  les  at- 
mosphères urbaines,  mais  de  grands  seigneurs  campagnards 
qui  unissaient  dans  leurs  souvenirs  les  réalités  proches  de  la 
basse-cour  et  les  rêves  prophétiques  de  leurs  nuits.  Ainsi  tous 
«es  aspects  de  l'âme  russe,  contradictoires  au  premier  abord. 
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et  irrémédiablement  contradictoires  si  on  ne  les  étudiait  qu'en 
eux-mêmes,  s'expliqueraient  facilement  à  l'aide  d'un  peu  de 
science  sociale. 

La  science  sociale  nous  renseignera  mieux  encore  sur  le  mi- 
lieu  qui  entoure  le  seigneur.  Il  a  des  invités  qui  lui  font  une 
cour  flottante.  La  primauté  de  la  «  salle  »  et  le  laisser  aller  du 
vêtement  expriment  ses  relations  avec   ses  alentours.  Sortant 
peu  de  sa  maison,  il  y  a  table  ouverte,  et  quelle  table,  non  pas 
pour  les  seigneurs  voisins,  qui  ne  se  dérangent  pas  plus  que  lui, 
mais  surtout  pour  les  petits  fonctionnaires  (ses  employés  quand 
il  a  une  fonction,    un  médecin,   le  prêtre,    etc.)   et  une  foule 
d'hôtes  de  passage,  parents,  amis  ou  parasites  qui  le  paient  lar- 
gement de  son  hospitalité  en  lui  fournissant  des  distractions. 
Elles  varient  avec  les  hôtes.  Les  invités  de  la  petite  ville  comp- 
tent les  mouches  du  plafond,  vident  des  verres  de  liqueur  avec 
toutes  sortes  de  souhaits  de  santé,  ou  font,  sans  s'inquiéter  de 
leurs  hôtes,  des  patiences  auxquelles  les  tables  ne  suffisent  plus; 
quant  aux  amis  de  Moscou  et  de  Pétersbourg,  ils  parlent  de  poli- 
tique, de  finance,  de  littérature  gauloise  et  de  théologie  dogma- 
tique, tous  parlant  ensemble,  tous  mêlant  toutes  les  questions, 
tous  criant  comme  au  Parlement,  tous  s'injuriant  comme  des 
étrangers,  et  tous  étant  du  même  avis.  De  visites,  point  ou  rare- 
ment. On  possède  de  magnifiques  chevaux ,  on  est  à  cinq  verstes  ^  de 
parents  qu'on  aime,  on  a  par-dessus  tout  l'horreur  de  la  solitude, 
maison  y  a  pris  l'habitude  d'une  telle  paresse  qu'on  n'ose  même 
pas  faire  l'eflort  de  donner  l'ordre  d'atteler;  le  cocher  a  toutes 
les  tentations  du  monde  pour  ne  pas  promener  les  chevaux  qu'on 
n'utilise  pas;  dès  lors,  chacune  de  leurs  rares  sorties  les  met 
dans  un  état  d'excitation  qui  est  un  danger  pour  la  voiture,  et 
c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  bouger. 

Ainsi  la  vie  du  seigneur  est,  d'un  certain  point  de  vue,  tout 
l'opposé  de  celle  du  paysan.  Le  paysan  est  communautaire,  le 
seigneur  est  individualiste.  Le  paysan  vit  en  mouton,  le  seigneur 
vit  comme  un  loup.  Chez  lui  aucun  esprit  d'association  d'aucune 

1.  La  verste  vaut  un  kilomètre  environ  (exactement  1.067  mètres). 
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Horte.  Ainsi  celui  qui  nous  sert  de  type  lait  partie  d'une  famille 
qui  a  dans  le  district  ^  une  demi-douzaine  de  représentants,  dont 
l'un  est  un  grand  propriétaire  plusieurs  fois  millionnaire,  favo- 
risant la  culture  intensive  et  ayant  créé  des  usines  sur  ses  terres; 
deux  autres  occupent  deux  sur  quatre  des  postes  de  zemskie 
natchaïniki;  un  quatrième  est  le  maréchal  de  noblesse  du  district, 
cumulant  ses  fonctions  avec  celle  de  président  de  l'Ouprava - 
et  élu  depuis  député  à  la  Douma  d'Empire  ;  sans  parler  d'une 
cousine  veuve  du  précédent  maréchal  de  noblesse  et  de  deux 
autres  parents  alliés  à  un  général  dont  les  travaux  sont  fort 
connus.  La  famille  est  de  haute  valeur  intellectuelle  et  morale, 
avec  une  notion  très  élevée  de  ses  devoirs  de  patronage.  Ses 
membres  s'aiment  beaucoup.  Malgré  cela,  nulle  action  concertée 
pour  développef  ane  région  Of)  leur  Ufflxtpnce  aurait  pu  être 
décisive. 

On  devine  dès  lors  ce  que  sera  le  patronage  de  cette  classe. 
11  varie  suivant  qu'on  considère  le  seigneur  comme  maître  sur 
sa  terre  ou  au  (  ontraire  comme  exereant.  dans  une  grande 
ville,  un  emploi  bureaucratique. 

Chez  lui,  tout  s'explique  si  Ton  songe  qu"//  possède  des  ves- 
tiges d'un  pmivoir  absolu  dont  il  a  eu  toujours  honte.  ïl  met 
donc  toute  sa  vertu  à  faire  des  entorses  à  son  autorité  et  natu- 
rellement au  profit  des  plus  faibles.  Voilà  le  fait  essentiel,  et 
cela  qu'il  agisse  comme  maréchal  de  noblesse  et  zemski  nat- 
chalnik  ou  comme  simple  propriétaire.  Magistrat,  il  ne  ménage 
pas  sa  peine,  nous  l'avons  vu;  le  maréchal  de  noblesse,  dont 
les  fonctions  sont  gratuites  (et  onéreuses  est  toujours  par  monts 
et  par  vaux;  le  zemski  natchalnik,  rétribué,  a  à  sortir  dix 
fois  par  mois  en  moyenne  :  dans  leurs  présidences  ou  leurs 
inspections,  ils  donnent  toujours  raison  aux  plus  misérables. 
Propriétaire,  nous  avons  vu  que  le  noble  ne  se  fait  pas  payer 
ses   fermages:   en   dehors  des  fermages,   bien   peu   de  dettes 


1.  Circonscription  qui  est  au  gouvernement  ce  que  l'arrondissement  français  est 
au  département;  elle  est  néanmoins  plus  p«uplée  et  btaMCOiii»  plus  étendue,  et  s'ad- 
ministre d'une  manière  dift'érenlc. 

2.  Commission  executive  du  district. 
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rentrent  clans  sa  «aisse;  son  bois  est  pillé  comme  au  temps  du 
servage;  sa  pompe  à  incendie  sert  à  tout  le  village,  et  il  y  a 
chez  lui  une  pharmacie  dont  sa  femme  est  la  dispensatrice, 
avec  de  bons  conseils  et  une  aumône  clandestine  ;  il  n'a  pas  le 
droit,  étant  religieux,  de  faire  travailler  le  dimanche  :  il  le  fait 
quand  l'ouvrage  est  pressé  ;  mais  alors  il  ne  paie  pas  les  ou- 
vriers, si  ce  n'est  en  vodka,  comme  si  lui  et  eux  échangeaient 
des  cadeaux,  et  le  sien,  royalement  abondant,  est  mieux  ac- 
cueilli qu'une  double  paie.  On  voit  par  là  les  tendances  de  ce 
patronage.  Il  n'élève  pas.  puisque  les  bons  ouvriers  qui  lui 
louent  des  terres  ne  reçoivent  de  lui  aucun  exemple  de  culture, 
et  même  la  facilité  avec  laquelle  il  les  dispense  de  leurs  fermages 
les  incite  plutôt  à  un  travail  indolent;  par  contre,  quand  il  laisse 
boire  ceux  qu'il  aurait  peut-être  mission  de  moraliser,  sa  protec- 
tion est  presque  corruptrice.  Son  vrai  nom  est  pitié  et  souvent 
fausse  pitié. 

Il  exerce  son  influence  dans  le  même  esprit  lorsque,  résidant 
dans  une  grande  ville,  au  moins  une  partie  de  l'année,  il  a  à 
faire  partie  de  diverses  œuvres.  Il  le  fait  volontiers,  mais  celles- 
ci  ont  toujours  pour  but  de  protéger  les  déchets  sociaux.  Nous 
avons  eu  l'occasion  de  voir  de  près  plusieurs  institutions  de 
Pétersbourg,  entretenues  et  dirigées  par  des  nobles,  qui  y 
fraternisent  quelquefois  avec  l'aristocratie  marchande.  Ainsi  à 
la  Croix-Rouge  sont  plus  ou  moins  liés  les  Frères  de  la  Charité, 
jeunes  gens  à  qui  on  a  fait  donner  des  leçons  de  médecine  pra- 
tique au  moment  de  l'expédition  des  puissances  en  Chine  et  de 
la  guerre  de  Mandchourie,  qui  y  ont  rendu  des  services  et  s'y  sont 
conduits  avec  bravoure,  dont  une  partie,  la  paix  faite,  servent 
comme  infirmiers  dans  des  hôpitaux  ou  vont  soigner  les  malades 
à  domicile,  et  dont  l'autre  partie,  qui  ne  s'étaient  enrôlés  que  par 
enthousiasme  passager,  ont  accepté  en  province  de  petits  emplois 
où  leurs  connaissances  médicales  rendent  service,  tant  est  mau- 
vaise l'hygiène  de  la  Russie.  Dans  une  des  sections  de  la  Croix- 
Bleue  pétersbourgeoise,  une  maison  loge  des  pauvres  à  bon 
marché  :  5  roubles  par  mois  pour  une  chambre,  c'est-à-dire 
un  peu  meilleur  marché  avec  beaucoup  plus  de  propreté  que 
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chez  un  logeur  quelconque  :  il  y  a  une  cuisine  commune  par 
étage  :  on  ne  rer^oit  que  les  femmes  veuves  ou  sans  mari,  car  il 
est  admis  que  les  maris  dans  cette  classe  sont  toujours  ivrognes, 
et  quand  leurs  garçons  et  leurs  filles  sont  en  âge  de  se  faire  la 
cour,  on  renvoie  toute  la  famille  :  il  y  a  25  femmes  et  200  en- 
fants à  profiter  de  ce  gite  spécial  et  provisoire.  Une  multitude 
d'autres  œuvres  existent  dans  les  capitales.  Toutes  ont  le  môme 
caractère  de  protection  des  malades  ou  des  pauvres  sans  grand 
souci  de  relèvement  social. 

Enfin,  quand  le  noble  fait  partie  de  la  bureaucratie,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  en  lui  une  noblesse  de  forte  race,  il  perd  toutes  les 
qualités  que  nous  venons  de  lui  reconnaître.  D'autoritaire,  il 
devient  servile.  Il  n'est  plus  qu'un  rouage  irresponsable  dans 
un  mécanisme  anonyme.  Lui  qui  se  laissait  dépouiller  n'a  plus 
de  scrupule  à  vivre  aux  dépens  de  l'État.  Mais  ce  défaut,  à  peine 
sensible  dans  la  noblesse  héréditaire,  sera  dominant  chez  le 
fonctionnaire  de  fraîche  date,  et  nous  attendrons  que  nous  par- 
lions spécialement  de  lui  pour  développer  sa  psychologie. 

En  résumé,  chez  les  nobles  russes,  habitude  d'un  pouvoir 
autocratique,  qui  a  été  bien  diminué  en  1861,  mais  qui,  s'il  n'est 
plus  le  pouvoir  effectif,  est  resté  l'autocratie  squelette  :  gestes 
cassants,  tempérés  par  une  indulgence  exagérée,  et  aujourd'hui 
celle-ci  comme  ceux-là  sont  inefficaces.  De  toute  façon,  c'est  un 
patronage  «  pour  »  communautaires,  qui  s'attache  à  ceux  qui 
sont  tombés  ou  vont  tomber,  et  se  désintéresse  de  ceux  qui 
pourraient  et  veulent  s'élever.  Mais  c'est  aussi  un  patronage 
c<  d'  »  individualistes.  On  est  roi,  mais  dans  son  île.  Entre  chaque 
lie,  la  distance  est  infranchie.  C'est  une  poussière  d'autorités,  et 
non  des  autorités  hiérarchisées.  Faute  d'union,  on  n'a  ni  la 
force  d'accomplir  des  réformes,  ni  l'exemple  pour  les  rêver, 
et,  si  on  s'unit  quelquefois,  c'est  par  l'intermédiaire  de  la 
bureaucratie  où  tous  les  enthousiasmes  du  patronage  se 
dessèchent.  Ces  diverses  manières  de  patronner  sont  le  contraire 
de  celles  qui  ont  réussi  dans  les  sociétés  modernes. 
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Aussi  peut-on  suivre  la  décadence  de  celle  classe  de  (jénc- 
ration  en  génération.  Une  branche  de  la  nombreuse  famille 
que  nous  venons  de  signaler  dans  le  district  du  Spassk  s'allia,  il 
y  a  un  siècle,  avec  la  famille  d'un  officier  de  la  icarde  qui  avait 
été  remarqué  par  Catherine  II,  et  comme,  à  cette  époque,  Potem- 
kine  était  Famant  tout-puissant,  il  prit  peur  et  s'enfuit  dans 
ses  terres  où  il  vécut  dès  lors  en  tyran  baroque  :  par  exemple, 
il  refusa  de  marier  ses  nombreuses  filles  :  il  fallut  enlever  celle 
dont  nous  parlons.  Le  fils  de  cette  union  fut  le  dernier  maré- 
chal de  noblesse  qui  mourut  sous  le  servage  ;  il  possédait  4  à 
5.000  hectares,  avec  la  main-d'œuvre  pour  rien,  et  des  privi- 
lèges politiques  qui  faisaient  des  maréchaux  de  noblesse  de 
vrais  vice-rois.  Vers  ce  moment,  passaient  dans  la  région  de 
ces  officiers  de  la  garde  dont  les  uniformes,  avec  d'extravagantes 
fourrures  et  des  casques  d'argent,  coûtaient  jusqu'à  10.000 
roubles,  et  l'on  a  gardé  le  souvenir  de  ces  fêtes  herculéennes, 
où  ne  se  manifestait  du  reste  ni  intelligence  ni  art,  et  surtout  de 
l'imprévoyance  avec  laquelle  on  perdait,  à  table  ou  au  jeu, 
un  argent  qui  repoussait  tout  seul. 

Alexandre  II,  dont  le  libéralisme  succédait  à  l'autoritarisme 
de  Nicolas  I"'",  veut  abolir  le  servage  :  la  plupart  des  nobles, 
comme  honteux  d'un  pouvoir  qu'ils  ne  savaient  pas  employer  à 
élever  leurs  inférieurs,  y  consentent  avec  une  spontanéité  admi- 
rable, mais  l'affranchissement  des  serfs,  en  leur  enlevant  la 
main-d'œuvre  gratuite,  sans  les  corriger  de  leurs  habitudes  de 
dépenses,  fut  le  premier  coup  porté  à  leur  classe.  Les  terres 
qu'ils  avaient  vendues  aux  mirs  nouvellement  constitués  furent 
transformées,  par  l'intermédiaire  d'une  banque,  en  papier,  le 
papier  souvent  vendu  pour  payer  des  dettes  contractées  sans  le 
savoir,  et  comme  le  nombre  des  enfants  restait  toujours  élevé, 
la  génération  contemporaine  d'Alexandre  III  dut  se  contenter  de 
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domaines  d'un    millier    d'hectares    plus    ou    moins   hypothé- 
qués. 

Alexandre  IIÏ,  par  réaction  contre  les  principes  de  son  père 
(ce  fut  la  règle  générale  dans  les  règnes  russes  au  cours  du 
Kix^'  siècle),  voulut  fortifier  cette  noblesse  menacée  en  confiant 
aux  seigneurs  eux-mêmes  tous  les  postes  administratifs  des 
districts  qu'ils  habitaient  :  zemskie  natchalniki  pris  dans  le  dis- 
trict et  zemstva  plus  ouverts  à  la  noblesse  que  sous  le  règne 
précédent;  mais  ces  seigneurs,  peu  intéressés  par  la  vie  rurale. 
ne  surent  pas  profiter  de  l'occasion  offerte  pour  reconstituer 
une  sorte  de  syndicat  des  dirigeants,  et  la  réforme,  si  sage 
qu'elle  ait  été,  échoua,  .l'ai  entendu  à  plusieurs  reprises  des 
zemskie  natchalniki  se  plaindre  de  Fénormité  du  pouvoir 
qui  leur  était  donué  et  qa'ils  auraient  pu  employer  à  leur 
profit. 

Pendant  ce  temps  se  passait  chez  les  paysans  un  phénomène 
qui  devait  éclater  sous  le  règne  de  l'empereur  Nicolas  II.  Ces 
paysans  avaient  reçu  en  1861  juste  assez  de  terres  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  du  moins  en  continuant  le  même  genre  de 
culture  :  or,  vers  1905.  leur  technique  n'avait  pas  changé  et 
leur  population  était  double  :  ainsi  1  un  des  mirs  que  nous  avons 
signalés  était  passé  de  4(»  à  85  habitants  mâles  (société  G  du 
tableau  de  la  page  11»,  un  autre  de  iWi  à  180  société  I^  :  dans 
l'ensemble  de  la  Russie  centrale,  la  p«ipulation  avait  exacte- 
ment doublé  en  cinquante  ans.  <(ln  avait  bien  remédié  à  la 
situation  en  prenant  des  terres  seigneuriales  en  arende  (cinq 
fois  sur  neuf,  dans  le  tableau  de  la  page  11}  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  palliatif  incomplet  et  provisoire.  Prmr  la  majorité,  la 
vraie  misère  était  possible. 

Elle  arriva  à  la  suite  de  deux  mauvaises  récoltes,  au  moment 
de  la  guerre  de  Mandchourie.,  et  cela  déchaîna  la  révolution 
dans  les  campai^nes,  sous  l'impulsion  de  meneurs,  générale- 
ment des  intellectuels,  maîtres  d'écoles  ou  étudiants,  qui  vinrent 
dans  les  villages,  avec  des  uniformes,  lire  des  proclamations 
écrites  en  lettres  d  or  où  le  tsar  déclarait  qu'il  faisait  cadeau 
aux  paysans  des  terres  des  propriétaires  voisins.  C'était,  en  effet, 
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la  seule  solution  :  agrandir  la  propriété  des  niirs  surpeuplés 
aux  dépens  de  celle  des  anciens  seigneurs;  ils  en  avaient  déjà 
J'arende,  il  est  vrai,  mais  celte  tenure.  qui  avait  les  risques  du 
fermage  sans  la  protection  du  métayage,  ne  pouvait  d'aucune 
façon  suffire.  Dans  plusieurs  localités,  les  paysans,  icônes  entête 
portées  par  les  vieillards,  allèrent  piller  les  chûteaux  et  tuer 
Jeurs  habitants  ;  et  quand  on  leur  demanda  comment  ils  avaient 
pu  accomplir  pareille  chose  :  «  Saint  Nicolas  nous  a  poussés.  >^ 
ï'épondirent-ils.  x\illeursils  se  contentèrent  de  tueries  bestiaux, 
(ie  brûler  des  meules,  de  jeter  des  pierres  dans  les  jardins;  des 
menaces  anonymes  ou  des  députa  lions  étaient  envoyées  au  sei- 
gneur; les  députés  arrivaient  toujours  le  dimanche,  à  demi- 
ivres,  en  grande  troupe  où  les  vieux  laissaient  parler  les  jeunes 
qui  ne  s'entendaient  pas  entre  eux;  le  seigneur  avait  souvent 
de  la  peine  à  retrouver  son  autorité  sur  ces  humbles  de  la 
veille,  aujourd'hui  enragés;  ils  se  retiraient  après  protestations 
d'amitié  et  grands  signes  de  croix,  quittes  à  recommencer  le 
lendemain,  au  passage  d'un  nouveau  meneur;  partout  ce  fut 
la  tension  des  rapports  journaliers  et  la  menace  des  jacqueries 
voisines.  L'effervescence  était  telle,  dans  ces  solitudes  où  n'arri- 
vaient que  de  fausses  nouvelles,  que  l'on  attaquait  indistincte- 
ment le  barine  et  le  prêtre  :  il  y  eut  des  vacarmes  à  la  messe; 
le  comité  de  grève  mit  un  gardien  qui  sonnait  les  cloches  pour 
appeler  le  village  quand  le  prêtre  voulait  entrer  à  son  église; 
défense  fut  faite  de  recevoir  les  sacrements,  et  on  n'aurait  pas 
enterré  un  enfant  sans  l'intervention  de  la  police.  L'intransi- 
geance du  prêtre  comme  la  fermeté  du  seigneur  empêchè- 
rent ici  des  catastrophes.  Il  est  vrai  que  le  temps  y  aida.  Enfin 
les  nobles  appelèrent  des  cosaques  pour  garder  leurs  demeures 
't  le  gouvernement  reprit  le  dessus. 

Mais  alors  on  dut  se  rendre  compte  de  la  situation.  Ce  qui 
Jî'avait  pu  être  arraché  par  violence,  les  paysans  consentirent 
à  l'acheter  Une  banque  d'État  leur  permit,  comme  en  1861, 
de  payer  les  nouvelles  terres  par  lentes  annuités,  pendant 
i{iie  les  anciens  propriétaires  recevaient  du  papier  à  gros 
intérêt,  mais  négociable  dans  d'assez  mauvaises  conditions.  Ces 
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propriétaires  se  résignèrent  d'autant  plus  facilement  qu'après 
les  vexations  qu'ils  avaient  subies,  ils  se  sentaient  de  moins  en 
moins  attacliés  au  sol.  Plusieurs,  du  type  de  celui  que  nous  avons 
décrit,  vendirent  la  meilleure  partie  de  leurs  biens.  En  moyenne, 
dans  toute  la  Russie,  les  terres  nobles  diminuèrent  d'un  peu  plus 
de   moitié    depuis   les   troubles.  Dans  notre  district,  les  biens 
de  1.000  hectares  se  réduisirent  à  3  ou  400,  et  plusieurs  ne 
conservèrent    que    la  maison    et    le    jardin,    c'est-à-dire  une 
résidence  de  plaisance.  Quelques  titres  de  rente  s'y  ajoutent. 
C'est  la  tentation  d'aller  s'établir  à  la  ville.  Là,  la  vie  est  dou- 
ble, triple  et  quadruple  :  le  capital  sera  rapidement  dévoré. 
En  outre,  on  a  beaucoup    d'enfants.  Ceux-là,  les  hommes  de 
trente  ans,  cesseront  tout  à  fait  d'habiter  la  campagne;  mais  ils 
ont  reçu  l'éducation  de  leurs  pères;  ils  ne  pourront  que  vivre, 
dans  une  grande  ville,  d'une  vie  médiocre  de  petits  fonction- 
naires. L'une  de  ces  familles  a  huit  enfants,  deux  fdles  et  six 
garçons  :  la  fille  ainée,  seule  majeure,  est  mariée,  et  bien  mariée, 
à  un  zemski  natchalnik;  un  des  fils  est  zemski  natchalnik, 
marié  à   une   pauvre  héritière  du   voisinage  ;    voilà   les   seuls 
enfants  qui  aient  à  peu  près  réussi;  les  autres,  qui  ont  cepen- 
dant presque  tous  passé  par  l'Université,  végètent    à  Moscou, 
dans  des  bureaux,   ou  en    donnant  des   leçons  de  chant,   ou 
enfm  ils  vivent  plusieurs  années  de  suite  aux  crochets  de  leurs 
parents.  Un  cousin  a  fait  partie  d'une  colonie  tolstoïenne,  par 
emballement  et  par  économie.  Une  cousine  gagne  sa  vie  dans 
un  journal  à  Pétersbourg.  Une  autre,  avec  de  petites  rentes, 
célibataire  et  neurasthénique,  se  traîne  de  ville  en  ville  avec 
une  vieille   bonne.   D'autres  parents  ont  fait,  avec  de   petites 
ouvrières,   des  mariages  d'inclination  qui  n'ont   pas  toujours 
réussi.  Tous  ont  gardé  leur  finesse,  leur  droiture,  leur  fierté, 
leur  générosité,  toutes  leurs  vertus  fatales,  avec  la  piété  de 
leurs  magnifiques  souvenirs,  mais  ils  ont,  dès  maintenant,  cessé 
d'exister  comme  classe  dirigeante. 

Assurément  il  n'y  a  dans  cet  exemple  qu'un  cas  de  déca- 
dence, mais  il  n'est  pas  arbitrairement  choisi.  Les  proprié- 
taires,  qui  sont  des    patrons  du  travail  dans  le   sens  le  plus 
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technique  restent  Tinfime  minorité,  et  la  noblesse  russe  a  été 
m'émédiahlcmenl  frappée  par  la  libération  des  serfs  et  par  la 
révolution  agraire  de  i9(hK 

Cependant   le   campagnard    russe    a    plus    qu'aucun    autre 
besoin  de  dirigeants.  La  noblesse  disparue,  qui  la  remplacera? 


III 


LES  CLASSES  INTERMÉDIAIRES 


î.    LK    RÔLi:    EFFACE    DES    CLASSES    INTERMElHAlIREh. 

Le  priacipal  caractère  qui  distingue  socialement  la  Russie  de 
la  France,  et  surtout  de  rAngleterie,  c'est  peut-être  l'absence 
d'une  échelle  de  classes  où  l'on  passerait,  de  Tune  à  l'autre,  par 
degrés  rapprochés.  Il  y  a  bien  des  classes  juridiquement  sé- 
parées, puisqu'elles  sont  soumises  à  des  droits  différents,  les 
nobles,  le  clergé,  les  marchands,  les  meschanié  (mot  que  quel- 
ques auteurs  français  traduisent  très  imparfaitement  par  bour- 
geois et  qui  correspond  plutôt  aux  artisans  et  aux  commerçants 
(les  bourgs)  et  les  paysans  (ce  terme  s'appliquant  non  seulement 
aux  habitants  des  campagnes,  mais  à  ceux  de  leurs  enfants  qui 
haljitent  en  ville  et  à  qui  des  emplois  n'ont  pas  permis  de  rece- 
voir la  noblesse  personnelle  ou  héréditaire).  Seulement,  à  ce 
point  de  vue  particulier  qui  est  celui  de  la  direction,  et  en  met- 
tant à  part  le  clergé  qui  est  presque  une  caste,  on  peut  dire 
cm' il  n'y  a  que  deux  classes,  les  nobles  et  les  paysans;  entre  eux, 
aucune  ])Ourgeoisie  analogue  à  la  bourgeoisie  française  ou  à 
la  gentry  anglaise;  du  seigneur  naguère  maître  absolu  au 
cultivateur  naguère  serf,  l'intervalle  est  beaucoup  plus  vaste 
qu'entre  nos  plus  orgueilleux  patrons  et  nos  manoeuvres  les 
moins  éveillés. 

Quant  aux  marchands  (et  aux  meschanié),  ils  se  rapprochent 
beaucoup  plus  des  paysans  que  des  nobles,  au  point  que  cer- 
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tains  marchands,  au  siècle  dernier,  étaient  à  la  fois  millionnaires 
et  serfs,  et  la  distance  entre  les  marchands  et  la  noblesse  s'expii- 
([ue  socialement,  si  Ion  songe  que,  dans  un  pays  non  seulement 
agricole,  mais  à  économies  fermées,  il  ne  peut  y  avoir  de  com- 
merce que  des  objets  de  fabrication  difticile,  comme  la  coutel- 
lei'ie,  ou  de  provenance  lointaine,  comme  le  thé;  ils  sont  ap- 
portés par  des  colporteurs  ou  on  va  les  chercher  dans  les  foires; 
de  toute  façon,  la  vente  et  l'achat  sont  des  opérations  de  mar- 
chandage; de  part  et  d  autre  on  ruse;  et  le  marchand  russe 
s'enrichit  aux  dépens  du  client  sans  le  diriger  en  aucune  façon, 
très  difï'érent  de  l'industriel  el  du  commerçant  occidentaux  qui 
occupent  un  nombreux  personnel  vivant  de  leur  activité;  le 
koupetz  russe  peut  devenir  riche,  mais  il  n"a  jamais  été  patron  ; 
le  barine  russe  peut  à  la  fois  être  pauvre  et  patron;  le  premier 
a  une  fonction  sociale,  le  second  a  une  mission  sociale  :  entre 
les  deux  il  y  a  un  abîme. 

Nous  ne  voulons  pas  entreprendre  ici  une  théorie  des  classes 
en  Russie;  les  faits,  sinon  toujours  leurs  raisons,  se  trouvent 
partout,  par  exemple  dans  le  livre  classique  d'Anatole  Leroy- 
Beaulieu,  L'Empirr  des  Tsars  et  1rs  Russes.  Nous  voulons  sim- 
plemenl;  noter  que.  dans  le  district  étudié,  aucune  classe  diri- 
geante ne  s'est  jusqu'ici  formée,  qui  pilt  remplacer  la  noblesse, 
au  cas  oii  elle  disparaîtrait  tout  à  fait. 


11.    LE    iXERiiE    I»F:    riAMFAGNE. 

Ce  n'est  certainement  pas  le  clergé.  On  sait  qu'au  temps  du 
servage  certains  seigneurs  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  faire 
fouetter  leurs  «  popes  >  .  Le  «  pope  )  s'est  affranchi  aujour- 
d'hui de  son  «  seigneur  ».  Mais  il  n'a  pas  encore  l'indépendance 
nécessaire  pour  être  un  chef  à  sa  place.  Deux  sujétions  l'en- 
travent. D'abord  l'Église  est  liée  à  l'État  et  on  peut  dire  sou- 
mise à  l'État.  Ensuite  le  prêtre  est  en  grande  partie  payé  par 
ses  paroissiens.  Enfin  sa  formation  antérieure  ne  le  dispose  pas 
à  exercer  de  l'influence  autour  de   lui.  Nous  avons  donné  ail- 
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leurs  ^  une  étude  sur  le  clergé  blanc  à  laquelle  nous  renvoyons, 
en  nous  contentant  de  résumer  ici  quelques  données  monogra- 
phiques. D'abord  le  prêtre  est  très  souvent,  pour  les  meilleures 
raisons  peut-êlre,  l'agent  du  pouvoir  civil  :  son  évéque  est  as- 
sisté d'un  consistoire  où  le  secrétaire  est  un  laïc,  directement 
aux  ordres  d'un  autre  laïc,  le  Haut  Procureur  du  Saint  Synode, 
par  qui  l'œil  et  le  bras  de  l'Empereur  pénètrent  dans  l'Église; 
comme  preuve,  sans  remonter  très  haut,  signalons  la  grande 
part  qu'a  prise  le  clergé  aux  élections  de  la  dernière  Douma  : 
près  de  50  prêtres  ont  été  élus. 

Ensuite,  et  surtout,  le  prêtre  tire  de  ses  paroissiens  ses  prin- 
cipales ressources.  Ses  ressources  totales  proviennent,  en  effet  : 
de  ses  terres,  du  casuel  et  d'une  indemnité  de  l'État,  cette  der- 
nière récente  et  encore  limitée  aux  paroisses  les  plus  pauvres. 
Le  prêtre  du  village  que  nous  étudions  a  24  hectares,  non 
propriété  personnelle,  mais  propriété  de  la  cure;  à  l'inverse 
de  ses  prédécesseurs  qui  cultivaient  eux-mêmes  (avec  l'aide 
de  journaliers  dans  les  moments  de  presse  i,  il  les  fait  cultiver, 
pour  éviter  les  soucis  d'une  exploitation  et  parce  que  la  main- 
d'œuvre  coûte  à  présent  très  cher,  par  un  paysan  à  qui  il 
abandonne  la  moitié  de  la  récolte  :  on  calculera  sans  peine  ce 
que  cela  lui  rapporte.  (En  réalité,  la  cure  a  33  hectares,  qui 
doivent  être  partagés  dans  la  proportion  de  3  à  1  entre  le 
prêtre  et  son  chantre).  —  En  outre,  le  prêtre  reçoit  chaque 
année,  à  l'époque  de  la  moisson,  de  chaque  chef  de  maison, 
une  mesure  de  seigle  d'une  valeur  d'un  rouble;  à  l'occasion 
d'un  baptême,  on  lui  donne  40  kopeks.  à  l'occasion  d'un 
mariage  5  à  10  roubles,  pour  un  enterrement  3  à  5  roubles, 
un  rouble  pour  une  extrême- onction,  et,  dans  ce  cas,  on  y 
0 joute  un  pain  et  le  linge  qui  a  recouvert  la  table;  il  reçoit 
quelques  kopeks  au  moment  de  la  confession  et  de  la  commu- 
nion pascales,  et  enfin  il  existe  certaines  fêtes  de  l'Église  et 
certaines  fêtes  locales,  quatre  ou  cinq  par  an,  pendant  lesquelles 
il  va  visiter  toutes  les  maisons,  y  réciter  quelques  prières  et 

1.  L' Église  russe  et  la  révolution  {Revue  de  sijiithèsc  historique,  avril  1912). 
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recevoir  une  vingtaine  de  kopeks.  Il  trouve  ainsi,  dans  le  vil- 
lage d'Oustié,  un  millier  de  roubles  environ.  Chacun  est  libre 
de  donner  ou  non,  au  moins  en  théorie  :  en  fait,  chaque  village 
fixe  la  somme  que  le  prêtre  recevra,  et,  la  somme  une  fois 
fixée,  tout  le  monde  se  conforme  assez  exactement  à  la  décision 
commune  :  le  chifï're  varie  donc,  non  avec  chaque  individu, 
mais  avec  chaque  paroisse,  et  il  dépend  alors  de  sa  richesse,  ou  sou- 
vent encore,  des  besoins  de  la  famille  du  prêtre,  ou  des  rapports 
qu'il  sait  avoir  avec  ses  ouailles.  C'est  parce  que  ces  rapports 
se  sont  tendus  récemment  dans  une  foule  de  régions  '  que  les 
prêtres  les  plus  pauvres  ont  dû  être  soutenus  par  l'État;  le 
nôtre  n'est  pas  dans  ce  cas;  mais,  sur  45.000  paroisses,  il  y 
en  avait,  en  1902,  25.000  qui  recevaient  en  tout  10.000.000  de 
roubles  de  subventions,  c'est-à-dire,  par  paroisse,  400  roubles, 
dont  300  au  curé  et  100  au  chantre. 

Enfin  la  préparation  première  d'un  prêtre  russe  n'est  pas 
exclusivement  sacerdotale  :  toujours  ou  presque  toujours  fils 
de  prêtre  et  par  conséquent  d'une  condition  à  peine  supérieure 
à  celle  des  paysans,  il  a  avant  tout  besoin  d'être  dégrossi,  dans 
le  sens  le  plus  général  du  terme  :  c'est  pourquoi,  après  avoir 
passé  par  l'école  du  village,  il  entre  dans  une  école  dite  cléri- 
cale, et  ensuite  dans  un  séminaire  dont  nous  parlerons  à  propos 
de  l'éducation  en  Russie,  mais  dont  nous  pouvons  dire  dès 
maintenant  que  ce  sont  des  établissements  de  culture  intellec- 
tuelle beaucoup  plus  que  des  maisons  de  recueillement  sacer- 
dotal; et,  en  outre,  le  jeune  clerc,  parce  qu'il  est  né  dans  la 
caste,  n'a  pas  pour  les  mystères  que  son  père  approche  jour- 
nellement l'attrait  et  la  terreur  des  néophytes. 

Aussi,  à  la  sortie  du  séminaire,  le  prêtre  nouveau  n'est-il 
pas  brûlant  d'un  feu  sacré  pour  le  salut  des  âmes-,  ou,  plus 
exactement,  ne  brùle-t-il  que  de  la  flamme  qui  couvait  naturelle- 
ment en  lui  ou  que  la  grâce  aura  tout  à  coup  allumée,  et  ainsi 


1.  Voir  plus  haut,  p.  75. 

2.  Exceptions  admirables,  cependant.  Ainsi  un  des  amis  de  N.  N.  Népluyeff,  le  père 
Nicolas  Opotski,  a  établi  dans  sa  paroisse,  et  sans  argent  cette  fois,  une  confrérie 
analogue  par  l'esprit  à  celle  de  lanpoi. 

6 


82        LA  DÉCADENCE  DES  CLASSES  RURALES  AVANT  1903.      (fasc. 

le  besoin  de  prêcher  ou  l'amour  des  visites  aux  malades  dispa- 
raissent souvent  devant  le  souci  de  cultiver  son  jardin  :  encore 
un  lien  de  moins  avec  les  âmes  qui  ne  demandent  qu'à  être  de 
moins  en  moins  chrétiennes.  Certes  les  prêtres  sont  les  pre- 
miers à  déplorer  les  conditions  extérieures  qui  les  empêchent 
d'être  pleinement  prêtres  :  c'est  parmi  eux  peut-être  que,  vers 
1905,  on  a  trouvé  le  plus  d'adhésions  à  l'idée  de  réunir  un  con- 
cile, d'abord  pour  affranchir  l'Église  de  l'État  et  ensuite  pour 
décider  les  réformes  qui  la  vivifieraient;  mais  le  concile,  que 
le  gouvernement  craignait  de  voir  dégénérer  en  une  «  Douma 
d'Église  »,  a  été  indéfiniment  remis,  et  les  réformes  souhaitées 
ne  paraissent  pas  près  d'aboutir.  Le  clergé  reste  dans  son  rôle 
de  second  plan. 


m.    —    L  INSTITUTEUR    DE    VILLAGE. 

Après  les  prêtres,  on  pourrait  penser  aux  instituteurs.  Il  serait 
même  naturel  que  la  décadence  des  croyances  s'accompagnât 
d'un  culte  du  savoir.  Malheureusement  l'instituteur  n'a  pas  de 
contact  avec  les  paysans  parce  qu'il  est  un  intellectuel.  Plus 
exactement  les  écoles  primaires  sont  de  deux  sortes.  Les  an- 
ciennes écoles  appartenaient  toutes  à  l'Église,  et  les  leçons, 
extrêmement  élémentaires,  qu'on  y  recevait  pendant  trois  hivers 
à  raison  de  deux  heures  par  jour,  étaient  données  par  le  prêtre, 
aidé  d'un  instituteur  ou  d'un  paysan  lettré  qu'on  indemnisait 
de  son  déplacement  (à  Oustié,  2/i>0  roubles  pour  un  paysan 
qui  vient  de  15  verstes  passer  l'hiver);  à  eux  deux,  ils  ensei- 
gnaient un  peu  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul,  et,  en  vue  des 
offices  auxquels  tout  le  monde  prend  part  et  qui  se  chantent  en 
slavon,  du  chant  d'église  et  de  la  langue  liturgique,  dans  une  me- 
sure très  disproportionnée  à  celle  qu'on  emploie  [jour  les  rudi- 
ments profanes.  Aujourd'hui  les  écoles  du  zemstvo  s'ajoutent 
et  se  substituent  aux  écoles  paroissiales,  et  l'instituteur  y  est 
seul  maître.  Or,  cet  instituteur  a  subi  uniquement  une  forma- 
tion de  tête,  du  genre  de  celle  dont  nous  parlerons  dans  notre 
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prochaine  étude;  il  a  eu  pour  maître,  en  tous  cas,  des  intellfîc- 
tuels  d'un  rang  supérieur  qui  ont  été  i'ormés  pai*  l'école  que 
nous  nous  proposons  de  décrire;  les  maîtres  ont  plus  ou 
moins  ai^i  sur  lui  pour  le  former  à  leur  ressemblance;  souvent 
même,  c'est  un  fils  de  prêtre,  ancien  élève  du  séminaire  où  les 
enfants  de  sa  caste  entrent  nécessairement;  comme  il  y  a  plus 
de  fils  de  prêtres  que  de  prêtres,  tous  ne  peuvent  pas  entrer  dans 
les  ordres;  vocations  mises  à  part,  le  premier  tiers,  j'entends  le 
premier  par  l'instruction,  va  dans  les  universités  et  les  carrières 
libérales,  et  les  autres  prennent  immédiatement  la  tête  d'une 
école;  ils  y  apportent  un  certain  mépris  des  choses  sacrées 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  servir  et  un  déséquilibre  intellectuel  qui, 
au  moment  de  la  révolution,  en  a  fait  les  principaux  meneurs 
des  jacqueries  campagnardes  :  ce  ne  sont  donc  pas  non  plus 
des  dirigeants.  —  Il  est  vrai  que  les  zemstvos  tendent  à  rendre 
leurs  écoles  plus  pratiques,  les  paysans  ayant  moins  besoin  de 
théories  anarchiques  que  de  leçons  de  culture,  et  une  évolution 
se  dessine  dans  ce  sens;  mais  l'effet  ne  s'en  fera  sentir  que  dans 
plusieurs  années. 


IV.    —    LE    MARCHAND. 

Pas  plus  que  les  prêtres  ou  les  instituteurs,  les  marchands,  — 
ni  les  meschaniés,  qui  sont  des  sortes  de  marchands  au  petit 
pied —  ne  pouvaient  patronner  à  la  place  des  seigneurs.  D'abord 
les  marchands  ont  été  jusqu'ici  peu  nombreux  à  la  campagne. 
Ils  deviennent  sans  doute  propriétaires  terriens.  Dans  le  tableau 
que  nous  avons  reproduit  plus  haut,  nous  signalions  que  11  % 
des  terres  appartenaient  aux  marchands  (contre  80  %  de  terres 
nobles)  avec  une  étendue  moyenne  dp  7:20  dissitines  (contre 
630  dissitines  pour  les  terres  nobles);  les  marchands  ont  donc, 
dans  la  propriété  foncière,  une  place  non  négligeable,  et  c'est 
parmi  les  propriétaires  grands^et  moyens  qu'ils  se  classent.  Par 
malheur,  ils  sont  encore  moins  cultivateurs  que  les  nobles.  S'ils 
achètent  du  terrain,  c'est  uniquement  pour  le  revendre  quand 
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le  prix  en  sera  plus  haut,  et  souvent  même  la  terre,  laissée  en 
friche,  se  couvrira  de  buissons  dont  la  vente  leur  donnera  un 
bénéfice  de  plus.  Pas  agriculteurs,  spéculateurs.  Et,  par  suite, 
pas  patrons.  Nous  avons  vu  Torigine  de  cette  incapacité  à  pa- 
tronner :  les  marques  en  sont  nombreuses,  à  la  campagne 
comme  à  la  ville.  A  la  campagne  (par  exemple  dans  le  district 
deCholkovo),  les  marchands  qui  font  tisser  de  la  soie  en  fabrique 
collective  par  des  paysans  qui  ne  possèdent  qu'un  métier,  don- 
nent au  paysan  un  poids  de  soie  qu'ils  doivent  retrouver  dans 
le  tissu,  mettant  ainsi  les  déchets  à  la  charge  du  tisseur  :  eh 
bien,  ils  gardent  leurs  échevaux  de  soie  dans  des  endroits  hu- 
mides, de  manière  que,  même  sans  déchets,  la  soie  perde  du 
poids  dans  l'izba  :  à  quoi,  bien  entendu,  les  paysans  répondent 
par  un  troc  organisé  de  la  soie  que  leur  patron  leur  livre  contre 
une  soie  de  qualité  inférieure.  A  la  ville  (par  exemple  Moscou), 
on  connaît  les  faillites  répétées  que  font  certains  marchands,  et 
que  les  mœurs  autorisent,  puisqu'ils  les  répètent;  on  connaît 
mieux  encore  les  fameuses  «  bombes  »  des  grands  restaurants,  à 
la  fin  desquelles  on  lance  des  bouteilles  de  Champagne  contre 
les  glaces,  après  toutefois  que  le  patron  de  l'établissement  s'est 
assuré  que  son  client  avait  assez  de  surface  pour  laisser  mettre 
sur  sa  note  la  boisson  et  le  mobilier.  Nous  réunissons  dans  une 
même  critique  (sauf  exceptions  bien  entendu)  le  petit  marchand 
d'autrefois  et  le  grand  négociant  actuel  (le  mot  «  negotziant  » 
étant  différent  de  <(  koupetz  »).  Le  premier  garde  les  habitudes 
du  marchandage  antique.  Le  second  s'est  enrichi  avec  le  com- 
merce des  cinquante  dernières  années  :  dans  ce  dernier  cas,  les 
gens  de  la  première  génération  étaient  des  paysans  purs,  mil- 
lionnaires et  illettrés;  ceux  de  la  seconde  génération  avaient, 
dans  leur  enfance,  trimé  auprès  des  parents  dont  l'affaire  débu- 
tait encore,  et  après  leur  mort  ils  étaient  devenus  des  patrons  à 
labeur  moins  intense,  mais  à  plus  grande  envergure,  se  con- 
tentant cependant  d'une  culture  primaire  et,  pour  se  distraire 
du  négoce^  jouissant  de  la  vie  matérielle  avec  une  ardeur  encore 
sauvage;  quant  à  leurs  enfants,  ils  ont  voulu  leur  donner  une 
instruction  secondaire,  des  manières  de  grand  bourgeois  d'Oc- 
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cident,  des  loisirs  exagérés,  un  égoïsme  supérieur  au  leur,  et 
la  décadence  a  commencé.  De  telles  familles  ne  peuvent  donner 
aux  paysans  une  protection  efficace. 


V.    —    LKS    PAYSANS    QUI    S  ENRICHISSENT. 

Sur  place  enfin  on  ne  trouve  personne  pour  remplacer  le 
barine.  C'est  qu'en  Russie,  on  ne  s'élève  pas  par  l'agriculture. 
On  conçoit  que  la  tyrannie  du  mir  soit  un  obstacle  presque  in- 
surmontable pour  toute  volonté  qui  voudrait  se  développer 
indépendamment  de  lui.  En  fait,  les  paysans  qui  ont  monté  sont 
rares. 

Voici  l'un  d'eux,  plus  intelligent,  plus  actif,  moins  buveur, 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  sa  portion  de  terre  commu- 
nale, s'est  arrangé  avec  le  prêtre  du  village  pour  labourer  ses 
24-  hectares  de  terres  (c'est  de  lui  que  nous  parlions  il  y  a 
quelques  pages)  ;  ce  paysan  laboure  et  moissonne  les  champs, 
en  un  mot  prend  à  sa  charge  toute  l'exploitation,  moyennant  la 
moitié  de  la  récolte,  c'est-à-dire  en  moyenne  30  roubles  par 
dissitines  de  seigle  (ou,  comme  on  cultive  en  trois  champs, 
15  fois  2/p  roubles),  conditions  plus  onéreuses  pour  le  cultivateur 
que  l'arende  pure  et  simple  (qui  est  de  20  roubles  quand  on  traite 
d'égal  à  égal  et  de  15  roubles  quand  on  loue  au  seigneur  qui  sait 
se  faire  voler)  :  c'est  l'absence  de  terres  disponibles  qui  a  forcé  le 
paysan  à  accepter  le  marché  proposé.  Pour  cela,  il  a  deux 
chevaux,  et  loue  lui-même  les  ouvriers  qui  l'aideront  dans  le 
coup  de  collier  de  la  saison  (il  paie  l'ouvrier  et  son  cheval 
1  r.  50  par  jour  l'été,  et  la  moitié  seulement  l'hiver).  Il  n'a 
qu'une  vache  laitière;  ses  principales  économies  sont  placées  en 
brebis,  dont  l'exploitation  lui  semble  plus  facile;  il  en  possède 
une  centaine,  dont  quarante  achetées  récemment  au  seigneur  : 
chaque  brebis  coûte,  par  an,  trois  roubles  de  nourriture  et  rap- 
porte trois  à  cinq  livres  de  laine  à  0  r.  40,  plus  des  petits,  qui 
sont  bénéhce  net  :  une  brebis  se  vend  jusqu'à  5  roubles. 
Mais  on  voit  combien  précaire  est  la  situation  de  ce  privilégié, 


86  LA    DÉCADENCE   DES    CLASSES    RliRALES    AVANT    1905.  (fasc, 

puisqu'il  n'est  que  locataire  et  sans  contrat  de  la  partie  du  sol 
qui  lui  rapporte  le  plus.  —  Plus  sûres  ont  été  les  ascensions  de 
ceux  à  qui  les  seigneurs,  un  jour  de  bon  caprice,  ont  donné  en 
toute  propriété  un  lot  de  quelques  hectares;  nous  avons  vu  plus 
haut  leur  nombre  et  leur  richesse;  ils  continuaient  à  faire  par- 
tie du  mir,  comme  propriétaires,  c'est  entendu,  mais  aussi 
comme  participant  à  toutes  les  charges  de  la  collectivité,  seule- 
ment c'est  sur  leurs  champs  personnels  qu'ils  accumulaient  tous 
leurs  efforts;  quelques  milliers  de  roubles  ont  pu  être  gagnés 
ainsi  ;  mais  ces  élus  sont  des  exceptions. 

Mais  la  plupart  de  ceux  qui  arrivent  à  se  distinguer  des  au- 
tres emploient  d'autres  moyens  que  la  culture.  L'un,  très  habile 
dans  divers  métiers,  à  la  fois  menuisier,  serrurier  et  même  hor- 
loger, laisse  à  sa  femme  et  à  ses  fils  le  gros  des  travaux  des 
champs  et  va  chez  les  seigneurs  du  district  se  faire  payer  des 
prix  d'artisan.  D'autres,  dès  qu'ils  ont  amassé  quelques  poignées 
de  roubles,  vont  faire  commerce  de  Iransports  à  la  station  de 
chemin  de  fer  voisine.  Ceux-ci,  après  avoir  fait  des  économies 
de  même  ordre,  spéculent  sur  des  terrains  et  des  forêts.  Il  y  en 
a  qui,  ayant  été  dans  leur  adolescence  employés  dans  un  traktir^ 
ou  une  buvette,  sont  revenus  dans  leur  village  pour  vendre  de 
l'alcool,  ouvertement  avant  le  monopole,  clandestinement  après, 
et,  comme  le  paysan  russe  boit  tant  que  la  tentation  est  pré- 
sente, ce  commerce  donne  de  fort  jolis  profits.  On  en  compte 
enfin  qui  se  contentent  de  prêter  à  la  petite  semaine,  avec  des 
intérêts  que  les  usuriers  de  Molière  n'oseraient  pas  proposer, 
et,  comme  les  trois  quarts  des  moujiks  sont  imprévoyants  comme 
des  enfants,  ceux  qui  savent  les  aider  dans  leurs  moments  de 
gêne  y  gagnent  au  moins  autant  que  ceux  qui  leur  vendent 
de  la  vodka.  On  s'élève  donc  dans  cette  campagne,  à  la  condition 
de  ne  pas  s'occuper  de  la  campagne. 

Par  suite,  ce  qu'on  gagne  en  dehors  de  la  terre,  on  ne  le 
rend  pas  à  la  terre.  Ces  faux  paysans  gardent  leurs  économies 
—  un,  deux,  trois  mille  roubles  —  non  dans  un  bas  de  laine, 

1.  Café  restaurant  populaire  d'ordre  très  inférieur. 
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car  on  n'a  pas  de  bas,  mais  dans  le  soundouk  '  qui  est  le  prin- 
cipal meuble  de  l'izba  ;  et  rien  n'est  changé  à  leur  vie,  qui  reste 
celle  dont  le  voisinage  impose  l'exemple.  Il  en  est  de  même 
des  richissimes,  par  exemple  d'un  homme  qui,  ayant  gagné 
par  un  de  ces  procédés  plus  de  50.000  roubles,  les  a  employés 
à  acheter  environ  VOO  hectares  de  terre  ;  seulement  il  est  si 
peu  terrien  qu'il  n'a  pas  un  cheval  pour  labourer,  et  tout 
son  bien  est  donné  en  arende  à  des  mirs  voisins,  comme  des 
titres  de  rente  dont  on  touche  les  intérêts  sans  s'inquiéter  d'où 
ils  viennent;  il  vit  dans  l'izba  paternelle,  ses  enfants  vont  à 
l'école  du  village,  ses  idées  sont  celles  du  mir;  rien  en  lui  n'a 
progressé,  sauf  peut-être  l'avarice.  Enrichis  par  son  habileté 
manuelle,  par  des  ruses  commerciales  ou  par  des  prêts  plus 
ou  moins  honnêtes,  cette  «  aristocratie  paysanne  »  n'est  pas 
paysanne,  car  elle  ne  comprend  pas  l'agriculture,  et  n'est  pas 
une  aristocratie,  car  elle  ne  saurait  patronner;  et  c'est  une 
interrogation  terrible  qui  se  pose,  quand^  parcourant  la  région, 
on  voit  la  décadence  de  la  noblesse,  et  qiCil  ne  sort  du  sol  au- 
cune classe  nouvelle  pour  jouer  le  rôle  qu'elle  est  en  train  de 
'perdre. 

Encore  un  tableau  trop  noir,  dira-t-on.  Si,  pour  reconstituer 
les  dirigeants,  les  éléments  immédiats  n'apparaissent  pas,  peut- 
être  serait-il  imprudent  de  les  déclarer  introuvables  dans  un 
avenir  plus  tardif.  Les  zemstvos,  en  perfectionnant  de  plus  en 
plus  les  exploitations,  et  la  loi  Stolypine,  en  donnant  aux  meil- 
leurs la  propriété  individuelle,  créeront  les  inégalités  qui  accom- 
pagnent tout  effort,  et  alors  pourra  se  mouvoir  au-dessus  de 
la  foule  une  élite  et  une  élite  véritablement  agricole.  Fidèle  à 
notre  plan  de  ne  montrer  en  ce  moment  que  la  génération 
achevée,  nous  laissons  de  côté  la  double  étude  de  l'œuvre  des 
zemstvos  et  de  la  dislocation  du  mir,  mais  nous  encourageons 
vivement  les  chercheurs  à  aller  sur  ces  deux  pistes  où  ils  ne 
regretteront  pas  leur  peine. 

Cependant,  en  Russie,  de  même  qu'il  y  a  sur  place  la  classe 

l.  Coftre. 
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paysanne  et  la  classe  seigneuriale,  de  même,  pour  tout  l'empire, 
il  y  a  des  pouvoirs  locaux  et  un  pouvoir  central.  Celui-là, 
c'est  le  pouvoir  impérial  entouré  de  la  bureaucratie.  A  vrai 
dire,  ce  sont  les  nobles  qui,  le  plus  souvent,  y  occupent  les 
premières  places,  mais  en  principe  on  peut  devenir  fonction- 
naire au  concours.  On  peut  donc,  par  des  études,  s'élever  jus- 
qu'à l'organisme  central,  et  des  fils  de  hobereaux,  d'avocats,  de 
prêtres  ou  de  paysans  y  pénètrent  pêle-mêle  en  brûlant  les 
étapes.  Ils  ont  été  les  plus  déconcertanls  parmi  F  «  intelli- 
gûentzia  »  du  milieu  du  dernier  siècle  ou  les  «  intellectuels  »  du 
récent  parlementarisme.  Il  y  a  là  un  phénomène  très  particulier 
à  la  Russie,  et  que  nous  allons  examiner  en  détail  en  prenant 
pour  objet  principal  de  notre  enquête  le  lieu  déformation  essen- 
tielle de  ce  groupe,  c'est-à-dire  la  maison  d'enseignement 
secondaire,  qu'on  appelle  ici  gymnase  ou  école  réale. 

Joseph  WiLBOis. 


U Administrateur-Gérant    :    Joseph   Galas. 
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LE  lUUER  DU  MUNSTERLAND 


Henri  de  Tourville,  on  le  sait,  nous  a  légué  une  théorie  extrê- 
mement suggestive  pour  expliquer  la  formation  des  nations 
occidentales.  Cette  théorie  a  été  exposée  dans  Y  Histoire  de  la 
formation  particulainste,  œuvre  posthume  qui  n'était  pas  des- 
tinée à  être  présentée  sous  cette  forme  à  un  public  non  initié. 
C'est  un,  récit  historique,  très  éclairant  pour  ceux  qui  connais- 
sent les  monographies  de  Le  Play,  et  les  commentaires  qu'en  a 
fait  l'école  de  la  Science  sociale,  mais  ce  n'est  pas,  à  propre- 
ment dire,  une  œuvre  démonstrative  étalant  d'abord  aux  yeux 
du  lecteur  les  éludes  sur  le  vivant  d'où  Ton  est  parli. 

Les  historiens,  habitués  à  ne  donner  de  valeur  qu'aux  docu- 
ments du  passé,  ne  pouvaient  accorder  grande  créance  à  une 
théorie,  qui,  de  la  façon  dont  elle  était  présentée,  semblait  man- 
quer de  base  suffisante. 

Le  travail  de  démonstration  restait  à  faire. 

L'histoire  trouvera-t-elle  un  jour  la  preuve  directe  d  an 
mouvement  ancien  d'expansion  du  petit  bordier  lîorvégien  vers 
la  plaine  saxonne,  et  du  paysan  saxon  vers  l'Angleterre?  C'est 
assez  douteux,  l'histoire  étant  beaucoup  plus  riche  d'informa- 
tions sur  les  grandes  invasions  guerrières  que  sur  les  dépla- 
cements obscurs  et  partiels  des  paysans  et  des  ouvriers. 

Au  surplus,  pour  nous  qui  faisons  de  la  science  sociale,  nous 
avons  à  prendre,  autant  que  possible,  notre  point  de  départ 
dans  l'actuel.  C'est  en  montrant  l'analogie  des  milieux  sociaux 
Scandinaves,  saxons  et  anglo-saxons  que  nous  justifierons  avec 
le  plus  de  force  les  théories  d'Henri  de  Tourville. 

Au  lendemain  même  de  la  mort  de  celui-ci,  la  tactique  à 
suivre  est  immédiatement  comprise  de  ceux  sur  qui  retomi)e 
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la  responsabilité  de  continuer  Fœuvre  du  maitre  disparu,  et, 
dans  un  article  rappelant  Toeuvre  de  ce  dernier,  M.  Paul  Bureau 
écrit  les  lignes  suivantes  :  «  ...  elle  fournit  [V Histoire  de  la  for- 
mation particidariste)  la  matière  sur  laquelle  nous  aurons  à 
travailler  pendant  de  longues  années  ))^.  Aussi,  dès  la  fonda- 
tiou  de  la  Société  internationale  de  Science  sociale,  en  1904,  on 
décide  que  les  premières  enquêtes  seront  dirigées  vers  les 
différentes  régions,  qui,  d'après  Henri  de  Tourville,  auraient 
été  les  étapes  successives  de  l'expansion  particulariste.  Cela 
était  d'autant  plus  nécessaire  que,  à  part  la  monographie  d'une 
famille  norvégienne  d'un  type  bien  mal  choisi,  le  Fondeur  de 
cobalt  du  Buskerud^^  Le  Play  n'avait  laissé  que  des  indications 
générales  sur  la  Norvège  et  la  Plaine  saxonne.  Ces  données 
pouvaient  paraître  bien  fragiles  pour  étayer  une  théorie  aussi 
vaste,  aussi  grandiose  que  celle  à  laquelle  nous  nous  référons 
ici. 

Dès  190i,  les  fjords  de  la  Norvège,  lieu  d'éclosion  de  la  for- 
mation particulariste,  furent  étudiés  par  M.  Paul  Bureau  '.  La 
même  année,  M.  Paul  Roux  entame  l'étude  de  la  Plaine  saxonne 
par  le  Ltinebourg^^  et  il  continue,  l'année  suivante,  par  le  Lit- 
toral \  tandis  que  M.  H.  Hemmer  commence  une  enquête  sur  la 
Westphalie. 

Les  monographies  sur  lesquelles  s'appuient  le  présent  travail 
ont  été  relevées  en  août  1905,  et  exposées  sommairement  au 
Congrès  de  la  Société  de  Science  sociale  de  1906.  Les  occu- 
pations absorbantes  dont  est  chargé  M.  H.  Hemmer  ne  lui  ont 
malheureusement  pas  permis  d'achever  la  rédaction  de  son 
travail.  Depuis  lors,  le  temps  a  passé,  et  il  était  à  craindre  que 
des  changements  importants  n'aient  eu  lieu.  Quelques  vérifi- 
cations étaient  indispensables. 

Une  occasion  favorable  se  présenta  Tannée  dernière.  Chargé 

1.  Science  sociale,  t.  XXXV,  p.  485. 

2.  Ouvriers  européens,   2"  ôdit.,  t.  III,  n"  2.  —  Le  type  est  mal  choisi  parce  que 
la  famille  ouvrière  en  question  n'est  pas  vouée  à  l'un  des  métiers  essentiels  du  pays. 

3.  Le  Paysan  des  fjords  de  Norvège. 

4.  .Se.  .soc,  T  pér.,  23<'  fasc. 

5.  id.,  35"  fasc. 
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d'une  mission  d'étude  sur  les  populations  indiistnelles  du  nord- 
ouest  de  rAllemagne,  M.  Paul  Descamps,  voulut  bien  pro- 
céder aux  vériiications  nécessaires.  Les  changements  étaient, 
au  surplus,  peu  importants,  mais,  grAcc  à  ce  travail  supplé- 
mentaire, le  danger  de  présenter  une  œuvre  vieillie  avant  de 
voir  le  jour  était  évité. 


— •cOi^X>o»- 


LE  PROBLÈME  DE  LA  FAMILLE 
PARTICULARISTE  ÉBAUCHÉE 


La    lAMrLLE-SOUCHh:     KT    LA    FAMILLE    PARTICLLAIUS  JK.       —    A    la 

suite  de  longues  et  minutieuses  enquêtes,  Le  Play  a  constaté  des 
analogies  frappantes  entre  les  diverses  races  installées  autour 
de  la  mer  du  Nord.  Ces  races,  il  les  range  naturellement  dans 
un  même  groupe,  celui  des  races  stables  du  Nord,  et  il  insiste 
sur  ce  fait  qu'elles  présentent  toutes  un  type  familial  identique 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Famille-souche. 

Que  veut  dire  cette  expression  dans  la  bouche  de  Le  Play? 

Voici  la  définition  qu'il  en  donne  dans  l' Introduction i  du 
tome  III  des  Ouvriers  européens.  Elle  se  reconnaît,  dit-il,  à  trois 
traits  principaux  :  (<  Le  père  s'associe  un  héritier  en  le  mariant 
au  foyer  domestique,  et  il  confère  cette  dignité  à  celui  de  ses 
enfants  qu'il  juge  le  plus  apte  à  transmettre  aux  générations 
futures  les  traditions  du  Décalogue  avec  les  autres  conditions 
de  bien-être  créées  par  les  fondateurs  de  la  maison.  En  prévision 
de  sa  mort,  il  lègue  par  testament  à  l'héritier  le  foyer  et  l'a- 
telier; en  même  temps,  il  lui  impose  l'obligation  de  pratiquer 
tous  les  devoirs  du  père  de  Famille  envers  ses  frères  et  sœurs, 
puis  envers  ses  propres  enfants,  en  les  dotant  avec  le  produit 
entier  de  l'épargne  conmiune.  La  plupart  des  familles  conser- 
vent la  fécondité  ;   et,  dans  ce  cas,  la  préoccupation  constante 

1.  p.   xxvii.  —  Voir  aussi  la  définition  de  la  famille-souclip.  donnée    par   M.  II. 
Pinot,  Science  sociale^  t.  \iF,  i>.  'lOS. 
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du  père  et  de  l'héritier  est  d'organiser,  pour  les  jeunes  géné- 
rations, un  régime  régulier  d'émigration  riche.  » 

Ainsi  donc  trois  choses  :  un  héritier  associé  à  qui  va  le  do- 
malue  familial;  —  soulte  donnée  aux  autres  enfants;  —  émi- 
gration riche,  ce  qui  veut  dire  que  les  émigrants  partent,  munis 
d'un  pécule,  qui  n'est  autre  que  leur  soulte. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  comment  cette  Famille-souche 
du  Nord  devint  la  Faaiille  particulariste.  Disons  seulement  que 
celle-ci  fut  surtout  définie  d'après  les  échantillons  les  plus  pro- 
gressifs du  monde  anglo-saxon,  étudiés  principalement  par 
M.  Paul  de  Rousiers  en  Amérique  :  «  La  Famille-souche  ou  par- 
ticulariste rend  les  jeunes  générations  aptes  à  se  tirer  d'afïaire 
toutes  seules  ;  elle  forme  ses  enfants  à  être  capables  de  s'établir 
définitivement  sur  un  domaine  ;  elle  porte  à  son  paroxysme  l'ini- 
tiative privée.  Grâce  à  elle,  la  valeur  de  l'individu  est  amenée  à 
son  plus  haut  degré;  il  est  l'organisateur  et  le  maître  de  tous  les 
groupements  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique  ;  c'est  le 
triomphe  du  particulier  sur  l'État  ^  » 

Les  études  de  M.  Paul  Bureau  sur  la  Norvège  et  de  M.  Paul 
Roux  sur  la  Frise,  amenèrent  à  atténuer  cette  définition,  et 
Edmond  Demolins  proposa  de  séparer  les  particularistes  ébau- 
chés (Norvège  et  Plaine  saxonne)  des  particularistes  développés 
(Anglo-Saxons).  A  ceux-ci  s'appliquent  surtout  la  définition  de 
R.  Pinot;  aux  premiers,  celle  de  Le  Play.  Nous  verrons  par  la 
suite  ce  qu'il  en  est  dans  la  Westphalie. 

Le  domaine  isolé.  —  Dans  les  définitions  qui  précèdent,  il 
n'est  pas  question  de  l'isolement  du  domaine,  et  cependant,  on 
sait  que  de  Tourville  a  fait  de  la  tendance  à  s'établir  en  domaine 
isolé  l'un  de  ces  caractères  les  plus  importants  de  la  formation 
particulariste.  Il  nous  faut  donc  rechercher  comment  cette  no- 
tion s'est  introduite  dans  la  conception  que  l'on  s'est  faite  de  la 
famille  particulariste. 

Le  petit  domaine  isolé  et  aggloméré  constitue  l'antipode   du 

1.  R.  Pinot.  Science  sociale,  t.  XVII,  p.  70  (janvier  1894)  et  Science  sociale, 
2'  pér.,  1«^  fasc,  p.  6?. 
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village  à  banlieue  morcelée.  Or,  celui-ci  accentue  les  défauts 
du  partage  égal,  et  celui-là  facilite  la  conservation  du  domaine, 
de  sorte  que  Le  Play,  sans  les  associer  d'une  façon  spéciale  à 
ses  formes  familiales,  y  a  cependant  vu  des  circonstances  fa- 
vorisantes, pour  l'une  ou  l'autre. 

Aussi,  dès  1887,  Edmond  Demolins,  dans  son  cours,  commen- 
ce-t-ilà  faire  ressortir  la  tendance  de  la  famille-souche  à  s'établir 
en  domaines  isolés  ^  et  celle  de  la  famille  instable  à  s'établir 
dans  des  villages  '-. 

Il  semble  qu'en  abandonnant  le  critérium  de  la  Transmission 
intégrale  du  domaine  à  un  héritier  qui  distinguait  la  Famille- 
souche  de  Le  Play,  Henri  de  Tourville  ait  dû  naturellement 
mettre  plus  en  vedette  l'Isolement  des  domaines  pour  caracté- 
riser la  Famille  particulariste.  Sans  doute,  l'Éducation  est  le 
caractère  essentiel,  mais  l'enquêteur  cherche  des  critères  plus 
matériels  pour  faciliter  sa  tâche.  En  tous  cas,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  il  est  question  de  la  Famille  particulariste  dans 
la  Revue,  on  nous  dit  qu'on  la  reconnaît  surtout  aux  traits 
suivants  : 

«  L'aptitude  usuelle  des  enfants  à  se  créer,  en  simple  ménage, 
un  domaine  isolé,  en  pays  neuf  •^.  » 

Mais  on  nous  fait  remarquer  en  même  temps  que  tous  les 
enfants  ne  fondent  pas  un  domaine,  mais  qu'ils  sellaient  ca- 
pables de  le  faire  :  «  Si  les  Anglais ,  en  grand  nombre,  pré- 
fèrent les  affaires  à  la  culture,  ce  n'est  pas  qu'ils  cessent  pour 
cela  d'être  parfaitement  aptes  à  se  créer  un  domaine  agricole  ''.  » 
C'est  donc  une  qualité  qui  reste  purement  potentielle  dans 
beaucoup  de  cas,  et  qui  alors  devient  plus  difficile  à  vérifier 
que  l'éducation  spéciale  qui  est  la  source  môme  de  la  for- 
mation particulariste. 

DiiFicuLTÉs  UES  INVESTIGATIONS.  —  Nous  scra-t-il  pcrmis  de 


1.  Science  sociale,  t.  111,  p.  345. 

2.  Id.,  l.  V,  p.  21. 

3.  Science  sociale,  t.  XV,  p.  15  (janvier  1893). 

4.  Id.,  ihid.  —  Voir  aussi  Histoire  de  la  formation  particulariste. 
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plaider  auprès  du  lecteur,  en  quekpies  lignes,  la  cause  des  en- 
quêteurs chargés  de  vérifier  sur  le  vivant  les  données  suscep- 
tibles de  classer  un  type  social?  Le  lecteur  croit  volontiers  à 
une  solution  simpliste,  alors  que  l'enquêteur  se  voit  au  premier 
pas  submergé  par  les  faits.  Combien  de  fois  ne  se  demande-t-il 
pas  quelle  est  la  pierre  de  touche  réelle  qui  servira  à  classer  son 
typel  S'il  cherche  à  classer  d'après  un  seul  caractère,  il  fait 
une  classification  artificielle;  s'il  classe  d'après  plusieurs  ca- 
ractères, il  voit  que  ceux-ci  ne  cadrent  pas  ensemble. 

Les  phénomènes  les  plus  matériels  sont  les  plus  faciles  à  re- 
lever, mais  on  ne  peut  les  prendre  comme  critères  sans  fausser 
la  classification.  De  même  qu'il  y  a  une  transmission  intégrale 
du  domaine  qui  est  communautaire,  et  une  autre  qui  est  parti- 
culariste,  il  y  a  aussi  un  esprit  d'initiative  qui  est  communautaire 
et  un  autre  particulariste,  une  habitation  isolée  communautaire 
et  une  particulariste,  et  ainsi  de  suite. 

Et  dans  tout  cela,  n'oublions  pas  les  nuances,  les  degrés  d'in- 
tensité plus  ou  moins  grands  des  formations. 

Nous  ne  voulons  pas  décourager  ceux  qui  font  l'effort  de 
s'essayer  aux  enquêtes.  Au  contraire,  nous  voulons  leur  éviter 
un  prompt  découragement  en  les  prévenant  qu'un  sérieux 
apprentissage  est  nécessaire. 

11  s'asrit  maintenant  de  montrer  comment  nous  avons  essavé 
nous-même  de  résoudre  le  problème. 

Vérifications  a  faire.  —  Par  l'exposé  qui  précède,  on  a 
compris  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  facteurs  à  étudier  ;  ces 
facteurs,  d'une  façon  plus  ou  moins  active,  contribueraient  à 
former,  soit  la  Famille-souche  de  Le  Play,  soit  la  Famille  par- 
ticulariste d'Henri  de  Tourville. 

Ce  sont  : 

P  Transmission  intégrale  du  Domaine  à  un  seul  héritier  qui 
a  été  préalablement  associé  au  père  ; 

^^  Émigration  riche  des  autres  enfants  qui  reçoivent  une 
soulte  pour  s'établir; 

3°  Installation  en  simple  ménage; 
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4*^  Isolpment  des  domaines; 

5°  Développement  de  l'initiative  privée  ; 

0°  Capacité  à  la  colonisation  des  pays  neufs. 

Ajoutons  encore  que  M.  Paul  Roux  a  parlé  de  la  faculté  d'or- 
ganisation et  d'adaptation  aux  changements,  M.  Bureau  de 
l'autonomie  individuelle,  et  M.  Descamps  de  la  responsabilité 
personnelle. 

Entre  tous  ces  faits,  y  a-t-il  de  simples  liens  de  co-existence, 
comme  le  veut  M.  Champault?  En  d'autres  termes,  la  Famille 
particulariste  forme-t-elle  un  bloc  dans  lequel  ces  différents 
éléments  sont  indissolublement  liés  par  une  harmonie  néces- 
saire ?  Sont-ils,  au  contraire,  indépendants,  ou  mieux,  peut-on 
trouver  une  cause  précise  à  chacun  d'eux,  cause  qui  toutefois 
pourrait  être  commune  à  plusieurs? 

On  voit  toutes  les  questions  qui  peuvent  s'agiter  autour 
d'une  enquête  régionale.  N'oublions  pas  toutefois  que  leur  réso- 
lution définitive  ne  pourra  résulter  que  d'un  ensemble  d'en- 
quêtes, mais  nous  pensons  avoir  apporté  une  pierre  à  la  cons- 
truction de  l'édifice. 


-«>C>^>^>-Oo— 


II 


LE  DOMAINE  SAXON 


1.    l>    DOMAINE  WESTPIIALIEX. 


Présentons  d'abord  un  domaine  type  à  nos  lecteurs,  un  do- 
maine répondant  à  quelques-uns  des  desiderata  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

On  sait  que  la  Westphalie  se  divise,  en  gros,  en  deux  ré- 
gions :  une  région  montagneuse  qui  occupe  surtout  le  sud-est 
de  la  province,  et  la  plaine  qui  s'étend  au  nord-ouest.  Celle-ci 
est  formée,  en  grande  partie  par  le  Mûnsterland  ou  Pays  de 
Munster,  qui  est  borné  au  sud  par  le  Bassin  industriel  de  la 
Ruhr,  au  nord-est  par  la  chaîne  du  Teutoburger  Wald,  et  au 
nord-ouest  par  le  royaume  des  Pays-Bas.  C'est  dans  la  plaine 
que  nos  observations  devaient  surtout  porter. 

Dans  les  campagnes  du  Munster land,  il  existe  beaucoup  de 
familles  répondant  aux  conditions  suivantes  : 

Des  paysans  propriétaires.  —  Bauern,  — installés  normale- 
ment sur  des  domaines  isolés  ;  —  vivant  dans  une  commune 
exclusivement  rurale  et  où  l'agriculture  est  prospère  ;  —  vivant 
sur  un  domaine  moven  ;  —  dont  la  famille  est  nombreuse  et 
établie  de  longue  date  sur  son  domaine. 

Grâce  à  la  grande  amabilité  de  M.  Freusberg,  conseiller  d'a- 
griculture [Landesœkonomicrai) ,  qui  est  activement  occupé 
aux  opérations  du  remembrement  dans  la  province  de  West- 
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phalie.  cette  famille  type  fut  facilement  trouvée,  dans  la  com- 
mune de  Herbern,  arrondissement  de  Liidinghausen,  au  sud  de 
la  ville  de  Munster. 
*  A  2  kilomètres  du  village  de  Herbern,  se  trouve  un  groupe 
d'habitations  entourées  cbacune  d'arbres  et  de  jardins.  Elles  sont 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres  pour  former  une  sorte  de 
hameau,  ou  Bauerschaft  ;  —  elles  sont  assez  distantes  pour 
conserver,  dans  leur  cadre  de  vergers  et  de  verdure,  leur  unité 
distincte  et  leur  physionomie  particulière.  Disséminées  sur  un 
léger  renflement  de  terrain,  elles  occupent  un  espace  un  peu 
plus  accidenté  que  ne  l'est  généralement  la  plaine  de  la  ré- 
gion. La  famille  Weissmann  demeure  dans  le  hameau  à'Ondnip. 

Le  domaine  qu'elle  cultive  a  une  superficie  d'environ 
285  morgen  de  terrain.  Le  morgen,  d'après  les  mesures  en 
usage,  étant  à  peu  de  chose  près  un  quart  de  l'hectare,  cela  fait 
une  étendue  de  71  hectares  et  25  ares.  Il  appartient  donc  à  la 
catégorie  des  «  grandes  exploitations  paysannes  »  dans  les- 
quelles sont  rangées  par  la  statistique  toutes  les  exploitations 
de  20  à  100  hectares.  Les  qualifications  de  grand  domaine 
et  de  grande  culture  sont  réservées  dans  ces  documents  aux 
exploitations  de  plus  de  100  hectares.  Dans  l'arrondissement 
de  Lûdinghausen,  en  1895,  les  exploitations  de  20  à  100  hec- 
tares comprenaient  59  %  de  la  surface  cultivée  du  sol;  en  1882, 
les  exploitations  de  50  à  100  hectares  occupaient  près  de 
20  %  (19,22)  de  la  surface  cultivée  dans  le  même  arrondisse- 
ment. Le  domaine  étudié  est  donc  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne;  il  fait  de  son  possesseur  un  paysan  notable,  que  nous 
appellerions,  comme  en  France,  un  propriétaire  exploitant,  si 
ce  terme  de  propriétaire  n'impliquait  une  tenue  bourgeoise  et 
des  prétentions  que  repoussent  de  propos  délibéré  les  paysans 
westphaliens. 

Il  ne  manque  pas  en  Westphalie  de  propriétés  même  considé- 
rables, d'un  seul  tenant,  ayant  au  centre  l'habitation  du  maître 
et  les  bâtiments  d'exploitation.  Nous  en  mentionnerons  quel- 
ques-uns à  propos  d'autres  observations  de  détail  ;  mais,  le  plus 
souvent,  ni  les  habitations  ne  sont  rigoureusement  isolées,  ni  les 
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domaines  ne  sont  absolument  d'un  seul  tenant.  Les  maisons 
présentent  un  groupement  peu  dense;  chacune  d'elles  tient  à  un 
morceau  de  terre  assez  considérable,  mais  qui  ne  forme  pas 
un  domaine.  Celui-ci  se  complète,  non  par  des  parcelles,  mais 
par  des  lots  de  terrain  dispersés  dans  les  environs  immédiats 
de  l'habitation  et  assez  étendus  pour  qu'on  ne  puisse  songer  à 
les  distraire  de  l'exploitation.  L'aliénation  d'un  de  ces  lots  rom- 
prait l'équilibre  du  domaine.  C'est  ainsi  que  les  71  hectares  du 
domaine  observé  sont  distribués  en  plusieurs  morceaux  ayant 
respectivement  des  contenances  de  6,  8,  10,  12  et  môme  15  hec- 
tares. Le  plus  éloigné  se  trouve  à  une  distance  de  vingt  mi- 
nutes. La  dispersion  relative  des  terres  rend  assez  long  le  tour 
du  propriétaire;  elle  n'apporte  pas  grande  entrave  au  travail, 
chacun  des  morceaux  étant  assez  proche  de  l'habitation,  et  assez 
étendu  pour  que  les  ouvriers  n'aient  pas  à  courir  le  même 
jour  d'un  lopin  à  l'autre.  Elle  s'explique,  dans  le  cas  présent, 
par  la  nature  un  peu  accidentée  du  terrain.  Le  domaine  per- 
drait à  être  situé  tout  entier  sur  un  plateau,  ou  en  dos  d'àne, 
ou  dans  un  fond,  à  n'avoir  qu'une  nature  de  sol.  Tous  les 
domaines  de  la  petite  Baiierscliaft  ont  une  partie  de  leur 
exploitation  dans  les  différentes  natures  de  sol.  Les  domaines 
d'un  tenant,  ou  de  deux  ou  trois  morceaux  seulement  se  ren- 
contrent plus  habituellement  dans  les  parties  tout  à  fait  planes 
de  la  région.  Cependant,  il  ne  faut  point  prendre  cette  obser- 
vation avec  trop  de  rigueur,  car  d'autres  causes  ont  contribué 
au  morcellement,  non  de  la  propriété,  mais  du  domaine  pos- 
sédé. Les  crises  qui  ont  éprouvé  certaines  familles  ont  amené 
parfois  l'aliénation  à  quelque  propriétaire  du  voisinage  d'une 
portion  de  domaine  ;  en  cas  de  disparition  d'une  famille  par 
extinction  ou  par  suite  de  mauvaise  administration,  il  se  produit 
quelquefois  une  destruction  de  domaine  par  morcellement 
et  vente  des  différents  lots  à  des  propriétaires  dont  les  terres 
ne  sont  pas  contiguës.  L'appropriation  des  biens  communaux 
a  également  contribué  à  la  multiplication  des  parcelles  ratta- 
chées à  un  domaine  dont  l'unité  quelquefois  est  un  peu  com- 
promise. 
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La  plupart  des  terres  du  pays  sont  des  terres  argileuses,  très 
fortes,  dénommées  dans  le  pays  Schwerboden,  ou  Klaiboden,  et 
par  abréviation  le  Klai.  La  couche  superficielle  d'humus  a  ordi- 
nairement 18  à  20  centimètres  d'épaisseur;  une  autre  couche  de 
10  à  15  centimètres  comprend  un  mélange  variable  d'humus  et 
d'argile,  auquel  un  peu  d'oxyde  de  fer  donne  parfois  une  cou- 
leur rougeàtre.  Le  sous-sol  est  généralement  formé  d'une  épaisse 
couche  d'argile  grasse,  très  dure,  peu  perméable  à  l'eau,  diffi- 
cile à  entamer  par  la  charrue.  Enfin,  à  la  couche  argileuse  suc- 
cède, un  mélange  d'argile  et  de  marne.  La  couche  inférieure 
d'argile,  qui  a  presque  toujours  au  moins  20  centimètres  d'é- 
paisseur et  souvent  jusqu'à  60  centimètres  et  davantage,  oppose 
une  résistance  très  grande  aux  défoncements  ou  à  une  culture 
un  peu  profonde.  Le  travail  du  laboureur  est  donc  pénible  et 
ne  reçoit  son  salaire  que  s'il  est  soutenu. 

Est-ce  de  là  que  viennent  au  Westphalien  ses  remarquables 
qualités  de  ténacité  et  de  persévérance?  Il  avoue,  de  bonne 
grâce,  une  certaine  lenteur  d'esprit;  il  tire  vanité  d'une  humeur 
un  peu  âpre  et  d'une  forte  volonté,  qui  se  complique,  comme 
il  arrive,  d'obstination  et  d'entêtement.  Il  se  compare  volon- 
tiers au  chêne,  dans  lequel  il  voit  l'emblème  de  son  tempéra- 
ment, de  sa  puissance  de  travail,  de  son  inflexible  volonté. 
Aucun  compliment  ne  va  plus  au  cœur  d'un  vieux  Westphalien 
que  la  comparaison  de  sa  robuste  vieillesse  avec  le  chêne  de 
Westphalie  :  eine  westfalische  Eiche! 

Les  diverses  fractions  du  domaine  ne  tranchent  en  aucune 
façon  sur  la  campagne  environnante.  Les  terres  en  sont  princi- 
palement argileuses;  mais  on  y  rencontre  aussi  des  zones  où  les 
terres  sont  moins  lourdes,  sablonneuses  même  ou  du  moins  mé- 
langées dans  une  certaine  proportion  de  sable.  Le  paysan  du 
KJaiboden  estime  beaucoup  les  terres  cjue,  dans  la  langue  pro- 
vinciale, on  appelle  Senkelboden  et  qui  consistent  dans  un  mé- 
lange de  sable  et  de  terre  glaise. 

Des  analyses  chimiques  ont  été  faites  à  Munster  sur  des  échan- 
tillons de  terrains  prélevés  dans  la  commune  de  Herbernsur  les 
terres  argileuses,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  étendues  et  qui 
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donnent  à  Tensenihle  du  pays  sa  physionomie  et  en  fonction  des- 
quelles s'organisent  les  méthodes  de  travail.  Elles  ont  révélé 
la  présence  de  matières  organiques  dans  une  proportion  de 
kjï  %  pour  la  première  couche  superlicielle  de  terrain  de  25  cen- 
timètres de  profondeur,  et  de  3,77  %  pour  la  couche  des 
25  centimètres  suivants.  Les  matières  minérales  étaient  repré- 
sentées dans  l'analyse  du  premier  échantillon  par  une  propor- 
tion de  95,20  %  et,  dans  celle  du  second,  par  une  proportion  de 
96,23  % .  La  proportion  d'azote  dans  les  matières  oriianiques 
était  de  0,200  pour  le  premier  échantillon,  de  0,133  pour  le 
second. 

Ainsi,  tandis  que  la  teneur  en  azote  et  en  chaux  est  véritable- 
ment satisfaisante,  très  propre  à  suffire  à  la  production  intensive 
des  végétaux,  il  y  a,  au  contraire,  pauvreté  en  potasse  et  en  acide 
phosphorique.  La  fertilité  des  terres  n'est  donc  pas  seulement 
subordonnée  au  travail  manuel  du  cultivateur,  mais  encore  à  la 
science  de  l'agriculteur,  à  la  bonne  entente  des  fumures,  et  c'est 
en  raison  du  besoin  d'accroître  la  fertilité  des  domaines  que  nous 
verrons  la  classe  des  paysans-propriétaires  amenée  à  se  donner 
un  développement  intellectuel  sensible  en  matière  de  connais- 
sances théoriques  agricoles,  et  s'organiser  en  associations  très 
puissantes. 

Les  terres  du  domaine  ne  sont  pas  situées  tout  à  fait  en  plaine; 
la  pente  naturelle,  quoique  faible,  a  rendu  moins  nécessaire 
qu'ailleurs  le  tracé  de  rigoles  pour  Fécoulement  des  eaux  et  les 
travaux  de  drainage. 

Sur  notre  domaine  ainsi  composé  (juelle  est  la  répartition  et 
l'importance  relative  des  différentes  cultures? 

Il  faut  d'abord  déduire  des  71  hectares  de  l'ensemble,  environ 
6  hectares  de  terrain  occupés  par  la  maison,  les  écuries,  les 
granges,  les  jardins,  les  terrains  concédés  à  un  ouvrier  colon 
que  nous  retrouverons  plus  tard  parmi  le  personnel  de  l'exploi- 
tation. 

Sur  les  65  hectares  restant,  le  propriétaire  estime  qu'il  en 
a  20  en  prés  et  pâturages,  7  et  demi  en  bois,  et  37  et  demi  en 
culture  proprement  dite. 
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La  superficie  du  terrain  cultivé  se  répartit  à  son  tour  de  la 
façon  suivante  : 

33  morgen  =  8  à  0  hectares  de  blé; 

37  morgen  =r  9  à  10  hectares  d'avoine  et  vesces  ; 

24  morgen  =  6  hectares  de  seigle  ; 

8  morgen  =  2  hectares  d'orge; 
10  morgen  =  2  hectares  et  demi  de  trèfle; 

G  morgen  =  1  hectare  et  demi  de  luzerne; 
12  morgen  =  3  hectares  en  jachères; 

6  morgen  =  1  hectare  et  demi  de  pommes  de  terre  ; 

2  morgen  =  1  hectare  et  demi  de  betteraves  ; 

1  morgen  1/2  =  30  ares  de  carottes  et  légumes  divers. 


139  morgen  1/2,  soit  environ  35  hectares. 

Il  saute  aux  yeux  que  ces  chiffres  sont  approximatifs;  le  détail 
de  la  répartition  (36  hectares)  ne  cadre  pas  tout  à  fait  avec  l'é- 
valuation de  37  hectares  donnée  par  le  propriétaire-paysan  à  la 
superficie  du  sol  cultivé;  c'est  qu'il  ne  tient  aucune  espèce  de 
registre  et  il  évalue  par  à  peu  près.  Tels  qu^ils  sont,  ces  chiffres 
ont  cependant  une  exactitude  suffisante  pour  donner  la  physio- 
nomie du  domaine.  Ils  répondent,  en  gros,  à  la  proportion  des  cul- 
tures indiquées  dans  le  tableau  dressé  par  M.  Nordhoff,  avec  minu- 
tie et  avec  un  parfait  esprit  de  géométrie  pour  une  propriété 
de  la  même  commune  et  presque  de  même  importance  : 

Terres  cultivées  :  132  morgen  =  33  hectares; 

Prairies  :  21  morgen  5  =  5  hectares  1/4; 

Pâturage  :  80  morgen  5  =  21  hectares  1/2; 

Bois  :  47  morgen  4  =  11  hectares  85  (environ  12  hectares). 

Jardins,  bâtiments,  )  ^  ^        .,      . 

,        >  8  morgen  6  =  2  hectares  1,). 
chemins,  tosses      ) 

Au  total  :  296  morgen  =  76  hectares  et  demi. 

La  culture  pratiquée  sur  les  domaines  du  pays  est  très  sensi- 
blement la  même  ;  il  y  a  peu  de  spécialisation,  soit  dans  une  cer- 
taine nature  de  produit,  soit  pour  l'élevage  des  animaux;  ce  qui 
fait  que  les  domaines  sont  équilibrés  de  façon  très  semblable. 

La  proportion  des  terres  en  jachères  indique  que  l'assolement 
est  à  longue  période.  Le  cycle  des  cultures  qui  se  succèdent  sur 
une  même  terre  avant  le  retour  au  repos  embrasse  plusieurs 
années.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  rien  d'absolument  fixe  dans  la  lo- 


11 6)  LE    DOMAINE    SAXON.  17 

tation  des  cultures.  Selon  que  la  proportion  de  sable  est  plus 
forte  dans  ceitaines  parties  du  domaine,  la  long-ueur  de  la  pé- 
riode s'accroît  davanlage.  Là  où  le  sahle  domine  presque  sans 
mélange  d'argile,  il  n'y  a  pas  de  jachères  du  tout,  les  engrais 
suffisant  à  maintenir  la  terre  en  bon  état  de  production.  Ce 
n'est  guère  le  cas  sur  le  domaine  qui  n'a  que  des  terres  argi- 
leuses avec  certains  lots  de  Senkelboden.  Le  propriétaire  est  con- 
traint sur  les  terres  argileuses  de  donner  un  certain  repos  à  la 
terre  :  la  nécessité  de  travailler  la  terre  en  dépit  de  l'humidité 
de  certaines  saisons,  fait  que  l'argile  prend  une  consistance,  une 
dureté,  peu  favorable  à  la  végétation  ;  les  mauvaises  herbes  y 
foisonnent,  et  il  devient  indispensable  de  mettre  la  terre  en  ja- 
chères. L'assolement  du  domaine  à  période  de  six  années  environ 
est  en  somme  un  perfectionnement  de  l'ancien  assolement  trien- 
nal ;  il  présente  le  plus  souvent  le  cycle  suivant  : 

1)  Repos,  culture  et  fumure; 

2)  Seigle  ou  blé  ; 

3)  Orge  ou  avoine; 
k)  Blé  de  nouveau  ; 

5)  Encore  une  fois  de  l'avoine  ; 

6)  Du  trèfle  tous  les  dix  ans  environ. 

Dans  les  parties  sablonneuses,  on  trouvera  plus  souvent  du 
seigle,  des  pommes  de  terre.  L'indication  qui  vient  d'être 
donnée  sur  la  succession  des  cultures  dans  les  terres  n'a  rien  de 
rigide.  L'ordre  en  est  fréquemment  modifié,  suivant  les  besoins 
de  la  ferme,  grâce  aux  moyens  que  donnent  les  engrais  de  four- 
nir à  la  terre  les  éléments  nécessaires. 

Le  propriétaire  du  domaine  a  suivi  le  progrès  général  du 
pays  ;  il  emploie  couramment  les  difïérents  genres  d'engrais,  non 
seulement  le  fumier  de  ferme,  mais  aussi  les  scories  de  déphos- 
phoration  qui  entrent  pour  une  grande  porportion  dans  la  fu- 
mure des  terres,  soit  dans  l'année  de  jachères,  soit  spécialement 
pour  la  culture  du  trèfle,  des  légumes  secs,  même  pour  le  seigle 
et  le  blé  lorsque  Ja  rotation  de  culture  est  à  longue  période, 
comme  dans  les  terres  d'argile  et  sable  en  mélange.  Le  succès 
des  engrais  artificiels,  leur  nécessité  évidente  révélée  par  l'a- 
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nalyse  des  terres,  la  facilité  de  se  procurer  certains  d'entre  eux 
dans  les  usines  de  la  région  industrielle,  ont  amené  les  paysans 
les  plus  routiniers  à  la  conviction  que  les  connaissances 
théoriques  ont  une  raison  d'être.  Aussi,  sans  être  le  moins  du 
monde  homme  de  livres,  le  propriétaire  a  envoyé  son  fils  à  une 
école  d'agriculture.  Nous  verrons  d'ailleurs  plus  loin  le  carac- 
tère très  pratique  de  l'instruction  qui  y  est  donnée.  Toutefois,  il 
se  contente  de  suivre  l'impulsion  générale,  comme  le  montre  la 
comparaison  de  son  assolement  et  de  ses  natures  de  culture  avec 
le  tableau  suivant,  qui  donne  la  répartition  des  différentes  cul- 
tures dans  les  34.829  hectares  de  terres  et  jardins  cultivés  de 
l'arrondissement  de  Lûdinghausen  en  1893. 

1)  Jachères,  terres  cultivées  en  pâturages,  etc..  11,  9  0/0 

2)  Céréales  d'hiver 43  — 

3)  Céréales  d'été 21,  4  — 

4)  Légumes  secs,  fèves^,  etc 7,  1  — 

o)  Pommes  déterre,  betteraves  et  autres  légumes  — 

dont  la  culture  nettoie  le  terrain 0,9  — 

6)  Spécialité  pour  le  commerce 0,  7  — 

7)  Trèfle 4,  45  — 

8)  Fourrages  divers 2,  35  — 

100,  00  % 

Le  cycle  des  cultures  que  le  maître  prétend  maintenir  en  son 
domaine,  implique  plus  de  jachères  qu'il  n'en  accuse  dans  le 
tableau  de  répartition  de  ses  cultures.  Cela  vient,  semble-t-il, 
de  ce  qu'il  compte  comme  pâturages  une  certaine  quantité  de 
terres  qui  sont  soustraites  à  la  culture  pendant  quelques  années 
et  qui  y  sont  rendues  plus  tard.  De  fait,  les  pâturages  de  la  ferme 
sont  en  partie  bien  médiocres;  l'herbe  est  pauvre,  le  terrain  infesté 
d'une  mauvaise  herbe  épineuse  ;  ils  devront  être  retournés 
prochainement  et  redeviendront  terrains  de  culture. 

Dans  tous  les  domaines  de  Westphalie,  comme  dans  nos  fer- 
mes de  France,  un  autre  genre  d'exploitation  est  presque  par- 
tout joint  à  celui  de  la  culture  ;  c'est  l'élevage  du  bétail,  ou  la 
production  du  lait,  des  fromages,  de  la  viande  de  boucherie; 
c'est,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'utilisation  sur  place 
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d'une  partie  des  productions  végétales  et  leur  transformation 
par  la  consommation. 

L'importance  relative  de  cette  partie  spéciale  de  l'exploita- 
tion se  marque  d'abord  par  l'étendue  de  terrain  consacrée  aux 
prairies  et  pâturages  :  80  morgen  sur  2()(),  soit  ±0  liectares  sur 
05  hectares.  Si  l'on  y  ajoute  les  champs  de  trèfle,  de  luzerne, 
ou  autres  fourrages  des  prairies  artificielles,  et  la  petite  étendue 
de  terre  portant  des  betteraves,  c'est  plus  de  25  hectares  du 
domaine  dont  les  produits  sont  immédiatement  consommés 
par  le  bétail  et  sur  place. 

Sur  les  20  hectares  de  prairies  et  pâturages,  il  y  en  a  seu- 
lement 2  et  demi  (10  morgen)  en  prairies  irrigables;  et  dans 
le  vocabulaire  du  maître  du  domaine,  c'est  seulement  cette 
partie  restreinte  qui  porte  le  nom  de  prairie,  parce  que  l'irri- 
gation suffît  à  en  entretenir  la  fertilité.  11  n'est  pas  besoin  d'y 
conduire  périodiquement  de  la  terre  ou  des  engrais.  Mais,  en 
réalité,  2  hectares  et  demi  de  prairies  ne  suffiraient  pas  à  pro- 
duire les  fourrages  d'hiver  nécessaires  à  la  ferme.  Des  17  hec- 
tares et  demi  exploités  en  pâturages,  au  dire  du  maître,  il 
faut  retrancher  une  certaine  étendue,  1  hectare  et  demi  peut- 
être  ou  2  hectares,  où  l'on  récolte  l'herbe  et  qui  serait  donc  à 
compter  comme  prairie,  et  non  pas  simplement  comme  her- 
bage de  pâture. 

Les  différents  herbages,  dans  lesquels  nous  comprenons  les 
prairies  non  désignées,  reçoivent  une  fumure  environ  tous  les 
trois  ans,  de  sorte  qu'au  bout  d'une  période  maximum  de  quatre 
années,  la  surface  entière  a  été  pourvue  des  engrais  nécessaires 
au  bon  entretien  des  herbes.  Les  scories  de  déphosphoration  y 
sont  répandues  à  raison  de  9  quintaux  métriques  par  hectare. 
Les  bêtes  vont  en  pâture  environ  six  mois  de  l'année,  depuis  le 
1'^  mai  jusqu'à  la  fm  d'octobre.  Les  herbages  sont  clos  de  haies, 
ou  de  fossés  profonds  ou  de  fils  de  fer,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  frais  de  vacher. 

Le  maître  du  domaine  me  dit  qu'il  retourne,  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans,  les  espaces  consacrés  au  pâturage.  En  cela,  il  obéi- 
rait à  une  tendance  novatrice,  car  dans  la  partie  orientale  et  mé- 
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ridionale  de  l'arrondissement  de  Lûdinghausen  comme  dans 
l'arrondissement  deBeckumJ'on  a  l'habitude  de  conserver  long- 
temps les  herbages,  à  cause  du  temps  nécessaire  ici  pour  les  bien 
constituer. 

Par  comparaison  avec  les  années  antérieures,  on  peut  re- 
marquer sur  notre  domaine,  et  en  général  sur  les  domaines  du 
pays,  un  accroissement  de  l'espace  consacré  à  la  culture  des  cé- 
réales; ceci  tient  à  ce  que,  de  1868  à  1876,  les  prix  des  céréales 
avaient  poussé  les  paysans  à  défricher  et  à  convertir  le  plus 
possible  leurs  champs  en  terres  à  blé  ou  à  seigle.  C'est  aux  en- 
virons de  1880  que  cette  culture  a  eu  sa  plus  grande  extension 
dans  l'arrondissement  de  Lûdinghausen.  Actuellement  c'est  la 
production  de  la  viande  qui  est  la  principale  source  des  revenus 
pour  le  paysan.  Aussi  la  surface  de  terre  exploitée  en  prairie,  qui 
n'étaitque  de  3.396  hectares  en  1861,  était  en  1900  de  3.526  hec- 
tares. L'accroissement  est  continu,  mais  très  lent.  Sur  beaucoup 
de  domaines,  comme  sur  le  nôtre,  la  prairie  a  perdu  du  teirain; 
mais,  en  revanche,  les  herbages  qui  ne  demandent  pas  de 
main-d'œuvre  en  ont  gagné  beaucoup,  et  les  fourrages  arti- 
ficiels, surtout  la  culture  du  trèfle,  fournissent  le  supplément 
d'alimentation  pour  le  bétail. 

Le  cheptel  du  domaine  se  compose,  en  ce  moment,  de  sept 
chevaux  (souvent  il  n'y  en  a  que  six),  de  dix  vaches  laitières,  de 
vingt  tètes  de  bétail  :  taurillons  et  génisses; de  cinq  truies,  dont 
deux  viennent  de  mettre  bas.  Les  chevaux  appartiennent  à  une 
race  du  pays,  dite  race  de  Munster,  mais  améliorée  par  des  croi- 
sements avec  la  race  des  gros  chevaux  d'Oldenbourg  et  avec  la 
race  belge.  La  nourriture  des  chevaux  exige  du  maître  une 
étroite  surveillance,  les  garçons  de  ferme  mettant  leur  orgueil 
à  avoir  des  chevaux  bien  nourris  et  fringants.  Abandonnés  à 
eux-mêmes,  ils  forcent  volontiers  les  rations  d'avoine,  ce  qui 
n'entraîne  pas  seulement  une  perte  en  grains;  la  suralimenta- 
tion à  contre-temps  nuit  à  la  santé  de  l'animal.  L'œil  du  maître 
est  également  nécessaire  pour  que  les  mélanges  de  menues  pail- 
les coupée  au  hache-paille  et  d'avoine  soient  convenablement 
préparés  et  mouillés,  afin  que  le  cheval  ne  puisse  faire  le  triage 
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de  l'avoine  k  son  profit  en  soufflant  du  naseau  sur  la  menue  paille. 
Le  nombre  des  chevaux  est  relativement  considérable;  il  n'y  a 
point  de  bœufs  employés  comme  animaux  de  trails;  la  nature 
des  travaux  à  exécuter  y  est  pour  quelque  chose  ;  mais  aussi 
l'orgueil  du  paysan,  qui  eslimc  plus  noble  Teuiploi  du  cheval 
et  plus  capable  de  lui  valoir  de  la  considération. 

En  résumé,  les  produits  de  vente  qui  se  convertissent  en  es- 
pèces sonnantes  sont  les  suivants,  d'après  la  moyenne  annuelle  : 
cinq  bœufs;  trois  à  quatre  taurillons  (Rinder);  deux  ou  trois 
vaches  ;  sept,  huit  ou  dix  porcs  gras,  selon  que  les  portées  ont 
plus  ou  moins  réussi,  et  un  nombre  très  variable  de  petits  co- 
chons ;  les  œufs  et  le  beurre  qui  se  vendent  très  bien,  et  qu'en- 
lèvent à  domicile  des  marchands  qui  passent  régulièrement  deux 
fois  par  semaine.  Le  blé  est  également  vendu  par  le  paysan- 
maître  du  domaine. 

Les  œufs  ne  sont  qu'un  produit  accessoire,  la  basse-cour  n'é- 
tant pas  tenue  spécialement  en  vue  de  la  vente,  mais  pour 
fournir  à  la  consommation  de  la  famille.  Sauf  exception,  les 
veaux  ne  sont  pas  vendus.  On  trouve  plus  avantageux  de  les 
élever.  Les  produits  du  verger,  comme  ceux  des  jardins,  sont 
rarement  vendus.  Ils  sont  presque  entièrement  consommés  à 
la  ferme.  Deux  fois  par  semaine  passent  des  marchands,  qui 
enlèvent  le  beurre  et  les  œufs  chez  les  paysans. 

A  l'époque  où  elle  fut  observée,  la  famille  se  composait  des 
personnes  suivantes  : 

1^  Le  père,  âgé  de  65  ans,  et  propriétaire,  comme  nous  l'a- 
vons dit  de  71  hectares; 

2^  La  mère,  fille  d'un  Bauer,  ayant  une  propriété  de  75  hec- 
tares environ  ; 

S*'  Le  fils  héritier,  âgé  de  22  ans,  non  encore  marié  ; 

k""  Deux  filles  ;  l'ainée,  âgée  de  29  ans,  est  mariée  ;  l'autre,  qui 
n'a  que  19  ans,  est  encore  en  pension. 

Ajoutons,  pour  mémoire,  que  deux  enfants  sont  morts,  un 
garçon  et  une  fille. 

Jusqu'à  ik  ans,  les  enfants  ont  été  à  l'école  primaire  du  vil- 
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lage  ;  après  quoi,  les  garçons  ont  achevé  leur  éducation  à  l'école 
d'agriculture  [Ackerbausc/mle)  de  Freckenhorst,  et  les  filles, 
dans  un  pensionnat  [Haiishatschule)  de  Munster  jusqu'à  19  ans. 

L'école  d'agriculture  est  une  école  d'hiver  [Winterschule),  de 
sorte  que,  pendant  la  bonne  saison,  les  garçons  peuvent  faire  un 
apprentissage  pratique,  soit  chez  leurs  parents,  soit  plus  sou- 
vent chez  un  Bauer  quelconque.  L'instruction  technique  et  l'ap- 
prentissage pratique  marchent  ainsi  de  paire.  L'école  est  un 
externat,  les  élèves  doivent  prendre  pension  dans  une  famille  de 
la  ville  et  jouissent  d'une  demi-liberté. 

Il  est  de  bon  ton  d'envoyer  les  jeunes  filles,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  dans  un  pensionnat.  L'enseignement  n'y  est  pas  pure- 
ment théorique,  car  on  y  apprend  toujours  la  cuisine  et  la  tenue 
du  ménage. 

De  mémoire  l'homme,  la  famille  Weissmann  a  toujours  occupé 
le  même  Hof,  mais  il  y  a  une  quinzaine  d'années  environ,  elle 
l'a  arrondi  par  l'acquisition  de  la  maisonnette  atiectée  aujour- 
d'hui au  logement  de  l'ouvrier-colon. 

Le  personnel  comprend  :  2  valets  célibataires,  2  bordiers 
mariés  et  1  servante,  fille  de  l'un  des  bordiers. 

Au  point  de  vue  budgétaire,  y  a-t-il  intérêt  à  employer  un 
valet  (Knecht)  ou  un  bordier  [Kotter)? 

Le  salaire  annuel  du  valet  est  de  360  marks  ou  450  francs. 
On  lui  donne  en  outre  deux  paires  de  chaussures. 

Le  bordier  reçoit  300  marks  (375  francs)  seulement,  maison 
lui  accorde  des  subventions  en  nature  d'une  valeur  de  120  marks 
environ.  Voici,  du  reste,  le  détail  de  ce  que  le  maître  dépense 
annuellement  pour  l'un  de  ses  bordiers,  le  plus  âgé  : 

Salaires  :  300  journées  ù  1  mark 300  marks. 

Pâturage  d'une  vache 50      — 

Labour  de  l'exploitation  agricole  du  bordier 50      — 

Réparation  à  sa  maison 20      — 

420  marks. 
Redevance  du  Kotter 50      — 

370  marks. 

Il  va  sans  dire  que  l'un  et  l'autre  sont  nourris  et  logés  :  le 
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bordier  dans  une  masure,  et  le  valet  dans  le  Hol'.  Ce  dernier, 
on  le  voit,  coûte  un  peu  moins  cher,  mais  il  est  très  instable,  et 
cela  suffit  pour  qu'on  lui  préfère  le  bordier. 

Beaucoup  de  Kotters,  anciennement  surtout,  restaient  attachés 
au  même  patron,  de  père  en  fils,  au  rebours  des  valets,  dont 
l'humeur  a  toujours  été  assez  vagabonde.  Pour  le  cas  particulier 
de  notre  domaine,  il  faut  dire  toutefois  que  ses  bordiers  sont  très 
instables.  Tous  les  deux  ans  environ,  le  propriétaire  doit  faire 
un  déménagement,  ce  qui  est  très  ennuyeux  :  il  faut  trans- 
porter le  mobilier  et  chercher  un  remplaçant.  La  cause  en  est 
que  Weissmann  n'a  pas  l'habitude  de  cette  espèce  de  contrat. 
Ce  n'est  que  depuis  une  quinzaine  d'années  qu'il  a  recours  à  ce 
genre  de  main-d'œuvre,  et  la  chose  s'est  présentée  d'une  façon 
occasionnelle;  un  petit  bordier  —  propriétaire  du  voisinage  — 
étant  malade  et  dans  une  situation  un  peu  gênée,  lui  avait  offert 
d'acheter  sa  minuscule  propriété. 

Quant  au  valet,  il  a  toujours  été  instable.  Il  change,  par 
principe  pourrait-on  dire,  pour  faire  son  expérience  et  voir  où 
il  se  fixera  définitivement  en  qualité  de  bordier.  Il  est  cepen- 
dant hors  de  doute  que  ce  dernier  est  moins  stable  que  par  le 
passé,  et  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  le  développement 
des  moyens  de  communication. 

Voici  quelles  sont  les  clauses  du  contrat  passé  avec  le  Kolter. 
Il  lui  est  concédé  : 

l*'  L'usage  d'une  petite  maison; 

2^  La  jouissance  d'un  hectare  et  25  ares  de  terrain,  cultivé 
gratuitement  par  le  propriétaire  ; 

3°  Le  droit  de  pâturage  pour  une  vache; 

4°  Un  salaire  de  1  mark  par  jour. 

De  son  côté,  le  bordier  paie  une  redevance  de  50  marks  et 
s'engage  à  travailler  chaque  fois  qu'on  le  convoque. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  est  rémunéré  le  valet  le 
plus  âgé.  Le  second  valet  est  un  jeune  homme,  dont  le  salaire 
n'est  que  80  thalers  ou  240  marks  (360  francs). 

Enfin,  nous  savons  que  le  propriétaire  emploie  une  servante, 
une  megd.  C'est  la  fîUe  du  Kotter.  Elle  est  logée  et  travaille  ordi- 
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nairement  dans  le  Hof  même.  Toutefois,  elle  doit  aider  les 
hommes  à  certains  travaux  des  champs  :  épandage  du  fumier, 
fenaison,  moisson.  Elle  reçoit  un  salaire  de  80  talers  ou  240  marks 
en  y  comprenant  la  valeur  des  cadeaux  d'usage  :  une  paire  de 
souliers,  et  quelques  pièces  d'habillement. 

Le  développement  des  communications  a  eu  non  seulement 
pour  effet  de  rendre  la  main-d'œuvre  plus  instable,  mais  aussi 
plus  chère  :  d'une  part,  à  cause  du  voisinage  des  centres  indus- 
triels, et,  d'autre  part,  la  commercialisation  croissante  de  la 
culture  a  fait  diminuer  les  subventions  en  nature. 

De  là  la  répercussion  suivante,  maintes  fois  constatée,  du 
salaire  sur  l'outillage  :  L élévation  du  salaire  pousse  à  remploi 
des  machines.  Dans  l'agriculture,  il  s'agit,  on  le  sait,  d'un  machi- 
nisme encore  élémentaire,  se  manifestant  par  l'extension  des 
engins  à  moteurs  animés i.  Chez  Weissmann,  nous  trouvons,  par 
exemple,  outre  la  charrue,  une  moissonneuse  à  12  chevaux, 
1  lieuse  à  1  cheval,  et  1  faucheuse,  des  chariots,  etc. 

Nous  avons  dit  que  les  ouvriers,  aussi  bien  les  kotters  que 
les  knechten,  sont  nourris  par  le  Bauer. 

Le  matin,  à  5  1/2  ou  6  heures,  avant  le  départ,  on  émietie 
dans  le  café  au  lait  du  pain  desséché  au  four  et  l'on  mange 
des  tartines  de  beurre. 

Vers  8  heures  1/2  ou  9  heures,  vient  un  second  repas  com- 
prenant de  la  viande  ou  du  fromage,  toujours  accompagnés  de 
pain  beurré  et  de  café.  La  viande  est,  en  partie  au  moins,  salée 
et  conservée  à  la  maison. 

Le  repas  principal,  le  diner,  a  lieu  à  11  heures  1/2,  ou  au  plus 
tard  à  midi.  Il  se  compose  naturellement  de  viande  et  de  légu- 
mes, ordinairement  des  pommes  de  terre,  et  comme  boisson, 
de  la  bière. 

On  mange  encore  à  3  heures  1/2  ou  k  heures,  et  le  menu 
est  analogue  à  celui  du  premier  déjeuner  :  pain,  beurre  et 
café. 


1.  Dans  les  régions  où  le  sol  est  |)arliculièrement  plat  et  où  les  grandes  exploi- 
tations donriinent,  on  voit  inôtne  se  répandre  l'usage  de  la  charrue  à  vapeur,  comme 
dans  les  environs  de  Dùsseldorf  et  du  côté  de  Hanovre. 
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Enfin,  en  rentrant  du  travail,  le  souper  est  fréquemment 
composé  de  soupes  au  lait  variées  et  de  pâtes. 

II.    —    l' ISOLEMENT    DES    HOFE. 

Maintenant  que  le  lecteur  a  fait  connaissance  avec  une  fa- 
mille type,  il  nous  faut  élargir  un  peu  le  cadre,  remonter  aux 
causes,  et  dégager  les  traits  généraux. 

Pour  anticiper  un  peu  sur  les  pages  qui  vont  suivre,  il  faut 
comprendre  que  le  domaine,  le  Hof,  est  une  personne  morale. 
C'est  lui  qui  vit,  puisque  c'est  lui  qui  dure  et  se  perpétue,  et  ce 
n'est  pas  du  propriétaire,  c'est  du  domaine  que  l'on  parle  quand, 
dans  la  langue  du  pays,  l'on  dit  :  ((  il  ne  va  pas;  il  dépérit;  il 
se  meurt  »  ^. 

Le  domaine  donne  son  nom  à  la  famille;  ce  n'est  pas  la  fa- 
mille qui  a  un  nom,  mais  le  Hof.  Ainsi,  par  exemple,  quand  un 
Bauer  n'a  pas  de  fils,  et  qu'il  transmet  son  domaine  à  un  gendre, 
celui-ci  prend  le  nom  de  sa  femme,  mais  il  ne  faut  pas  inter- 
préter ceci  comme  un  cas  de  matriarcat;  en  réalité,  le  gendre 
prend  le  nom  du  Hof  plutôt  que  celui  de  sa  femme.  La  famille 
n'existe  que  secondairement;   elle  se  subordonne  au  domaine. 

Cette  personne  morale  qu'est  le  Hof,  constitue  la  souche 
qui  perpétue  une  certaine  organisation  familiale,  qui  la  rend 
stable  en  la  protégeant  contre  les  revers  et  aussi  contre  les  dan- 
gers d'un  enrichissement  trop  rapide.  A  cet  égard,  on  peut 
dire  que  le  patronage  du  Domaine  ressemble  à  celui  de  la 
Communauté  patriarcale  en  Orient;  il  en  diffère  en  ce  que  les 
liens  familiaux  font  place  à  des  rapports  avec  le  Domaine. 

Pour  que  le  Domaine  puisse  remplir  ce  rôle,  il  faut  que  sa 
stabilité  soit  favorisée  par  certaines  causes  qu'il  importe  de 
déterminer.  Ces  causes  peuvent  se  grouper  autour  de  deux 
faits  principaux  que  nous  allons  examiner  successivement  : 
l'isolement  et  la  transmission  intégrale. 

A  propos  de   l'isolement  des  Hofe,  il  faut  noter  qu'il  était 

1.  Gehl  herunter  abgeschlachlet. 
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probablement  absolu  au  début.  A  des  époques  diverses,  par 
suite  de  l'extension  du  défrichement  ou  de  l'augmentation  de 
la  productivité,  plusieurs  familles  ont  pu  vivre  là  où  ancien- 
nement un  seul  ménage  pouvait  subsister.  Ces  partages  de  do- 
maines ont  donné  ainsi  naissance  à  ces  Bauernschaften,  à  ces 
hameaux  miouscules  assez  nombreux  aujourd'hui. 

Très  souvent  la  maison  est  entourée  d'un  petit  bosquet,  qui 
fournit  le  bois  d'œuvre  nécessaire,  et  autrefois  le  combustible. 
Certaines  parcelles  aussi  sont  boisées.  L'exploitation  de  ces 
bosquets  utilisait  la  main-d'œuvre  en  hiver,  et  contribuait  à 
maintenir  le  domaine  plein  se  suffisant  à  lui-même. 

Les  petits  cultivateurs  n'ont  pas  de  bois  proprement  dits; 
ils  en  possèdent  léquivalent  dans  les  fortes  haies,  véritables 
bastions  qui  cernent  très  souvent  les  morceaux  de  terre,  leur 
font  une  clôture  d'un  rempart  de  terre  ayant  souvent  un,  deux 
ou  3  mètres  de  large,  sur  lesquels  poussent  des  taillis  qui  sont 
l'objet  d'une  véritable  exploitation  forestière. 

L'origine  de  ces  «  Wallhecken  »  est  assez  difficile  à  détermi- 
ner. Elles  ofï'rent  des  facilités  de  défense  contre  les  envahis- 
seurs; le  pays  fut,  en  effet,  terriblement  ravagé  autrefois  par  les 
invasions,  et  véritablement  déA  asté  pendant  la  guerre  de  Trente 
ans.  Elles  constituent,  en  outre,  une  protection  contre  les  grands 
vents  qui  soufflent  avec  violence  une  partie  de  l'année  et  qui 
déplacent  des  quantités  notables  de  terre,  au  moins  dans  les 
parties  sablonneuses.  Enfin ,  elles  forment  un  bornage  visible 
de  propriétés  immuables,  et,  par  là,  sont  d'une  grande  utilité 
pour  des  gens  qui  n'aiment  point  à  mêler  l'administration  et 
les  hommes  de  loi  à  leurs  affaires. 

Cependant  les  Wallhecken  sont  en  voie  de  disparition,  car 
elles  ont  perdu  une  partie  de  leur  utilité  :  le  charbon  est  bon 
marché  aujourd'hui  et  a  fait  disparaître  le  chauffage  au  bois; 
Y  ombre  est  nuisible  à  la  culture,  surtout  à  la  culture  intensive  ; 
enfin,  il  y  a  aujourd'hui  un  cadastre  mieux  établi  et  régularité 
plus  grande  des  opérations  de  justice. 

Une  des  pièces  de  notre  domaine,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  8  hectares,  est  entourée  de  Wallhecken. 
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La  plupart  drs  autres  pièces  sont  à  découvert  [blosgclegt). 

Les  influences  du  lu:u.  —  Le  lieu  est  assez  semblable  à  celui 
de  la  région  du  Houtland  en  Flandre,  et  Ton  y  peut  constater 
des  répercussions  analogues.  Pour  l'instant,  nous  ne  retiendrons 
que  les  suivantes,  qui  ont  trait  à  l'isolement  des  Hofe. 

1^  L humidilé  permet  l'isolement  des  habitations.  Cette  humi- 
dité résulte  d'abord  du  climat  et  du  voisinage  de  la  mer,  mais 
surtout  de  l'imperméabilité  du  sol,  qui  retient  longtemps  les 
eaux.  Comme  on  trouve  de  l'eau  en  abondance  partout,  on  peut 
s'installer  où  l'on  veut. 

2"  La  compacité  du  sol^  en  rendant  les  transports  difficiles, 
pousse  à  l'isolement  des  exploitations .  Les  terres  sont  collantes, 
les  chemins  souvent  boueux;  il  faut  donc  réduire  le  plus  pos- 
sible les  transports.  Il  n'était  pas  possible  d'avoir  des  chemins 
empierrés,  les  matériaux  manquant  dans  le  pays.  Ce  n'est  que 
depuis  le  développement  du  bassin  industriel  de  la  Ruhr  que 
l'on  peut  employer  les  scories  de  haut  fourneau  pour  atténuer 
les  difficultés  des  transports.  Chacun  a  donc  une  grande  ten- 
dance à  rassembler  ses  terres  autour  des  bâtiments. 

Le  Domaine  aggloméré  autour  du  Hof  jouit  d'une  supériorité 
très  grande,  au  point  de  vue  de  la  facilité  du  travail,  sur  l'exploi- 
tation parcellée.  Voilà  qui  explique  d'une  faron  logique  l'isole- 
ment des  Hôfe.  Néanmoins,  pour  faire  la  preuve  complète,  il  y 
a  lieu  de  vérifier  si  cet  isolement  se  constate  dans  toute  l'aire 
géographique  où  les  conditions  ci-dessus  indiquées  se  rencon- 
trent. 

Meitzen  a  tracé,  pour  l'Allemagne  du  nord-ouest,  la  limite 
de  la  région  des  fermes  isolées.  Elle  suit  le  cours  du  Weser, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  Trola;  puis  elle  se  confond 
avec  les  frontières  du  duché  de  Lippe  ;  elle  passe  aux  environs 
de  Paderborn,  pour  se  diriger  vers  le  sud;  des  mots  d'Asten 
et  du  Rothar,  elle  incline  vers  l'est,  passe  près  de  Olpe  pour 
aboutir  au  confluent  de  la  Sieg  et  du  Rhin. 

Tout  cet  espace  est  divisé  en  deux  parties  par  le  Bassin  de 
la  Rurh  :  au  sud,  une  partie  montagneuse  qui  sort  du  cadre  de 
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notre  étude  et  que  nous  laisserons  de  côté  ;  au  nord,  c'est  la 
partie  occidentale  de  la  Plaine  saxonne,  celle  dont  nous  nous 
sommes  occupés. 

Pour  Meitzen,  le  mode  d'installation  des  Germains  est  le  village 
aggloméré  et  celui  des  Celtes  est  le  domaine  isolé  (Bretons,  Ir- 
landais, etc.);  si,  dans  certaines  parties  de  la  Germanie,  on  trouve 
le  Hof  isolé,  c'est  que  Ton  a  copié  les  Celtes.  Cette  hypothèse 
a  été  combattue  en  Allemagne  même  par  Rûbel,  par  le  D^  J. 
Pellinghausen  et  surtout  par  le  Prof.  Jostes. 

D'après  les  recherches  de  ce  dernier,  l'habitation  isolée  a 
toujours  été  la  règle  générale  dans  la  région  délimitée  par 
Meitzen,  et  cela  aussi  haut  que  le  permettent  les  documents, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne.  Lorsque  Ton 
découvre  une  exception  à  cette  règle,  on  trouve  toujours  une 
cause  physique  qui  l'explique.  C'est  le  cas,  par  exemple,  du 
village  de  Laer,  près  du  Teutoburger  Wald,  établi  originaire- 
ment autour  d'une  source  riche  en  calcaire  et  en  sels  minéraux. 

En  France,  c'est  en  se  basant  également  sur  les  influences 
du  Lieu,  que  M.  G.  Blondel  a  réfuté  la  théorie  de  Meitzen.  Il 
montre  ^  dans  la  zone  des  Hofe  délimitée  par  ce  dernier,  une 
région  qui  fait  exception,  celle  du  Hummling,  qui  est  située  sur 
la  rive  droite  de  l'Ems,  vers  les  confins  du  grand-duché  d'Ol- 
denbourg. Les  villages  y  sont  agglomérés  dans  les  vallées, 
parce  que  l'intérieur  du  pays  est  stérile,  composé  uniquement  de 
landes  et  de  tourbières. 

M.  Blondel,  qui  a  dirigé  des  enquêtes  très  consciencieuses 
sur  l'Allemagne,  notamment  sur  la  Plaine  saxonne,  nops  donne 
encore  d'autres  renseignements  précieux,  dans  ses  remarquables 
Études  sur  les  populations  rurales  de  l'Allemagne.  Il  nous 
montre  une  autre  région  de  villages  agglomérés  entre  l'Ems  et 
la  frontière  hollandaise.  C'est  une  région  sèche,  et  les  villages 
se  sont  installés  entre  les  alluvions  des  vallées  et  les  sables  de 
l'intérieur-.    Cette   région  se   continue,  du  reste,   au   delà  des 

1.  Remarques  sur  le  mode  d'à  la  bassement  des  Celles  et  des  Germains  dans 
l'Europe  occidentale  {Entre  camarades),  Alcan,  1901,  p.  13. 

2.  P.  91. 
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frontières,  dans  la  Twentc,  où  M.  Hou\  a  rencontré  encore  des 
villages  sur  un  sol  sablonneux. 

Il  est  vrai  toutefois  qu'une  partie  de  la  région  du  sable  semble 
faire  exception,  puisque  l'on  trouve  des  llofe  isolés  sur  le  Geest, 
dans  roidenbourg  et  dans  la  partie  du  Hanovre  qui  s'étend  au 
sud  de  Brème,  entre  le  Weser  et  l'Oldenbourg  :  c'est  là  l'argu- 
ment suprême  de  Meitzen  pour  nier  les  influences  du  sol.  iMais  ne 
confondons  pas  le  sol  et  le  Lieu.  Celui-ci  comprend  le  sol,  mais 
aussi  le  sous-sol.  Or,  si  le  sol  du  Geest  est  le  même  que  celui  du 
Lûnebourg,  il  n'en  est  plus  ainsi  du  sons-sol  :  alors  que,  dans 
cette  dernière  région,  le  sous-sol  est  généralement  aussi  sablon- 
neux que  le  sol,  dans  le  Geest,  il  est  surtout  composé  d'argile  et 
de  marne*.  Cette  couche  imperméable  sous-jacente  retient  Teau, 
de  sorte  que  le  Geest  possède  un  sol  sablonneux  et  humide,  à 
l'inverse  du  Lûnebourg  et  du  Hiimmling  qui  ont  un  sol  sablon- 
neux et  sec. 

Une  situation  parallèle  existe  en  Belgique  entre  la  Campine 
où  les  villages  sont  agglomérés  sur  un  sol  sablonneux  et  sec, 
et  la  Flandre,  où  les  habitations  sont  dispersées  sur  un  sol  sa- 
blonneux et  humide,  à  cause  de  la  présence  de  bancs  d'argile 
dans  le  sous-sol'-. 

Il  est  vrai  encore  que  si  le  Lûnebourg  est  une  région  de  vil- 
lages agglomérés,  ceci  n'est  pas  non  plus  sans  exceptions. 
Quoique  cela  sorte  un  peu  du  sujet,  puisque  nous  ne  sommes 
plus  en  Westphalie,  force  nous  est  d'en  dire  deux  mots,  car  la 
question  est  d'importance.  Au  surplus,  le  Lûnebourg,  c'est 
toujours  la  Plaine  saxonne. 

Par  suite  d'une  généralisation  abusive  faite  par  Le  Play  lui- 
même,  on  a  cru  pendant  longtemps,  en  science  sociale,  que  le 
Lûnebourg  était  une  région  de  Hôfe  isolés.  Il  a,  en  effet,  écrit 
textuellement  ceci  :  «  La  population  du  Liinebourg  se  compose 
de  familles-souches  à  domaines  agglomérés".  »  Mais  si  l'on  con- 


1.  Géographie,  d'Elisée  Reclus,  t.  111,  p.  726. 

2.  Pour  compléter  l'analogie,  nous  dirons  que  la  Flandre  argileuse,  le  Houtland, 
correspondrait  du  Miinslerland. 

3.  Ouvriers  européens,  I.IU,  ch.  ni,  p.  134. 
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tinue  la  lecture  du  passage,  on  voit  qu'il  s'agit  de  la  commune 
d'Hermannsburg  ^  Les  observations  de  Le  Play  sont  justes,  mais 
il  a  eu  le  tort  de  les  appliquer  au  Lime  bourg  tout  entier,  et 
non  de  les  restreindre  au  cas  particulier  de  Hermannsburg  et 
de   quelques  autres  communes. 

Les  investigations  de  M.  Paul  Roux  ont  montré,  au  contraire, 
que  le  village  aggloméré  est  la  règle  dans  le  Lûnebourg,  et  il 
attribue  ce  fait  à  la  sécheresse.  Les  maisons,  nous  dit-il-,  «  se 
trouvent  réunies  sur  les  points  les  plus  humides,  où  la  nappe 
d'eau  se  rapproche  de  la  surface  du  sol,  et  où  il  est  le  plus  fa- 
cile de  creuser  un  puits.  C'est  que  cela  n'est  pas  un  mince 
travail  que  de  forer  des  puits  de  30  à  kO  mètres  de  profondeur, 
au  milieu  d'un  terrain  meuble  où  les  éboulements  sont  fré- 
quents ». 

Si  donc,  les  habitants  d'Hermannsburg  vivent  en  domaines 
isolés,  il  faut  croire  que  l'on  peut  se  procurer  de  l'eau  à  moins 
de  frais.  Malheureusement  Le  Play  ne  nous  donne  aucun  détail 
sur  ce  point. 

M.  F.  Monnier  a  étudié,  en  1868,  un  Hof  de  la  paroisse  d'Her- 
mannsburg,  le  Liittershof'-K  Or,  on  voit  que  ce  Hof  comprend 
150  morgen  (37  hectares)  de  terres  labourables,  et  VO  morgen 
(10  hectares)  de  prairies,  so'ii  près  de  un  quart  en  prairies.  Nous 
voilà  loin  de  la  composition  du  Hof  étudié  par  M.  Roux  à  Egers- 
torf,  lequel  comprend  07  hectares  de  terres  arables  et  3  de 
prairies,  à  peine  un  vingtième  en  prairies! 

Cela  s'explique  si  l'on  songe  que  Hermannsburg  est  arrosé 
par  rOertze,  et  Egerstorf  par  un  petit  ruisseau  sans  importance. 
H  en  résulte  que  les  Bauern,  d'un  côté,  ont  beaucoup  de  gros 
bétail  et  de  l'autre  très  peu.  Chacun  est  naturellement  tenu  de 
s'installer  à  proximité  de  sa  prairie,  et  Ton  peut  raisonnable- 
ment penser  qu'il  était  facile  de  s'y  procurer  de  l'eau. 

Kn  résumé,  il  semble  bien  que,  dans  la  Plaine  saxonne,  le 
mode  de  répartition   des  habitations  soit  conditionné   surtout 

1.  Ouvriers  européens,  t.  III,  cIk  m,  p.  140. 

2.  Science  sociale,  T  pér.,  23'-  fasc,  p.  13. 

3.  Bulletin  de  la  Société  d'économie  sociale,  t.  II,  p.  51  et  suiv. 
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par  la  qucslion  de  l'eau  et  celle  d(^  la  compacité  du  sol. 
A  rorigine,  le  sol  du  Mïinsterland  était  bien  plus  humide  en- 
core qu'à  rheure  actuelle;  les  documents  du  Moyen  Age  sont 
pleins  de  doléances  à  cet  égard.  Partout  ou  constate  un  excès 
d'eau  et  les  habitations  doivent  s'élever  sur  les  monticules,  où 
le  sol  est  plus  ferme.  Les  difficultés  des  transports  étaient  alors 
encore  plus  grandes  qu'aujourd'hui,  et,  par  conséquent,  la 
force  qui  poussait  à  l'isolement  était  plus  énergi(jue. 

Les  influences  du  travail.  —  En  analysant  les  causes  du 
village  à  banlieue  morcelée,  M.  Descamps  a  constaté  que  celles 
qui  dérivent  directement  du  Lieu  ne  suffisent  pas  à  tout  expli- 
quer ^  ;  il  faut,  en  outre,  que  ce  Lieu  soit  exploité  d'une  certaine 
façon  :  petite  culture  aidée  du  pâturage  des  moutons  ;  ou  en- 
core, culture  de  la  vigne.  Voyons  donc,  si  dans  le  Miinsterland, 
les  conditions  du  Travail  sont  autres. 

Or,  il  est  facile  de  voir  qu'ici,  comme  en  Flandre  ou  en  Frise, 
le  sol  argileux  et  humide  est  plus  favorable  au  pâturage  du  gros 
bétail  qu'à  celui  du  mouton.  Comme  en  Flandre,  on  trouve  des 
vaches  laitières  sur  toutes  les  exploitations.  Les  bordiers  en  ont 
une  ou  deux,  les  autres  10  ou  12  et  parfois  même  un  peu  plus. 
Le  petit  cultivateur  du  Miinsterland  décrit  par  M.  Blondel  avait, 
sur  un  domaine  de  45  hectares,  5  à  6  chevaux,  20  vaches  et 
30  porcs  ^. 

Gomme  en  Flandre  encore,  les  cultivateurs  dont  l'exploitation 
se  rapproche  de  la  grande  culture  ont,  en  outre,  des  bœufs  à 
l'engrais.  C'est,  nous  le  savons,  le  cas  de  Weissmann  qui,  sur 
71  hectares,  a  6  à  7  chevaux,  10  vaches  laitières  et  5  bœufs,  sans 
compter  les  génisses  et  les  jeunes  taureaux.  Il  a  aussi  5  truies, 
des  porcelets  et  des  porcs  à  l'engrais. 

Enfin,  on  voit  le  moulon  apparaître  chez  les  plus  grands  cul- 
tivateurs. Ce  point  est  important  à  retenir  ;  tandis  que,  dans  le 
Lûnebourg,  tout  Bauer  avait  anciennement  son  troupeau  de 


1.  Cf.  Science  sociale,  2-  pér.,fasc.  104.  p.  52  et  suiv. 

2.  Etudes  sur  les  populations  rurales  de  l'Allemagne,  p.  83. 
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moutons,  dans  le  Mlinsterland,  les  grandes  exploitations  seules 
en  possèdent. 

Voici,  par  exemple,  Hobbeling,  propriétaire  de  1.200  morgen 
(300  hectares),  dont  280  en  l)ois.  Il  a  10  chevaux  et  kO  bovins, 
dont  12  vaches  et  1  jeune  taureau,  et,  de  plus,  80  à  100  porcs  et 
200  moutons. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  n'élève  pas  ces  derniers.  Chaque 
année  il  achète  un  troupeau  d'environ  200  agneaux  à  la  foire 
de  Paderborn,  au  débouché  d'un  pays  montagneux,  où,  pour  le 
dire  en  passant,  on  rencontre  à  la  lois  le  village  à  banlieue  mor- 
celée et  le  mouton^.  Hobbeling  profite  des  pâturages  plus  gras 
du  Mlinsterland  pour  engraisser  les  agneaux  pendant  un  an,  et 
les  revendre  à  des  marchands  ambulants  lorsqu'ils  ont  atteint  un 
poids  moyen  de  50  kilogrammes. 

Ainsi,  nui  besoin  d'un  berger  communal,  ni  de  pâturages  com- 
munaux, ni  de  vaine  pâture.  Les  bovins  pâturent  dans  des  enclos, 
sans  surveillance  ;  un  enfant  suffît  pour  les  conduire  ou  les 
ramener.  Tandis  que  le  pâturage  des  moutons  pousse  à  la 
coopération  entre  petits  cultivateurs,  celui  de  la  vache  laitière 
favorise  l'indépendance. 

A  vrai  dire,  anciennement,  les  parties  les  moins  propres  à  la 
culture  formaient  des  pâturages  communs,  mais  il  n'y  avait  ni 
vaine  pâture  sur  les  champs  cultivés,  ni  assolement  obliga- 
toire, ni  spécialiste  présentant  l'importance  du  berger  com- 
munal. 

D'autre  part,  on  ne  rencontre  pas  non  plus  de  grandes  agglo- 
mérations d'exploitations  minuscules,  si  ce  n'est  pour  la  culture 
maraîchère  dans  la  banlieue  des  villes.  U  y  a  bien  des  cultiva- 
teurs fragmentaires,  mais  ce  sont  des  bordiers  qui  dépendent 
généralement  des  exploitations  normales,  et  sont  disséminés 
parmi  celles-ci. 

Ainsi,  l'analyse  des  moyens  d'existence  des  petits  cultivateurs 
du  Mlinsterland  montre  qu'ils  favorisent  fortement  l'habitation 
isolée  au  détriment  du  village  aggloméré. 

1.  Toutefois,  le  droit  de  pâturage  n'appartient  pas  à  la  collectivité  des  habitants, 
mais  à  certains  propriétaires. 
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la  siinplificalion  du  travail  qui  résulte  de  l'aggloinératioD  des 
terres  autour  du  lïof.  Il  n'y  a  plus  lieu  de  faire  des  tours  de  force 
pour  regagner  le  temps  perdu  à  se  rendre  à  des  parcelles 
éloignées.  On  est  laborieux,  mais  avec  une  sage  lenteur.  Du 
reste,  dans  ces  terres  compactes,  le  travail  n'avance  pas  vite,  et 
ceci  n'est  pas  sans  influer  également  sur  la  mentalité  de  nos 
gens.  M.  Blondel,  dans  ses  Études  sur  les  populations  rurales  de 
r Allemagne,  rappelle  le  dicton  suivant: 

«  Eten,  frelen,  supen, 
Langsam  gehn,  elc.  » 
Manger,  dévorer,  souper, 
Lentement  aller,  etc. 

La  fin  de  la  sentence  indique  que  ces  paysans  ont  encore  du 
chemin  à  faire  pour  acquérir  de  bonnes  manières. 

Un  autre  trait  que  nous  pouvons  noter,  est  rabsence  d'obs- 
tacles extérieurs  empêchant  le  progrès  des  méthodes  de  culture. 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  tous  nos  Bauern  vont  avoir  l'esprit 
progressif  ni  que  l'isolement  engendre  le  progrès.  Nous  voulons 
dire  que  lorsqu'il  se  rencontre  un  paysan  plus  avisé  que  les 
autres,  rien  ne  l'empêchera  d'expérimenter  des  méthodes  nou- 
velles, ainsi  qu'on  peut  le  vérifier  dans  la  partie  sablonneuse, 
où  nombre  de  paysans  y  ont  mis  à  profit  les  facilités  qu'offrent 
le  voisinage  du  bassin  industriel  de  la  Ruhr  et  le  progrès  de  la 
chimie  agricole  pour  la  transformation  de  leurs  cultures.  Il  y 
a  quelques  années  encore,  la  partie  sablonneuse  et  maréca- 
geuse de  la  Westphalie,  sur  la  rive  droite  de  l'Ems,  dans  les 
arrondissements  dePaderborn,  Wiedenbriick,  Warendorf,  offrait 
l'image  d'un  pays  routinier.  C'est  là  que  sur  des  domaines 
pauvres  vivaient  en  plus  grand  nombre  des  célibataires,  des 
oncles  et  tantes  non  mariés  qui  n'avaient  point  essayé  leur  chance 
et  ne  s'étaient  pas  risqués  à  entreprendre  quelque  chose.  Les  in- 
digents étaient  très  nombreux.  Les  chaumières  sont  mainte- 
nant remplacées  peu  à  peu  par  de  jolies  maisons.  C'est  que  des 
parties  considérables  de  territoires,  qui  n'étaient  autrefois  que 

des  landes  incultes,    portent  aujourd'hui  des  moissons  et   de 
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belles    cultures.  En  1857,   de   Fûchtorf  à  Yersmold,  la  lande 
régnait  encore  sur  une  étendue  de  8  kilomètres. 

Dans  cette  région  l'on  pourrait  relever  bien  des  exemples 
d'initiatives  tout  à  fait  remarquables,  dues  à  de  simples  paysans 
sans  instruction.  Il  convient  d'en  citer  au  moins  un  des  plus 
caractéristiques.  Appelons  notre  paysan  Hilpert. 

Dans  la  vie  usuelle,  il  ne  porte  pas  d'ailleurs  le  nom  inscrit 
à  l'état  civil,  mais  le  nom  du  domaine  que  son  père,  venu  de 
Glandorf  en  184-8,  acheta  à  un  paysan  ruiné  qui  partait  pour 
l'Amérique.  Notons  en  passant  cet  exemple  d'un  domaine  qui 
impose  son  nom  au  propriétaire  nouveau,  bien  que  celui-ci  n'ait 
pas  épousé,  mais  acheté  la  terre.  Des  trois  enfants  de  cet  acqué- 
reur, le  premier  fut  tué  à  la  bataille  de  Kœniggraetz  ;  une  fille 
fut  mariée  à  un  paysan  sur  un  domaine  ;  le  troisième  hérita  du 
domaine  et  quand  il  en  prit  la  direction,  il  avait  1.000  thalers 
de  dettes.  Il  affronta  courageusement  la  vie  :  sur  ses  40  hec- 
tares de  tourbières,  de  terre  marécageuse  et  de  lande,  il  éleva 
six  enfants  auxquels  il  a  donné  l'éducation  qui  lui  avait  man- 
qué. Mais  la  circonstance  qui  lui  permit  de  donner  toute  sa 
mesure  se  produisit  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Lisant  un  jour 
une  revue  agricole  [Landwirtscliaftliche  Zeitiing),  il  apprit  que 
des  expériences  nouvelles  permettaient  d'obtenir  des  récoltes 
rémunératrices  sur  les  terres  marécageuses  [Moorkultur)  et  sur 
les  landes  [Heidekidtiir].  Hilpert  essaya  aussitôt  sur  une  toute 
petite  échelle  de  reproduire  les  expériences;  les  résultats  furent 
encourageants,  mais  un  peu  indécis.  Lui-même  expose  volon- 
tiers la  cause  de  ses  déboires  et  fait  le  tableau  de  son  inexpé- 
rience. Sans  perdre  cœur,  il  partit  pour  la  province  prussienne 
de  Saxe,  visiter,  avec  un  employé  de  l'État,  une  grande  pro- 
priété de  1.000  hectares  où  étaient  appliqués  en  grand  les 
procédés  de  la  Moorkultiir.  Il  ne  fut  pas  sans  y  remarquer 
l'existence  misérable  des  travailleurs  de  l'Est  qui  gagnaient 
pour  leur  travail  0  fr.  75  centimes  par  jour  ;  mais  il  s'instruisit  des 
bonnes  méthodes.  Rentré  chez  lui,  il  équilibra  son  domaine 
par  échange  d'un  terrain  de  20  morgen  avec  le  baron  de  Ket- 
teler,  afin  d'avoir  sa  propriété  mieux  groupée  sous  la  main. 
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et  il  se  livra  à  un  travail  acharné  pour  transformer  ses  terres  : 
sur   les   terres   marécageuses,  il  dut  prriti([uei'  des   rigoles   et 
des   drainages  pour  faire  écouler  l'eau  stagnante,  enlever   la 
tourbe,  conduire  du  sable  sur  une  épaisseur  de  25  centimètres 
environ,  faire  des  labourages  légers  de  manière  à  ne  remuer 
que  la  couche  de  sable   et  ne  pas  trop  mélanger  l'humus  du 
fond  au  sable,  ce  qui  provoque  une  poussée  terrible  de  mau- 
vaises herbes,  enfin  fumer  énergiquement  avec  des  scories  de 
déphosphoration  et  de  kaïnite.  Ce  labeur  fut  largement  récom- 
pensé :  ce  terrain  d'anciennes  tourbières  qui  passait  pour  im- 
productif, n'est  jamais  en  jachère  :  Hilpert  y  fait  plusieurs  ré- 
coltes consécutives  de  légumes  secs,   de  pommes  de  terre,  de 
betteraves,  puis  de  l'avoine  ou  du  seigle.  Une  partie  du  ter- 
rain ainsi  gagné  pour  la  culture  est  en  prairie;  le  propriétaire 
montre  avec  orgueil  le  trèfle  sauvage  qui  croît  spontanément 
et  étouffe   l'herbe    qu'il  a   ensemencée.    Sa  prairie   lui   coûte 
moitié  seulement  des  engrais  employés  à  la  terre  labourée,  et 
il  fait  deux  coupes  d'herbe  par  an. 

Le  travail  de  transformation  de  la  lande  ne  fut  pas  moins 
pénible  que  celui  du  marécage  à  tourbe.  Il  fallut  enlever  la 
couche  superficielle  sablonneuse   et  la  remplacer  par  un  mé- 
lange de  terre  prise  dans  les  fossés  tracés  ailleurs  et  l'humus 
en  surabondance  dans  les  marécages,  fumer  convenablement 
le  tout  et  ensemencer.  Notre  paysan  obtint  ainsi  un  excellent 
pâturage  pour  ses  bêtes  à  cornes.  Il  occupe  une  légère  dépres- 
sion de  terrain;    le  bois  qui  l'entoure  est  soigneusement  con- 
servé pour  enfermer  plus  facilement  les  bêtes  et  pour  protéger 
le  terrain  contre  les  vents  furieux  et  l'envahissement  des  sables. 
Notre  propriétaire  est  un   exemple   remarquable   d'amour  du 
progrès  combiné  à  l'esprit   de  tradition  :  il  a  fait  faire  à  son 
fils  aîné  des  études  qu'il  évalue  à  8.000  marks.  Ce  fils  renonce 
à  prendre  le  domaine  qui  passera  à  un  autre  fils.  Hilpert  avait 
cinquante  ans  quand  il  devint  veuf;  une  de  ses  filles  avait  alors 
seize  ans  et  prit  en  main  la  direction  du  ménage,  lequel  fut  con- 
duit suivant  les  méthodes  traditionnelles  :  on  file  et  on  fabrique 
à  la  maison  les  chemises  delà  famille  :  «  cela  occupe  les  filles  ». 
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Notre  paysan  est  heureux  de  son  sort  :  en  raison  du  bon  état  de 
sesafïaires,  il  remanie  son  testament  pour  élever  à  8.000  marks 
les  soultes  données  à  ses  quatre  filles;  il  vit  indépendant,  la- 
borieux, très  fier  de  son  rôle  dans  le  pays.  Il  raconte  que  ses 
compatriotes  naguère  proposaient  de  le  mettre  dans  une  maison 
de  fous;  «  et  maintenant  ils  imitent  ma  conduite,  iind  jetzt 
machen  sie  mir  nach  ». 

L'initiative  des  paysans  n'est  pas  entravée.  Il  n'y  a  pas  d'as- 
solement obligatoire,  puisque  chaque  exploitation  est  indépen- 
dante des  autres.  Le  passage  du  domaine  plein,  suffisant  à  tous 
les  besoins  de  la  famille,  au  domaine  commercialisé  oriente 
vers  la  vente  des  produits,  peut  se  faire  avec  plus  de  facilité. 
Bien  des  paysans  sur  des  domaines  petits  ou  moyens  produisent 
des  porcs  et  tirent  une  partie  notable  de  leurs  ressources  de  la 
vente  des  porcelets  et  du  commerce  des  porcs. 

Le  voisinage  du  bassin  industriel  de  la  Ruhr  a  été  la  grande 
cause  des  transformations  de  la  culture  en  Westphalie,  en  four- 
nissant, d'une  part,  les  débouchés,  et,  d'autre  part,  une  partie  des 
engrais  nécessaires  à  une  culture  plus  intensive.  En  effet,  dès 
1875,  le  procédé  Thomas  permet  d'utiliser  les  minerais  de  fer 
phosphoreux  pour  la  métallurgie,  et  laisse  comme  résidu  de 
grandes  quantités  d'acide  phosphorique. 

Dix  ans  plus  tard,  l'emploi  de  ces  sous-produits  pour  l'amen- 
dement des  terres  était  devenu  général  en  Westphalie.  A  l'heure 
actuelle,  dans  une  seule  gare  de  chemin  de  fer,  celle  de  Fiich- 
torf,  il  en  arrive  400  wagons  par  an,  au  prix  moyen  de 
4  marks  les  100  kilogrammes. 

Les  parties  moins  fertiles  ont  pu  être  mises  en  culture  et, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  les  défrichements  ont  doublé  à 
peu  près  l'étendue  du  sol  cultivé  dans  certaines  communes. 
C'est  alors  que  les  anciens  pâturages  communs  disparurent  et 
furent  partagés  entre  les  ayants  droit. 

Tout  cela  témoigne  d'un  esprit  progressiste  incontestable,  au 
moins  quant  aux  méthodes  de  travail,  mais  il  faut  tenir  compte, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  de  l'absence  d'obstacles  exté- 
rieurs, comme  il  en  existe  dans  les  villages  à  banlieue  morcelée. 
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Sur  le  Voisinage  et  sur  la  Commune^  risolement  des  foyers 
a  des  répercussions  inverses  de  celles  du  Village  aggloméré,  sur- 
tout du  village  à  Lanlieue  morcelée.  Les  rapports  de  voisinage 
sont  moins  étendus;  il  est  plus  difficile  de  s'occuper  constam- 
ment de  ce  que  fait  le  voisin;  il  y  a  aussi  moins  de  sujets  de 
procès  ou  de  chicanes.  On  se  gêne  moins  les  uns  les  autres.  On 
se  voit  plus  rarement,  mais  on  se  voit  plus  volontiers.  Les  rap- 
ports de  voisinage  sont  plus  restreints,  mais  meilleurs.  Aussi, 
chaque  fois  qu'une  œuvre  collective  est  nécessaire,  nos  gens 
sont  très  aptes  à  la  faire  réussir.  Nous  verrons  plus  loin  des 
exemples  de  cette  aptitude  à  l'action  collective.  Nous  n'en  par- 
lons pas  maintenant,  parce  que  cette  aptitude  n'est  pas  expliquée 
par  le  seul  isolement  des  foyers,  mais  aussi  par  une  certaine 
constitution  familiale  qu'il  nous  faudra  auparavant  exposer. 

C'est  pour  la  même  raison  que  nous  reportons  à  ce  même 
moment  l'exposé  de  l'organisation  des  pouvoirs  locaux.  Nous 
voulions  simplement  noter,  dès  maintenant,  la  part  qui  revient 
dans  cette  organisation  au  phénomène  de  l'isolement  des  foyers. 

Le  phénomène  de  la  transmission  intégrale  dont  nous  allons 
maintenant  parler  va  nous  conduire  au  cœur  même  de  l'orga- 
nisation familiale. 


m.    LA    TRANSMISSION    INTEGRALE. 

Lks  causes.  —  Nous  avons  vu  les  faits  qui  poussent  à  l'ins- 
tallation en  domaines  isolés  dans  le  Miinsterland,  mais  il  faut 
bien  se  rendre  compte  qu'avec  le  partage  égal,  ces  domaines 
seraient  démembrés  à  chaque  génération,  et  que  des  aggloméra- 
tions tendraient  à  s'établir.  Mais  il  existe  ici  une  coutume  tradi- 
tionnelle grâce  à  laquelle  le  domaine  est  transmis  à  un  seul 
héritier  et  maintenu  intact. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  origines  historiques 
de  cette  coutume.  Ce  que  l'on  peut  constater  actuellement,  c'est 
qu'elle  se  maintient  par  l'éducation  familiale.  Dès  leur  plus 
tendre   enfance,  les  enfants  entendent  parler  avec  respect  du 
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Hof,  du  domaine  constitué  par  les  ancêtres;  dans  leur  esprit 
s'inculque  très  tôt  l'idée  de  dévouement  au  domaine  ;  ils  savent 
lequel  d'entre  eux  aura  la  responsabilité  de  le  gérer  dans 
l'avenir,  de  le  maintenir  intact.  L'avantage  de  l'héritier  est 
contre-balancé  par  des  charges  équivalentes,  et  la  transmission 
intégrale  du  domaine  paraît  tellement  naturelle  qu'il  n'existe 
aucune  jalousie  à  cet  égard.  Enfin,  l'autorité  paternelle  est  très 
forte. 

Voici,  du  reste,  un  cas  vécu  que  nous  donnons  comme  exem- 
ple, et  qui  montrera  combien  les  sentiments  sont  profonds  à  cet 
égard . 

Il  s'agit  d'un  Hof  dont  la  valeur  fut  estimée  à  50.000  thalers 
(187.000  fr.  environ)  à  la  mort  des  parents.  Comme  il  n'y  avait 
à  ce  moment-là  que  des  enfants  mineurs,  un  garçon  et  deux 
filles,  les  tuteurs  louèrent  temporairement  le  domaine  à  un  fer- 
mier. Les  parents  n'avaient  pas  laissé  de  testament,  et,  au  mo- 
ment où  l'événement  que  nous  relatons  se  passait,  la  Westphalie 
était  régie  par  le  droit  romain  i;  le  partage  s'imposait  donc 
logiquement.  Il  est  vrai  que  la  loi  en  vigueur  n'exigeait  pas  le 
partage  en  nature  comme  le  Code  français;  elle  permettait  à 
l'héritier  de  dédommager  ses  frères  et  sœurs  en  argent;  mais, 
dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  le  garçon  avait  eu  une 
avance  d'hoirie  de  10.000  thalers  pour  des  études  spéciales;  il 
n'avait  donc  plus  droit  qu'à  10.000  thalers,  et  chacune  de  ses 
sœurs  devait  en  recevoir  20.000.  C'était  la  ruine  du  Hof.  Sans 
hésiter  un  seul  instant,  les  filles  renoncèrent  à  leur  part,  se  con- 
tentant chacune  de  10.000  thalers.  C'était  à  peu  près  la  somme 
capitalisée  par  le  tuteur  sur  les  revenus  du  domaine  affermé. 

L'exemple,  au  surplus,  n'est  pas  isolé;  on  peut  se  rendre 
compte  combien  l'attachement  aux  coutumes  de  transmission 
intégrale  est  général  et  interne  dans  la  plaine  westphalienne 
par  la  résistance  invincible  qui  fut  opposée  aux  tentatives  du 


1.  Le  droit  romain  fut  appliqué  à  la  Westphalie  de  I8'i8  à  1898.  Ce  droit,  ensei- 
gné dans  les  Universités  allemandes  dés  le  Moyen  \^e,  avait  lini,  dans  certaines 
régions,  par  se  superposer  aux  droits  lof'aux  vers  le  xv°  siècle.  On  le  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Gemeinerccht  ou  droit  commun. 
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gouvernement  central  d'établir  le  partage  égal  par  contrainte 
législative. 

Il  est  curieux  de  noter  que  la  Westphalie  resta  plus  irréduc- 
tible encore  que  le  Hanovre  à  cet  égard.  Cette  dernière  province 
se  contenta  de  la  loi  sur  les  llufe  [Hd/egesetz)^  entrée  en  vigueur 
le  i""  juillet  1875,  et  d'après  laquelle  il  suffit  de  faire  inscrire 
son  domaine  sur  un  registre  tenu  par  un  fonctionnaire  préposé 
à  cet  efTet,  pour  que,  en  l'absence  de  testament,  le  llof  passe  à 
Faîne,  et  que  celui-ci  soit  avantagé  de  1/3  sur  les  autres  enfants. 
C'est  en  18/p8,  que  le  gouvernement  prussien  eut  l'idée  de  rat- 
tacher la  Westphalie  tout  entière  aux  pays  de  droit  romain  •,  mais 
devant  la  résistance  opiniâtre  des  paysans  de  la  plaine,  des 
amendements  successifs  furent  votés,  et  finalement,  en  1882,  on 
étendit  à  la  Westphalie  le  Hôfegesetz,  qui  avait  si  bien  réussi 
dans  le  Hanovre.  Les  propriétaires  de  la  plaine  westphalienne 
trouvèrent  trop  lourde  encore  lobligation  d'avoir  à  inscrire  le 
Hof  sur  un  registre.  Personne  ne  le  fît,  et  on  continua  à  pratiquer 
la  transmission  intégrale  comme  auparavant.  Les  juristes  locaux 
étaient  entièrement  d'accord  avec  les  paysans  sur  ce  point.  Le 
Baiiernverein  de  Westphalie  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et 
qui  comprenait  alors  15.000  membres  environ,  avait  commencé 
une  agitation  politique  dès  1878  et  la  campagne  fut  continuée 
avec  une  persévérance  grandissante.  Devant  l'unanimité  des 
sentiments  de  la  population,  le  gouvernement  prussien  eut  le 
bon  sens  de  céder,  et  c'est  ainsi  que  la  plaine  westphalienne 
forme  depuis  1898,  au  point  de  vue  du  droit  civil,  une  enclave 
dans  le  royaume  de  Prusse.  C'est  la  région  de  Y Anei^benrecht  ou 
Anerbengesetz,  d'après  lequel  le  fils  aîné  hérite  du  Hof,  à  charge 
par  lui  de  verser  des  soultes  à  ses  frères  et  sœurs  selon  les 
moyens  dont  il  dispose.  L'avantage  légal  de  l'héritier  s'élève 
au  tiers  de  la  valeur  estimative  du  Hof.  On  établit  cette  valeur 
en  multipliant  le  revenu  par  25. 

L'Anerbenrecht  n'est  autre   chose    que  le    droit   coutumier 
saxon,  anciennement  en  vigueur  dans  la  majeure  partie  de  la 

1.  Ou  plus  exactement  de  droit  commun  {Gemeinerecht). 
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Plaine  saxonne.  Dans  les  parties  montagneuses,  le  partage  égal 
a,  au  contraire,  toujours  prévalu,  notamment  dans  le  Sauerland, 
qui  comprend  toute   la  partie  méridionale  de  la  Westphalie. 

Nous  avons  dit  que  c'est  le  fils  aîné  qui  hérite.  Il  en  est  ainsi 
dans  les  régions  où  le  paysan  a  toujours  été  libre,  et  c'est  là, 
semble-t-il,  la  coutume  saxonne  originaire.  Dans  certaines  par- 
ties de  la  plaine  où  la  grande  propriété  se  développa,  le  paysan 
resta  comme  usufruitier  perpétuel  sur  son  domaine  ^  mais  il 
devait  certaines  redevances  en  nature  au  Grundherr,  au  proprié- 
taire du  fonds,  notamment  des  droits  de  mutation  assez  lourds 
quand  l'héritier  prenait  possession  du  domaine.  C'est  afin  de 
payer  moins  souvent  ces  droits  de  mutation  que  l'on  prit  l'habi- 
tude de  transmettre  le  Hof  au  plus  jeune  fils  et  non  plus  à  l'aîné. 
Il  y  a  plus  de  chances  en  effet  que  la  mutation  se  produise  moins 
souvent  en  suivant  la  ligne  cadette  qu'en  suivant  la  ligne  aînée. 
C'est  ainsi  du  moins  que  l'on  explique  l'origine  de  cette  cou- 
tume qui  prévaut  dans  le  pays  d'Osnabriick.  Cette  explication 
cadre  bien  avec  la  mentalité  du  Bauer.  On  le  voit,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  fort  que  le  droit  d'aînesse,  c'est  l'intérêt  du 
domaine. 

Il  est  essentiel  de  comprendre  que  la  transmission  intégrale 
ne  résulte  pas  de  l'application  d'un  principe  absolu;  c'est  un 
simple  expédient  qui  a  pour  but  de  maintenir  le  Hof.  Lorsque 
la  conservation  de  ce  dernier  n'exige  pas  un  grand  sacrifice,  on 
diminue  l'avantage  de  l'héritier,  et,  lorsque  la  fortune  immobi- 
lière est  considérable,  on  en  arrive  même  au  partage  égal. 

C'est  le  cas,  par  exemple,  de  beaucoup  de  familles  habitant  les 
petites  villes  de  la  Westphalie  et  vouées  au  commerce  ou  aux 
professions  libérales. 

\V...  est  né  dans  un  petit  bourg  du  Miinsterland  et  se  targue 
d'être  un  pur  Saxon.  Il  a  été  d'abord  à  l'école  primaire  Volks- 
chulc,  côte  à  côte  avec  les  fils  des  Bauern  et  des  ouvriers,  puis 
a  fait  ses  études  secondaires.  Il  s'est  lancé  dans  le  commerce  de 

1,  Ce  mode  de  possession  par  arreniement  perpétuel  s'appelait  ÏErbpacht.  Il  est 
analogue  au  u  Bekleinrechl  »  en  usage  dans  le  Gruningue  et  décrit  par  M.  Roux  {Se, 
.soc,  2e  pér.,  52e  fasc,  p.  82). 
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commission  et  a  habité  longtemps  l'Angleterre;  quoique  marié, 
il  est  rentré  en  Allemagne  pour  habiter  avec  sa  sœur,  restée  seule 
par  suite  de  la  mort  de  ses  parents.  Il  a  trois  filles  non  encore 
mariées  et  un  seul  fils  qui  se  prépare  à  la  carrière  militaire.  Il 
faut  savoir,  en  effet,  que  le  fait  d'avoir  un  fils  officier  range  une 
famille  dans  la  classe  supérieure.  Les  Saxons  sont  loin  d'être 
insensibles  à  ce  classement.  Rattachés  au  royaume  de  Prusse 
depuis  un  siècle,  ils  ont  naturellement  été  influencés  par  la  façon 
prussienne  d'envisager  la  hiérarchie  des  classes. 

Pour  en  revenir  à  W...,  il  déclare  nettement  être  partisan  du 
partage  égal  entre  les  enfants  qu'il  trouve  plus  juste  que  le 
système  d'avantager  l'ainé,  système  qu'il  qualifie  de  «  système 
paysan  ».  Il  reconnaît  que,  lorqu'un  père  possède  un  établisse- 
ment, ferme  ou  usine,  il  est  plus  sage  de  le  transmettre  à  un  seul 
enfant  en  dédommageant  les  autres.  Dans  le  cas  où  la  fortune  se 
compose  surtout  de  valeurs  mobilières,  il  pense  qu'il  y  aurait 
injustice  à  ne  pas  partager  également. 

Ceci  semble  expliquer  un  point  de  droit  historique.  Au  xii^  et 
XIII®  siècles,  des  villes  surgissent  dans  le  nord-ouest  de  l'Alle- 
magne et  adoptent  des  coutumes  différentes  de  celles  du  plat 
pays,  notamment  le  partage  égal  entre  tous  les  enfants.  Gela 
ne  suppose  pas  nécessairement  une  influence  étrangère.  Il  suffit 
de  penser  que  ces  villes  étaient  habitées  surtout  par  des  familles 
possédant  une  richesse  mobilière,  et  n'ayant  plus  d'attaches 
avec  la  terre. 

Le  mode  de  transmission.  —  Avant  de  passer  aux  consé- 
quences de  la  transmission  intégrale,  il  est  bon  d'indiquer  de 
quelle  façon  cette  transmission  s'opère. 

Il  faut  d'abord  savoir  que  les  Bauern  du  Mûnsterland  font  or- 
dinairement leur  contrat  de  mariage  sous  le  régime  de  la  com- 
munauté universelle,  de  sorte  que,  quoique  la  femme  n'ait  ap- 
porté qu'une  dot  relativement  faible,  elle  reste,  à  la  mort  de  son 
mari,  propriétaire  de  la  moitié  de  tous  les  biens,  l'autre  moitié 
passant  à  l'héritier,  à  savoir  l'aîné  ou  le  cadet  selon  les  régions. 
Ce  mode  de  contrat  est  peu  employé  dans  les  autres  parties  de 
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rAllemagne,  mais  c'est  le  régime  ordinaire  des  paysans  norvé- 
giens avec  lesquels  nos  Bauern  ont  plus  d'une  analogie. 

Les  autres  enfants  ont  droit  à  une  part,  le  souligne  à  dessein 
«  ont  droit  »,  parce  que  c'est  là  un  point  important  par  lequel 
les  Saxons  restés  en  Allemagne  difïerent  de  leurs  parents  de  la 
Grande-Bretagne.  Ces  derniers  ont  évolué  au  cours  des  âges  vers 
la  liberté  absolue  de  testera 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  enfants  des  Bauern  westphaliens  esti- 
ment toujours  qu'une  part  doit  leur  revenir.  Il  est  juste  de  dire 
que  cette  part  est  relativement  minime.  Ce  qui  prime  encore,  c'est 
l'intérêt  du  domaine,  et  c'est  ce  qui  explique,  d'abord  que  l'on 
évalue  le  domaine  non  pas  d'après  sa  valeur  marchande,  mais 
d'après  son  revenu  actuel  réel;  ensuite,  l'héritier  est  avantagé. 
Il  est,  en  outre,  essentiel  de  comprendre  que  les  cadets  n'ont 
droit  à  aucune  propriété  immobilière,  mais  simplement  à  un 
dédommagement  en  argent. 

Enfin,  on  n'exige  pas  le  paiement  immédiat;  les  cadets  restent 
créanciers  de  leur  aine,  et  celui-ci  se  libère  peu  à  peu. 

Naturellement,  on  déduit  de  l'héritage  les  avances  d'hoiries 
reçues.  Généralement,  les  filles,  en  se  mariant,  ont  eu  la  moitié 
de  ce  qui  doit  leur  revenir. 

Prenons,  pour  fixer  les  idées,  l'exemple  de  Weissmann,  dont 
le  Hof  a  une  contenance  de  71  hectares  et  est  estimé  à  100.000 
marks.  Sa  femme  est  la  fille  d'un  Bauer,  propriétaire  d'un 
domaine  de  300  morgen  ou  75  hectares  ;  elle  lui  apporta 
comme  dot  :  1  cheval,  2  vaches,  des  meubles  et  un  somme  de 
10.000  marks. 

Souvent,  les  choses  sont  réglées  par  un  testament,  mais  en 
aucun  cas  on  ne  peut  dépasser  les  prescriptions  du  Code. 

La  limite  au  droit  de  tester  est  déterminée  comme  suit  :  la  part 
de  l'héritage  de  chacun  ne  peut  être  moindre  que  la  moitié  de 
ce  qui  devrait  lui  revenir  ab  intestat. 

Enfin,  lorsque  le  père  veut  se  retirer  avant  sa  mort,  il  fait  un 

1.  En  Anglelerre,  la  liberté  absolue  de  lester  date  de  1550  pour  les  meubles,  et 
de  1660  pour  les  immeubles.  (Cf.  Glasson,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  en 
Angleterre). 
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contrat  avec  son  héritier,  d'aprrs  lequel  il  lui  transmet  le  llof 
en  pleine  propriété,  moyennant  le  paiement  d'une  pension  via- 
gère [altcntheil)  tant  pour  lui-même  que  pour  sa  femme,  et  en 
déterminant  aussi  les  soultes  à  payer  aux  autres  enfants.  De 
même,  il  arrive  souvent  qu'une  veuve  cède  sa  part  à  Théritier 
moyennant  un  altentlieil. 

Sur  un  petit  domaine  de  70  morgen  (17  hectares  et  demij, 
la  pension  du  vieux  père,  il  y  a  environ  trente  ans,  se  montait 
à  36  marks  par  mois.  Sur  le  conseil  des  hommes  de  loi  et 
pour  conserver  de  la  considération,  le  père  se  réserve  parfois 
le  droit  supérieur  d'administration  du  domaine.  Mais,  en  réalité, 
le  poids  de  la  gérance  passe  bien  au  fils. 

Tout  le  fonctionnement  du  système  rural  westphalien  repose 
sur  la  façon  d'estimer  le  domaine  au  moment  de  la  transmis- 
sion à  l'héritier,  de  fixer  les  soultes  à  payer  par  l'héritier  aux 
frères  et  sœurs.  Aussi  nous  détachons  de  plusieurs  monogra- 
phies particulières  des  exemples  qui  soient  bien  vivants  et 
assurés. 

Pour  estimer  le  domaine,  on  ne  recourt  pas  à  la  mise  en 
vente.  Les  domaines  sont  si  rarement  mis  en  vente  qu'à  vrai 
dire,  ils  n'ont  pas  de  prix.  Quand  ils  sont  vendus,  ils  sont  le 
plus  souvent  dépecés,  et  alors,  les  prix  inférieurs  sont  de 
230  marks  par  morgen  pour  les  plus  mauvaises  terres,  les  prix 
les  plus  élevés  de  600  à  700  marks,  les  prix  moyens  de  400  à 
500  marks.  En  réalité,  pour  la  transmission  du  domaine,  on 
évalue  le  domaine  très  au-dessous  de  sa  valeur  marchande. 

En  diminuant  l'estimation  du  domaine,  on  diminue  du 
même  coup  le  montant  obligatoire  des  soultes.  Cela  n'empê- 
chera pas  le  père  de  famille  de  stipuler  le  versement  de  fortes 
soultes  aux  enfants  s'il  a  pu  économiser  une  somme  un  peu 
ronde  sur  le  revenu  du  domaine;  mais  il  cherche  autant  que 
possible  à  laisser  le  domaine  libre  de  toute  dette  à  l'héritier 
ou  à  ne  le  grever  que  le  moins  possible. 

Le  petit  domaine  de  70  morgen  dont  nous  venons  de  parler 
est  estimé  15.000  marks  par  son  propriétaire  actuel  et  il 
prévoit  que  son  héritier  donnera  des  soultes  de  1.800  marks  à 
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ceux  de  ses  frères  et  sœurs  qui  n'auront  pas  reçu  déjà  Téqui- 
valence    de   cette    somme    en    frais   d'éducation    particulière. 

Sur  un  autre  domaine  de  290  morgen  (74  hectares),  voici 
sept  enfants  qui  ont  été  élevés.  Au  moment  de  la  transmission 
du  Hof  au  propriétaire  actuel,  les  six  enfants  non  héritiers  ont 
reçu  chacun  11.000  marks  de  soulte.  Lorsque  le  père,  trente- 
huit  ans  auparavant,  avait  reçu  le  domaine,  il  avait  12.000  marks 
de  dettes;  mais  comme  sa  femme  lui  apportait  environ 
12.000  marks  de  dot,  on  peut  dire  que  le  ménage  entrait  en 
possession  et  jouissance  du  domaine,  libre  de  toute  charge. 
Trente-huit  ans  après,  pour  verser  les  66.000  marks  de  soultes 
à  ses  frères  et  sœurs,  le  propriétaire  actuel  dut  faire  une 
coupe  de  bois  qui  produisit  14-. 000  marks.  Le  surplus  de 
52.000  marks  représente  la  somme  économisée  dans  .une 
période  de  trente-huit  années  par  l'exploitant,  tout  en  élevant 
sept  enfants  d'une  manière  honorable.  Le  fait  est  raconté  avec 
un  légitime  orgueil  par  le  propriétaire  actuel  à  l'honneur  de  ses 
parents  et  du  domaine;  il  y  voit  la  superbe  réussite  d'une  vie 
d'homme. 

On  appréciera  d'autant  mieux  un  pareil  résultat,  que  l'on 
aura  une  idée  plus  précise  du  revenu  net  des  domaines  de 
280  à  300  morgen. 

C'est  un  point  sur  lequel  il  n'est  pas  aisé  d'obtenir  des 
éclaircissements.  Le  paysan  est  naturellement  méfiant.  Il  l'est 
doublement  en  Prusse,  oui  l'impôt  sur  le  revenu  fonctionne 
avec  une  minutie  tatillonne  et  vexatoire.  Les  citoyens  redou- 
tent l'inquisition  fiscale  et  la  propension  des  fonctionnaires 
des  finances  à  «  venir  soulever  le  couvercle  de  leur  marmite  ». 
Ils  inspectent  même  «  le  dedans  des  pots  »  [Topfgucker).  On 
comprendra  la  raison  qui  nous  fait  taire  ici  les  noms  des  pro- 
priétaires et  des  communes.  Sur  un  domaine  d'environ 
280  morgen,  un  paysan  nous  déclare  qu'il  retire,  tout  frais 
payés,  un  bénéfice  de  4.500  marks.  Il  compte  comme  frais  la 
consommation  faite  à  la  maison  par  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
ouvriers.  Quoiqu'il  ne  fournisse  aucune  comptabilité  à  l'appui 
de  cette  estimation,  il  y  a  lieu  de  la  considérer  comme  approxi- 
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mativement  exacte  ;  elle  est  contrôlée  de  deux  cùtés  diii'é- 
rciits.  D'abord  par  le  fait  mentionné  plus  haut,  d'un  domaine 
de  290  niorgen  qui  a  permis  de  donner  une  soulte  de 
11.000  marks  à  chacun  des  six  enfants  non  héritiers,  les  parents 
ont  du  retirer  annuellement  la  somme  d'environ  4.500  marks 
de  leur  domaine.  Il  est  vrai  que  ce  bénéfice  n'est  pas  tout 
entier  mis  à  Tépargne;  les  frais  d'éducation,  de  pension,  en 
prennent  une  partie;  mais,  d'autre  part,  l'épargne  s'accroît 
d'une  capitalisation  d'intérêts  qui  compense  en  très  grande 
partie  la  réduction  de  bénéfice.  Même  en  ramenant  de  ce  chef 
à  2.000  marks  sinon  le  bénéfice  du  domaine  du  moins  le  fruit 
de  l'épargne,  on  arrive  au  bout  de  30  années  aux  60.000  marks 
que   nous  avons   vus  être  disponibles  pour  les  soultes. 

Une  confirmation  de  l'exactitude  de  ces  estimations,  vient 
de  la  monographie  dressée  par  M.  Nordhoff,  pour  sa  thèse  de 
doctorat,  d'une  exploitation  paysanne  de  296  morgen  dans 
l'arrondissement  de  Ltidinghausen.  Après  avoir  dressé  le  bilan 
de  l'exploitation  et  lait  entrer  en  compte  le  dernier  œuf  de 
poule  et  la  moindre  paire  de  souliers  donnée  aux  domes- 
tiques, il  arrive  à  déterminer  un  bénéfice  net  de  2.762  marks. 
La  somme  paraît  faible.  Seulement  il  s'est  placé  au  point  de 
vue  d'un  propriétaire  qui  ferait  gérer  son  domaine  et  qui 
calculerait  le  revenu  net  de  son  capital  d'exploitation.  Aussi 
a-t-il  mis  au  débit  du  compte,  comme  frais  d'exploitation, 
une  rémunération  de  1.400  marks  pour  un  gérant  fictif.  Ces 
1.400  marks  sont  estimés  par  le  paysan  comme  un  bénéfice 
agricole  :  2.762  -\-  1.400  =  4.162.  Nous  arrivons  à  dépasser 
le  chiffre  de  4.000  marks,  comme  total  moyen  du  revenu  du 
domaine. 

Le  montant  des  soultes  n'a  rien  d'automatique.  Pour  un 
même  domaine,  il  varie,  à  chaque  génération,  non  seulement 
d'après  le  nombre  des  enfants,  mais  d'après  le  degré  de  pros- 
périté de  la  culture,  la  capacité  d'épargne  de  l'exploitant,  etc.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  toute  façon,  c'est  l'intérêt  du  Hof  qui 
prime  celui  des  individus,  mais  il  est  bien  entendu  que  si  le  Hof 
prospère,  on  donnera  de  plus  fortes  soultes.  Voici,  du  reste,  un 
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exemple  qui  va  montrer  cet  esprit  d'adaptation  des  Bauern. 
C'est  celui  de  Hilpert,  qui  possède  un  domaine  de  160  morgen 
(40  hectares),  dont  100  en  pâtures.  Il  a  deux  fils  et  quatre  filles. 
C'est  le  second  qui  héritera  du  domaine.  L'aîné  a  fait  de  fortes 
études,  au  gymnase  d'abord,  puis,  après  un  an  d'apprentissage 
pratique  chez  un  géomètre  du  cadastre  [Landmann)  à  Munster, 
il  a  passé  encore  deux  années  dans  des  écoles  spéciales,  à  Berlin 
et  a  Bonn.  Ses  études  ayant  coûté  une  somme  de  8.000  marks 
environ,  Hilpert  avait  décidé  de  donner  une  dot  de  même  va- 
leur à  chacune  de  ses  filles,  lesquelles  n'ont  fait  que  les  études 
habituellement  suivies  dans  cette  classe  sociale.  Il  en  est  de 
môme  de  l'héritier  qui  n'a  été  qu'à  l'École  d'agriculture  de  Frec- 
kenhorst.  Mais  le  Hof  ayant  prospéré  plus  qu'on  avait  espéré, 
par  suite  des  progrès  de  la  culture,  Hilpert  fit  un  nouveau  tes- 
tament pour  augmenter  les  soultes. 

Que  deviennent  les  garçons  qui  n'héritent  pas? 

Pour  nous  rendre  compte  du  sort  fait  aux  enfants,  nous  pren- 
drons successivement  nos  exemples  dans  des  familles  de  pay- 
sans vivant  sur  domaines  isolés,  en  allant  des  plus  petits  aux 
plus  étendus,  afin  d'avoir  une  image  fidèle  de  l'ensemble  de  la 
population  rurale  et  de  la  manière  dont  les  familles  assurent  le 
sort  des  enfants. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  attarder  aux  bordiers  :  leurs 
enfants  commencent  par  être  valets  de  ferme,  et  plus  tard  trou- 
vent facilement  à  s'installer  eux-mêmes  comme  bordiers,  à 
moins  qu'ils  ne  préfèrent  apprendre  un  métier  et  demeurer  au 
village  où  se  trouvent  concentrés  les  boulangers,  menuisiers, 
maréchaux  ferrants,  charrons,  maçons,  ouvriers  agricoles  à  la 
journée,  etc.  De  petites  industries  installées  à  la  campagne 
offrent  du  travail  :  briqueteries,  tuileries,  moulins.  Enfin  la  ré- 
gion industrielle  attire  à  elle  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens. 

Les  enfants  élevés  sur  les  petits  domaines  et  qui  ne  trouvent 
pas  à  se  marier  sur  un  domaine,  deviennent  fréquemment  des 
employés  des  postes  ou  des  chemins  de  fer,  des  prêtres.  La  fa- 
mille Koster,de  la  région  des  landes,  compte  six  enfants  :  il  y  a, 
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outre  riiéritier  du  domaine,  un  iils  <'t  une  fillo  célibataire  au 
foyer  et  qui  y  demeureront  peut-être  définitivement,  un  prêtre, 
et  une  fille  qui  tient  le  ménage  de  ce  dernier. 

La  classe  des  paysans  moyens  propri claires  olï're  déjà  plus 
d'intérêt  à  Tenquète  sociale. 

Voici  la  famille  Lippmann,  installée  sur  un  domaine  moyen 
d'une  quarantaine  d'hectares  :  le  propriétaire  actuel  est  un 
homme  actif,  encore  jeune  (52  ans  actuellement),  très  estimé 
dans  sa  région,  laborieux  et  qui  s'étend  conqjlaisamment  sur  sa 
famille  que  nous  pouvons  suivre  à  travers  trois  générations  : 
son  grand-père  a  eu  quatre  enfants  : 

1°  Un  fils  qui  a  repris  le  domaine  ; 

2"  Un  deuxième  fils  qui  a  épousé  une  veuve,  laquelle  était  en 
possession  d'un  domaine;  qui  a  eu  de  son  mariage  quatre  fdles, 
toutes  les  quatre  mariées  à  leur  tour  et  à  la  tète  de  familles 
prospères  ; 

3"  Le  troisième  fils  a  épousé  une  veuve  sur  un  domaine  mo- 
deste et  qui  avait  un  fils  de  son  premier  mariage.  N'ayant  pas 
eu  d'enfant  à  lui,  il  traita  son  beau-fils  avec  la  plus  grande 
tendresse  et  le  maria  avec  une  de  ses  nièces  ; 

4°  Une  fille,  qui  mourut  jeune  avant  d'être  mariée. 

A  la  deuxième  génération,  sur  le  même  domaine,  six  enfants 
sont  élevés  au  foyer,  le  septième  étant  mort  en  bas  âge  : 

1°  Le  maître  actuel  du  domaine,  père  lui-même  de  huit 
enfants  (dont  sept  vivants)  ; 

T  Une  fille,  mariée  au  beau-fils  de  son  oncle  et  mère  de  huit 
enfants.  Le  domaine  est  d'ailleurs  modeste  ;  son  mari  était  de 
la  catégorie  des  colons  (qualification  peu  rigoureuse  appliquée 
tantôt  au   bordier,  tantôt  au  maître    d'un  petit  domaine); 

3*^  Une  fille,  mariée  dans  le  voisinage,  sur  un  petit  domaine, 
mère  de  huit  enfants  (dont  quatre  encore  vivants  au  moment 
de  l'observation)  ; 

4°  Un  fils  qui  partit  pour  l'Amérique  du  Sud,  sans  avoir  ré- 
clamé la  petite  soulte  en  argent  à  laquelle  il  avait  droit.  Il  eut 
de  nombreuses  aventures,  devint  cocher  au  service  d'un  mé- 
decin, entra  comme  valet  de  ferme  au  service  de  grands  agri- 
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culteurs,  et  finalement  revint  prendre  sa  place  au  foyer  «  parce 
qu'il  n'avait  pas  reçu  de  soulte  en  espèce  ».  Il  y  vécut  sept 
années  et  mourut- des  infirmités  contractées  en  Amérique.  Son 
frère,  dont  l'élévation  de  sentiments  est  remarquable,  ne  se 
plaint  en  aucune  façon  en  racontant  cette  histoire  ;  mais,  au  vil- 
lage, on  apprend  que  l'oncle  célibataire  n'était  pas  commode  et 
que  sa  famille  dut  montrer  beaucoup  de  patience.  La  situation 
des  célibataires  qui  reviennent  au  foyer  est  réglée  par  l'usage, 
et  quelquefois  par  une  clause  du  contrat  de  transmission  passé 
entre  le  père  et  l'héritier.  Tel  fut  notamment  le  cas  qui  nous 
occupe.  L'oncle  devait  travailler  sur  la  ferme,  y  recevoir  le 
vivre,  le  vêtement  et  une  somme  tous  les  ans  de  120  marks. 
Une  tante  aurait  reçu  75  marks. 

5°  Un  fils  qui  épouse  une  femme,  veuve  successivement  de 
deux  frères  et  dont  les  enfants  des  autres  lits  étaient  tous  morts. 
Il  eut  trois  enfants  de  ce  mariage  et  vit  modestement  sur  un 
domaine; 

6«  Enfin  la  dernière  fille  a  épousé  un  modeste  paysan.  La 
fortune  lui  vint  d'un  oncle  de  son  mari  qui  avait  cherché  for- 
tune à  Paris  et  en  Angleterre,  et  qui  était  mort  sans  enfants, 
laissant  à  chacun  de  ses  neveux  une  part  de  24.000  marks. 

La  troisième  génération  est  en  train  de  grandir  :  sur  huit  en- 
fants, il  n'y  a  qu'un  garçon  qui  semble  devoir  reprendre  le 
domaine.  L'ainée  des  filles  étudie  en  vue  de  devenir  institu- 
trice. Ou  fait  des  frais  pour  elle  (GOO  marks  de  dépense  an- 
nuelle). Les  autres  filles  se  marieront  avec  des  paysans;  mais 
le  père  les  dirigerait  volontiers  vers  des  carrières,  si  elles 
avaient  le  goût  de  l'étude. 

Nous  avons,  dans  ce  tableau  de  trois  générations,  une  indica- 
tion assez  fidèle  de  ce  que  deviennent  les  enfants  de  la  caté- 
gorie la  plus  modeste  des  Kauern.  Tous  ont  vécu  modestement  et 
honnêtement;  aucun  n'a  franchi  une  étape  notable  et  n'a  vrai- 
ment réussi  une  ascension  sociale.  Un  essai  d'émieration  au  loin 
n'a  pas  réussi.  Les  enfants  qui  ont  demandé  et  reçu  leur  soulte 
ont  trouvé  moyen  de  s'établir;  mais  la  petitesse  des  soultes  ne 
permettait  pas  d'épouser  une  héritière  à  domaine  important; 
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les  enfants  ont  épousé  des  veuves  avec  ou  sans  (Mif'ants;  mais 
ils  se  sont  tous  casés  tant  bien  que  mal  et  fourni  des  carrières 
honorables,  les  laissant  à  leur  étage  social  originaire. 

Nous  passons  à  une  catégorie  de  domaines  plus  importants 
de  ^()0,  280,  ;3()0  morgen  -GÔ,  70,  7.5  hectares  ou  davantage). 
Dans  cette  catégorie  sociale  nous  rencontrons  fréquemment  des 
familles  qui  reproduisent  exactement  le  type  précédent  :  des 
(ils  mariés  sur  des  domaines  à  des  héritières,  des  filles  mariées 
à  d'autres  paysans;  de  temps  en  temps,  un  oncle  célibataire, 
plus  souvent  une  tante  au  foyer,  quoique  le  cas  soit  devenu 
assez  rare  sur  le  Klai,  dans  les  domaines  à  terres  fortes,  et 
qu'il  soit  plus  fréquent  sur  les  domaines  des  landes  westpha- 
liennes.  Nombre  de  ces  familles  n'envoient  leurs  enfants  qu'à 
l'école  primaire  et  tout  au  plus  pour  quelques  mois  à  l'École 
d'agriculture.  Le  type  est  purement  paysan.  Cependant  c'i  st 
sur  les  domaines  de  cette  importance  que  l'on  voit  s'intro- 
duire davantage,  avec  la  culture  intellectuelle,  la  variété  des 
vocations  : 

Sur  un  domaine  de  200  morgen  (65  hectares),  dans  les  envi- 
rons de  llerbern,  une  famille  de  très  bon  renom  élève  dix 
enfants  : 

1  "  L'ainé  a  fait  ses  études  de  droit  et  deviendra  magistrat  ou 
avoué-avocat  [Rechfsaniralt)  ; 

2"  Une  iille  est  mariée  sur  un  domaine  de  150  morgen; 

3°  Le  troisième  enfant  est  l'héritier  désigné  ;  il  travaille  avec 
son  père  ; 

4^  Une  Iille  de  vingt-quatre  ans  travaille  à  la  maison  en 
expectative  de  mariage  : 

5"  Un  fils  qui  a  du  goût  pour  la  mécanique,  est  horloger  assez 
achalandé  dans  une  petite  ville  ; 

6°  Un  fils  qui  aime  l'étude  est  au  gymnase  et  l'on  entrevoit 
qu'il  deviendra  prêtre  ; 

T  Un  garçon  de  seize  ans  vit  et  travaille  à  la  maison  ;  il 
semble  qu'il  doive  rester  dans  la  culture; 

8"  Un  autre  plus  jeune  est  au  collège  et  fait  des  études  se- 
condaires; 
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Q""  et  10''  Les  deux  derniers  fils  vont  encore  à  l'école  pri- 
maire. 

Dans  cette  famille  on  ne  dédaigne  point  l'agriculture  certes, 
mais  il   y  a  orientation  générale  vers  les  carrières  libérales. 

Dans  une  autre  famille  de  même  rang,  où  les  cultures  intellec- 
tuelles ont  élevé  la  famille  socialement,  sans  que  sa  fortune  en 
soit  devenue  plus  considérable,  le  domaine  a  passé  intégrale- 
ment au  maîti'e  actuel,  tandis  que  ses  dix  Irères  et  sœurs  ont 
trouvé  à  s'établir  : 

1^  L'un  est  médecin; 

2^  Un  deuxième,  ingénieur  des  mines  au  service  de  l'État; 

3^  Un  troisième,  magistrat  dans  un  tribunal  de  1*^^  instance; 

k°  Un  quatrième  a  acheté  un  domaine  en  Bavière,  dans  les 
environs  de  Ratisbunne  ; 

5°  Le  cinquième  s'est  marié  à  l'héritière  d'un  domaine; 

6'*  Le  sixième  est  magistrat  dans  un  tribunal  de  l""®  instance  ; 

7"  Le  septième  est  ingénieur,  attaché  à  l'exploitation  d'un 
charbonnage; 

8^,  9''  et  10^  Enfin  les  trois  filles  sont  mariées,  l'une  à  un  juge, 
les  deux  autres  à  des  hommes  d'affaires. 

Ainsi,  sur  sept  garçons,  autres  que  l'héritier  du  domaine,  il  y 
en  a  deux  qui  trouvent  à  s'établir  dans  la  culture,  deux  qui 
entrent  dans  les  carrières  libérales  indépendantes,  et  trois  qui 
deviennent  fonctionnaires  au  service  de  l'Etat. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples,  sans  modifier  la  leçon 
qui  ressort  des  choses.  Assez  souvent,  ce  sont  les  fils  des  bons 
propriétaires  qui  émigrent  en  Pologne  pour  y  prendre  à  bail  ou 
acheter  moyennant  paiements  échelonnés  un  domaine  consti- 
tué par  les  soins  de  l'État  prussien.  Des  quatre  enfants  d'une 
famille  Niehoff,  l'un  a  hérité  du  domaine,  un  autre  est  dans  un 
commerce  de  vins  à  Munster,  les  deux  autres  ont  émigré,  l'un  à 
Posen  où  il  est  le  fermier  d'un  domaine  de  l'État,  le  dernier  dans 
la  Prusse  occidentale  où  il  a  acheté  un  domaine. 

Dans  une  autrefamille  notable  de  même  rang,  les  cinq  garçons 
deviennent  :  l'un  héritier  du  domaine,  un  autre  médecin,  un 
troisième   prêtre;  le  quatrième  entre   dans  les  affaires,   et  le 
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cinquième  se  marie  sur  un  domaine  à  une  veuve.  Une  des  ma- 
nières de  s'établir  dans  la  culture  est  de  prendre  à  bîjiJ  une 
ferme  d'un  domaine  noble;  c'est  un  cas  qui  se  retrouve  pbi- 
sieurs  fois  dans  nos  monographies,  parallèlement  à  l'établis- 
sement en  Pologne. 

Si  des  domaines  moyens  assez  importants  nous  passons  aux 
grands  domaines  de  plus  de  1.000  morgen,  nous  constatons  que 
l'établissement  des  enfants  ne  difïere  pas  notablement  de  celui 
que  nous  venons  de  voir  se  produire  dans  les  familles  à  moindie 
domaine  :  on  reçoit  des  soultes  plus  fortes  suivant  l'impor lance 
du  domaine,  il  est  plus  facile  ici  de  marier  une  fille  ou  de 
faire  faire  des  études  aux  garçons  ;  mais  l'esprit  de  l'éduca- 
tion est  pareil  et  pareille  la  direction  donnée  aux  enfants  vers 
les  carrières  :  une  famille  P...  dont  on  suit  la  généalogie 
depuis  l'an  1053  sur  son  domaine,  compte  à  la  dernière  géné- 
ration, celle  qui  s'établit  vers  1900,  sept  enfants  :  l'héritier 
du  domaine,  un  pharmacien,  un  médecin,  un  magistrat,  un 
agriculteur  marié  sur  un  domaine,  un  fils  encore  au  foyer,  mais 
qui  semble  devoir  faire  de  fagriculture,  enfin  une  fille  mariée 
sur  un  domaine;  la  dernière  fille  mourut  en  bas  âge,  noyée  par 
accident.  On  attribue  à  ces  enfants  une  soulte  de  60.000  marks 
en  plus  de  leurs  frais  d'études  [freies  Studium). 

Un  dernier  exemple  est  celui  de  la  famille  Hobbeling,  vivant 
sur  un  domaine  de  1.200  niorg-en.  La  famille  existe  depuis  l'an 
1300,  mais  en  l'absence  de  tables  généalogicpes,  on  ne  peut 
affirmer  c[u'il  ne  se  soit  pas  produit  de  substitution  de  famille 
avec  conservation  du  nom  par  mariage  d'une  fille  sur  le 
domaine  ;  mais  une  chronique  familiale  permet  de  suivre  l'his- 
toire de  la  famille  depuis  fan  1620.  On  se  souvient  du  temps  où 
l'on  payait  en  nature  au  seigneur  tant  de  douzaines  d'oMifs, 
tant  de  livres  de  beurre  (jusqu'en  1811),  oii  le  mariage  des 
filles  entraînait  le  paiement  d'un  droit  en  argent  au  seigneur. 
Le  maître  du  domaine  se  fait  gloire  de  travailler  avec  ses  ou- 
vriers et  ses  bordiers;  mais  il  a  une  sorte  de  régisseur  qui 
mange  à  la  table  de  famille  et  qui  a  sa  propre  chambre  dans 
la  maison  du  maître.  Quatre  familles  de  bordiers  sont  installés, 
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dont  l'une  de  temps  immémorial.  Cette  dernière  est  arrivée  à 
être  prospère  ;  elle  a  deux  chevaux  à  elle. 

Sur  ce  magnifique  domaine,  onze  enfants  ont  été  élevés  à  la 
dernière  génération.  Un  fils  a  hérité  du  domaine  et  a  épousé 
une  parente  sans  beaucoup  de  fortune.  Les  autres  enfants  ont 
reçu  chacun  une  soulte  de  75.000  marks  et  se  sont  établis  :  un 
garçon  a  acheté  un  domaine  près  de  Haml)ourg  et  Torl  vante  sa 
prospérité  ;  il  a  transformé  avec  succès  une  lande  et  l'a  mise  en 
culture  ;  un  autre  fils  a  acheté  un  domaine  près  Darfeld,  cons- 
titué par  l'État,  conformément  aux  dispositions  du  Rentengut- 
gesetz,  et  amortit  l'achat  par  annuités;  un  troisième  a  fait  des 
études  qui  ont  coûté  fort  cher  et  se  trouve  aujourd'hui  fonction- 
naire important  au  service  de  l'État  comme  forestier  (rang  d'un 
juge  au  tribunal  de  1'°  instance);  un  quatrième  garçon  suit  la 
carrière  de  magistrat;  une  fille  s'est  mariée  dans  le  pays  de 
Posen,  sur  un  domaine  exploité  par  un  Westphalien,  émigré 
en  Pologne  ;  une  autre  fille  s'est  mariée  sur  un  domaine  en  West- 
phalie;  une  troisième  fille  mariée  est  à  la  tête  d'un  hôtel  impor- 
tant à  Munster;  une  quatrième  fille  a  épousé  un  avoué-avocat; 
enfin  deux  filles,  au  moment  de  l'observation,  étaient  encore  à 
marier. 

Dans  les  familles  de  ce  niveau,  l'on  fait  en  plus  grand,  en 
plus  aisé,  en  plus  cossu,  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  familles. 

On  apprécie  l'argent,  et  la  dote  sert  parfois  à  relever  un 
domaine  grevé  de  soultes  trop  fortes;  mais  l'héritier  du  domaine 
cherche  avant  tout  à  épouser  une  fille  de  Bauer,  qui  a  le  goût 
et  la  pratique  de  la  vie  agricole  en  domaine  isolé.  On  remar- 
quera la  rareté  des  vocations  militaires.  Nous  aurions  pu  multi- 
plier les  exemples  de  familles  à  vocations  religieuses  pour  les 
filles  et  surtout  à  vocations  ecclésiastiques  pour  les  garçons; 
presque  nulle  part  nous  n'avons  rencontré  l'officier  de  famille 
modeste  comme  il  se  trouve  si  souvent  en  France. 

On  remarquera  aussi  la  rareté  de  l'émigration  à  l'étranger. 
Pour  trouver  de  fréquents  exemples  d'émigration  en  Amérique, 
il  faut  retourner  à  plus  d'un  demi-siècle  en  arrière.  Nous  avons 
vu  qu'à  Fuchtorf,  le  domaine  d'Hilpert  avait  été  acheté  en  18V8 
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;i  un  paysan  qui  émigrait  en  Amérique.  On  nie  signale  une 
famille  notable  d'Amelsburen,  dont  les  enfants,  élevés  sur  un 
domaine  de  100  hectares,  partirent  tous  pour  rAméri(jue  vers 
1848,  sauf  l'héritier,  et  s'établirent  dans  TOhio,  le  Minnesota. 
Ils  emportaient  des  soultesde  1.500  marks  et  l'argent  du  voyage. 
Ils  eurent  les  destinées  les  plus  variées  :  l'un  entreprit  une 
hôtellerie,  un  autre  une  distillerie,  un  troisième  fut  régisseur, 
un  quatrième  employé  des  postes.  Les  trois  fdles  épousèrent  en 
Amérique  des  Westphaliens,  partis,  avant  elles,  des  villages 
voisins.  Des  familles  entières  émigrèrent  alors  de  la  région 
pauvre  principalement  (arrondissement  de  Warendorf).  Mais  on 
ne  voit  pas  que  ces  émigrés  aient  brillamment  réussi  ;  mais  leurs 
enfants  sont  devenus  des  Américains.  L'un  de  ces  neveux  que 
ses  affaires  avaient  amené  à  Paris,  Londres  et  Berlin  est  revenu 
visiter  les  familles  des  ancêtres.  Tous  les  dix  ans  une  lettre 
apporte  quelques  nouvelles.  L'émigration  a  donc  été  définitive. 
Mais,  depuis  cette  époque,  l'agriculture  est  devenue  prospère; 
les  achats  de  blé,  faits  par  la  France  au  moment  de  la  guerre  de 
Crimée,  ont  donné  une  forte  impulsion  à  la  culture  des  céréales; 
la  guerre  de  1870  a  introduit  beaucoup  d'argent  dans  le  pays; 
et  actuellement  les  prix  des  blés  et  de  la  viande  se  maintiennent 
très  rémunérateurs.  L'émigration  ne  se  produit  que  dans  des  cas 
particuliers  assez  rares. 

Toute  la  Westphalie  présente  le  spectacle  d'une  extrême  sta- 
bihté,  avec  ses  domaines  dont  chacun  a  une  histoire  (Schwie- 
TERS,  Die  Baiiernhôfe  cler  oestliclien  Telles  des  Kreises  iJU/ifi- 
ghausen,  Munster,  1888),  et  qui  se  perpétuent  sans  modifica- 
tions bien  grandes.  Il  arrive  qu'un  domaine  dépérisse  et  soit 
vendu.  Les  cas  observés  sont  les  suivants  :  un  héritier  épouse 
une  jeune  fille  de  la  ville,  qui  ne  prend  goût  ni  au  domaine 
ni  à  l'agriculture  ;  il  se  décourage,  s'endette  et  vend  son  do- 
maine. Une  veuve,  demeurée  sur  un  domaine  avec  deux  jeunes 
enfants,  donne  à  bail  le  domaine  et  se  rend  à  la  ville  pour 
élever  ses  enfants.  L'un  d'eux  plus  tard  reprend  le  domaine, 
mais  n'a  pas  reçu  l'éducation  propre  à  le  faire  réussir;  il  fait 
des  dettes  et  le  domaine  est  mis  en  vente. 
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L'éducation  qui  prépare  l'héritier  à  sa  tâche  est  donc  la 
grande  œuvre  de  la  famille;  mais  elle  est  accomplie  par  la 
force  de  la  tradition  ancestrale.et  par  la  vertu  cachée  de  l'insti- 
tution. Rien  n'égale  la  stupeur  du  paysan  westphalien  que  l'on 
interroge  sur  ses  «  méthodes  d'éducation  ».  Il  n'a  pas  l'idée, 
qu'une  méthode  puisse  exister  en  pareille  affaire;  mais  il  in- 
culque fortement  à  ses  enfants  les  idées  dont  il  est  pénétré  : 
le  caractère  vivant  de  son  domaine,  la  nécessité  de  le  trans- 
mettre à  un  enfant  qui  le  continuera  à  son  exemple.  De  même 
les  enfants  non  héritiers  sont  tout  préparés  à  l'idée  qu'ils  de- 
vront se  faire  leur  vie  en  dehors  du  domaine.  Ils  ne  comptent 
que  sur  la  soulte  traditionnelle;  mais  ils  y  comptent  et  elle 
leur  fournit  une  aide,  souvent  modeste,  mais  effective. 

Les  familles  monographiées  remarquaient  sans  peine  un 
certain  étonnement  de  les  voir  diriger  leurs  enfants  vers  les 
situations  de  fonctionnaires.  Elles  protestaient  vivement  contre 
l'idée  de  l'asservissement  du  fonctionnaire  prussien.  Le  fonc- 
tionnaire, disaient-elles,  sert  l'État,  mais  il  n'est  pas  tyrannisé 
par  lui,  ni  pour  ses  opinions  politiques  ni  pour  ses  convictions 
religieuses.  Un  juge,  un  directeur  d'arrondissement,  un  per- 
cepteur est  aussi  indépendant  dans  sa  fonction  qu'un  Bauer  en 
son  domaine.  L'affirmation  est  certes  bien  exagérée.  Cependant, 
il  y  a  un  fond  de  vérité.  Rien  ne  ressemble  en  Westphalie, 
même  chez  les  petits  fonctionnaires,  à  la  surveillance  exercée 
sur  les  votes  et  sur  les  convictions  religieuses  de  nos  petits 
agents  français. 

L'indépendance  des  domaines  s'est  fortifiée  de  ce  fait  que, 
dans  le  cours  du  xix"  siècle,  les  servitudes  qui  enchaînaient 
les  domaines  et  enchevêtraient  les  relations  de  paysan  à  sei- 
gneur ou  de  terre  non  noble  à  terre  noble,  ont  été  presque 
toutes  rachetées.  Le  paysan  devait  des  prestations  en  nature  à 
l'Eglise,  au  baron,  ou  des  journées  de  travail  et  de  corvée,  des 
charrois,  etc..  Il  s'est  libéré.  Les  paysans  attachés  à  la  glèbe, 
ou,  si  l'on  veut,  les  fermiers  perpétuels,  sont  devenus  pleinement 
propriétaires  de  leur  terre  moyennant  le  versement  de  trente 
fois    la  valeur   du    fermage.   Une    terre,   assujettie    au  paie- 
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ment  de  5V0    marks,  a  été  libérée  moyennant    ô./i-OO    marks. 

Le  nombre  des  domaines  s'est  accru  un  peu  dans  les  vingt 
dernières  années  par  suite  des  terres  mises  en  culture  dans  les 
régions  des  landes  et  des  tourbières.  Les  paysans  qui  avaient 
trop  de  terres  pour  la  culture  intensive,  en  ont  vendu  une 
partie,  et  l'État  a  favorisé  la  petite  et  moyenne  culture  par 
le  partage  de  grands  domaines  et  la  mise  en  vente  de  lots. 

Le  patronage  de  l'État  est  très  effectif  en  Westplialie  et 
d'une  façon  générale  en  Allemagne  :  il  favorise  l'établissement 
des  paysans-propriétaires  :  du  7  juillet  1891  à  la  fin  de  l'an- 
née 1902,  107.000  hectares  avaient  été  répartis  en  exploi- 
tations petites  et  moyennes,  dont  2.449  en  Westphalie,  15.622 
par  les  soins  de  la  Commission  générale  de  Koenigsberg,  50.040 
par  ceux  de  la  Commission  de  Bromberg.  La  propriété  de  ces 
domaines,  payable  par  annuités  échelonnées  sur  une  longue 
durée,  est  rendue  accessible  aux  petites  bourses,  très  particu- 
lièrement aux  cadets  de  Westphalie,  qui  reçoivent  de  petites 
soultes,  mais  que  l'éducation  familiale  prépare  à  réunir  dans 
l'agriculture. 

Les  grands  propriétaires,  les  nobles,  ne  jouent  à  peu  près 
aucun  rôle;  le  duc  d'Aremberg,  les  comtes  de  Galen,  le  comte 
de  Merveldt,  sont  entourés  de  considération,  mais  sans  exciter 
ni  envie  ni  attachement.  Quelques  terriens,  comme  le  baron 
de  Korf,  à  Harkotten,  vivent  plus  près  du  paysan  et  remplis- 
sent de  droit,  en  certaines  communes,  et  gratuitement,  les 
fonctions  dévolues  ailleurs  au  maire  de  carrière  [Amtsmann]  ; 
mais  l'on  s'achemine  vers  la  disparition  de  toutes  ces  survi- 
vance de  l'ancien  régime. 

Le  patronage  le  plus  réel  qui  s'exerce  aujourd'hui  sur  le 
paysan-propriétaire,  avec  celui  de  l'État,  c'est  le  patronage  des 
grandes  associations  paysannes  qui  favorisent  la  culture,  l'a- 
chat des  engrais,  qui  stimulent  l'épargne,  et  distribuent  le 
crédit.  Les  caisses  de  crédit  jouent  aujourd'hui  un  rôle  de  plus 
en  plus  important  dans  les  campagnes  westphaliennes. 

Il  arrive  donc  souvent  qu'un  fils  non-héritier  a  besoin  d'argent 
avant  la  mort  de  son  père,  soit  pour  faire  des  études  prolongées, 
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soit  pour  reprendre  un  Hof  ou  émigrer.  Quelquefois  une  avance 
d'hoirie  suffira;  dans  le  cas  contraire,  il  empruntera  à  une  caisse 
de  crédit,  avec  la  garantie  du  père  s'il  le  faut.  De  toute  façon, 
et  nous  prions  le  lecteur  de  noter  attentivement  ceci,  le  Jeune 
homme  a  besoin  de  sa  famille,  ou.  si  l'on  préfère,  du  patronage 
du  Hof,  pour  s'installer. 

Nous  prions  encore  le  lecteur  de  remarquer  ceci.  L'héritier 
n'a  pas  que  des  privilèges.  Alors  que  les  autres  ont  la  pleine 
puissance  de  leur  gaina  j)artir  du  moment  où  ils  quittent  le 
Hof,  il  doit,  lui,  tout  son  travail,  toute  son  activité  au  domaine. 
S'il  reçoit  plus  du  Hof,  c'est  qu'il  lui  a  donné  davantage.  Plus 
tard  aussi,  lui  seul  aura  la  charge  d'entretenir  les  vieux  parents, 
les  infirmes  et  les  célibataires  restés  ou  foyer.  La  responsabilité 
est  lourde  et  il  arrive  qu'il  ne  veuille  pas  l'assumer. 

Auprès  d'Ascheberg  est  situé  un  beau  domaine  de  90  hectares 
d'un  seul  tenant  avec  une  habitation  des  plus  agréables  sur  le 
domaine.  Le  propriétaire  a  deux  fils.  L'ainé  ne  veut  pas  du  do- 
maine; il  le  laisse  à  son  frère;  quant  à  lui,  il  fait  ses  études 
de  droit  et  entrera  dans  la  magistrature. 

Quant  à  la  veuve,  elle  hérite  de  la  moitié  de  tous  les  biens. 
La  clause  «  au  dernier  vivant  les  biens  »  n'est  que  très  excep- 
tionnellement employée,  pour  éviter  que  par  un  second  mariage 
la  veuve  ne  puisse  faire  passer  le  Hot"  dans  une  autre  famille. 
Cette  clause  est,  au  contraire,  d'un  usage  général  dans  les  arron- 
dissements de  Diisseldorf,  Mettmann,  Solingen,  Munchen-Glad- 
bach  et  Neuss. 

Les  conséquences  de  la  transmission  intégrale.  —  Le  pre- 
mier effet  de  la  transmission  intégrale  du  domaine  à  un  seul 
enfant  est  d'aider  à  maintenir  V isolement  des  foyers.  Le  partage 
égal,  en  démembrant  les  Hofe,  pousse  plus  ou  moins  à  l'enche- 
vêtrement des  parcelles  et  favorise  évidemment  la  formation  de 
hameaux  ou  de  villages. 

Une  seconde  conséquence  est  de  retarder  la  constitution  de 
grands  domaines.  Si  la  conservation  du  Hof  est  une  protection 
contre  la  décadence  de  la  famille,  au  moins  dans  la  souche  qui 
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hérite,  par  contre,  elle  empêche  l'agrandissement  des  exploita- 
tions, et  retarde  l'apparition  do  la  grande  culture.  Dans  les  vil- 
lages à  banlieue  morcelée  et  à  partage  égal,  il  existe  deux  cou- 
rants assez  rapides,  l'un  d'ascension  des  plus  travailleurs  et  des 
plus  économes,  l'autre  d'éviction  des  moins  capables.  Dans  les 
régions  à  domaines  isolés  et  à  transmission  intégrale,  ces  deux 
courants  existent,  mais  leur  vitesse  est  très  lente  et  leur  force 
relativement  faible;  pour  s'agrandir,  il  faut  racheter  un  domaine 
entier,  car  les  occasions  d'acheter  des  parcelles  se  présentent 
rarement;  d'autre  part,  il  est  plus  facile  de  se  maintenir  sur  une 
exploitation  agricole  toute  constituée;  il  n*est besoin,  pour  cela, 
d'aucun  tour  de  force;  des  qualités  simplement  ordinaires  y 
suffisent. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'existe  pas  de  grandes  exploitations, 
mais  elles  sont  assez  rares.  En  tout  cas,  les  divers  domaines, 
grands  et  petits,  varient  peu  au  cours  des  siècles.  Lorsque,  pour 
une  raison  quelconque,  héritage,  etc.,  une  famille  se  trouve  à 
la  tête  d'une  fortune  assez  importante  pour  vivre  de  ses  rentes, 
elle  vend  sous  le  régime  de  la  loi  des  Rentengiiter,  qui  permet 
le  remboursement  à  long  terme  à  l'aide  d'annuités. 

Autre  point,  la  transmission  intégrale  favorise  les  bons  rapports 
de  voisinage.  Il  n'y  a  pas,  nous  venons  de  le  voir,  l'âpre  concur- 
rence des  villages  à  banlieue  morcelée  et  à  partage  égal  ;  on  ne 
s'y  dispute  pas  les  lambeaux  de  terre,  et  on  n'a  pas  l'impression 
qu'une  famille  s'élève  au  détriment  de  la  voisine.  Au  surplus, 
nous  savons,  en  outre,  que  la  transmission  intégrale  suppose  une 
éducation  habituant  à  l'inégalité,  développant  peu,  par  consé- 
quent, l'esprit  de  jalousie  et  de  nivellement. 

On  ne  vit  pas  côte  à  côte.  Pour  se  voir,  il  faut  faire  un  efïort, 
aller  à  l'auberge  du  village,  et  cela  montre  qu'on  se  voit  avec 
plaisir.  On  est  capable  de  solidarité  tout  en  gardant  son  indé- 
pendance. Une  manifestation  de  cet  esprit  se  trouve  dans  les 
caisses  de  crédit  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Enfin,  un  dernier  effet  de  la  transmission  intégrale  est  de 
faciliter  F  expansion  de  la  race.  Puisque  l'héritier  seul  reste  sur 
le  domaine,  les  autres  enfants  doivent  se  caser  au  dehors.  Ceci 
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doit  s'entendre  naturellement  en  supposant  une  natalité  égale 
dans  les  régions  de  partage  ou  de  transmission  à  un  seul. 

Chez  les  gros  Bauern,  la  natalité  n'est  pas  très  élevée,  et 
beaucoup  se  portent  vers  les  professions  urbaines,  commerciales, 
libérales,  religieuses  ou  administratives.  Malgré  cela,  l'émigra- 
tion agricole  n'est  pas  tarie,  surtout  chez  les  petits  Bauern. 

11  y  a  Une  cinquantaine  d'années,  à  l'époque  de  Le  Play,  cette 
émigration  se  portait  vers  l'Amérique^,  et  dons  beaucoup  de 
familles  on  sait  encore  que  l'on  a  des  parents  de  l'autre  côté  de 
l'Océan.  Aujourd'hui,  de  temps  en  temps,  on  voit  un  départ 
pour  le  Nouveau  Monde,  mais  le  grand  courant  s'est  porté  vers 
les  provinces  orientales  du  royaume  de  Prusse,  depuis  que  l'État 
facilite  l'établissement  des  colons  d'origine  germanique  dans  les 
régions  polonaises-. 

C'est  en  1886,  en  effet,  que  fut  fondée  la  fameuse  Commission 
de  colonisation  dont  le  rôle  a  été  décrit  maintes  fois.  On  sait  que, 
pendant  les  vingt  premières  années  de  son  existence,  elle  a  créé 
un  millier  de  villages,  établi  100.000  colons,  et  distribué 
100.000.000  de  marks  de  subventions  diverses. 

Dans  ces  régions,  en  grande  partie  sablonneuses  et  sèches,  le 
village  aggloméré  prédomine.  C'est  l'État  qui  se  charge  de  creu- 
ser le  puits  et  l'abreuvoir,  de  bâtir  la  mairie,  le  presbytère  et 
même  l'auberge,  parfois  le  lavoir,  l'hospice,  le  four  banal. 

Le  colon  doit  posséder  un  certain  capital  et  s'établit,  soit 
comme  fermier  de  l'Etat,  soit  comme  propriétaire.  Mais,  même 
dans  ce  dernier  cas,  le  paiement  immédiat  n'est  pas  exigé  et  se 
répartit  sur  un  certain  nombre  d'années,  suivant  le  système  des 
RentengtHer. 

Il  vient  des  colons  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  mais 
la  Plaine  saxonne  fournit  un  contingent  appréciable,  et  cela  se 
conçoit  puisqu'elle  donne  une  émigration  riche,  mais  insuffi- 
samment riche.  Ceci  demande  une  petite  exphcation. 


1.  Ouvriers  européens,  I.  III,  eh.  i\,  |>.  19?. 

2.  11  est  parti  200.000  érnigrants  do  l'Eiupire  allemand  en  1880:  —  100.000  seule- 
ment en  1890,  et,  depuis  1894,  le  chiffre  se  maintient  en  dessous  de  50.000  (F.  Schrii- 
der  et  L.  Gallouédic,  Les  j^rincipahs  puissances  du  Monde,  p.  205,  Hachette,  édit.) 
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l.c  Play  avait  déjà  noté  que  do  la  l?laiiie  saxonne  part  une 
émigration  riche' par  opposition  àcertaines  régions  de  rAllemagne 
du  centre  ou  du  sud,  qui  produisent  une  émigration  pauvre -, 
résultat  du  village  à  banlieue  morcelée  et  du  partage  égal. 

Enetlet,  dans  ce  dernier  type,  les  gens  qui  réussissent  restent 
dans  le  pays  et  accaparent  peu  à  peu  les  terres;  les  émigrants 
sont  les  évincés  ;  ils  proviennent  des  familles  dont  l'avoir  a  été 
dissipé. 

Les  émigrants  de  la  Plaine  saxonne,  au  contraire,  sortent 
aussi  bien  des  familles  prospères  que  des  autres,  puisque,  dans 
la  plupart  des  familles,  Théritier  seul  reste  dans  le  pays.  Nom- 
bre d'émigrants  partent  donc  munis  d'une  soulte  et  d'une  édu- 
cation solide.  Ces  soultes,  néanmoins,  ne  sont  pas  très  élevées, 
ne  suffisent  pas  à  l'achat  complet  d'un  domaine.  Beaucoup 
d'émigrant  sont  par  conséquent  besoin  d'un  crédit  en  débutant, 
et  sont  très  heureux  des  facilités  que  l'État  leur  offre  à  cet  effet. 

Aussi,  chaque  fois  que  l'État  prussien  a  encouragé  la  coloni- 
sation vers  l'Est,  les  colons  saxons  se  sont-ils  portés  dans  cette 
direction.  Pendant  le  cours  du  xv!!!*"  siècle,  on  sait  avec  quelle 
ténacité  et  avec  quelle  méthode  Frédéric  Guillaume  V%  le  roi 
sergent,  et  Frédéric  II  le  Grand,  ont  poursuivi  l'œuvre  de  lu 
colonisation  agricole  de  leurs  Étais,  dans  le  but  surtout  d'ac- 
croître la  population,  et,  par  conséquent,  le  nombre  des  soldats 
et  des  contribuables.  Des  agences  permanentes  d'émigration 
furent  organisées  à  Hambourg  et  à  Francfort;  plusieurs  mil- 
liers de  villages  furent  fondés  dans  les  provinces  orientales,  et 
des  centaines  de  mille  colons  passèrent  l'Elbe,  venant  les  uns 
de  la  Plaine  saxonne,  les  autres  des  régions  montagneuses. 

Dans  le  commencement  et  le  milieu  du  xix*' siècle,  l'État  prus- 
sien s'étant  désintéressé  de  la  question,  le  courant  se  porta 
vers  l'Amérique  du  Nord.  A  cette  époque,  il  fallut  faire  un  ef- 
fort plus  considérable,  et  déployer  une  initiative  plus  grande, 
mais  nos  observations  ne  nous  ont  fourni  malheureusement 
aucun  détail  sur  la  façon  dont  cette  colonisation  fut  organisée. 

1.  Ouvriers  européens,  t.  111,  ch.  iv,  p.  193. 

2.  /f/,,  1.  IV,  ch.  II,  p.  104  et  aussi  t.  III,  ch.  iv,  p.  196. 


III 

L'ORGANISATION   DU  VOISINAGE 
ET  LES   POUVOIRS   LOCAUX 

L'étude  du  domaine  a  déjà  jeté  quelques  lueurs  sur  les  phé- 
nomènes de  Voisinage.  Nous  savons  entre  autres  que  les  Hofe 
sont  isolés,  ou  que,  tout  au  plus,  ils  sont  groupés  en  petits 
hameaux  de  deux  ou  trois.  Nous  savons  que  les  rapports  entre 
voisins  sont  peu  fréquents  mais  cordiaux,  et  nous  entrevoyons 
l'existence  de  plusieurs  catégories  de  personnes  :  Kotter,  Bauern, 
et  même  de  quelques  grands  propriétaires.  Enfin,  nous  entre- 
voyons encore  l'existence  d'un  certain  patronage  du  voisinage, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  questions  de  crédit. 

Avant  d'étudier  ces  phénomènes  d'un  peu  plus  près,  il  est  bon 
d'esquisser  d'abord  la  physionomie  extérieure  du  milieu. 

La  commune  de  Herbern,  dans  laquelle  habite  la  famille 
Hiïsemann,  a  une  population  d'environ  3.000  habitants*,  et 
forme  un  canton  à  elle  seule.  Autour  du  clocher  s'est  formé 
une  petite  agglomération  d'artisans  et  de  boutiquiers  :  maçons, 
tailleurs,  maréchaux  ferrants,  une  vingtaine  d'épiciers  dont  la 
plupart  font  en  outre  un  autre  métier,  comme  celui  d'aubergiste 
ou  de  boulanger. 

Toute  la  campagne  environnante  est  parsemée  de  Hofe  de 
différentes  grandeurs,  et  aussi  de  Kotten^  de  chaumières  de  bor- 


1.  Les  coMimuiies  sont,  en  général,  assez  étendues.  Ainsi  la  conunune  de  Fuchtorf 
compte  3.000  hectares  et  1.700  halùtanls. 
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diers.  Les  terrains  vagues  ont  à  peu  près  disparu,  ainsi  que  les 
communaux,  et  la  plupart  des  champs  sont  enclos. 


I.    —    LKS    CLASSES    SOCIALKS. 

On  parle  souvent  de  la  démocratie  rurale  de  la  iMaine 
saxonne  et,  à  première  vue,  il  semble  qu'il  n'existe  qu'une 
classe  de  personnes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  classe  des 
Hauern  forme  l'élément  principal  de  la  population,  que  les 
familles  ouvrières  sont  plus  ou  moins  attachées  à  un  Hof,  et 
enfin,  que  les  propriétaires  rentiers  sont  assez  rares  et  habi- 
tent la  ville.  Encore  faut-il  examiner  le  rôle  de  ces  différentes 
catégories,  et  voir  si  elles  constituent  des  classes  sociales. 

Le  Play  a  déjà  noté  l'existence  dans  la  Plaine  saxonne  des 
«  trois  classes  qui  sont  nécessaires  à  une  bonne  hiérarchie  et  à 
une  solide  organisation  de  la  société  »  ^  à  savoir  :  les  grands 
propriétaires,  les  paysans  et  les  bordiers.  Ces  trois  classes  exis- 
tent toujours,  et  nous  allons  dire  quelques  mots  de  chacune 
d'elles. 

Les  ouvriers  ruraux.  —  Anciennement,  ils  étaient  essen- 
tiellement formés  des  bordiers  ou  Heuerlinge,  attachés  hérédi- 
tairement de  père  en  fils  à  un  Hof.  Les  fils  qui  ne  succédaient 
pas  à  leur  père  allaient  travailler  en  qualité  de  Knechten  ou 
domestiques,  et  s'émancipaient  très  jeunes  de  l'autorité  pater- 
nelle. Quelques-uns,  profitant  d'une  opportunité  favorable,  par- 
venaient à  s'installer  en  c[ualité  de  Kotter  sur  un  petit  Ilof. 
Beaucoup  finissaient  par  émigrer  en  Amérique  ou  dans  Test  de 
TAUemagne. 

Tout  cela  reste  toujours  vrai;  mais,  d'une  part,  les  bordiers 
sont  de  plus  en  plus  instables;  et,  d'autre  part,  une  partie  des 
émigranis  est  détournée  vers  les  petits  emplois  administratifs 
(chemins  de  fer,  etc.)  et  vers  la  grande  industrie.  D'autres 
deviennent  paysans  en  s'élevant  à  la  qualité  de  Bauer. 

1.  Loc.  cit.,  t.  111,  p.  \x\i. 
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Pendant  longtemps,  les  gens  de  la  plaine  ont  eu  une  cer- 
taine répugnance  pour  le  travail  des  mines  et  des  fabriques. 
De  1829  à  184-5,  Le  Play  a,  en  effet,  constaté  que  «  les  popula- 
tions de  la  Plaine  saxonne  n'ont  guère  contribué  à  la  création 
du  régime  manufacturier...  Les  paysans  et  même  les  bordiers 
ont  montré  une  répugnance  persistante  contre  le  travail  du 
coton  et  de  l'acier ^  ». 

Mais  il  ajoute  :  <(  Cependant  quelques  symptômes  d'ébran- 
lement commençaient  à  se  manifester  dans  la  Plaine  saxonne 
en  1851  »,  époque  où  il  visita  pour  la  dernière  fois  la  fabrique 
de  Solingen. 

Depuis  lors,  le  phénomène  a  été  en  s'accroissant,  la  demande 
de  main-d'œuvre  et  le  taux  des  salaires  ayant  continuellement 
augmenté  dans  le  bassin  de  la  Ruhr.  Depuis  une  trentaine 
d'années  surtout,  l'émigration  vers  TAmérique  a  été  constam- 
ment en  déclinant.  Bien  entendu,  l'attrait  de  l'usine  va  en  dimi- 
nuant au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  zone  industrielle. 
Tous,  du  reste,  ne  s'adaptent  pas  à  leur  nouvelle  existence. 

Voici  un  Heiierling ,  qui  a  travaillé  pendant  12  ans  dans  les 
mines.  Il  est  ensuite  revenu  au  pays  natal,  mais  son  frère  est 
resté  dans  le  métier  de  mineur  dont  il  apprécie  les  hauts  sa- 
laires. Tous  deux  sont  mariés,  ont  des  enfants,  et  chacun  restera 
vraisemblablement  fixé  désormais  dans    sa  profession. 

Dans  certaines  parties  de  la  NVestphalie,  les  bordiers  étaient 
nombreux,  parce  qu'ils  pouvaient  joindre  un  atelier  fragmen- 
taire de  fabrication  à  leur  culture  minuscule.  Ce  sont  des  ré- 
gions qui  rappellent  la  Flandre  sablonneuse  ou  la  Twente, 
régions  pauvres,  mais  entrecoupées  d'alluvions  riches  ou  pou- 
vant être  améliorées  grâce  à  un  sous-sol  argileux.  La  culture 
du  lin  y  a  développé  la  fabrication  de  la  toile  et  tassé  la  popu- 
lation. Ainsi  se  sont  développées  les  anciennes  fabriques  col- 
lectives de  Bielefeld,  de  Tecklenbourg  et  d'Kmsdetten.  Aujour- 
d'hui la  fabrique  mécanique  s'est  développée,  le  type  de 
l'artisan  bordier  a  disparu,  et   l'ouvrier  moderne  se   contente 

1.  Ouvriers  européens,  t.  III,  cli.  iv,  ]).  189.. 
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cVcispiror  à  la  propriété  de  sa  maison.  Kn  eflct,  dès  13  ou 
14  ans,  filles  et  garçons  vont  travailler  dans  les  filatures  et  les 
tissages  et  épargnent  en  vue  du  mariage.  A  ce  moment  là,  on 
achète  une  maison  que  l'on  paie  par  annuités.  Ici,  l'ouvrier 
aussi  bien  que  le  paysan  veut  être  propriétaire  de  son  habi- 
tation, mais,  bien  entendu,  lorsqu'on  arrive  dans  les  grandes 
agglomérations  industrielles  de  la  Ruhr,  ce  désir  ne  se  réalise 
plus  aussi  facilement  et  l'ouvrier  propriétaire  devient  l'exception. 

On  dit  généralement  que,  dans  les  campagnes  du  Mïmsterland, 
il  n'y  a  pas  de  pauvres,  et  que  tout  le  monde  est  dans  l'ai- 
sance. Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  tout  le  monde  —  au  moins 
parmi  ceux  qui  restent  dans  le  pays  —  résolvent  plus  ou  moins 
bien  le  problème  matériel  de  la  vie  journalière,  mais  il  y  a  de 
petites  gens  qui  ne  peuvent  surmonter  les  phases  de  l'existence. 
Par  exemple,  un  journalier  ou  un  petit  artisan  qui  tombe  ma- 
lade, ou  bien  une  veuve  ayant  des  enfants  en  bas  âge  et  qui  ne 
trouve  pas  à  se  remarier  sont  en  face  de  situations  insolubles 
par  leurs  propres  moyens. 

L'assistance  se  fait  de  diverses  façons.  H  y  a  d'abord  la  cha- 
rité privée  qui  se  fait  sous  forme  d'aumônes,  et  qui  est  surtout 
développée  là  où  existe  un  grand  propriétaire.  Ainsi,  dans  les 
environs  d'ilerbern,  on  nous  a  signalé  une  châtelaine,  la  com- 
tesse de  Merfeldt,  dont  la  Inenfaisance  est  connue  des  pauvres 
gens  du  voisinage. 

Il  y  a  ensuite  l'assistance  paroissiale.  La  cuie  est  toujours 
dotée  de  biens  dont  les  revenus  sont  grevés  d'une  destination 
charitable. 

Enfin,  il  y  a  l'assistance  communale,  chaque  commune  dis- 
posant d'un  fonds  des  pauvres  provenant  d'anciennes  fonda- 
tions. A  Herbern,  le  maximum  de  secours  accordé  est  de  3  marks 
par  mois  et  par  famille  ou  par  individu,  plus  le  loyer.  W  est 
bon  de  noter  qu'autant  que  possible,  les  secours  en  nature 
sont  préférés,  ce  qui  s'explique  facilement  dans  un  pays  aussi 
profondément  rural. 

Les  Bauern.  —  C'est  la  classe  des  paysans  propriétaires,  et 
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nous  savons  qu'elle  est  la  plus  caractéristique.  Il  y  a  plusieurs 
catégories  de  Bauern,  ici  comme  dans  le  Lûnebourg,  d'après 
l'importance  du  Hof;  mais,  au  point  de  vue  social,  tous  sont 
des  Bauern,  ont  une  mentalité  analogue  et  un  train  de  vie 
plus  ou  moins  semblable. 

A  oici  d'abord  le  klein  Bauer,  le  petit  paysan  dont  le  Hof  de 
10  à  20  hectares  suffît  à  faire  vivre  la  famille,  et  correspond, 
par  conséquent,  au  petit  atelier  domestique  de  la  Nomencla- 
ture. Les  petits  artisans  et  les  boutiquiers  sont  à  peu  près  au 
même  niveau  social  que  les  kleine  Bauern. 

Les  véritables  Bauern  sont  un  peu  au-dessus.  Ce  sont  de 
petits  patrons  dont  l'exploitation  correspond  au  petit  atelier 
patronal  de  la  Nomenclature,  et  comprend  de  30  à  100  hecta- 
res. Ici,  les  enfants  n'en  restent  pas  à  l'école  primaire,  comme 
ceux  des  petits  Bauern  ;  nous  savons  que  les  garçons  vont,  en 
outre,  dans  des  écoles  d'agriculture  et  les  filles  dans  de  petits 
pensionnats. 

Les  garçons  vont  d'abord  dans  des  Winterschulen,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  soit  à  Freckenhorst,  comme  les  fils 
de  Weissmann,  soit  à  Billerbeck,  à  Wellbergen,  à  ïlorneburg  ou 
tout  ailleurs,  en  continuant  pendant  l'été  l'apprentissage  prati- 
que avec  leurs  parents.  Généralement,  ils  vont  ensuite  dans  une 
école  d'agriculture,  une  Landwirtschaftskule-y  par  exemple  à 
llerford  ou  à  Lûdinghausen,  sans  doute  pour  parachever  leurs 
connaissances  théoriques,  mais  aussi  parce  que  le  diplôme  de 
ces  écoles  donne  droit  au  volontariat  d'un  an. 

Quant  aux  cadets  qui  ne  se  destinent  pas  à  l'agriculture,  ils 
emploient  généralement  une  partie  de  leur  soulte  à  prolonger 
leurs  études,  de  façon  à  occuper  des  fonctions  libérales  ou  admi- 
nistratives. 

Nous  avons,  du  reste,  fait  une  description  d'une  famille  de  ce 
type  dans  le  second  chapitre  de  cette  étude,  ce  qui  nous  dispense 
d'insister  plus  longuement  ici. 

Les  grands  propriétaires.  —  On  trouve  dans  le  Mttnsterland 
quelques  grands  cultivateurs  ayant  plus  de  100  hectares,  mais 
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ils  sont  peu  nombreux.  Dans  l'arrondissement  de  Lïidingliausen, 
d'après  un  tableau  statistique  dressé  en  1882,  environ  0  %  de  la 
surface  totale  seulement  était  occupée  par  les  propriétés  de  plus 
de  100  hectares. 

La  plupart  sont  des  biens  nobles,  administres  en  faire-valoir 
direct  par  le  propriétaire  lui-même,  et  qui  se  transmettent  au 
fils  aîné  comme  les  biens  paysans.  Dans  cette  classe,  les  fils  pour- 
suivent leurs  études  jusqu'à  l'enseignement  supéi-ieur,  mais 
l'héritier  n'en  reste  pas  moins  un  vrai  rural  par  les  goûts  et  les 
mœurs.  Un  exemple  bien  connu  est  celui  du  baron  von  Schor- 
lemer-Alst,  surnommé  le  Roi  des  pmjsans  et  qui  fut  l'initiateur 
des  Bauernvereine  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Dans  la  plus  grande  partie  du  Mïinsterland,  le  Bauer  reste 
encore  solidement  attaché  au  sol,  et  le  type  du  fermier  est  tout 
à  fait  exceptionnel.  Il  n'en  est  plus  ainsi  dans  les  régions  qui 
avoisinent  le  Bassin  de  la  Buhr.  Là,  il  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile de  rester  propriétaire,  d'une  part,  à  cause  de  l'élévation  du 
prix  de  la  terre,  et,  d'autre  part,  à  cause  des  grands  capitaux 
nécessités  par  une  culture  intensive  et  commercialisée.  Le  phé- 
nomène est  le  même  que  celui  qui  se  passe  dans  les  Marschen  du 
littoral  de  la  mer  du  Nord,  et  qui  a  été  décrit  par  M.  Paul 
Roux. 

Mais  il  ne  se  développe  pas  d'aristocratie  rurale,  pas  plus 
aux  abords  du  Bassin  de  la  Ruhr  que  dans  les  Marschen.  Ce 
sont  surtout  des  commerçants,  des  industriels  ou  des  personnes 
vouées  aux  carrières  libérales  qui  placent  une  partie  de  leurs 
capitaux  de  cette  façon. 

Il  faut  sans  doute  en  chercher  la  cause  dans  ce  fait  qu'il  n'exis- 
tait pas  au  préalable  une  classe  nombreuse  de  grands  proprié- 
taires terriens;  les  rares  grands  cultivateurs  sont  encore  pres- 
que des  paysans  absorbés  par  les  soins  de  leur  domaine,  et  celui- 
ci  reste  grevé  de  soultes  trop  importantes  pour  qu'il  puisse 
prendre  une  extension  facile. 

11  existe  pourtant  dans  la  Plaine  saxonne  quelques  grands 
propriétaires  qui  sont  peu  absorbés  par  les  détails  matériels  et 
minutieux  de  la  culture.  Dans  le  passé,  les  biens  ecclésiastiques 
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et  les  biens  nobiliaires  étaient  plus  nombreux  qu'aujourd'hui. 
Les  tenanciers  de  ces  biens  étaient  des  espèces  de  serfs.  On 
les  appelait  Erbpochler'^  ;  ils  pouvaient  quitter  leurs  exploi- 
tations, mais  ne  pouvaient  en  être  chassés  par  le  propriétaire  ; 
ils  payaient  une  rente  très  faible  qui  ne  pouvait  être  augmentée, 
plus  certaines  redevances,  droits  de  mutation  et  autres;  enfin 
ils  bénéficiaient  de  droits  d'usage,  pâturage,  etc.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  racheter  leur  domaine  et  s'élever  à  la  condition  de 
Bauer. 

Le  nom  de  Napoléon  est  resté  très  populaire  dans  le  Miins- 
terland,  car  ce  fut  lui  qui,  en  1801,  libéra  les  Erbpiichter  de  leur 
condition  inférieure,  et,  depuis  lors,  ils  peuvent  se  racheter  en 
payant  30  fois  le  montant  de  la  rente  annuelle.  Mais,  par  la 
même  occasion,  les  droits  de  pâture  furent  supprimés  sans  in- 
demnité. 

Les  lois  du  roi  Jérôme  de  1807  et  de  1809  ont  confirmé  cet 
état  de  choses,  et  les  anciens  seigneurs  se  sont  vus  peu  à  peu 
expropriés  de  leurs  anciens  droits. 

Les  vastes  propriétés  ne  se  sont  guère  maintenues  que  dans 
les  régions  boisées,  par  exemple  dans  le  Teutoburger  Wald,  ou 
sporadiquement  dans  la  plaine,  dans  les  parties  les  moins  trans- 
formables. 

Citons  le  domaine  de  Nordkirchen,  qui  comprend  environ 
3.000  hectares  et  qui  fut  racheté,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par 
le  duc  d'Arenberg  à  un  Esterhazy  endetté;  le  nouveau  pro- 
priétaire trouva  naturellement  le  bois  dévasté  par  une  exploi- 
tation trop  intensive  et  dut  se  consacrer  d'abord  à  une  œuvre  de 
reconstitution. 

En  résumé,  les  paysans  propriétaires  ont  de  tous  temps  été 
très  nombreux  en  Westphalie,  et  il  a  toujours  fallu  compter  avec 
eux.  Certaines  régions,  pour  des  causes  que  nous  n'avons  pu 
déterminer,  ont  anciennement  connu  la  grande  propriété  et  le 
servage  sous  la  forme  que  nous  avons  décrite,  mais  1;^,  égale- 
ment,   les  paysans    ont   pu    s'émanciper   dans   le  courant  du 

1.  Voir  plus  haut,  p.  40  eu  noie. 
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xix^  siècle,  ne  laissant  aux  grands  propriétaires  que  les  parties 
boisées  ou  peu  traDsrormal)lcs. 


II.     LKS    BAL'ERNVKRIMNE. 

C'est  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  les  procédés  de  cul- 
ture ont  commencé  à  se  transformer  par  suite  du  développement 
des  transports  et  de  la  commercialisation  de  la  production. 
Ainsi,  c'est  entre  1850  et  1860  que  Ton  draine  les  terres  trop 
humides.  C'est  vers  cette  époque  également  que  les  paysans 
commencent  à  éprouver  le  besoin  de  s'associer,  et  c'est  en  1802 
que  le  baron  von  Schorlemer-Alst,  le  «  Roi  des  paysans  »,  fonda, 
à  Steinfurt,  le  premier  Bauernverein,  la  première  association 
de  paysans. 

Cette  ligue  qui,  peut-être,  mêla  plus  ou  moins  l'action  poli- 
tique et  religieuse  aux  intérêts  professionnels,  fut  plus  ou  moins 
inquiétée  par  Bismarck  après  la  fondation  de  l'Empire.  Le  baron 
von  Schorlemer-Alst  déclara  l'association  dissoute,  mais,  quel- 
ques mois  plus  tard,  il  en  fondait  une  nouvelle  sur  d'autres 
bases,  avec  un  nouveau  statut.  La  discipline  parfaite  avec  la- 
quelle le  mouvement  fut  conduit  impressionna  vivement  le  gou- 
vernement qui  eut  le  bon  sens  de  reconnaître  qu'il  était  en  pré- 
sence d'une  force,  et  d'une  force  dont  l'esprit  n'était  nullement 
révolutionnaire.  Aussi  essaya-t-il  dès  lors  de  canaliser  ce  mou- 
vement plutôt  que  de  le  combattre  et  le  baron  von  Schorlemer- 
Alst  fut  élevé  à  la  dignité  si  convoitée  de  Conseiller  intime. 

Les  associations  paysannes  ont  des  buts  multiples.  Elles  cher- 
chent à  diminuer  les  frais  d'assurance,  à  organiser  des  cours 
professionnels  et  ambulants,  à  publier  des  journaux  dans  les- 
quels on  cherche  à  la  fois  à  renseigner  l'agriculteur  et  à  dé- 
fendre ses  intérêts.  Elles  organisent  également  des  consultations 
juridiques,  et  quand  il  le  faut,  elles  savent  même  susciter  une 
agitation  politique.  En  fait,  les  Bauernvereine  sympathisent  gé- 
néralement avec  un  parti  politique,  celui  du  centre  catholique, 
mais  elles  n'interviennent  pas  dans  les  questions  purement  po- 
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litiques  ;  elles  restreignent  leur  action  aux  intérêts  corporatifs, 
aux  questions  de  tarif  douanier,  d'impôt  foncier,  etc.  Un  exem- 
ple remarquable  de  l'action  indirecte  qu'elles  peuvent  avoir  sur 
la  législation  est  la  campagne  menée  en  faveur  de  la  transmis- 
sion intégrale . 

Les  Bauernvereine  ont  fait  l'éducation  des  paysans  dans 
maintes  circonstances.  Nous  allons  en  donner  un  exemple  à 
propos  des  caisses  de  crédit  dont  il  convient  de  dire  quelques 
mots. 


m.    LES    CAISSES    DE    CREDIT. 

Pour  effectuer  la  transformation  de  l'outillage  en  vue  d'une 
culture  plus  intensive,  les  paysans  allemands  ont  été  amenés, 
pour  augmenter  leur  capital,  à  avoir  recours  au  crédit.  Dans 
les  régions  où  les  grands  propriétaires  sont  rares  —  et  c'est 
le  cas  du  Mûnsterland  — il  a  fallu  organiser  des  caisses  mutuel- 
les de  crédit,  ou  plus  exactement  des  caisses  d'épargne  et  de 
crédit  {Spar  und  Darlehnskasse). 

La  première  en  date  semble  avoir  été  celle  qui  fut  fondée  en 
1850  à  Oelitzsch,  petite  ville  de  la  Saxe  prussienne  située  entre 
Leipzig  et  Dessau.  A  la  vérité,  les  caisses  Schiilze  Delitzsch  eu- 
rent surtout  du  succès  auprès  des  petits  artisans,  mais  il  existe 
aussi  quelques  caisses  agricoles  basées  sur  le  même  principe. 

Les  caisses  Raiffeisen,  au  contraire,  mieux  adaptées  au  crédit 
rural,  se  répandirent  principalement  dans  les  régions  agricoles. 
La  première  fut  créée  en  186i  k  Heddersdorf,  près  de  Neuwied, 
dans  la  province  rhénane,  mais  le  mouvement  ne  prit  réellement 
son  essor  qu'après  la  guerre. 

C'est  avec  l'appui  des  Baiiernvei'eine  qu'il  pénétra  en  West- 
plialie,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  C'est  le  moment  où  l'agri- 
culture allemande,  après  une  période  de  prospérité,  commence 
k  souffrir  de  la  concurrence  des  blés  exotiques.  Dans  le  Miins- 
terland,  après  1880,  la  culture  des  céréales  tend  à  diminuer,  et 
1  on  s'oriente  de  plus  en  plus  vers  la  production  du  lait  et  de  la 
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viande.  Les  petits  cultivateurs  ont  besoin  de  fonds,  et  les  caisses 
HailFeisen  se  présentent  à  eux  comme  une  institution  qui  a  d(''j  > 
fait  ses  preuves  ailleurs. 

La  caisse  de  Ilerbern  a  été  fondée  en  ISSV,  et  a  j)ris  une 
rapide  extension,  comme  le  montre  le  tableau  ci-joint. 

La  caisse  paie  un  intérêt  de  3  1/2  %  aux  déposants  et  exige 
un  intérêt  de  3  3/4  %  de  la  part  des  emprunteurs,  la  dillerence 
servant  à  payer  les  frais  et  à  alimenter  le  fonds  de  réserve. 


ANNÈKS. 

EXCÉDENT 

ANM  EL. 

FONDS 

DK     IIKSF.I'.VK 

(y  compris  l'ex- 
cédent annuel.) 

l'AirriciPATioN 

DES   ASSOCIÉS. 

(Versements 

destinés 
au\    prêts.) 

PIIKTS. 

1884 

1885 

1903 

1904 

7,43 

91,03 

2.860,43 

3.141,08 

Marks. 

7,43 

99,00 

23.837,12 

27.078,80 

Marks. 

0.249,59 

31.014,90 

442.933,11 

476.644,97 

Mark?. 

2. 04:-),  00 

23.014,00 

440.230,07 

4n8.0i8,7:-. 

Le  crédit  que  l'on  accorde  est  purement  personnel,  mais  on 
comprend  qu'il  ne  se  fait  qu'à  bon  escient.  On  n'admet  pas  n'im- 
porte qui  dans  le  groupement;  pour  entrer,  il  faut  un  vote  du 
conseil,  de  même  que  pour  déterminer  le  montant  des  prêts. 

Comme  le  rayon  d'action  d'une  caisse  ne  dépasse  guère  les 
limites  d'une  commune,  on  voit  facilement  que  le  jugement  ne 
porte  que  sur  des  personnes  connues.  Pour  être  restreints  aux 
Bauern  capables,  les  l)ienfaits  des  caisses  Raiffeisen  n'en  sont 
pas  moins  réels,  et  elles  ont  aidé  à  l'élévation  de  beaucoup  d'en- 
tre eux. 

Les  autres  peuvent  avoir  recours  au  crédit  réel.  En  Allemagne, 
beaucoup  de  villes  ont  créé  des  caisses  d'épargne  qui  font 
valoir  leurs  fonds  en  prêtant  sur  hypothèque,  et  qui  sont  douées 
d'un  véritable  esprit  d'entreprise. 

En  résumé,  si  l'usure  n'a  pas  complètement  disparu  des  pro- 
A'inces  de  l'ouest,  on  peut  dire  qu'elle  est  réduite  au  minimum 
par  suite  de  la  bonne  organisation  des  caisses  de  crédit. 
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!V.    —    LA    FORMATION    ET    LE    RÔLE    DU    CLERGÉ. 

Le  Miinsterland  est  un  pays  foncièrement  catholique,  surtout 
dans  les  campagnes.  C'est  aussi  un  pays  très  religieux  et  dans 
lequel  le  rôle  du  prêtre  est  considérable.  Dans  les  paroisses 
rurales,  le  curé  est  une  véritable  autorité  sociale,  et  c'est  pour- 
quoi nous  pouvons  parler  de  lui  à  propos  du  voisinage. 

Le  clergé  se  recrute  principalement  dans  la  classe  moyenne, 
parmi  les  artisans  aisés  et  les  Bauern.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
y  ait  un  souci  d'exclure  les  autres.  On  cherche  avant  tout  à  dis- 
cerner les  vocations  et,  en  fait,  on  trouve  des  personnes  issues 
de  toutes  les  classes  sociales  dans  le  clergé  westphalien.  Pour- 
tant, ce  sont  bien  celles  de  la  classe  moyenne  qui  dominent, 
non  seulement  parce  que  cette  classe  est  la  plus  portée  à  diri- 
ger ses  enfants  dans  cette  voie,  mais  aussi  parce  que  les  autori- 
tés ecclésiastiques  aiment  à  s'adresser  à  cette  source,  incons- 
ciemment ou  non.  Il  est  important  de  noter  que  les  familles 
essaient  de  diriger  vers  la  prêtrise  non  pas  les  plus  malingres, 
les  plus  faibles  au  point  de  vue  physique,  mais  ceux  qui  sont  les 
mieux  doués  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  la  même  chose. 

Le  futur  prêtre  suit  les  classes  ordinaires  de  l'enseignement 
secondaire  dans  un  gymnase  officiel  ou  épiscopal,  peu  importe; 
il  n'est  pas  fait  de  distinction  à  ce  sujet.  Après  avoir  passé  avec 
succès,  dans  le  gymnase  même  où  il  a  fait  ses  études,  Vabitwnen- 
ten  Examen^  il  va  à  l'Université  de  Munster,  qui  possède  une 
Faculté  de  Théologie  catholique.  Là  encore,  les  futurs  ecclésias- 
tiques sont  plus  ou  moins  mêlés  aux  autres  étudiants,  et  leur 
vie  est  à  peu  près  la  même,  sauf  qu'ils  ne  vont  pas  à  la  bras- 
serie le  soir  et  qu'ils  résident  dans  un  Convict. 

Après  avoir  acquis  les  connaissances  intellectuelles  néces- 
saires, le  futur  prêtre  passe  un  an  dans  un  séminaire,  pour 
recevoir,  cette  fois  à  l'abri  du  monde  extérieur,  la  formation 
spirituelle  définitive. 

Après  l'ordination,  beaucoup  de  prêtres  vont  encore  passer  un 
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semestre  à  ri'niversilé,  cette  fois  dans  une  faculté  quelconque, 
iifin  de  recevoir  un  certificat  d'aptitude  pédagogique,  qui  leur 
permettra  d'enseigner  le  cas  échéant. 

On  sait  (|ue  le  rùle  du  clergé  est  considérable  en  Westphalie. 
et  dans  le  Miinsterland,  en  particulier.  Cela  tient  sans  doute  à  la 
foi  profonde  des  populations  rurales  dans  cette  région,  mais 
cela  s'explique  aussi  par  la  formation  du  clergé  lui-même  que 
nous  venons  de  décrire,  formation  qui  le  laisse  assez  près  de  la 
vie  pratique.  A  l'Université  Je  prêtre  s'est  trouvé  en  rapport  de 
camaraderie  avec  les  futurs  médecins,  juges,  fonctionnaires, 
avocats,  avoués,  professeurs.  C'est  une  source  d'influence  et  de 
considération.  De  plus,  beaucoup  de  prêtres  dans  le  ministère  se 
livrent  en  même  temps  à  l'enseignement  secondaire;  certains 
prêtres  tiennent  des  écoles  dispersées  dans  les  centres  villageois 
et  donnent  l'enseignement  jusqu'à  la  troisième.  Dès  que  les  pa- 
roissiens savent  qu'un  de  leurs  prêtres  est  muni  du  certificat 
universitaire,  et  qu'il  a  des  capacités  pour  l'enseignement,  ils 
l'assiègent  de  sollicitations.  Il  leur  est  moins  coûteux  et  plus 
agréable  d'envoyer  leur  fils  pendant  les  premières  années  d'é- 
tude chez  un  prêtre  du  voisinage.  Sans  tenir  positivement  école, 
bien  des  vicaires  reçoivent  chez  eux  trois  ou  quatre  élèves.  Cette 
participation  du  prêtre  à  l'enseignement  secondaire  assure  son 
prestige  et  le  qualifie  aux  yeux  de  tous  pour  surveiller  les  écoles. 

Beaucoup  de  curés  westphaliens  ont  rempli  un  rôle  social  par 
voie  d'exemple  et  d'influence.  A  Grefien,  dans  la  lande,  beau- 
coup de  beaux  domaines  étaient  endettés,  rongés  par  l'usure. 
Un  Musterpfarrer  (maitre-curé)  fonda  dans  cette  paroisse  une 
section  du  Baiiernverein ;  ayant  gagné  la  confiance  des  paysans, 
il  rendit  populaire  la  Caisse  d'épargne  et  de  crédit,  et  réussit  à 
faire  disparaître  l'usure  et  les  dettes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  le  prêtre  puisse  agir 
par  voie  d'autorité.  Voici  un  exemple  qui  montrera  la  méthode 
qui  lui  permet  de  réussir.  Il  s'agit  de  la  question  de  la  danse 

Un  curé  ne  pourrait  défendre  radicalement  la  fréquentation 
des  bals  à  ses  paroissiens,  mais  il  peut  faire  appel  au  concours 
des  familles  pour  en  combattre  les  mauvais  efïets.  Il  ne  permet- 
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tra  aux  jeunes  gens  de  danser  que  sous  l'œil  des  parents;  il 
essaiera  de  diminuer  le  nombre  des  bals,  de  les  prohiber  à 
certaines  époques. 

Lorsqu'il  y  a  un  mariage  dans  la  paroisse,  le  curé  est  géné- 
ralement invité;  sa  présence  à  la  noce  est  considérée  comme  un 
honneur,  et,  de  son  côté,  le  prêtre  accepte  volontiers,  mais  sous 
condition  qu'après  son  départ  le  soir,  il  n'y  aura  pas  de  danses 
à  la  maison.  Il  agit  de  son  mieux  pour  le  maintien  des  bonnes 
mœurs. 

De  même  en  matière  sociale.  Le  curé  de  Herbern  se  rend  à 
l'auberge  le  dimanche  après  les  vêpres,  quand  il  y  a  lieu,  pour 
assister  par  exemple  à  l'assemblée  générale  des  membres  par- 
ticipants de  la  Caisse  de  crédit.  La  Caisse  a  son  bureau,  son  pré- 
sident, qui  est  un  paysan;  mais  le  curé,  tout  en  buvant  sa  chope 
de  bière  comme  les  autres,  a  l'occasion  de  prendre  la  parole.  Il 
laisse  aux  paysans  les  emplois  honorifiques,  mais  remplit  un 
rôle  utile,  grâce  à  son  talent  de  la  parole  et  à  son  expérience. 

V.    LES    POUVOIRS    LOCAUX. 

La  commune.  —  La  commune  ou  Civilgemeinde  est  la  plus 
petite  circonscription  politique  que  l'on  rencontre.  Ses  fonctions 
sont  surtout  administratives  et  concernent  principalement  la 
voirie,  l'assistance,  la  gérance  des  biens  communaux. 

En  Prusse,  beaucoup  de  communes  rurales  sont  petites  et 
administrées  par  un  maire  [Schidze)  et  deux  échevins  élus. 
Chaque  année,  l'assemblée  générale  des  électeurs  se  réunit  à 
l'auberge  pour  approuver  le  budget  que  le  maire  écrit  som- 
mairement à  la  craie. 

Dans  la  province  de  Westphalie,  toute  commune  comprenant 
plus  de  18  électeurs  possède  un  conseil  communal,  ou  Gemeinde 
versamrnhmg .  Ce  conseil,  depuis  la  loi  de  1891,  est  élu  d'après 
le  système  des  classes  en  usage  en  Prusse.  Dans  ce  système,  on 
le  sait,  les  électeurs  sont  rangés  en  trois  catégories,  d'après  le 
montant  des  contributions.  L'impôt  de  capitation  gradué,  basé 
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sur  le  système  des  classes,  existe  depuis  18*20  dans  les  communes 
rurales  du  royaume  de  Prusse.  La  division  en  classes  était  alors 
basée  sur  la  valeur  des  propriétés,  mais,  depuis  187îJ,  elle  est 
établie  de  façon  que  le  montant  des  impôts  payés  par  chaque 
classe  soit  le  même. 

A  Herbern,  la  somme  totale  des  impôts  étant  de  )$0.000  marks, 
les  électeurs  de  chaque  catégorie  paient  ensemble  10.000  marks. 
La  première  classe  ne  comprend  que  8  personnes,  la  seconde  30 
et  la  troisième  près  de  400. 

Chaque  classe  élit  3  membres,  à  l'exception  de  la  seconde  qui 
en  élit  quatre.  Ces  conseillers  communaux,  ou  Gemeindeveror- 
dnete  sont  élus  pour  3  ans. 

Ce  conseil  élit  à  son  tour  un  maire,  ou  plutôt  un  prési- 
dent (Vorsteker),  car  il  n'a  nullement  les  pouvoirs  du  maire 
français.  Aidé  de  deux  adjoints  (Beigeordnelen),  il  exécute  les 
décisions  du  conseil  et  administre  les  biens  communaux. 

Les  fonctions  de  la  commune  concernent  surtout  la  petite  voi- 
rie et  l'assistance  publique.  Encore,  pour  ce  dernier  objet,  le 
conseil  choisit-il,  parmi  les  notables,  des  curateurs  qui  remplis- 
sent gratuitement  leurs  fonctions.  Il  en  est  de  même  du  maire, 
mais,  quand  la  commune  est  populeuse,  il  peut  se  faire  aider  par 
des  employés  salariés. 

Ainsi,  à  Herbern,  il  y  a  un  receveur  des  contributions  [Gr- 
meindeempfang),  dont  le  salaire  s'élève  à  1.000  marks  par  an, 
un  employé  de  Tétat  civil,  enfin  deux  cantonniers;  ces  deux 
derniers  émargent  au  budget  pour  la  somme  de  1.500  marks. 

La  commune  rurale  forme  ordinairement  un  district  scolaire 
ou  SchiUegemeinde^  mais  plusieurs  communes  peuvent  être 
réunies  s'il  y  a  lieu. 

Le  district  scolaire  est  administré  par  un  conseil  scolaire,  ou 
Schidevorsland ,  dont  les  membres  sont  élus  par  les  chefs  de 
famille.  Ce  conseil  gère  le  budget  de  l'école  et  surveille  l'appli- 
cation de  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire  ;  ainsi,  c'est  lui  qui 
apprécie  les  cas  spéciaux  où  l'on  peut  donner  licence  à  un  élève 
de  quitter  l'école  avant  l'âge.  Il  vote  un  impôt  scolaire  pour 
subvenir  aux   dépenses  matérielles  :  frais  scolaires,   entretien 
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des  bâtiments,  etc.;  mais  la  rémunération  de  l'instituteur  est 
à  la  charge  de  l'État  ^ 

Le  caî^ton.  —  Le  canton,  ou  Amt,  est  la  circonscription  qui 
vient  immédiatement  au-dessus  de  la  commune,  et  il  faut  dire 
de  suite  que  TAmt  est  un  rouage  plus  important  que  le  can- 
ton français. 

Dans  l'Est,  il  est  ordinairement  formé  d'une  ville  de  marché 
et  des  communes  environnantes.  En  Westphalie,  les  communes, 
généralement  plus  étendues  et  plus  riches,  out  un  petit  centre 
autonome,  de  sorte  que  les  cantons  ne  comprennent  que  deux, 
trois  ou  quatre  communes,  quelquefois  une  seule,  comme  c'est 
le  cas  pour  Herbern. 

Le  canton,  aussi  bien  que  la  commune,  possède  son  conseil 
élu,  VAmtausschiiss,  composé  des  maires  des  différentes  com- 
munes et  de  quelques  conseillers. 

Toutefois,  le  véritable  pouvoir  réside  dans  la  personne  de 
VAmtmann.  L'Amtmann  est  nommé  parles  autorités  supérieures, 
en  l'espèce  par  l'Ober-Pràsident  delà  province  de  Westphalie. 
Toutefois,  le  choix  de  celui-ci  est  limitéaux  personnes  proposées 
par  la  Commission  permanente  de  l'arrondissement  [Kreisaus- 
schuss)-.  Néanmoins,  dans  les  provinces  de  l'Est,  l'Amtmann 
est  plus  ou  moins  dans  la  main  du  gouvernement,  par  ce  fait 
qu'il  n'est  nommé  que  pour  trois  ans,  mais,  en  Westphalie,  il  est 
inamovible. 

En  principe,  la  fonction  d'Amtmann  est  gratuite,  et  il  en  est 
ainsigénéralementdansl'Est  où  l'on  choisitun  grand  propriétaire 
terrien  résidant.  Lorsque  la  besogne  est  trop  absorbante,  et  c'est 
le  cas  ordinaire  en  Westphalie  et  dans  la  province  rhénane,  il 
peut  recevoir  un  salaire,  mais  il  est  important  de  noter  que  ce  sa- 
laire, il  ne  le  reçoit  pas  de  l'Etat  ;  il  est  prélevé  sur  le  budget  can- 
tonal, et  il  na  aucun  avancement  à  espérer  du  gouvernement. 


1.  A  Ilcrbern,  les  instituteurs  gagnent  de  1.200  à  2.400  marks  et  les  institutrices 
de  900  à  1.800  marks. 

2.  Cette  commission  permanente   est   nommée  par   le    conseil   d'arrondissement 
[Kreistag),  etcelui-ciestcomposédedélégués  des  conseils  communaux  (CI.  infra,\>.  76;. 
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L'Aïutmann  doit  être  un  notable,  mais  en  Prusse,  par  notable 
on  entend  aussi  bien  un  fonctionnaire  qu'un  propriétaire;  et 
il  y  a  là  une  ouverture  par  laquelle  les  autorités  supérieures 
peuvent  essayer  de  faire  pénétrer  des  hommes  dont  elles  sont 
sûres.  En  Westphalie,  on  choisit  ordinairement  un  homme  (hi 
pays,  par  exemple  un  ancien  officier  qui  a  fait  un  stage  dans 
les  bureaux. 

En  effet,  les  pouvoirs  de  rAmtmann  sont  plus  importants  que 
eeux  du  Vorsteher.  Il  constitue  la  véritable  autorité  policière 
locale,  et  on  sait  qu'en  Prusse,  cette  autorité  a  un  champ  d'ac- 
tion important. 

L'Amtmann  a  le  droit  de  faire  des  règlements  de  police  sanc- 
tionnés par  une  amende  qui  ne  peut  dépasser  9  marks.  Il  est 
juste  de  dire  que  ces  règlements  doivent  être  approuvés  par  le 
conseil  cantonal,  ou  Amtansschauss,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  mais  l'Amtmann  seul  a  le  droit  d'initiative. 

AHerbern,  l'Amtmann  reçoit  un  salaire  de  4.600  marks,  que  la 
commune  doit  supporter.  C'est  là  une  charge  assez  lourde,  et 
c'est  pourquoi  elle  préférerait  faire  partie  d'un  canton  plus 
étendu,  de  façon  à  la  partager  avec  d'autres.  La  commune  doit 
encore  rémunérer  un  commissaire  de  police  [Polizeidiener)  qui 
gagne  de  900  à  1.600  marks.^ 

Il  est  important  de  noter  que  le  canton  jouit  d'une  certaine 
autonomie  judiciaire.  11  possède  un  Tribunal  d'échevins  et  un 
Tribunal  de  canton. 

Le  Tribunal  d'échevins,  ou  Schoffengericht,  est  le  plus  petit 
tribunal  répressif  que  l'on  trouve  dans  le  royaume  de  Prusse.  11 
est  composé  d'un  juge  de  carrière  assisté  de  deux  échevins 
[Schoffen),  choisis  parmi  les  habitants  du  canton  remplissant  les 
conditions  exigées  par  la  loi.  Peut  être  échevin,  toute  personne 
âgée  de  30  ans,  n'occupant  pas  une  fonction  publique,  et  n'étant 
ni  domestique,  ni  assistée. 

Le  Tribunal  d'échevins  juge  les  contraventions  et  les  petits 
délits  pour  lesquels  la  peine  maximum  est  de  3  mois  de  prison  ou 
750  francs  d'amende. 

A  côté  de  ce  Tribunal  d'échevins,  nous  avons  dit  qu  il  existe 
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un  Tri])unal  de  canton  [Amtsgericht]  pour  les  affaires  civiles 
relatives  à  des  sommes  inférieures  à  300  marks.  Ces  affaires 
sont  jugées  par  un  juge  unique,  VAmts7^ichterj  juge  de  carrière 
nommé  par  le  gouvernement. 

L'arrondissement  rural.  —  Herbern  est  situé  dans  l'arron- 
dissement [Kreis)  de  Lûdinghausen.  C'est  un  arrondissement  ru- 
ral [Landkreis),  car  dans  le  royaume  de  Prusse,  l'administration 
des  campagnes  est  séparée  de  celle  des  villes,  tout  au  moins  des 
villes  ayant  plus  de  25.000  habitants. 

Le  pouvoir  général  de  l'arrondissement  rural  réside  dans  une 
assemblée  (/iTrefi/a^),  composée  d'une  vingtaine  de  membres  élus 
parles  conseils  communaux.  C'est,  comme  on  voit,  une  élection 
au  second  degré.  Le  Kreistag  se  réunit  rarement,  car  son  rôle 
consiste  surtout  à  organiser  les  services  de  l'arrondissement  et  à 
nommer  un  comité  permanent  (lù^eisausscliuss)^  qui  forme  le 
pouvoir  exécutif  ayant  qualité  pour  nommer  et  diriger  les  em- 
ployés. Il  constitue  également  vis-à-vis  de  FAmtmann  un  tribu- 
nal administratif  au  premier  degré. 

Le  Kreisausschuss  est  présidé  par  le  Landrat^  dont  le  poste 
correspond  plus  ou  moins  à  celui  de  sous-préfet  en  France.  Le 
Landrat  est  nommé  par  le  roi  sur  une  liste  de  personnes  dressée 
parle  Kreistag,  et  reçoit  un  salaire  de  l'État,  environ  4.000  marks 
par  an.  Anciennement,  la  possession  d'une  terre  noble  était  né- 
cessaire pour  pouvoir  occuper  la  charge  de  Landrat,  mais  au- 
jourd'hui il  suffît  d'avoir  fait  des  études  de  droit  et  de  finances 
et  avoir  été  employé  dans  les  diverses  administrations  locales  en 
qualité  de  référendaire  d'abord,  d'assesseur  ensuite.  A  l'encontre 
des  tendances  du  gouvernement  prussien,  les  ^Yestphaliens  tien- 
nent beaucoup  à  avoir  des  gens  du  pays  comme  Landrat.  Aussi 
s'est-il  formé  des  espèces  de  dynasties  locales  de  fonctionnaires 
comme  la  famille  von  Borriesà  Herford  et  la  famille  Freusberg 
à  Olpe. 

Depuis  1680,  cette  dernière  famille  était  en  possession  du  châ- 
teau et  de  la  charge  de  juge  du  canton  de  Bilstein.  En  1810, 
le  châtelain  d'alors,  qui  était  en  fonction  de  juge  depuis  180G, 
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fut  nommé  Lanclrat  de  l'arrondissement  d'Olpc.  Il  abandonna 
le  château  de  ses  aïeux  pour  se  fixer  dans  une  nouvelle  résidence 
qu'il  acheta  dans  cette  dernière  ville.  Après  lui,  la  charge  de 
l.andrat  et  la  résidence  furent  occupées  par  un  de  ses  fils;  puis, 
après  un  court  interrègne,  en  1871,  par  un  de  ses  petits-fils. 
Depuis  1886,  à  ce  dernier  a  succédé  l'un  de  ses  cousins.  C'est 
à  l'un  des  frères  de  celui-ci,  Landesœkonomicrat  pour  la 
province  de  Westphalie,  que  nous  devons  cet  exemple  typique 
qui  illustre  bien  le  phénomène  dont  nous  parlons. 

Au  point  de  vue  de  la  police,  la  situation  du  Landrat,  vis-à-vis 
du  Kreisausschuss,  est  analogue  à  celle  de  l'Amtmann  vis-à-vis 
del'Amtausschuss.  Il  peut  faire  des  règlements  de  police  sur  la 
grande  voirie  avec  une  sanction  de  70  marks  au  maximum,  mais 
ces  règlements  doivent  être  approuvés  par  le  Comité  permanent. 
Comme  notre  sous-préfet,  le  Landrat  vérifie  les  budgets  commu- 
naux et  surveille  l'administration  des  maires. 

Le  Comité  permanent  nomme  en  outre  des  inspecteurs  qui  sur- 
veillent l'application  des  lois.  Il  y  a,  par  exemple  un  Kreisbau- 
inspector  qui  examine  les  bâtiments,  un  Kreisschuleinspector, 
qui  surveille  les  écoles,  etc. 

En  somme,  la  commune  prussienne  jouit  d'une  certaine  auto- 
nomie, mais  c'est  une  autonomie  purement  administrative.  Le 
droit  de  faire  les  règlements  de  police  lui  échappe,  et  ces 
règlements,  souvent  minutieux,  s'étendent  aux  choses  les  plus 
diverses,  et  leur  application  est  soigneusement  contrôlée. 

Toutefois,  pour  ce  qui  est  des  règlemenls  locaux,  ils  ne 
sont  pas  l'émanation  d'un  pouvoir  purement  autocratique, 
puisqu'ils  doivent  être  toujours  approuvés  par  un  conseil 
qui  tire  son  origine  des  citoyens,  quoique  indirectement  il  est 
vrai,  puisqu'il  est  élu  au  second  degré  ou  au  troisième  degré. 
Rappelons-nous,  en  effet,  que  V Amtausschuss  est  élu  par  les 
conseils  communaux  et  que  le  Kreisausschuss  est  un  comité 
établi  par  le  conseil  d'arrondissement,  celui-ci  étant  déjà  lui- 
même  élu  par  les  conseils  communaux. 
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En  proposant  de  ranger  les  Saxons  parmi  les  sociétés  à  for- 
mation particulariste  du  genre  ébauché,  Edmond  Demolins^  a 
donné  une  formule  qui  caractérise  très  bien  les  cultivateurs  du 
Mimsterland.  Nous  nous  proposons,  en  ell'et,  de  démontrer  que 
ceux-ci  possèdent  bien  les  caractères  essentiels  de  la  formation 
particulariste,  mais  que,  comparés  aux  Anglais,  ils  ne  possèdent 
ces  caractères  qu'à  un  degré  de  développement  moindre. 

Il  est  inutile,  après  la  description  que  nous  venons  de  faire,  de 
montrer  que  les  caractères  attribués  par  Le  Play  à  la  famille 
souche  se  retrouvent  ici  : 

Transmission  intégrale  du  Domaine  ;  soultes  aux  cadets  per- 
mettant une   émigration   riche. 

Ces  traits,  pour  exacts  qu'ils  soient,  sont  trop  extérieurs 
pour  convenir  à  une  classification  scientifique.  La  transmission 
intégrale  n'est  pas  une  donnée  essentielle  au  type,  mais  un 
expédient  commode  pour  des  cultivateurs  faisant  une  culture 
intégrale.  La  soulte  donnée  aux  cadets  n'est  qu'une  consé- 
quence de  cet  expédient. 

Henri  de  Tourville  a  cherché  un  critère  de  classement  plus 
profond.  Nous  allons  voir  s'il  arrive  à  mieux  caractériser  notre 
type. 

Lks  Saxons  sojvt  des  particularistks.  —  Démontrons  d'abord 

1.  Classifica lion  sociale  [Se.  soc,  V  \>ki.,  10"  cl  11'"  lasc.,  janv.  1905). 
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que  Jes  Saxons  de  la  Westplialie  doivent  être  rangés  dans  la  for- 
mation particulariste. 

((  Pas  d'indépendance,  pas  de  famille  particulariste,  »  a  écrit 
Henri  de  Tourville^ 

Or,  c'est  bien  là  le  trait  dominant  de  la  mentalité  du  Jîauer, 
et  tous  ceux  qui  le  connaissent  un  peu  en  tomberont  d'accord. 
On  est  d'abord  indépendant,  on  s'associe  ensuite,  et  lorsque  l'on 
s'associe,  on  ne  le  fait  que  pour  des  buts  limités,  de  sorte  que 
Ton  n'annihile  pas  son  indépendance. 

Mais  lorsque  l'on  dit  que  la  famille  particulariste  est  carac- 
térisée par  le  souci  de  l'indépendance,  il  faut  entendre  un  grou- 
pement ne  comprenant  que  le  père,  la  mère  et  les  enfants  en 
bas  âge.  Et  il  faut  entendre  une  éducation  préparant  une  telle 
conception . 

Dans  le  Miinsterland,  l'émancipation  des  enfants  est  très  pré- 
coce, et  a  lieu  presque  au  sortir  de  l'école  primaire,  vers  14  ans, 
au  moins  pour  les  garçons.  A  cet  âge,  beaucoup  de  fils  de  bor- 
diers  vont  s'engager  comme  débutants  chez  un  Baiier  quelcon- 
que; les  fils  des  petits  Bauerri  vont  faire  également  leur  appren- 
tissage sur  un  Hof  étranger,  tandis  que  ceux  des  gros  Bauern  et 
des  grands  propriétaires  vont  à  l'école,  les  uns  dans  une  École 
d'agriculture,  les  autres  dans  un  Gymnase. 

Sans  doute_,  ce  n'est  pas  une  émancipation  définitive,  puis- 
que le  jeune  homme  ne  se  suffit  pas  à  lui-même  au  point  de 
vue  matériel.  Toutefois,  en  partant,  il  dit  à  sa  mère  : 

((  Das  ist  eiii  Abschied  fùr's  Leben  !  « 

C'est  un  adieu  pour  la  vie  : 

Ce  qui  toutefois  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  d'une 
séparation  à  jamais,  mais  dans  le  sens  d'un  départ  pour  se  faire 
une  vie.  L'expression  indique  un  acte  d'émancipation  morale. 

Une  éducation  inconsciente  et  traditionnelle  prépare  cette 
émancipation  et  elle  suppose,  comme  c'est  le  cas,  une  autorité 
paternelle  très  forte.  Dans  les  conversations  familiales,  les 
enfants  ont  appris  très  tôt  qu'ils  doivent  surtout  compter  sur  eux- 

1.  Se.  sor.,  l.  \X\r,  [).  4:2{lJis[oire  de  la  formation  particulariste). 
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mêmes.  L'observateur  peut  constater  l'existence  d'une  forte 
autorité  paternelle  et  du  respect  général  des  enfants  pour  leurs 
parents.  On  voit  facilement  la  source  de  l'esprit  de  discipline, 
mêlé  d'autonomie  individuelle  que  l'on  trouve  dans  ces  régions. 

Le  Play  a  esquissé  les  caractéristiques  de  l'éducation  dans  la 
Famille-souche  de  la  façon  suivante^  : 

((  Partout  le  père  et  la  mère  sont  portés,  par  une  tendance 
innée  fort  énergique,  à  réprimer  chez  leurs  enfants  toute  incli- 
nation persistante  vers  le  mal.  Ils  prennent  spontanément  l'ini- 
tiative même  dans  les  nouvelles  maisons,  en  se  rappelant  les 
exemples  du  foyer  paternel.  La  mère  surtout,  retenue  au  logis 
par  la  coutume,  combat  avec  un  art  infini  les  manifestations 
vicieuses  de  la  volonté,  dès  c[u'elles  apparaissent  chez  le  nou- 
veau-né. Les  parents  ont  ensuite  recours  à  l'emploi  croissant  de 
la  raison,  à  mesure  que  l'intelligence  de  l'enfant  se  développe, 
sauf,  quand  il  résiste,  à  reprendre  l'usage  de  la  force.  » 

Ce  passage  semble  résumer  assez  bien  ce  qui  se  passe  dans 
les  familles  saxonnes.  Il  explique  les  résultats  obtenus  :  l'auto- 
nomie précoce  et  l'amour  de  l'indépendance,  la  discipline  et  le 
respect  des  autorités. 

Tout  cela  ne  va  pas  sans  un  certain  sens  de  la  responsabilité 
individuelle.  Il  se  reconnaît  à  la  conception  sérieuse  de  la  vie 
qui  prévaut  ici,  et  à  la  façon  grave  dont  chacun  envisage  ses 
propres  fautes.  Les  angoisses  que  posent  les  cas  de  conscience 
sont  profondes  et  les  plaies  intérieures  sont  longues  à  se  fermer. 

Dans  les  bassins  industriels  de  la  Ruhr  et  de  la  Wupper,  il 
vient  beaucoup  de  servantes  des  régions  montagneuses  et  de  la 
plaine.  On  reconnaît  généralement  que  ces  dernières  ont  plus 
de  scrupules  et  un  sens  du  devoir  plus  accusé,  au  moins  en  gé- 
néral. Ceci  se  remarque  surtout  chez  les  tilles  des  petits  paysans, 
des  boutiquiers  et  des  artisans,  et  cela  est  vrai,  non  seulement 
de  la  plaine  westphalienne,  mais  encore  des  régions  qui  s'éten- 
dent vers  Clèves. 

Un  industriel  de  Dusseldorf,  qui  fait  ainsi  leur  éloge,  ajoute 

1.  Ouvriers  européens,  \.  Ill,  IntioducUon,  p.  xxviii  ol  xxix. 
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qu'une  fois  mariées,  elles  tiennent  à  montrer  qu'elles  pensent 
toujours  à  leurs  anciens  patrons;  si  elles  n'habitent  pas  trop 
loin,  elles  rendent  régulièrement  des  visites  à  leur  ancienne 
maîtresse,  leur  demandant  parfois  encore  des  conseils. 

La  loyauté  et  la  fidélité  paraissent  être  des  traits  dominants 
dans  ces  régions,  et  complètent  la  physionomie  particulariste  du 
milieu,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  cette  Plaine 
saxonne  est  bien  un  milieu  formateur  d'hommes  et  de  carac- 
tères bien  trempés. 

Le  particularisme  des  Saxons  n'est  qu'ébauché.  —  Malgré 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  famille  saxonne  répond  beaucoup  plus  à  la  famille-souche  de 
Le  Play,  ou  stamm-fandUe  des  Allemands,  qu'à  la  famille  par- 
ticulariste des  premiers  temps  de  la  Science  sociale. 

La  distance  paraît  grande  du  Bauer  au  Yankee.  On  ne  re- 
marque, chez  le  premier,  nulle  hâte,  nulle  nervosité,  et  la  chasse 
aux  dollars  n'est  pas  son  fait.  Il  est  beaucoup  plus  conservateur 
qu'initiateur.  Après  le  premier  effort  pour  s'établir,  le  Bauer  est 
content  de  son  sort. 

Sans  doute  les  circonstances  extérieures  sont  différentes;  à 
certains  égards,  elles  sont  opposées  :  dans  la  Plaine  saxonne, 
il  n'y  a  plus  guère  de  terres  vacantes  et  les  occasions  de  s'établir 
sont  rares.  Dans  ces  conditions,  l'ambition  ne  trouve  guère  à 
s'alimenter. 

Mais  il  y  a  autre  chose  :  en  Angleterre,  non  plus,  il  n'y  a  plus 
de  terres  vacantes,  et  pourtant  la  famille  anglaise  apparaît  dif- 
férente de  la  famille  westphalienne. 

La  vérité  est  que  le  Saxon  a  un  Hof,  tandis  que  l'Anglo-Saxon 
n'en  a  pas  ou  n'en  a  plus.  Cela  est  d'importance;  nous  avons 
beaucoup  insisté  sur  le  rôle  du  Hof,  et  il  suffira  de  se  reporter 
aux  lignes  que  nous  avons  écrites  à  ce  sujet  pour  comprendre 
que  la  disparition  d'un  rouage  social  aussi  important  ne  peut  se 
faire  sans  une  certaine  modification  du  type. 

Or,  si  le  Hof  semble  être  un  facteur  nécessaire  pour  faire 
éclore  la  formation  particulariste,  il  apparaît  en  même  temps 
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comme  un  organisme  qui  empêche  une  évolution  plus  profonde. 

Le  Hof  est  à  la  fois  un  soutien  pour  les  faibles  et  un  tremplin 
pour  les  capables,  mais  il  faut  comprendre  que  ces  derniers  ne 
peuvent  se  passer  de  ce  tremplin,  malgré  le  patronage  des 
Caisses  de  crédit  et  celui  de  l'État. 

Le  droit  à  la  soulte  est  l'attache  qui  retient  le  jeune  Saxon 
dans  le  stade  de  la  formation  particulariste  ébauchée.  La  li- 
berté de  tester  n'est  pas  complète,  et  si  les  enfants  ne  sont  pas 
des  créanciers  du  groupe  familial,  ils  sont  cependant  des  créan- 
ciers du  Hof.  Il  en  résulte  que,  si  le  fils  choisit  sa  profession 
lui-même,  il  la  choisit  en  comptant  sur  Fappui  d'une  certaine 
soulte,  soit  pour  s'établir,  soit  pour  acquérir  une  instruction 
supérieure.  De  même  la  fille  compte  sur  une  dot  pour  se  marier. 

Cette  conception  est  différente  à  la  fois  de  la  conception  fran- 
çaise et  de  la  conception  anglaise. 

Être  créancier  du  Hof,  ce  n'est  pas  la  même  chose  que  d'être 
créancier  de  la  Famille.  Dans  le  dernier  cas,  il  y  a  un  droit  plus 
défini  et  plus  certain,  tandis  que,  dans  le  premier,  le  droit  est 
variable,  subordonné  à  l'intérêt  du  Hof. 

D'autre  part,  si  l'Anglais  a  parfois  recourt  à  ses  parents  pour 
s'établir,  il  n'y  a  aucun  droit,  il  n'est  jamais  sûr  d'obtenir  leur 
aide.  Le  père  décide  seul  par  lui-même,  s'il  donnera  ou  prêtera 
quelque  chose  à  son  fils,  s'il  fera  ou  non  un  cadeau  à  sa  fille. 
Si  l'on  en  excepte  les  propriétés  nobiliaires,  la  propriété  en 
Angleterre  est  devenue  un  bien  personnel.  Elle  ne  l'est  encore 
qu'imparfaitement  pour  le  Bauer. 

Un  autre  trait  qui  différencie  la  société  saxonne  de  la  société 
anglaise  est  la  rareté  des  grands  propriétaires  terriens.  La  hié- 
rarchie sociale  a  toujours  été  incomplètement  constituée,  et  il 
semble  en  être  résulté,  dans  les  périodes  historiques  d'auto- 
nomie, une  prédominance  de  la  politique  locale  sur  la  politique 
aux  vues  larges.  Le  particularisme  local  a  duré  plus  longtemps 
que  de  raison  et  rendait   fatal   une  centralisation  extérieure. 

L'annexion  à  la  Prusse  a  été  un  bien  et  un  mal.  Elle  a  fourni 
les  rouages  administratifs  aujourd'hui  nécessaires  et  des  cadres 
hiérarchiques  plus  complets.   Mais,  par  le  fait  même  que  l'on 
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entrait  dans  ces  cadres,  une  certaine  déformation  tendait  à 
s'opérer  en  commençant  par  le  haut. 

Du  reste,  au  point  de  vue  de  l'action  de  l'étranger,  la  Plaine 
saxonne  a  toujours  été  dans  une  situation  plus  défavorable  que 
les  Anglais  et  que  les  Scandinaves.  Nulle  barrière  naturelle  ne 
vient  retarder  cette  action.  Bien  avant  la  fondation  de  TEnipire, 
on  a  subi  l'influence  de  la  pédagogie  allemande,  de  la  littéra- 
ture allemande,  de  la  culture  allemande.  Depuis  longtemps, 
cette  influence  s'est  matérialisée  dans  le  recul  des  idiomes 
locaux  qui  se  rattachent  au  plattdeiUscIi  ou  bas-allemand, 
devant  l'allemand  littéraire  issu  du  haut  allemand. 

Le  plaltdeutsclî  ne  subsiste  plus  qu'à  l'état  de  patois,  excepté 
dans  les  Pays-Bas.  Il  ressemble,  en  effet,  au  flamand  littéraire 
ou  hollandais  bien  plus  qu'à  l'allemand,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant.  Les  analogies  sont  peut-être  encore  plus  étroites 
avec  l'anglais,  mais  à  condition  de  restreindre  la  comparaison 
aux  mots  anglais  d'origine  saxonne,  car  on  sait  que  l'anglais  a 
fait  de  larges  emprunts  aux  idiomes  latins  pour  compléter  son 
vocabulaire. 


FRANÇAIS. 

ANGLAIS. 

PATOIS  DU 
MiJNSTEKLAND. 

HOLLANDAIS. 

ALLEMAND. 

l^ère, 

Father, 

Father, 

Vader, 

Vater. 

Mère, 

Molher, 

Molher, 

Mueder, 

Mutter. 

Sœur, 

Sister, 

Sister, 

Zuster, 

Schwester. 

Semaine, 

Week, 

Week, 

Week, 

Woche. 

Couteau, 

Knife, 

Knif, 

Mes, 

Messer. 

Mieux, 

Better, 

Better, 

Beter, 

Besser. 

Eau, 

Water, 

Water, 

Water, 

Wasser. 

Aider, 

To  help, 

Helpen, 

Helpen, 

HeJfen. 

Il  semble  bien  établi  que  des  familles  issues  de  la  Plaine 
saxonne  ont  colonisé  la  Grande-Bretagne  au  début  du  Moyen 
Age.  C'est  pourquoi  l'Angleterre  de  cette  époque  possède  une 
physionomie  particulariste  plus  ébauchée  que  l'Angleterre  mo- 
derne. Tandis  que  le  Saxon  du  continent  restait  plus  figé  dans 
le  moule  primitif,  l'Anglo-Saxon  évoluait  peu  à  peu  vers  des 
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formes  sociales  plus  compliquées,  d'abord  par  la  présence  d'une 
classe  nombreuse  de  grands  propriétaires,  plus  tard  par  la 
fondation  d'un  empire  colonial,  et  enfin  par  l'apparition  du  ma- 
chinisme. 

Les  analogies  sont  plus  étroites  entre  le  type  que  nous  venons 
de  décrire  et  ceux  que  M.  Paul  Roux  a  étudiés,  surtout  avec  les 
Bauern  de  Ltinebourg.  Il  n'y  a  pas  identité  complète  toutefois, 
et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisque  le  Lieu  diffère,  et  cela  explique 
peut-être  pourquoi,  à  l'aurore  de  l'histoire,  on  voit  déjà  les  lois 
des  Ostphaliens  différer  de  celles  des  Westphaliens  L 

Des  ressemblances  profondes  seront  encore  relevées  avec  les 
paysans  norvégiens  décrits  par  M.  Paul  Bureau. 

Mais,  pour  bien  comprendre  sur  quelles  bases  s'appuie  la  théo- 
rie d'Henri  de  Tourville  montrant  la  marche  de  l'expansion  par- 
ticulariste,  il  faudrait  adopter  l'ordre  de  lecture  suivant  : 

1**  Le  Paysan  des  fjords  de  Xorcège,  par  Paul  Bureau; 

2°  Les  différentes  études  de  M.  Paul  Roux  sur  la  Plaine 
saxonne  : 

3°  Notre  étude  sur  le  Baiier  du  Mïnisterland; 

i°  Les  études  de  M.  Paul  Descamps  sur  l'Angleterre  ; 

5°  La  Vie  américaine,  par  M.  Paul  de  Bousiers. 

Et  alors  seulement  lire  V Histoire  de  la  formation  particula- 
riste.  C'est  ainsi  que  le  lecteur  pourra  juger  si,  à  défaut  des 
preuves  historiques  directes,  les  analogies  des  milieux  sociaux 
ci-dessus  sont  suffisantes  pour  justifier  les  vues  si  suggestives 
du  maître. 

H.  Hemmer, 
P.  Descamps. 

1.  E.  Lehr,  Éléments  de  droit  civil  germanique  (Pion,  1879). 
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PROPRIETE  RURALE  A  L'ETRANGER 


INTRODUCTION 

Si  la  diffusion  de  la  propriété  rurale  entre  un  grand  nom* 
bre  de  propriétaires  attachés  au  sol  est  un  bienfait  pour  un 
pays,  la  division  des  moindres  exploitations  en  un  grand  nombre 
de  parcelles  est  un  mal,  un  mal  qui  s'accroît  en  raison  même 
des  progrès  de  la  technique  agricole  :  avec  toutes  les  servi- 
tudes qu'il  entraîne,  et  surtout  avec  l'obligation  pour  tout  pro- 
priétaire de  cultiver  d'accord  avec  ses  voisins,  le  morcellement 
maintient  la  propriété  rurale,  en  Lorraine,  en  Champagne  et 
dans  bien  d'autres  régions,  dans  un  état  suranné,  gros  d'incon- 
vénients,  et  rebelle  au  progrès. 

Quel  est,  à  vrai  dire,  l'agriculteur  exploitant  en  pays  morcelé 
qui  ne  rêve  de  voir  réunies  en  quelques  belles  pièces  ses  terres 
dispersées  et  enclavées  dans  tous  les  coins  du  fmage?  Qui  même 
n'a  essayé  de  faire  quelques  échanges?  Mais  combien  labo- 
rieuses sont  ces  tentatives  isolées  !  Combien  coûteuses,  et  surtout 
combien  insuffisantes  ! 

Pour  remédier  au  morcellement,  on  a  entrepris  une  série 
d'opérations,  qui  se  résument  en  un  mot,  le  Remembrement. 

Qu'est-ce  que  le  Remembrement  ? 

Suivant  une  définition  que  nous  en  avons  donnée  ailleurs  \ 
c'est  Fensemble  des  opérations  collectives  qui  sont  nécessaires 

1.  Morcellement  et  Bememhrement.  Un  vol,  in-8",  illustré  avec  plan.  Paris 
J.-B.  Railli<'re  et  fils. 
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pour  améliore!'  les  conditions  de  la  propriété  rurale ,  en  précisant 
sa  délimitation,  en  réalisant  les  réunions  de  parcelles,  et  en  assu- 
rant, au  moyen  de  nouveaux  chemins,  la  liberté  de  r exploitation. 

Si  nous  pouvons  nous  confier  aux  recherches  que  nous  avons 
faites^,  c'est  en  Lorraine  que  cette  expression  de  remembrement 
a  pris  naissance.  Au  xviii^  siècle,  elle  y  était  communément 
employée,  pour  désigner,  il  est  vrai,  des  opérations  toute  difTé- 
rentes;  elle  était  en  tout  cas  inconnue  partout  ailleurs.  C'est 
encore  en  Lorraine,  dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle, 
que  le  rememhrement  a  reparu  de  nos  jours,  sous  sa  forme 
moderne.  Depuis  un  demi-siècle,  une  cinquantaine  de  communes 
ont  été  remembrées,  en  même  temps  que,  par  une  opération 
qui  s'impose  avec  une  étroite  connexité,  leur  cadastre  était 
revisé   ou  refait. 

Sous  la  poussée  de  nécessités  multiples,  le  remembrement 
tend  aujourd'hui  à  se  répandre  ailleurs,  mais  quelle  dispro- 
portion encore  entre  l'importance  de  la  tâche  et  la  faiblesse  des 
moyens  dont  on  dispose!  En  France,  la  loi,  à  proprement  parler, 
ignore  le  remembrement",  tout  aussi  bien  que  la  masse  des 
intéressés.  En  bien  des  pays  étrangers,  en  Allemagne  principa- 
lement, le  remembrement  est  au  contraire  favorisé  par  une  légis- 
lation spéciale  et  pratiqué  dès  longtemps  sur  une  vaste  échelle. 

C'est  cette  question  du  remembrement  à  l'étranger  que  nous 
nous  proposons  d'examiner  dans  les  pages  qui  vont  suivre.  Le 
remembrement  de  la  propriété  rurale  est  un  phénomène  social, 
et,  comme  tous  les  autres  phénomènes  sociaux,  il  se  rattache 

1.  Ae.s  remembrcnienis  en  Lorraine  au  wiii^  siècle.  Brochure  in-8",  Nancy,  Cré- 
pin-].ebloncl. 

2.  Une  seule  loi,  celle  du  17  mars  18U8  sur  le  cadastre,  faite  mention  du  remem- 
brement, très  incidemment  du  reste  :  «  Au  cas  de  lormatioa  d'un  syndicat  libre,  il 
sera  loisible  aux  parties  contractantes  de  convenir  que  la  délimitation  sera  accom- 
j)agnée  du  bornage  des  immeubles,  et  qu'il  sera  procédé  à  des  rementhremenls  ». 
Or,  le  syndicat  libre  exigeant  Vunanimilé  des  intéressés,  l'opposition  d'un  seul  sui- 
lit  à  faire,  sans  recours  possible,  échec  aux  remembremetils.  Aussi,  en  Meurlhe-el- 
Moselle,  les  communes  qui  veulent  se  remembrer,  éviteul-elles  de  recourir,  pour  la 
léfection  du  cadastre,  à  cette  loi  du  17  mars  1898,  de  façon  à  garder,  en  cas  d'oppo- 
sition au  remembrement,  la  faculté  de  former  un  syndicat  autorisé.  —  (Cf.  Mor- 
cellemenlel  llemembremenl  Chap,  vi,  «  La  question  du  Cadastre  et  du  Remembre- 
ment »).  —  Encore  une  disposition  de  nos  récentes  lois  qui  est  en  fait  inapplicable! 
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étroiteiiieot  à  rensemble  (l(;s  phénomènes  du  même  milieu  : 
il  s'agit  de  suivre  cette  corrélation  dans  chaque  pays,  avec  la 
différence  ou  la  ressemblance  des  répercussions  qui  l'établissent. 

Si  nous  voulions  être  conq)let,  il  nous  faudrait  nous  risquer 
sans  grand  profit  dans  une  interminable  nomenclature  de  for- 
malités et  de  statistiques.  Mieux  vaut  ici  être  clair,  c'est  pour- 
quoi, renvoyant,  pour  plus  de  détails,  aux  sources  mêmes  où 
nous  avons  puisé  ^,  nous  nous  contenterons  d'établir  et  de 
relever  les  traits  caractéristiques  qui  peuvent  converger  vers  le 
but  que  nous  nous  proposons. 

Nous  serons, en  premier  lieu, amené  à  examiner  le  remembre- 
ment; en  Allemagne,  dans  le  pays  même  où  il  a  à  la  fois 
puisé  ses  origines  et  pris  son  plus  grand  développement,  et 
nous  pourrons  ainsi  le  placer  dans  son  véritable  cadre  histori- 
que et  social.  Puis  nous  passerons  en  revue  les  autres  pays; 
nous  verrons  quelles  mesures  y  ont  été  prises  en  vue  du  remem- 
brement, quelles  circonstances  les  ont  appelées,  quelles  appli- 
cations elles  ont  reçues  jusqu'à  ce  jour.  Nous  pourrons  alors 
jeter  sur  l'opération  un  coup  d'a^jl  d'ensemble  et,  des  expériences 
de  l'étranger,  dégager,  à  la  lumière  de  la  science  sociale,  l'en- 
seignement qui  peut  être  utile  à  notre  propre  pays. 

Nous  reconnaissons  sans  peine  l'infériorité  d'un  tel  essai  syn- 
thétique vis-à-vis  de  la  méthode  analytique  et  monographique 
qui  est  celle  de  la  science  sociale.  Gomme  élément  primordial 
d'une  telle  enquête,  l'indication  et  le  rapide  commentaire  d'une 
série  de  législations  ne  peut  valoir,  à  nos  propres  yeux,  l'étude 
directe  et  complète  de  quelques  familles  paysannes  qui,  en 
divers  pays,  auraient  bénéficié  du  remembrement  et  de  la 
réforme  agraire  dont  il  procède.  Mais,  faute  de  pouvoir  procé- 
der nous-même  sur  place,  nous  nous  contenterons  de  préciser 
la  question  et  d'indiquer  la  voie,  avec  l'espoir  que  d'autres 
bientôt  la  suivront. 


1.  Nous  cilerons  notamment  :  le  Bulletin  des  Institutions  économiques  et  sociales  : 
1910,  H;  1011,  II  et  vi;  1912,  IV;  1913,  m,  xi ;  1914,  i.  —  Le  Bulletin  de  léf/islation 
comparée.  —  Poisson,  Du  Remembrement  de  la  propriété  foncière  dans  les  pays 
germaniques,  Paris,  Larose,  1903. 


LES  REMEMBREMENTS  EN  ALLEMAGNE 

1.     —    DIFFÉRENCES    CARACTÉRISTIQUES     ENTRE    LES    REMEMBREMENTS 
EN  ALLEMAGNE    ET    LES    REMEMBREMENTS    EN    FRANCE. 

En  France,  le  remembrement  est  apparu  sous  forme  d'une 
opération  isolée  et  incidente,  indépendante  par  elle-même  de 
toute  mesure  légale  et  de  toute  initiative  prise  par  l'autorité 
publique.  Vers  1860,  un  géomètre,  chargé  de  reviser  le  cadastre 
d'une  commune,  tomba  d'accord  avec  les  propriétaires  inté- 
ressés pour  faire  coïncider  cette  opération  avec  un  abornement 
général  du  territoire.  Les  travaux,  en  efFet,  sont  presque  tous 
communs,  tels  la  revision  des  limites  de  la  commune  et  celle  des 
cantons  ou  lieux-dits,  la  triangulation,  la  confection  des  croquis, 
la  levée  des  détails,  le  calcul  des  contenances.  L'abornement 
général  ainsi  combiné  avec  le  cadastre  fut  complété  par  la  créa- 
tion de  chemins  d'exploitation,  donnant  accès  aux  parcelles 
jusqu'alors  enclavées,  par  le  redressement  des  parcelles  courbes, 
et,  autant  que  possible,  par  l'échange  et  la  réunion  de  parcelles  *. 

Depuis  lors,  le  remembrement  a  pu  être  favorisé  par  le  béné- 
fice de  la  loi  de  1865  sur  les  Associations  syndicales,  par  le  con- 
cours du  Service  des  Améliorations  agricoles,  créé  en  1903  ; 
il  est  resté  ce  qu'il  était  au  début,  une  initiative  locale,  un 
accessoire  facultatif,  ou,  si  l'on  veut,  une  entreprise  parallèle  à  la 
revision  du  cadastre. 

1.  ce.  Morcellement  et  Remembrement,  p.  105. 
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Tout  autre  nous  apparaît  le  remembrement  eu  Allemagne, 
—  ou  tout  au  moins  en  Prusse,  car  chaque  pays  de  l'Empire, 
sur  cette  matière  comme  sur  bien  d'autres,  a  sa  législation 
particulière. 

Là  le  remembrement  est  une  opération  que  l'administration, 
si  elle  n'en  peut  prendre  ouvertement  l'initiative,  mène  et  con- 
trôle dans  tous  ses  détails. 

Puis,  tandis  qu'en  France  le  remembrement  porte  sur  l'en- 
semble d'une  commune,  le  remembrement  allemand  ne  porte 
que  sur  certains  cantons,  ou  sur  plusieurs  cantons  dépendant  de 
communes  difi'érentes. 

Autre  différence  encore,  la  plus  importante  peut-être  :  le 
remembrement  allemand,  sous  sa  forme  la  plus  radicale,  et 
d'ailleurs  très  fréquente,  comporte  un  remaniement  complet  de 
la  surface  remembrée,  et  une  nouvelle  répartition  des  terres. 
On  dresse  alors  un  état  général  des  biens,  accompagné  d'une 
minutieuse  estimation;  cette  estimation  faite,  on  fait  table  rase 
de  l'ancien  état  de  chose  ;  on  dessine  ensuite  un  réseau  de  che- 
mins, on  règle  l'écoulement  des  eaux  et  l'orientation  des  futures 
parcelles;  enfin  on  procède  à  un  nouveau  partage  des  terres, 
en  réduisant,  dans  de  grandes  proportions,  le  nombre  des  par- 
celles et  leur  contenance  moyenne. 

Tandis  que,  chez  nous,  c'est  la  situation  des  parcelles  et  leur 
disposition  qui  règle  les  nouveaux  chemins,  tandis  que  c'est 
le  nouveau  réseau  qu'on  adapte  aux  parcelles,  de  façon  à  en 
désenclaver  le  plus  grand  nombre  possible,  au  contraire,  dans 
le  système  allemand,  ce  sont  les  parcelles  nouvelles  qu'on 
dispose  d'après  le  nouveau  réseau,  lequel  est  tracé  eu  vue  des 
facilités  d'exploitation,  et  sans  égard,  bien  entendu,  à  la  répar- 
tition antérieure  du  territoire. 

En  dernier  lieu,  et  c'est  cette  question  qui  nous  retiendra 
tout  d'abord,  le  remembrement  allemand  n'est  pas  une  initia- 
tive isolée,  d'une  portée  toute  locale,  c'est  une  des  parties  cons- 
titutives de  la  réforme  agraire,  inaugurée  dans  le  courant  du 
xvnf  siècle,  et  à  peu  près  terminée  aujourd'hui. 
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II.    —    LE   MORCELLEMENT    ET    SES    ORIGINES. 

Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  cette  réforme  et  du  rôle 
que  devait  y  jouer  le  remembrement,  il  nous  faut  remonter  aux 
origines  mêmes  et  reconstituer  les  conditions,  ou  du  moins 
quelques-unes  des  conditions  dans  lesquelles  s'est  fait  le  peu- 
plement d'une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Il  y  a  là  une 
étude  attachante  qui  a  déjà  été  faite  dans  cette  Revue  même^ 
et  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  traits  généraux 
nécessaires  à  notre  sujet. 

«  Quand  on  examine  une  bonne  carte  physique  de  la  basse 
Allemagne,  on  n'a  pas  de  peine  à  y  discerner  les  caractères 
généraux  que  voici.  Cette  région  forme  comme  la  tubulure 
inférieure  d'un  immense  entonnoir,  dont  la  Russie  centrale  et 
méridionale  est  le  corps  évasé;  les  contours  de  cet  appareil 
sont  dessinés  par  les  plateaux  qui  portent  les  chaînes  des  Kar- 
pathes  et  des  Alpes,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  les  rivages 
de  la  Raltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Ainsi  la  région  est  naturel- 
lement partagée  en  deux  grandes  divisions  :  au  sud,  les  terres 
hautes  qui  servent  de  base  aux  ramifications  montagneuses  du 
centre  de  l'Europe;  au  nord,  une  plaine  sablonneuse,  étroite 
et  longue,  ancien  fond  de  mer,  orienté  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
terres  fertiles  de  la  première  de  ces  zones  étaient  primitivement 
couvertes  de  forêts,  interrompues  çà  et  là  par  des  clairières 
herbues.  La  seconde,  découverte,  arrosée  par  les  courants 
parallèles  descendus  des  hauteurs  et  souvent  épandus  en  marais 
peu  profonds,  constituait  une  steppe  en  communication  directe 
avec  celle  des  bassins  de  la  Caspienne  et  de  la  mer  Noire. 

«  Ce  lieu  convenait  admirablement  pour  la  transformation 
d'une  race  pastorale  primitive.  Il  lui  permettait  de  s'avancer 
en  corps,  et  en  suivant  les  détours  de  la  steppe,  en  conservant 
son  mode  accoutumé  d'existence,  ainsi  que  ses  moyens  de  trans- 

1.  Cf.  Poinsard,  L  Allemagne  contemporaine,  Se.  soc.,  t.  XXV;  de  Tourville, 
t.  XXI,  p.  28  et  siiiv.,  les  études  de  M.  Paul  Roux  (fasc.  23,  35,  45,  52);  enfin  le  récent 
travail  de  M.  M.  Hemraer  et  Descarnps  sur  le  Bauer  du  Munsterland  (fasc.  116). 
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port,  puis  de  se  cantonner  de  proche  en  proche,  lorsque  le  ter- 
rain devint  décidément  trop  étroit.  Ce  fut  le  cas  pour  les  Ger- 
mains qui,  engagés  dans  la  basse  Allemagne,  virent  se  dresser 
derrière  eux  un  mur  épais  d'autres  nomades  ^  »  Toute  autre 
ressource  menaçant  de  leur  manquer,  il  leur  fallait  commencer 
à  gratter  le  sol  pour  lui  demander  un  supplément  de  nourriture. 
C'est  sous  la  pression  de  cette  contrainte  que  les  Germains  pas- 
sèrent peu  à  peu  de  l'art  pastoral  à  la  culture  rudimentaire. 

Il  s'en  faut  toutefois  que  l'Allemagne  ait  été  peuplée  unique- 
ment par  des  tribus  pastorales  venant  des  steppes  de  l'Est.  Elle 
reçut  aussi,  principalement  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord, 
entre  les  bouches  du  Weser  et  de  l'Elbe,  une  masse  d'émigrants 
venus  isolément  des  fjords  de  la  Norvège,  où  déjà  ils  s'étaient 
formés  à  vivre  de  la  culture  autant  que  de  la  pêche.  Les  Saxons, 
pour  leur  donner  le  nom  qu'ils  reçurent  par  la  suite,  étaient  des 
émigrants  d'un  caractère  tout  spécial,  qui  les  distinguait  nette- 
ment des  peuplades  directement  issues  des  pasteurs  nomades. 
Accoutumés  à  vivre  au  fond  de  leurs  fjords  dans  un  isolement 
à  peu  près  complet,  auprès  de  leurs  postes  de  pêche,  ils  n'hési- 
tèrent pas  à  construire  dans  la  plaine  germanique  des  habita- 
tions isolées,  autour  desquelles  ils  étendirent  leurs  défriche- 
ments dans  la  mesure  de  leurs  ressources  et  de  leurs  besoins. 
Cela  aboutissait  tout  naturellement  à  la  constitution  de  domaines 
exactement  proportionnés  aux  nécessités  d'une  famille,  ou 
domaine  plein.  C'est  là  ce  qu'on  appelait  le  Hof. 

Sur  son  Hof\  chaque  famille  réussissait  à  se  suffire  à  elle- 
même  au  moyen  des  produits  de  la  terre  et  du  travail  de  ses 
membres,  mais  pour  cela  il  ne  fallait  pas  que  des  partages  suc- 
cessifs, des  ventes  partielles,  vinssent  morceler  ou  diminuer  le 
domaine;  aussi  le  régime  successoral,  basé  sur  la  transmission 
intégrale  à  un  seul  héritier,  le  maintient-il  indéfiniment  dans 
son  intégrité  2. 

On  conçoit  que  partout  où  le  peuplement  s'est  fait  ainsi  en 

1.  Cf.  Poinsard,  L  Allemagne  contemporaine.  Se.  soc.,  t.  XXV,  p.  246. 

2.  Cf.  notamment  de  Tourville,  Histoire  de  la  formation  pariiculariste,  Se.  soc., 
i.  XXX[,  p.  28. 
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domaines  isolés  et  indépendants,  tendant  à  se  j^erpétuer  dans 
leur  intégrité  par  la  nature  même  de  leur  formation,  il  ne  put 
être  question  de  remembrement,  puisqu'il  n'y  eut  jamais 
de  morcellement.  Et  les  régions  ainsi  constituées  furent  néces- 
sairement nombreuses  en  Allemagne,  car,  suivant  la  coutume 
successorale  bien  connue  sous  le  nom  à'Anerbenrecht^  le  domaine 
passant  dans  son  intégrité  à  un  seul  héritier,  que  pouvaient 
faire  les  autres  enfants,  sinon  aller  chercher  fortune  ailleurs? 
C'est  ainsi  que  furent  peuplées  à  part  quelques  enclaves  plus  ou 
moins  importantes,  toute  la  plaine  qui  s'étend  entre  le  Rhin 
inférieur,  la  mer  du  Nord,  le  Teuto  biïrger  Wald  et  l'Elbe,  et 
maintes  vallées  de  l'Allemagne  supérieure,  en  Franconie  et  en 
Bavière  :  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  à  l'époque  de  Le 
Play,  cette  émigration  se  portait  vers  l'Amérique,  mais  aujour- 
d'hui son  plus  grand  courant  se  dirige  vers  les  provinces  orien- 
tales de  la  Prusse,  depuis  que  l'État  facilite  dans  les  régions 
polonaises  l'établissement  des  colons  de  race  germanique 

Quelle  qu'ait  été  l'influence  des  émigrants  d'origine  particu- 
lariste  sur  l'organisation  constitutive  du  pays  et  l'extension  du 
domaine  isolé,  c'est  néanmoins  le  type  du  village  qui  a  été,  pour 
la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne,  la  forme  d'établissement 
la  plus  habituelle. 

Nombreuses  sans  doute  sont  les  modalités  que  présente  le 
village  dans  les  divers  pays  où  on  le  rencontre;  on  peut  pour- 
tant ramener  à  trois  éléments  principaux  les  éléments  qui  le 
composent  :  tous  trois  rappellent  les  origines  premières  du  peu- 
plement, l'établissement  du  clan  ou  de  la  tribu,  dont  les 
diverses  familles,  accoutumées  à  un  étroit  voisinage,  se  sont 
fixées  ensemble  au  sol  et  l'ont  défriché  peu  à  peu. 

De  ces  éléments,  le  premier  c'est  l'agglomération  plus  ou 
moins  dense  des  habitations,  avec  les  jardins  qui  les  entourent. 
C'est  ensuite  la  zone  des  terres  cultivables  qui  s'étend  au  fur  et 
à  mesure  qu'augmente  la  population  et  ses  besoins.  Celte  zone 
est  divisée  entre  les  familles  ;  mais  une  telle  division,  loin  d'assu- 
rer à  ces  familles  un  droit  exclusif,  les  oblige,  au  contraire,  à 
cultiver  d'un  commun  accord,  et  n'empêche  pas  le  parcours  du 


liy)  LES    UEMEMBUKMKNTS    EN   ALLEMAGNE.  11 

bétail  du  village,  dès  que  le  sol  redevient  libre  de  toute  culture. 

Les  premières  i'aniilles  qui  se  fixèrent  au  sol  obéissaient,  en 
effet,  à  lanécessité  qui  les  obligeait;!  demander  désormais  à  ce  sol 
une  partie  de  leur  subsistance,  mais  elles  continuaient  à  vivre, 
autant  que  possible,  des  ressources  qu'elles  tiraient  de  leur  bétail, 
comme  le  firent  après  elles,  jusqu'à  une  époque  récente,  toutes 
les  générations  qui  leur  succédèrent. 

Enfin,  sur  les  divers  confins  du  territoire  communal  s'étendent 
les  pâturages  et  les  bois,  qui  n'ont  encore  subi  aucune  sorte 
d'appropriation  et  sont  restés  le  bien  de  tous. 

En  Allemagne,  partout  où  la  plaine  se  retrouve  avec  quelque 
uniformité  dans  son  relief  et  dans  la  composition  de  son  sol, 
la  terre  cultivable  est  divisée  en  un  grand  nombre  de  quadri- 
latères, plus  ou  moins  réguliers,  appelés  Gewanne.  A  l'origine, 
le  village  germanique  se  composait  primitivement  d'un  certain 
nombre  d'exploitations,  Hufen,  soit  de  dix  à  quarante  par 
village  entre  ces  exploitations,  la  terre  arable  était  entièrement 
répartie,  et  il  semble  bien  que,  primitivement,  cette  répartition 
se  soit  faite  sur  le  pied  d'égalité.  La  Hufe,  patrimoine  du  chef 
de  famille,  était  une  unité  idéale,  correspondant,  dans  chaque 
village,  à  une  part  égale  de  droits  et  d'obligations  dans  la 
communauté.  Chaque  fois  qu'une  portion  nouvelle  du  territoire 
était  distraite  des  bois  ou  des  pâturages  communs  et  livrée  à  la 
culture,  elle  était  partagée  en  un  nombre  correspondant,  de  par- 
celles égales,  comprenant  chacune  un  même  nombre  de  sillons 
parallèles.  Telle  est,  semble-t-il,  l'origine  du  Gewann,  Le  bien 
de  tout  propriétaire  se  trouvait  composé  de  lanières  éparses 
dans  tous  les  Gewanne.  Comme  le  partage  égal  est  de  règle 
chez  tous  les  issus  de  pasteurs,  le  jeu  des  partages  et  des 
ventes  partielles  aidant,  il  n'est  si  petit  patrimoine  qui  ne  soit 
découpé  en  parcelles  et  dispersé  dans  chacun  de  ces  cadres 
ou  Gewanne^. 

1.  Cf.  Meitzen,  Siedelunrj  und  Agrarwesen  (Origines  et  caractères  de  rinstalla- 
tion  rurale),  t.  1. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  celte  constitution  de  la  propriété  dans  le  village 
germanique  de  ce  que  dit  M.  Joseph  NVilbois  de  la  constitution  du  m^r  russe  {Se.  soc, 
lasc.    115).   L'unité  de  jouissance  du  sol  dit-il,  c'est  la  famille;  mais   ce  sol,   la 
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Dans  rAliemagne  du  Centre  et  du  Sud,  les  terres  qui  en- 
tourent les  villages  sont  aussi  divisées  en  Gewanne,  mais  ici,  en 
raison  de  la  configuration  accidentée  du  sol  et  de  sa  fertilité 
très  variable,  les  Gewanne  forment  des  cadres  généralement 
petits  et  très  irréguliers,  tels  les  lieux-dits  de  nos  villages  fran- 
çais, et  dans  ces  cadres  les  parcelles  à  leur  tour  sont  très  étroites 
et  non  moins  irrégulières,  leurs  contours  présentent  des  angles, 
des  pointes,  des  sinuosités,  des  coins  perdus. 

Entre  toutes  les  régions,  quel  que  soit  l'aspect  que  présente 
la  division  du  sol,  il  est  un  trait  commun,  c'est  l'absence  com- 
plète de  chemins  d'exploitation.  Lorsqu'on  traçait  un  nouveau 
Gewanne,  on  ne  prenait  pas  soin  de  lui  aménager  quelque 
voie  d'accès.  En  ces  temps- là,  la  grande  simplicité  et  l'uni- 
formité des  procédés  de  culture  n'en  faisaient  pas  sentir  le 
besoin,  pas  plus  qu'elles  ne  faisaient  sentir  l'inconvénient  pour 
chacun  d'avoir  ses  terres  traversées  pour  les  semailles  ou  la 
récolte  par  les  chevaux  et  les  chariots  du  voisin,  ou  par- 
courues en  vaine  pâture  par  son  bétail.  De  l'absence  de  che- 
mins résultait,  pour  toutes  les  terres  d'un  même  canton,  la 
nécessité  d'être  soumises  aux  mêmes  travaux  agricoles  avec 
une  rigoureuse  simultanéité.  Dans  chaque  village,  les  terres 
arables  se  trouvaient  partagées  en  un  nombre  de  zones  cor- 
respondant au  nombre  d'années  exigé  par  l'assolement,  trois 
généralement  :  la  rotation  des  cultures  s'effectuait  par  zone, 
chacune  d'elles  étant,  chaque  année,  soit  laissée  en  jachère, 
soit  exclusivement  consacrée  à  la  culture  d'une  seule  et  même 
céréale. 

famille  ne  le  possède  pas,  c'est  le  mir  qui  est  l'unité  de  propriété.  En  fut-il  jamais 
ainsi  en  Allemagne  et  les  terres  y  furent-elles  soumises  à  des  partages  périodiques? 
Arva  per  annos  mutant,  dit  Tacite,  en  parlant  des  Germains,  et  les  savants  alle- 
mands ont  discuté  à  perle  de  vue  sur  l'interprétation  à  donner  à  cette  phrase.  Faut- 
il  y  voir  l'indication  d'une  culture  purement  extensive,  telle  ((ue  peuvent  la  faire 
des  demi-nomades?  Faut-il  y  voir,  au  contraire,  la  pratique  de  l'assolement  triennal, 
tel  qu'il  s'impose  pour  ainsi  dire  fatalement  aux  populations  devenues  sédentaires.^ 
Ou  bien  encore  les  Germains  auraient-ils  partagé  périodiquement  le  sol?  A  ce  sujet, 
nous  rappellerons,  avec  M.  Wilbois,  qu'en  Russie  les  partages  s'expliquent  aisément 
parla  fertilité  du  sol  :  le  tchernozom,  ou  terre  noire,  réduit  presque  le  travail  des 
champs  à  la  simple  cueillette.  Mais,  en  Allemagne,  celte  richesse-là  fiiit  défaut,  et 
la  culture  du  sol  a  toujours  dû  imposer  à  riiabitant  un  véritable  travail. 


Iiy)  LES    RKMKMHRKMENTS    EN    ALLEMAGNE.  13 

Ce  régime  de  culture,  parfaitement  approprié  aux  formes 
de  la  division  du  sol  et  aux  traditions  communautaires  de  la  race, 
s'est  maintenu  sans  changement  essentiel  jusqu'à  une  époque 
fort  récente  :  au  xviii'  siècle,  il  régnait  encore  sur  presque 
toute  l'Kurope. 

Sur  cette  organisation  économique  et  sociale,  sortie  des  ori- 
gines mêmes  de  la  race,  s'était  superposée  une  autre  organi- 
sation d'origine  beaucoup  moins  ancienne,  la  féodalité.  En 
Allemagne,  moins  encore  que  partout  ailleurs,  la  féodalité  ne 
s'est  pas  imposée  d'une  façon  uniforme  et  avec  une  égale  ri- 
gueur. Le  système  alla  en  se  développant  et  s'aggravant  au 
cours  du  Moyen  Age,  à  mesure  que  les  conquérants  germains, 
avançant  vers  l'Est,  repoussaient  ou  subjuguaient  les  peuplades 
slaves  et  wendes  qui  avaient  envahi  le  pays  jusqu'à  l'Elbe. 
Partout  cependant  on  retrouve  la  féodalité  avec  ses  traits  essen- 
tiels plus  ou  moins  accentués,  avec  la  sujétion  des  personnes 
attachées  à  la  terre  et  soumises  à  des  corvées,  avec  la  sujétion 
delà  terre  chargée  de  multiples  redevances,  avec  la  constitution 
de  grands  domaines  formés,  tant  aux  dépens  des  zones  cultivées 
et  morcelées  de  chaque  village  que  du  sol,  —  prés,  landes  ou 
bois,  — resté  sans  appropriation  divise  aux  mains  des  habitants. 
Cette  organisation  n'était  pas  nécessairement  mauvaise  en  elle- 
même  :  en  bien  des  cas  et  pendant  longtemps,  elle  remplit  un 
rôle  tutélaire  à  l'égard  de  populations  encore  peu  avancées. 
Mais  vint  un  temps  où  les  seigneurs,  absorbés  par  les  guerres, 
par  l'administration  publique  ou  par  le  service  des  cours  prin- 
cières,  ne  s'occupèrent  plus  de  leurs  domaines  que  pour  en  tirer 
le  plus  d'argent  possible.  Dès  lors,  le  système  féodal,  combiné 
avec  l'antique  organisation  communautaire,  devenait  un  véri- 
table obstacle  à  l'amélioration  de  l'agriculture  et  à  l'augmen- 
tation de  sa  production,  et  avec  les  années,  l'accroissenient 
de  la  population  et  le  progrès  des  méthodes  faisaient  de  plus 
en   plus  sentir  la  nécessité  d'une  transformation. 

A  vrai  dire,  ce  sont  les  seigneurs  féodaux  qui,  dès  le  xvf  siè- 
cle, avaient  songé  les  premiers  à  s'afi'ranchir  de  l'assolement 
obligatoire.  Ce  qui  les  y  poussa  alors,  c'est  moins  le  désir  d'aug- 
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menter  le  rendement  des  céréales  que  d'étendre  leurs  ressources 
en  fourrage  et,  par  suite,  d'accroitre  l'élevage  sur  leur  domaine. 
Ils  profitèrent  de  leur  autorité  pour  séparer  leurs  terres  jus- 
qu'alors enchevêtrées  avec  celles  des  paysans,  pour  arrondir 
ou  «  régulariser  »  leurs  biens  [Séparation,  Arrondierung ,  Re^- 
gidlerung)  sans  se  soucier  d'ailleurs  de  faire  bénéficier  le  paysan 
d'opérations  analogues. 

Légitime  en  soi,  cette  entreprise  entraîna  souvent  les  plus 
graves  abus.  Il  en  fut  ainsi  notamment  dans  la  Poméranie  sué- 
doise, en  Mecklembourg,  et  plus  tard  sur  une  plus  vaste  échelle 
en  Angleterre.  Les  paysans  se  virent  dépouillés  des  droits 
traditionnels  qu'ils  exerçaient  sur  les  communaux,  souvent 
même  dépossédés  de  leurs  tenures  et  réduits  à  l'état  de  jour- 
naliers. Les  populations,  ainsi  évincées  et  expropriées,  se  trou- 
vèrent extrêmement  affaiblies  dans  tous  ces  pays. 


m.     —    LE    REMEMBREMENT    ET    SES    ORIGINES. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvii'  siècle,  toute  l'Allemagne 
fut  dévastée  par  la  guerre,  et  il  fallut  ensuite  de  longues 
années  pour  réparer  les  maux  qu'elle  avait  causés.  Mais  après 
que  le  pays,  dans  son  ensemble,  eut  repris  une  existence  nor- 
male et  tranquille,  la  question  reparut  aussitôt  plus  pressante 
et  dans  des  conditions  d'une  portée  plus  générale  à  la  fois 
et  plus  complexe  :  dès  la  fin  du  xvii^  siècle  et  au  cours  du 
xvm''  siècle,  le  progrès  des  idées  et  des  méthodes  se  combi- 
nèrent avec  les  vues  politiques  des  souverains,  pour  mettre  fin 
à  un  état  de  choses  désormais  vieilli  et  accomplir  une  véri- 
table réforme  agraire. 

En  quoi  consistait  cette  réforme,  et  quelles  étaient  les  mesures 
qu'elle  comportait  ? 

C'était  d'abord  l'abolition  de  ce  qui  restait  du  servage  et 
l'établissement  de  la  liberté  personnelle.  C'était  ensuite  la 
transformation  en  pleine  propriété  des  tenures  très  variées  que 
possédaient  les   paysans    et   l'abolition   des  mulliples   charges 
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foncières  qui  pesaient  sur  ces  tenures.  C'était  enfin  la  suppres- 
sion de  la  communauté  rurale,  suppression  réalisée  par  une  triple 
série  d'opérations  :  par  le  partage  des  communaux;  par  l'aboli- 
tion des  servitudes  mutuelles  qui  grevaient  les  terres  enclavées 
de  la  vaine  pâture  notamment,  et  en  général  par  l'abolition  de 
tous  les  usages  en  commun,  et,  en  dernier  lieu,  par  la  réunion 
des  diverses  parcelles  appartenant  au  même  propriétaire,  par 
leur  concentration  au  moyen  d'échanges  ou  de  nouveaux  par- 
tages, en  un  mot  par  le  rrmembr entent.  A  ce  programme  on 
ajoutait  la  suppression  de  toute  restriction  au  droit  de  partager 
ou  d'aliéner. 

Toutes  ces  idées  n'étaient  pas  également  justes  et  bien  fon- 
dées, du  moins,  sous  leur  forme  générale  et  absolue,  toutes 
n'ont  pas  résisté  à  l'épreuve  du  temps  et  de  la  réalisation 
pratique.  Mais  c'étaient  bien  les  idées  de  l'époque,  et  on  retrouve 
bien  en  elles  le  courant  d'opinion  qui  traversa  alors  toute  l'Eu- 
rope et  détermina  chez  nous  la  Révolution. 

Il  y  a,  entre  les  diverses  parties  de  ce  programme  de  réforme 
agraire,  un  lien  commun,  et  à  leur  origine  il  y  a  une  même  idée, 
qui  est  la  nécessité  de  faire  place  nette  aussi  bien  au  point  de 
vue  topographique  qu'au  point  de  vue  juridique.  Pour  nous  li- 
mitera la  question  qui  nous  occupe,  si  nous  considérons  les  trois 
opérations  qu'entraîne  ou  comporte  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté, —  partage  des  communaux,  suppression  des  servitudes 
mutuelles,  remembrement,  —  nous  verrons  qu'elles  tiennent 
l'une  à  l'autre,  de  même  que  la  disparition  de  la  communauté  est 
elle-même  la  conséquence  ou  le  complément  naturel  des  deux 
opérations  précédentes,  de  la  libération  des  personnes  et  de  la 
libération  des  terres. 

A  quoi  bon  désormais  les  servitudes  mutuelles,  du  moment 
que  le  remembrement  met  fin  <à  renchevêtrement  des  parcelles 
qui  en  était  la  cause  et  la  raison  d'être?  Et  d'autre  part,  com- 
ment supprimer  les  servitudes,  si  les  parcelles  restent  éparses, 
et  si  les  chemins  continuent  à  manquer? 

De  ces  opérations,  la  plus  discutable,  à  notre  avis,  c'est  le  par- 
tage général  des  communaux,   quels    qu'ils  soient,   quels   que 
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soient  leur  consistance  et  leur  rôle  dans  la  vie  locale.  Et,  en  fait, 
les  prescriptions  radicales  qui  furent  établies  tout  d'abord 
durent  être  modifiées  par  la  suite,  en  Prusse  tout  comme  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  quoi  bon  partager  les  communaux, 
si  c'est  pour  les  diviser  en  un  nombre  infmi  de  parcelles,  pour 
accroître  l'enchevêtrement  des  biens  et  l'accumulation  des  ser- 
vitudes, à  quoi  bon  un  tel  partage,  s'il  ne  doit  être  accompagné 
d'un  remembrement? 

Pour  nous  résumer,  nous  devons  reconnaître  qu'à  la  fin  du 
xviii®  siècle,  la  réunion  des  parcelles  appartenant  à  un  même 
propriétaire,  le  remembrement,  en  un  mot,  apparaît  bien 
comme  une  des  parties  essentielles  de  la  réforme  agraire,  et 
cette  réforme  s'imposait  alors  dans  les  pays  germaniques,  comme 
dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe  centrale.  Le  vieux  cadre 
dans  lequel  s'était  formée  et  organisée  la  culture  communau- 
taire ne  répondait  plus  aux  nécessités  nouvelles;  les  relations 
traditionnelles  et  obligatoires  qu'il  comportait  devait  dispa- 
raître, et  l'expérience  devait  apprendre  de  nos  jours  que  la  com- 
munauté iraditionnelle  devait  faire  place  à  l'association  volon- 
taire en  même  temps  qu'à  l'initiative  individuelle. 

Cette  réforme,  toutes  les  législations  du  xviif  et  du  xix^  siè- 
cle, dans  leurs  rapports  avec  le  régime  de  la  propriété  et  de  la 
population  rurale,  l'ont  poursuivie  d'une  façon  plus  ou  moins 
précise,  plus  ou  moins  complète  et  plus  ou  moins  heureuse. 

En  France,  elle  souffrit  tout  d'abord  de  la  débilité  congéni- 
tale du  pouvoir  absolu,  de  l'indifférence  de  la  noblesse  et  de 
son  absentéisme.  En  ce  qui  concerne  le  remembrement,  on  ne 
peut  citer  que  TÉdit  d'août  1770  pour  la  province  de  Bourgogne, 
lequel  édit  ne  reçut  d'ailleurs  qu'une  seule  application ^  et  les 
lettres  patentes  du  7  mai  1771 ,  confirmant  les  réunions  de  Neu- 
viller  et  de  Roville,  en  Lorraine,  l'une  et  l'autre  initiatives  iso- 
lées d'un  grand  seigneur,  Chaumont  de  laGalaizière. 

Puis  survint  la  Révolution,  qui  accomplit  la  réforme  foncière, 
brusquement,  radicalement,  et  pourtant  sur  plus  d'un  point  de 

1.  Il  s'agit  des  réunions  de  Tari  et  Marliens  (aujourd'hui  Cô(e-d'Or),  en  1777. 
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façon  incomplète.  Si  les  législateurs  révolutionnaires,  imbus 
des  souvenirs  de  la  I\ome  antique,  décrétèrent  à  plusieurs 
reprises,  et  sans  grand  succès  du  reste,  le  partage  agraire,  la 
division  et  la  répartition  des  biens  communaux, il  ne  fut  jamais 
question,  dans  leurs  prescriptions  des  réunions  territoriales,  du 
remembrement,  qui  en  eût  été  Futile  accompagnement. 

Dans  les  pays  allemands,  l'action  des  princes  absolus  du 
xviii^  siècle  fut  plus  énergique,  sinon  plus  heureuse.  Le  royaume  ' 
de  Hanovre  fut  un  des  premiers  où  le  gouvernement  s'occupa 
du  remembrement,  qui  y  reçut  le  nom  de  Verkoppelung.  Des 
ordonnances  de  1715  et  1718  réglèrent  notamment  l'opéra- 
tion pour  le  petit  duché  de  Lauenbourg,  qui  fut  entièrement 
remembré  dès  la  fin  du  siècle.  Dans  le  duché  de  Nassau,  la  réu- 
nion des  parcelles  fut  réglementée  en  1764-  et  1768,  sous  le 
nom  de  a  Consolidation  ».  Une  ordonnance  du  2  mai  1784 
autorisait  l'administration  à  faire  exécuter  l'opération,  malgré 
l'opposition  de  tout  ou  partie  des  intéressés.  Dans  le  duché  de 
Brunswick,  un  arpentage  général  (Landvermessung)  fut  opéré 
au  cours  du  xviii''  siècle,  et  suivi  du  partage  des  communaux, 
de  l'abolition  de  la  vaine  pâture  et  de  la  régularisation  des 
champs.  Toutefois  le  remembrement  n'y  fut  pratiqué  que  d'une 
façon  occasionnelle  et  peu  intense.  Au  contraire,  dans  les  grands 
duchés  voisins  du  Mecklembourg,  l'opération,  sous  le  nom  de  la 
regidieriing  ou  arrondierung ,  s'accomplit  d'une  façon  à  peu 
près  complète  et  sans  intervention  légale  :  il  est  vrai  que  dans 
ces  pays,  les  paysans  n'étant  que  simples  tenanciers  à  temps, 
sans  aucun  droit  sur  la  terre,  l'État  et  les  seigneurs  eurent  toute 
facilité  pour  arrondir  leurs  exploitations,  réunir  leurs  parcelles 
et  même  déplacer  leurs  fermes. 

D'autre  part,  dans  l'Allemagne  du  Sud  et  dans  les  pays 
rhénans,  l'opération  ne  prit  aucun  développement  avant  le 
xix''  siècle,  et  même  après  son  apparition,  elle  n'y  reçut  pendant 
longtemps  que  quelques  applications  isolées. 

Mais  ce  fut  en  Prusse  que  le  remembrement  commença  de 
bonne  heure  à  recevoir  une  organisation  régulière  et  une  appli- 
cation étendue.  Là,  le  paternalisme  administratif  du  pouvoir 
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royal,  tout  autant  que  les  conditions  économiques  du  xoays, 
devaient  nécessairement  se  traduire  par  une  active  intervention  : 
bien  que  ses  prédécesseurs  se  fussent  déjà  occupés  de  la  ques- 
tion, c'est  à  Frédéric  II  que  revient  l'honneur  d'avoir  inauguré 
la  Landes Jadtur g esetzgebung,  cette  série  de  lois  foncières  qui 
ne  se  termine  que  par  la  législation  administrative  élaborée  à 
la  suite  de  la  Révolution  de  1848. 

La  première  des  ordonnances  de  Frédéric,  celle  du  21  octo- 
bre 1768,  prescrivait  le  partage  des  Gemeinlieiten^  c'est-à-dire 
des  communautés.  Il  ne  faudrait,  pas  croire  que  l'opération  fût 
aussi  simple  que  le  serait  chez  nous  le  partage  des  biens  com- 
munaux. Avec  le  temps,  des  particuliers  avaient  acquis  à  leur 
profit  spécial  des  droits  de  jouissance  ou  d'usage  sur  tout  ou 
partie  des  communaux,  et,  d'autre  part,  les  biens  particuliers 
étaient  grevés,  indépendamment  du  droit  commun  de  parcours, 
d'une  foule  d'usages  très  divers  et  variant  d'une  localité  à 
l'autre^  Il  s'agissait  donc  de  dégrever  la  terre,  qu'elle  fût  bien 
particulier  ou  bien  commun,  des  multiples  droits  de  jouissance 
et  d'usage  auxquels  elle  était  soumise,  et  de  substituer  à  la 
pluralité  des  droits  enchevêtrés  un  droit  unique  et  exclusif,  le 
droit  de  propriété  dans  toute  sa  plénitude.  Aux  rapports  com- 
plexes d'interdépendance  réciproque  qui  constitue  la  commu- 
nauté rurale  devait  succéder  l'indépendance  respective  de  pro- 
priétés simplement  juxtaposées.  Pour  cela  un  règlement  de 
comptes  s'imposait  :  les  divers  droits  de  chaque  habitant  seraient 
donc  évalués,  ramenés  à  une  même  mesure,  totalisés  et  trans- 
formés en  un  droit  unique  sur  une  part  proportionnelle  du 
territoire  communal. 

L'ordonnance  de  1769  fut  suivie,  à  bref  délai,  d'une  série 
d'autres  dispositions  qui  achevèrent  de  réglementer  la  ques- 
tion, et  notamment  en  établirent  les  organes  administratifs  et 
la  juridiction. 

De  nouveaux  fonctionnaires,  les  OEconomic  Commissare,  de- 

1.  Citons,  par  exemple,  les  droits  à  la  paille,  à  l'herbe,  au  jonc,  au  roseau,  à  la 
î^landée,  à  la  résine,  à  la  lourbe,  et  généralement  à  tout  ce  qui  peut  se  récolter  par 
simple  cueillette. 
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valent  être  choisis  parmi  les  agricultures  et  asseruientés  pour 
conduire  les  opérations,  avec  l'assistance  d'un  géomètre.  En 
cas  de  désaccord  avec  les  intéressés,  un  plan  de  l'ancien  état  de 
choses  devait  être  dressé,  les  différents  droits  devaient  être  éva- 
lués, et  les  questions  en  litiges  renvoyées  devant  des  commis- 
sions judiciaires  spéciales,  les  Justiz  Collégien;  pour  plus  de 
garantie,  le  projet  de  répartition  une  fois  établi ,  un  triple  recours 
s'ouvrait  conire  lui  devant  les  tribunaux.  Enfin  l'acte  final  — 
recez,  —  était  homologué  par  le  gouvernement.  Les  travaux 
d'exécution,  les  créations  de  chemins  et  de  fossés  se  faisaient  à 
frais  communs. 

Cette  législation  permit  aux  propriétaires  de  biens  nobles,  aux 
RittergïUer,  aux  Freiglïter,  de  sortir  de  la  communauté  pour  se 
constituer  des  exploitations  indépendantes.  Mais  la  masse  des 
paysans  se  refusa  à  suivre  leur  exemple  :  cette  indépendance 
ne  la  tentait  en  aucune  façon.  Leur  opiniâtre  résistance  lassa 
les  fonctionnaires  qui,  sous  les  successeurs  de  Frédéric  II,  renon- 
cèrent à  faire  exécuter  les  dispositions  légales. 

Dans  les  pays  autrichiens,  une  ordonnance  de  Marie-Thérèse, 
datée  delà  même  année  1768,  poursuivait  le  même  but,  par- 
tage des  communaux  et  réunion  des  parcelles,  et  elle  obtint  le 
même  résultat  :  seuls  les  seigneurs  fonciers  en  tirèrent  parti  ; 
les  populations  rurales  s'y  dérobèrent,  préférant  aux  innova- 
tions légales  les  errements  de  l'organisation  communautaire  où 
elles  avaient  vécu  depuis  un  temps  immémorial. 

Au  contraire,  dans  les  pays  Scandinaves,  où  la  même  situa- 
tion se  présentait  avec  quelques  variantes,  les  opérations  de 
partage  de  communauté  et  de  réunions  de  parcelles  se  généra- 
lisèrent au  cours  du  xviir  siècle  :  en  Danemark,  où  elles  étaient 
réglementées  par  une  série  d'ordonnances  qui  se  succédèrent  à 
partir  de  1720,  on  les  voit  activement  menées  surtout  à  compter 
de  1770,  et  en  1800,  le  pays  était  presque  entièrement  remem- 
brée 

Eu  Suède,  les  premières    opérations   remontent  à  une   date 

1.  Voir  infra,  p.  40.  • 
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fort  ancienne,  piiiscfu'en  1628  un  corps  de  géomètres  officiels 
était  organisé  pour  s'occuper  entre  autres  choses  des  rememl)re- 
ments.  L'ordonnance  de  1783,  sur  la  division  des  terres, 
organisa  la  réforme  agraire  et  donna  à  ses  opérations  une 
impulsion  qui,  soutenue  d'ailleurs  par  de  nouvelles  prescrip- 
tions, se  fit  sentir  pendant  tout  le  cours  du  xix*  siècle. 

De  même,  dans  la  Finlande,  qui  était  alors  une  province 
autonome  de  la  monarchie  suédoise,  des  ordonnances  de 
1752,  1757,  1775,  1783,  ordonnèrent  la  dissolution  de  la 
communauté  agraire,  le  partage  des  terres  possédées  collec- 
tivement par  les  communes  et  par  les  familles,  et  leur  sépa- 
ration d'avec  les  terres  qui    appartenaient  à  FÉtat. 

On  peut  donc  dire  qu'au  cours  du  xviii®  siècle,  la  question 
agraire  s'était  posée  dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe 
centrale  et  avait  inspiré  à  leurs  gouvernements  des  mesures 
qui  toutes  comportaient,  d'une  façon  plus  ou  moins  directe, 
le  remembrement. 


IV.    LE    REMEMBREMENT-TYPE    :    LA    LEGISLATION    PRUSSIENNE 

Le  remembrement,  dans  les  pays  où  il  se  présente  sous  sa 
forme  la  plus  caractéristique,  n'est  pas,  disons-nous,  une  entre- 
prise isolée,  et  en  quelque  sorte  abandonnée  à  elle-même  : 
c'est  une  partie  intégrante  d'une  réforme  générale  ayant  pour 
but  d'introduire,  ou  du  moins  de  favoriser  une  meilleure 
exploitation  du  sol. 

Si  maintenant  des  conditions  générales,  nous  passons  aux 
détails  de  l'application,  nous  pourrons  préciser  un  autre  trait 
distinctif  que  nous  avons  déjà  indiqué  en  commençant  :  le 
remembrement  n'est  pas,  comme  chez  nous,  une  opération 
privée,  à  laquelle  sans  doute  l'administration  ne  reste  pas 
étrangère,  mais  que  conduit  l'autorité,  en  principe  souveraine, 
d'un  syndicat  local,  constitué  suivant  les  formes  d'une  légis- 
lation générale;  c'est,  au  contraire,  une  entreprise  d'ordre 
public  et  administratif,  menée  suivant  une  procédure  spéciale, 
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appuyée  sur  uue  organisation  et  sur  une  législation  spéciales 
et  se  résumant  dans  un  acte  final  ayant  force  juridique. 

C'est  encore  l'exemple  de  la  Prusse  qui  va  nous  le  montrer. 

Nous  avons  vu  que  les  mesures  prises  par  Frédéric  11 
n'avaient  atteint  que  très  imparlaitemcnt  les  résultats  que  se 
proposait  leur  aut(îur.  La  question  fut  reprise  dès  1807  par 
Steiii  et  llardenberg;  mais,  par  suite  des  circonstances,  elle 
n'aboutit  qu'après  un  certain  nombre  d'années. 

On  peut  dire  qu'ici  l'organe  fut  créé  avant  que  la  fonction 
fût  bien  définie.  En  effet,  la  première  mesure  réglant  à  nou- 
veau la  question  fut  une  ordonnance  du  20  juin  1817,  qui 
instituait  les  Commissions  générales  [gênerai  commissionen)  ^ 
véritables  chevilles  ouvrières  de  la  réforme  agraire,  chargées 
de  diriger  dans  leurs  ressorts  tous  les  actes  de  division,  de  régu- 
larisation et  de  dégrèvement  '.  Avec  un  certain  nombre  d'addi- 
tions ou  modifications,  c'est  cette  même  organisation  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  Chaque  commission  est  composée  de  cinq 
membres,  dont  la  majorité  doit  avoir  rang  de  juges  et  dont  les 
autres  doivent  avoir  une  instruction  technique  en  rapport  avec 
leurs  fonctions.  Les  commissaires  ont  le  titre  de  Landesœcono- 
mieràte,  et  ont  les  droits  et  les  pouvoirs  des  juges   (fiichter). 

Les  commissions  générales  doivent  prendre  en  considéra- 
tion les  intérêts  de  toutes  les  parties,  ceux  de  l'État  et  des  tiers, 
aussi  bien  que  ceux  des  propriétaires  et  des  exploitants. 

Elles  représentent  de  droit  les  tiers  non  appelés  (créanciers 
hypothécaires,  successeurs  fidéi-commissaires,  etc.),  les  éta- 
blissements publics,  les  corporations  et  rÉtat.  Elles  surveillent 
la  marche  des  opérations,  réglant  à  l'occasion  tous  les  points 
de  droit  que  peut  soulever  leur  exécution.  Leur  compétence 
n'est  pas  seulement  administrative,  mais  judiciaire  :  elles  sta- 
tuent sur  tous  les  litiges  ayant  une  connexité  quelconque 
avec  les  opérations;  à  cet  effet,  elles  peuvent  même  dessaisir  les 

1.  Il  y  a  actuellement  neuf  commissions,  siégeant  à  :  Mersebourg,  Breslau,  Hano- 
vre, Kœnigsberg,  Mimster,  Cassel,  Bromberg,  Francforl-sur-l'Oder,  Diisseldorf. 
Elles  ont  ordinairement  à  leur  tête  un  conseiller  supérieur  du  Gouvernement  (^e- 
gici'ungsoberrat).  En  1900,  elles  comptaient  86  membres  et  avaient  sous  leur 
dépendance  147  commissaires  locaux  et  906  géomètres  officiels. 
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tribunaux  ordinaires,  tant  qu'ils  n'ont  pas  rendu  de  jugement 
définitif.  Elles  homologuent  l'acte  constatant  les  opérations,  et 
peuvent,  en  cas  de  besoin,  en  poursuivre  l'exécution  forcée  ^. 

Dans  leurs  différentes  tâches,  les  commissions  sont  assistées 
des  organes  suivants,  savoir  : 

1"  Les  commissaires  locaux,  qu'elle  délègue  pour  diriger  sur 
les  lieux  l'exécution  des  opérations.  Ce  sont  d'ordinaire  soit  des 
agents  techniques,  soit  des  juristes  ayant  passé  un  examen 
technique  ; 

2''  Les  employés  arpenteurs  ou  assistants  [Rilfsarheiter)  ; 

3*^  Le  bureau  des  intermédiaires  [Kreisvermittelungs  Be- 
h'ôrde),  plus  spécialement  chargé  des  intérêts  des  propriétaires, 
et  composé  lui-même  de  trois  ou  six  propriétaires^.  C'est  un 
rouage  qui,  à  vrai  dire,  n'a  presque  jamais  fonctionné,  sinon 
pour  fournir  les  experts  ou  arbitres  nécessaires. 

Dès  l'origine,  on  a  reconnu  la  nécessité  d'une  juridiction 
supérieure  spéciale  :  c'était,  suivant  l'ordonnance  de  J817,  les 
Revisionscollegicîi^  c'est  aujourd'hui  et  depuis  18i4^,  YObe?'- 
landskidturgericht,  tribunal  suprême  qui  siège  à  Berlin,  qui 
reçoit  en  appel  tout  recours  contre  les  décisions  des  commis- 
sions générales.  Il  jnge  et  prononce  définitivement  sur  toutes 
les  questions  qui  sont  du  ressort  exclusif  des  commissions  géné- 
rales, et,  sauf  recours  en  cassation,  sur  toutes  les  autres,  c'est- 
à-dire  sur  celles  qui  pouvaient  être  jugées  en  première  instance 
par  les  tribunaux  ordinaires. 

Tels  sont  les  organes.  Voyons  leur  fonctionnement. 

C'est  l'ordonnance  du  7  juin  182J  qui  est  la  loi  fondamen- 
tale en  la  matière  :  comme  l'ordonnance  de  Frédéric  II,  elle 
a  pour  but  la  suppression  des  Communautés  [Gemeinheitstei- 


1.  Leur  rôle  a  encore  reçu  une  extension  considérable  par  suite  des  dispositions 
delà  loi  du  7  juin  1891  et  du  décret  du  16  novembre  suivant,  qui  leur  ont  confié  la 
mission  de  provoquer  et  favoriser  la  création  de  petites  propriétés  rurales,  dont  le 
prix  est  payable  par  annuités  [Rentengiiter]. 

D'autre  part,  à  leur  origine,  les  commissions  avaient  une  attribution  devenue 
aujourd'hui  sans  objet  :  elles  (ixaient  les  indemnités  que  les  paysans  devaient  payer 
aux  seigneurs  pour  libérer  leurs  terres  des  charges  féodales  qui  les  grevaient 
encore. 
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Uing)^  c'est-à-dire  non  seulement  le  partage  des  biens  conimu- 
naux,  mais  encore  l'abolition  de  toute  une  série  de  droits  de 
jouissance  reconnus  dommageables  à  l'exploitation.  Dès  qu'en 
sus  du  droit  du  propriétaire,  une  parcelle  supporte  un  droit  de 
cette  espèce,  qu'il  ait  pour  origine  la  propriété  collective 
[Gesamtelgent/nim),  la  copropriété  [Miteigentlium)  ou  une 
servitude  [Dienstbarkeit),  elle  est  dite  soumise  à  une  jouis- 
sance commune,  et  cette  communauté  [Gemeinheit)  doit  être 
dissoute.  A  l'exception  des  servitudes  mutuelles,  éteintes  pure- 
ment et  simplement,  tous  les  droits  anciens  doivent,  en  prin- 
cipe, être  remplacés  par  une  indemnité  en  terres.  Autant  que 
possible,  les  parcelles  attribuées  à  un  même  intéressé  doivent 
être  attenantes  entre  elles,  et  d'une  forme  favorable  à  l'ex- 
ploitation. C'est  cette  disposition  qui  donne  à  la  Gemeinheits- 
teilung  le  caractère  d'une  opération  de  remembrement.  Mais 
la  dissolution  des  Gemeinheiten  était,  sous  l'ordonnance  de  1821, 
la  condition  nécessaire  des  réunions  de  parcelles,  et  l'enchevê- 
trement se  trouvait  sans  remède  partout  où  servitudes  et  droits 
d'usage  n'existaient  pas  ou  avaient  antérieurement  disparu. 

C'était  là  une  inconséquence  manifeste.  Il  fallut  pourtant 
attendre,  pour  y  mettre  fm,  la  loi  du  2  avril  1872,  qui  réorganisa 
la  procédure  des  partages  et  régularisations  et  fît  du  remem- 
brement une  opération  spéciale,  légalement  organisée. 

Cette  procédure  comprend  trois  parties  distinctes  que  nous 
allons  indiquer  en  quelques  mots.  C'est,  savoir  : 

1"  La  demande  introductive  [Provocation)  et  la  constata- 
tion de   l'état  de   choses  existant  ; 

^"^  L'établissement   d'un  plan  de   division  et  régularisation; 

3*^  L'exécution  de  ce  plan. 

a)  Qui  peut  provoquer  le  remenihrement?  —  La  loi  de  1821 
se  contentait  de  la  demande  d'un  seul  intéressée  Nous  venons 
de  voir,  toutefois,  qu'il  ne  s'agissait  pas,  d'une  façon  directe  et 
principale,  de  rememljrement,  mais  d'opérations  de  division  et 

1.  Celte  demande  unique,  suffisante  pour  provoquer  le  partage,  se  retrouve  dans 
toutes  les  législations  qui  entrepiennent  la  dissolution  des  communautés.  Nous  avons 
usé  et  abusé  de  ce  moyen  en  Algérie  (Cf.  Se.  soc,  V^  sér.,  J;  p.  169). 
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de  dégrèvement  jugées  urgentes  par  l'autorité  publique.  Par  la 
suite,  ce  fut  cette  question  de  la  «  provocation  »  qui  fut  le 
plus  débattue  dans  tous  les  pays  qui  ont  réglementé  la  matière 
et  qui  reçut  les  solutions  les  plus  diverses.  D'une  façon  géné- 
rale, il  apparaît  que  si,  par  respect  pour  la  propriété,  on 
exige  d'abord  une  très  forte  majorité,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir que  la  réforme  ne  s'accomplit  que  très  lentement,  ou 
même  pas  du  tout.  Aussi  en  vient-on  assez  vite  à  se  contenter 
de  la  majorité  simple,  comme  le  fait  la  loi  prussienne  de  1872. 
Aux  termes  de  cette  loi,  le  remembrement  est  possible  dès 
qu'il  est  voté  par  les  propriétaires,  —  quel  que  soit  leur  nom- 
bre, —  qui  possèdent  à  la  fois  plus  de  la  moitié  de  la  super- 
ficie et  plus  de  la  moitié  du  revenu  net  cadastral  K 

La  demande  doit  être  adressée  à  la  Commission  générale, 
qui  délègue  alors  un  commissaire.  Ce  commissaire  fait  une 
enquête  sur  les  droits  des  parties,  les  points  contentieux,  les 
charges,  publiques  ou  privées  qui  peuvent  se  rattacher  aux 
différents  biens,  etc.  Dans  l'ancienne  Prusse,  dans  les  provinces 
dites  du  droit  commun  [algemein  Landrecht),  cette  enquête  a 
seulement  pour  but  d'éclairer  l'administration  sur  l'objet, 
l'étendue,  les  tins  et  les  conditions  d'exécution  de  l'entreprise. 
Ailleurs,  en  Hanovre,  dans  les  pays  rhénans,  la  Commission 
générale  a  un  pouvoir  d'appréciation  sur  le  principe  même  des 
opérations. 

b)  Afm  d'arriver  à  la  seconde  partie  des  opérations,  c'est-à-dire 
à  V établissement  du  plan  et  aux  régularisations,  le  commissaire 
nomme  un  arpenteur  qui  dresse  le  Brouillon  karte  de  la 
superficie  remembrée.  En  même  temps  deux  experts  ou  Boni- 
leurs,  agriculteurs  non  intéressés  aux  opérations,  procèdent 
à  Févaluation  des  terres  et  des  droits  de  chacun.  Ils  répartis- 
sent les  terres  en  différentes  classes  suivant  leurs  qualités  pro- 
ductives. 

1.  C'est  donc  l'iinportance  des  intérêts  et  non  le  nombre  qui  remporte.  Rappelons 
que,  chez  nous,  la  loi  du  21  juin  1865  exige  pour  la  formation  d'une  Association  syn- 
dicale autorisée  les  deux  tiers  de  la  superficie  des  terrains  ou  les  deux  tiers  des 
intéressés  représentant  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  (art.  12).  Pour  une  associa- 
tion libre,  il  faut  l'unanimité  des  intéressés. 
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VA,  d'autre  part,  ils  ouvrent  à  chaque  intéressé  un  compte 
où  à  l'avoir  ils  groupent,  en  les  évaluant,  les  diilérents 
droits  qu'il  possède,  tant  en  propriété  divise  qu'en  partici- 
pation à  l'usage  du  sol  jusqu'alors  indivis  (s'il  y  a  lieu  à 
la  fois  à  la  division  des  communaux  en  même  temps  qu'au 
reuiembremeni).  De  ces  droits  totalisés,  on  retranche  un  tan- 
tième pour  la  part  à  la  charge  de  l'intéressé  dans  le  sol  néces- 
saire à  la  création  de  nouveaux  chemins  et  autres  emplace- 
ments communs. 

Le  solde  du  compte  dmt  être  couvert  par  la  valeur  des  nou- 
velles parcelles  attribuées  à  l'intéressé  suivant  l'évaluation  et 
la  classification  générale  des  terres  remembrées.  Pour  arriver  à 
cette  attribution,  on  dresse  un  nouveau  plan  et  on  y  fait  la 
répartition  des  terrains,  en  tenant  compte  autant  que  possible 
de  toute  demande  justifiée,  des  avantages  qu'assurait  à  chacun 
ses  professions  antérieures,  des  facilités  d'accès  et  aussi  des 
drainages  qui  sont  exécutés,  car  le  plus  souvent  le  remembre- 
brement  est  accompagné  de  travaux  hydrauliques  sous  la  di- 
rection du  Service  des  Améliora  lions  agricoles.  [Méliorations 
amt). 

Les  propriétaires  peuvent  s'opposer  à  l'attribution  de  ter- 
rains dont  la  possession  aurait  pour  résultat  de  bouleverser  la 
nature  de  leur  exploitation,  de  leur  imposer,  par  exemple,  la 
culture  des  céréales  alors  qu'auparavant  ils  vivaient  surtout  de 
l'élevage.  Les  terres  attribuées  à  chaque  propriétaire  doivent 
être  «  arrondies»,  c'est-à-dire  concentrées  en  quelques  parcelles, 
sinon  en  une  seule.  Font  exception  les  terres  spéciales,  telles 
que  prairies  et  tourbières,  dont  chacun  peut  naturellement  dé- 
sirer une  part. 

c)  V exécution  comprend  :  la  délimitation  définitive  et  le 
bornage,  la  mise  en  possession  des  nouveaux  propriétaires,  la 
mise  en  état  de  viabilité  des  chemins,  l'établissement  des 
fossés  et  autres  emplacements;  l'établissement  du  bordereau 
des  inscriptions  et  mentions  qui  seront  portées  au  livre  fon- 
cier ;  le  règlement  de  toute  question  de  droit  entre  les  inté- 
ressés, fermage,   usufruit,   etc.  Disons  à    ce    sujet  que  chaque 
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propriété  nouvelle  succède  juridiquement  à  l'ancienne,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  attribuée  avec  les  hypothèques,  droits  de 
jouissance  et  usufruit  qui  pouvaient  la  grever. 

Les  opérations  se  terminent  par  le  Recez  qui  en  est  le  procès- 
verbal  descriptif.  Une  fois  homologué  par  la  commission  géné- 
rale, le  Receza  a  la  valeur  d'un  document  juridique  :  il  fait 
titre,  et  c'est  d'après  lui  que  sont  opérées  les  modifications 
cadastrales  ou  fiscales  et  la  revision  du  Livre  Foncier,  qu'en- 
traîne le  remembrement. 

Qui  supporte  les  frais?  On  se  trouve,  en  matière  de  remem- 
brement, en  présence  de  deux  systèmes  différents  :  ou  bien  leur 
charge  incombe  aux:  intéressés^  sauf  à  être  diminuée  par  cer- 
taines subventions;  c'est  le  régime  le  plus  commun,  et  c'est  le 
nôtre  en  France.  Ou  bien  la  charge  incombe  à  l'État,  les  inté- 
ressés étant  seulement  tenus  de  supporter  une  quote-part  for- 
faitaire (d'ordinaire  12  Mk.  par  hectare  divisé  ou  remembré). 
C'est  le  système  ordinaire  en  Allemagne. 

V.    —    LE    RENOUVELLEMENT 
ET   LES   mVERSES    LÉGISLATIONS    ALLEMANDES. 

La  législation  prussienne,  d'abord  réservée  aux  pays  de 
droit  commun,  a  été  successivement  introduite  dans  les  autres 
provinces  du  royaume,  avec  certaines  modifications  destinées  à 
l'adopter  aux  diverses  législations  qui  existaient  presque  par- 
tout en  cette  matière^.  De  même  ses  dispositions  ont  été  adop- 
tées dans  leur  ensemble  par  la  Saxe,  le  Brunswick,  l'Olden- 
bourg, les  Mecklembourg  et  les  petits  États  du  centre.  Elle  a 

Loi  originaire  Loi  d' introduction 

locale.  de  la  loi  prussienne. 

i  30  juillet  1842.  18  juin  1873. 

1-         "^"«^'••' 1     8nov.  1856. 

Provinces  rhénanes \\)  juin  1857.  24  mal  1885. 

Hohenzollern »  24  mai  1885. 

Hesse  Nassau 7  sept.  1804.  20  mars  1887. 

(  13  mai  1867. 
Hesse  Casse] 28  août  1834.        )  .^.  .^.j^^^  ^^.^ 

Schleswig-Holstein »  17  août  1876.- 
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reçu  des  applications  extrêmement  étendues  :  certaines  pro- 
vinces à  l'Est  de  l'Elbe,  provinces  de  grande  propriété,  il 
est  vrai,  sont  aujourd'hui  entièrement  dégrevées  et  remem- 
brées' ;  ailleurs,  les  opérations  se  poursuivent  activement,  grâce 
à  un  nombreux  personnel  technique  et  à  l'organisation  spéciale 
que  nous  avons  sommairement  décrites. 

Le  remaniement  général  d'un  territoire,  tel  que  le  prévoit  et 
l'organise  la  législation  prussienne,  la  transformation  de  la 
propriété  foncière  dans  sa  consistance  et  sa  configuration  est,  à 
coup  sûr,  une  entreprise  du  plus  haut  intérêt,  une  opération 
bien  faite  pour  séduire  l'esprit  qui  en  examine  les  moyens 
d'exécution  et  les  résultats.  Lorsquen  efiet  on  considère  sur  les 
plans  l'état  ancien  et  l'étal  nouveau  d'un  territoire  remembré, 
il  semble  que  le  pays  a  fait  en  quelque  sorte  peau  neuve,  et 
volontiers  on  pense  que  les  divers  groupements  sociaux  qui 
vivent  du  sol  ainsi  reconstitué  ont  pris  dans  cette  métamor- 
phose de  leurs  propriétés  un  regain  d'activité,  de  vigueur  et  de 
puissance.  Mais  il  faut  se  garder  de  toute  exagération.  Si  impor- 
tantes soient-elles,  les  répercussions  de  la  propriété  sur  la  for- 
mation sociale  ne  sont  ni  assez  puissantes,  ni  assez  étendues 
pour  gouverner  toute  la  vie  des  populations  :  les  difficultés 
qu'a  traversées  et  que  traverse  encore  Tagriculture  allemande, 
en  dépit  des  incontestables  progrès  dont  elle  est  redevable  au 
paternalisme  éclairé  du  gouvernement,  en  sont  la  preuve  ma- 
nifeste et  doivent  nous  mettre  en  garde  contre  toute  illusion. 

Puis,  pour  réussir,  il  a  fallu  au  pays  un  gouvernement  très 
indépendant  et  armé  d'une  autorité  puissante,  des  populations 
très  passives,  et  enfin  un  territoire  se  présentant  dans  son  en- 
semble avec  une  certaine  uniformité.  Ce  sont  là  autant  de  con- 
ditions qui  ne  se  rencontrent  guère  ailleurs,  même  dans  les 
autres  parties  de  l'Allemagne. 

Suivant  le  régime  prussien,  si  ce  n'est  plus  l'État,  l'adminis- 


1.  A  vrai  dire,  par  la  nalure  même  de  leurs  exploitations,  l'Oldenbourg  et  le 
Mecklembourg  n'ont  jamais  eu  grand  besoin  de  mesures  législatives  à  ce  sujet.  Et, 
d'autre  part,  certains  petits  Etats  du  centre  ont  confié  leurs  opérations  aux  commis- 
sions prussiennes  voisines. 
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tration  qui  décide  l'opération  comme  au  temps  du  grand  Fré- 
déric, si  l'initiative  en  est  aux  intéressés,  sous  réserve  de 
l'approbation  du  conseil  de  l'arrondissement  [Kreistag]^  c'est 
toujours  la  commission  générale,  organe  administratif,  qui  dé- 
cide l'étendue  et  les  limites  de  la  superficie  à  remembrer,  c'est 
elle  qui,  au  cours  des  opérations  que  conduit  le  commissaire 
local  qu'elle  a  délégué,  connaît  de  toutes  les  difficultés  qui  peu- 
vent surgir  et  qui  ont  avec  ces  opérations  une  connexité  quel- 
conque. Sans  doute  les  propriétaires  intéressés  sont  consultés  au 
sujet  de  la  répartition,  comme  auparavant  au  sujet  des  condi- 
tions dans  lesquelles  doivent  se  faire  les  opérations,  mais,  si 
en  fait  de  commissaire  doit  s'efforcer  de  concilier  leurs  obser- 
vations avec  ses  décisions,  en  droit  ils  doivent  accepter  la 
répartition  qui  leur  est  faite  du  moment  qu'elle  ne  va  pas  à  ren- 
contre des  réserves  établies  par  la  loi  en  leur  faveur,  et  notam- 
ment qu'elle  ne  bouleverse  par  la  nature  de  leur  exploitation. 

Il  faut  d'autre  part,  disons-nous,  un  sol  assez  uniforme  pour 
favoriser  l'évaluation  et  la  répartition,  et  même  à  cette  condi- 
tion, quelle  œuvre  délicate  et  complexe  que  d'établir  la  consis- 
tance et  l'évaluation  détaillée  des  droits  de  chaque  proprié- 
taire! Quelle  source  de  chicane  et  de  récriminations  serait 
une  telle  tentative  avec  des  populations  d'esprit  indépendant  et 
quelque  peu  méfiant  et  sur  un  territoire  dont  la  force  produc- 
tive, le  relief  et  l'exposition  varient  de  saison  en  saison  et  de 
place  en  place  ^  ! 

Dans  l'ensemble,  pour  cette  question  comme  pour  bien  d'au- 
tres, il  existe  entre  les  régions  du  Nord  et  de  l'Est  de  l'Alle- 
magne et  celle  du  Sud  et  de  l'Ouest,  une  opposition  manifeste. 
Tandis  que  le  Nord  et  l'Est  ont  un  sol  plutôt  homogène,  des 
cultures  peu  variées,  une  population  clairsemée,  un  droit  suc- 
cessoral fortement  empreint  des  influences  particularistes,  et 
par  suite  favorable  à  la  non-division  des  héritages,  il  en  va 
tout  autrement  du  Sud  et  de  l'Ouest  :  là,  quand  on  tient  compte 

1.  Nous  (levons  dire  toutefois  que  le  romeinbrement  sous  cette  forme  a  été  intro- 
duit en  Alsace  et  y  prend  maintenant  un  certain  développement  (Gï.  Morcellement  y 
p.  187). 
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de  la  grande  diversité  des  cultures  qu'on  y  rencontre,  vin, 
tabac,  houblon,  etc.,  quand  on  considère  la  densité  de  la  po- 
pulation, les  coutumes  et  les  dispositions  légales  qui  poussent 
au  partage,  —  rappelons  que  notre  Code  civil  y  fut  générale- 
ment en  vigueur  jusqu'en  1900,  —  on  com[)rend  aisément  que 
les  divers  Etats  n'aient  suivi  que  plus  ou  moins  tardivement 
l'exemple  du  Nord  et  quelque  soin  qu'ils  aient  pris  d'adapter 
leur  législation  aux  conditions  du  pays  et  aux  besoins  des 
populations,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  sont  assez  variables 
et  restent  encore  incomplets. 

Allons-nous  maintenant  passer  en  revue  ces  diverses  légis- 
lations et  les  applications  qu'elles  ont  reçues?  A  la  vérité,  ce 
serait  nous  engager  dans  un  exposé  bien  long  et  bien  complexe. 
En  eflet  à  Texception  de  la  petite  principauté  de  Reuss,  tous 
les  États  ont  aujourd'hui  leur  législation  propre  au  remembre- 
ment, et  de  ces  législations,  il  n'en  est  guère  qui  ne  présente 
quelque  variante  plus  ou  moins  importante.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  l'Allemagne  offrait  dans  sa  configuration  poli- 
tique l'aspect  d'une  véritable  marqueterie,  il  en  est  encore 
ainsi  en  bien  des  régions  au  point  de  vue  législatif  et  admi- 
nistratif, et  sur  toutes  les  questions  du  genre  de  celles  qui  nous 
occupe,  l'unité  accomplie  n'a  pas  porté  atteinte  à  l'ancienne 
indépendance  locale. 

D'une  façon  générale,  on  peut  distinguer  dans  les  législations 
allemandes  deux  courants  qui  répondent  aux  caractères  diffé- 
rents que  peuvent  revêtir  les  opérations,  aux  conceptions  dif- 
férentes qu'elles  font  naître,  suivant  la  nature  du  pays  et  des 
habitants,  suivant  le  régime  de  la  propriété  et  les  variétés  de 
l'exploitation. 

Tout  d'abord  la  Prusse,  surtout  dans  les  provinces  de  droit 
commun,  le  Mecklembourg  \  l'Oldenbourg  -,  le  Brunswick  '•  et 
la  Saxe  ^,  considèrent  que  le  remembrement  et  surtout  l'ensemble 

1.  Ordonnances  du  6  février  1854  et  du  5  janvier  1873. 

2.  Loi  du  27  avril  185G. 

3.  Ordonnance  du  26  mars  1823  et  loi  du  18  février  1850. 

4.  Loi    du    14  juin  1834,  modifiée  par    celles  du  23    juillet  1861,   9  avril  1888, 
15  avril  1896. 
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d'opérations  qui  Tencadrent  le  plus  souvent,  sont  des  entre- 
prises toujours  utiles  et  souvent  urgentes,  qui  doivent  être 
exécutées  dès  que  les  intéressés  le  demandent  en  nombre  suffi- 
sant, et  être  conduites  suivant  une  méthode  uniforme,  en  dépit 
des  résistances  locales  et  des  préférences  individuelles.  L'ad- 
ministration, par  ses  représentants  et  ses  assistants,  joue  par- 
tout un  rôle  prépondérant  :  les  intéressés  jouissent  sans  doute 
de  certaines  garanties  légales,  mais  ils  n'ont  qu'un  droit  consul- 
tatif sans  participation  effective. 

Eu  général,  les  États  du  Sud  voient,  au  contraire,  dans  le 
remembrement  une  opération  coûteuse,  difficile  à  réaliser,  à 
peu  près  impossible  à  réussir,  quand  les  conditions  naturelles  et 
les  populations  ne  s'y  prêtent  pas.  Aussi  leurs  législations  réser- 
vent-elles, d'une  part,  au  pouvoir  administratif  le  droit  de  sta- 
tuer sur  chaque  cas  particulier  et  d'opposer  son  veto  et,  d'autre 
part,  aux  intéressés  ou  à  leurs  représentants  élus  un  rôle  plus 
ou  moins  étendu,  toujours  sous  la  direction  ou  la  surveillance 
de  l'administration.  Elles  s'appliquent  à  assurer  aux  préten- 
tions individuelles  certaines  garanties  qui  peuvent  les  désar- 
mer, mais  qui  peuvent  aussi  gêner  et  ralentir  les  opérations. 

Dans  tous  ces  pays,  le  remembrement  n'a  fait,  à  proprement 
parler,  son  apparition  qu'au  cours  du  xix'  siècle  et  à  l'occa- 
sion de  la  création  de  chemins  ruraux.  Sauf  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  il  a  été  tout  d'abord  soumis  à  des  conditions 
si  restrictives  que  les  diverses  législations  ont  du  être  modifiées 
par  la  suite  pour  pouvoir  développer  leurs  applications i.  Le 
remembrement  est  devenu  alors  une  opération  spéciale,  indé- 
pendante et  obligatoire  suivant  certaines  conditions,  d'ailleurs 
très  précises  de  majorité. 

1.  Lois  initiales.  Lois  modificatives. 

Grand-Duché  de  liesse....  24  décembre  1857  28  septembre  1887 

Grand-Duché  de  Bade :i  mai  1856  21  mai  1886 

Wurtemberg 26  mars  1 862  30  mars  1886 

(  29  mai    1886 
Bavière 10  novembre  1861        J    9  juin  1899 

Ajoutons  que,  dans  ces  contrées  du  sud,  le  remembrement  est  surtout  connu  sous 
le  nom  de  riurOcreinifjunr/.  L'Allemagne  pratique  la  décentralisation  en  ces  matières 
Jusque  dans  le  vocabulaire. 
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VI.    —    TRAITS    GÉNÉRAI  X    DES    LK(ilSLATIO>S    ALLEMANDES 
EN    MATIÈRE    DE    REMEMBREMENT.    LEURS    RÉSULTATS. 

Malgré  l'opposition  fondamentale  que  nous  venons  de  rele- 
ver, les  deux  groupes  formés  par  les  législations  allemandes 
ont  entre  eux  des  points  communs  qu'il  est  intéressant  de 
relever. 

En  premier  lieu,  aprrs  avoir  fait  son  apparition  comme 
une  mesure  accessoire  et  dépendante,  le  remembrement  est 
devenu  partout  une  opération  principale  et  indépendante.  Il 
en  est  ainsi  dans  tous  les  Etats,  à  l'exception  de  l'Alsace-Lorraine, 
où  l'opération  est  amenée  par  la  création  de  chemins,  et  en 
Brunswick,  où  elle  est  restée  l'accessoire  de  la  «  séparation  » 
des  Gemeinheitcn. 

En  second  lieu,  partout  il  a  été  jugé  nécessaire  d'établir 
une  branche  nouvelle  de  services  publics,  de  constituer  des 
autorités  spéciales,  assistées  d'un  personnel  technique.  Le  succès 
de  la  réforme  est  à  ce  prix.  Ce  service  nouveau  fonctionne  au 
moyen  de  deux  organes  au  minimum  :  un  organe  d'exécution 
sur  les  lieux  mêmes  et  un  organe  de  direction  et  de  juridiction 
s'exerçant  sous  un  ressort  plus  étendu,  ayant  la  haute  main 
sur  les  opérations  et  en  même  temps  tranchant  les  questions 
litigieuses  qui  ont  pour  origine  le  remembrement  lui-même. 

En  troisième  lieu,  toutes  les  législations  reposent  sur  ce 
principe  qu'une  parcelle  située  dans  n'importe  quelle  partie  du 
territoire  à  remembrer  peut  être  remplacée  dans  le  patrimoine 
de  son  propriétaire  par  une  parcelle  située  dans  n'importe 
quelle  autre  partie  du  territoire,  du  moment  que  l'attribution 
ainsi  faite  remplit  cette  triple  condition  de  ne  point  boule- 
verser l'exploitation  des  cultivateurs,  de  donner  une  terre 
ayant  libre  accès  sur  un  chemin  et  de  favoriser  la  concentra- 
tion des  terres  appartenant  au  même  propriétaire.  Il  est  vrai 
que,  pour  rendre  cette  répartition  moins  délicate,  les  autorités 
restreignent  plus  ou  moins  l'étendue  des  surfaces  à  remembrer 
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[Gemarkungen),  suivant  la  nature  plus  ou  moins  variable  des 
terrains  et  la  configuration  du  pays. 

Enfin,  toutes  les  législations  se  sont  préoccupées  de  garantir 
la  conservation  de  l'état  de  choses  créé  par  le  remembrement. 
La  plupart  prohibent  absolument  le  partage  des  parcelles  au- 
dessous  d'une  certaine  étendue  ;  le  minimum  varie  naturelle- 
ment avec  les  pays  et  les  cultures.  Les  autres  se  contentent  soit 
de  défendre  toute  division  nouvelle  dans  le  sens  de  la  largeur, 
soit,  —  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même  —  d'exiger  que, 
dans  toute  division  ultérieure,  un  accès  libre  soit  conservé  à 
chacune  des  parcelles  nouvellement  formées. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte  des  résultats  obtenus, 
car  il  n'existe  aucune  statistique  générale,  et  il  s'en  faut  que 
les  statistiques  présentées  par  les  divers  États  soient  homogènes 
et  complètes.  D'autre  part,  elles  se  compliquent  souvent  en  une 
foule  de  distinctions,  de  divisions  et  sous-divisions  que  ne 
dominent  ni  n'éclairent   suffisamment  des  résumés  généraux. 

Citons  seulement  quelques  chiffres  d'ensemble. 

De  1848  à  1900,  dans  les  anciennes  provinces  dites  de  droit 
commun,  les  opérations  des  commissions  générales,  tant  en  ce 
qui  concerne  les  Gemeinheitsteinlungen  et  les  dégrèvements 
de  servitudes  et  charges  réelles  que  les  remembrements  pro- 
prements  dits,  ont  porté  sur  17.260.600  hectares,  soit  plus  des 
deux  tiers  de  la  surface  cultivée  (24.713.000  hectares).  Dans 
les  nouvelles  provinces,  de  1868  à  1900,  elles  ont  porté  sur 
1.193.443  hectares,  soit  moins  d'un  sixième  de  la  superficie 
cultivée  (10.037.000  hectares).  En  tout  53  %  de  la  superficie 
totale  cultivée  dans  le  Royaume,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
surtout  dans  les  anciennes  provinces,  les  opérations  des  commis- 
sions, remontant  beaucoup  plus  haut,  avaient  déjà  porté,  dans 
l'ancienne  Prusse  surtout,  sur  une  notable  partie  du  surplus. 

Mais  sur  cette  superficie  totale  de  53  X,  le  remembrement 
proprement  dit  figure  à  peine  pour  15  %  :  c'est  que  dans  bien 
des  cas,  et  pour  la  plus  forte  partie  du  territoire  à  l'Est  de 
l'Elbe,  le  remaniement  territorial  se  confondait  avec  les  Gemein- 
lieitsteiliingen.  A  l'Ouest  de  l'Elbe,  au  contraire,  le  remembre- 
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ment  s'imposait  encore  dans  bien  des  régions,  et  y  a  pris  de- 
puis lors,  depuis  1900,  une  grande  extension:  c'est  ainsi  qu'en 
1909,  sur  !28V  remembrements  en  cours  intéressant  28.965  pro- 
priétaires, et  50.709  hectares,  206  intéressant  2'*. 050  proprié- 
taires et  30.688  hectares  avaient  lieu  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  (Rheinland,  Westphalie  et  Hanovre). 

En  dehors  de  la  Prusse,  le  remembrement  du  duché  de  Bruns- 
wick mérite  d'être  cité  en  premier  lieu  :  il  était  terminé  dès 
1880,  après  avoir  réduit  de  65,6  %  le  nombre  des  parcelles  et 
livré  à  la  culture  37.571  hectares  jusqu'alors  en  friche,  soit  plus 
du  dixième  de  la  superficie  totale  du  duché  (369.000  hectares). 

Dans  le  Royaume  de  Saxe,  5.715  remembrements  ont  été 
exécutés  de  1833  à  1909,  et,  dans  cette  seule  année  1909,  206 
étaient  en  train  de  se  traiter.  La  Bavière  indique  188  remembre- 
ments de  1889  à  190'*,  le  Wurtemberg  384  de  1886  à  1901,  le 
grand-duché  de  Bade  109,  de  1893  à  1907,  portant  sur  14.207 
hectares.  Ces  derniers  chiffres  sont  certes  moins  élevés  que 
pour  la  Saxe  et  la  Prusse,  mais  ils  paraissent  encore  bien  en- 
viables, lorsqu'en  France  on  compte  à  peine  à  ce  jour  une 
soixantaine  de  remembrements  terminés  ou  en  cours  de  tra- 
vaux, alors  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  12.000  à  15.000  com- 
munes qui  souffrent  d'un  morcellement  excessif  et  qui  gagne- 
raient beaucoup  à  être  remembrées. 

Si  du  nombre  des  opérations  nous  passons  à  l'intensité  du 
remembrement,  l'opposition  n'est  pas  moins  frappante.  Nous 
avons  bien  pu  citer  ailleurs  le  récent  exemple  d'un  remem- 
brement français,  celui  de  Pulnoy,  près  Nancy,  qui  a  réduit  le 
nombre  des  parcelles  de  58,25  X,  et  même  de  63,68  dans  l'une 
des  sections,  mais  c'est  là  un  fait  exceptionnel  :  les  deux  meil- 
leurs remembrements  qu'on  cite  ensuite  ne  donnent  plus  que 
30,2  et  19,53  %  de  réduction,  et  la  moyenne  ordinaire  va  de 
10  à  15  ^  ,  en  sorte  que  bien  des  opérations  comportent  bien 
moins  des  réductions  de  parcelles  que  des  créations  de  che- 
mins d'exploitation.  En  Allemagne,  au  contraire,  où  l'adminis- 
tration joue  un  rôle  que  nous  ne  pouvons  rêver  pour  la  nôtre,  où 
elle  peut  réaliser  un  plan  rationnel  sans  s'inquiéter  des  doléances 
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OU  des  exigences  de  chacun,  la  moyenne  oscille  de  50  à  80  %  ; 
elle  est  naturellement  beaucoup  plus  élevée  encore  dans  les 
provinces  de  l'Est  de  la  Prusse,  où  les  parcelles  morcelées 
qu'on  réunit  appartiennent  à  un  très  petit  nombre  de  proprié- 
taires, mais  même  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  en  Bavière, 
elle  est  de  63  %  ;  elle  est  de  82  % ,  dans  la  Hesse  grand-ducale, 
de  90  %  dans  le  grand-duché  de  Weimar,  etc.  ^.  Et  ces  réduc- 
tions donnent,  suivant  les  régions,  des  contenances  moyennes 
de  3  hect.  16,  2  hect.  50,  1  hect,  hh,  etc.,  par  parcelle,  alors 
qu'à  Pulnoy,  après  les  réunions  opérées,  la  contenance  moyenne 
ne  s'élève  encore  qu'à  51  centiares. 

Il  nous  resterait  à  voir  maintenant  quelles  répercussions  cette 
transformation  de  la  propriété  foncière  a  exercées  et  exerce 
encore  sur  le  travail  et  sur  les  modes  d'existence,  sur  l'habita- 
tion en  particulier.  Il  est  un  fait  certain,  c'est  que  les  résul- 
tats obtenus  par  le  Brunswick,  tels  que  nous  venons  de  les  citer, 
ne  sont  pas  exceptionnels,  et  que,  par  la  disparition  des  haies, 
de  nombreuses  lisières,  de  chemins  et  de  fossés  devenus  inu- 
tiles, et,  dans  les  vallées  des  régions  montagneuses,  par  la 
disparition  des  amas  de  pierres  sèches  formant  bordures,  par 
les  améliorations  foncières  qui  sont  devenues  possibles,  par  la 
remise  en  culture  de  confins  où  le  morcellement  avait  rendu 
le  travail  trop  peu  rémunérateur,  le  remembrement  a  créé, 
renouvelé  ou  accru  ta  valeur  de  superficies  très  considérables; 
il  a  aussi  favorisé  l'amélioration  des  méthodes  et,  presque 
partout,  entraîné  la  disparition  de  l'assolement  triennal  et  la 
substitution  d'un  assolement  plus  rationnel  et  plus  productif. 
Mais  là  s'arrête  notre  constatation:  faute  d'études  et  de  mono- 
graphies locales,  établies  spécialement  dans  ce  but,  les  éléments 
nous  font  défaut,  pour  pénétrer  plus  avant. 

\.  En  dehors  des  anciennes  provinces  prussiennes,  où  en  raison  du  peu  de  diffu- 
sion de  la  propriété  et  du  petit  nombre  dos  propriétaires,  les  remembrements  qui 
réduisent  de  cinq  sixièmes  et  même  des  neuf  dixièmes  le  nombre  des  parcelles  ne 
sont  pas  rares,  on  cite  comme  l'exemple  du  remembrement  le  plus  intense  et  le 
plus  incomplet  qu'on  ait  jamais  vu,  celui  de  lîorgendreicli  (Wcstphalie),  en  18G1, 
qui  réduisit  le  nombre  des  jjarcellesde  18.000  à  l.OGà,  et  accrut  de  six  fois  et  demie 
la  superficie  dt  la  parcelle  moyenne. 
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Au  sur[)lus,  on  serait  j)r('sque  tente  à  première  vue  de  con- 
tester (jue  le  remembrement  ait  rétril)ué  les  labeurs  qu'il 
impose  et  compensé  les  dépenses  qu'il  entraîne,  ({uand  on  tient 
compte  de  la  crise  agricole  qui  a  sévi  sur  l'Allemagne  plus 
que  partout  ailleurs,  pendant  la  dernière  partie  du  dernier 
siècle.  Aujourd'hui  encore,  l'agriculture  ne  j)eut  suivre  dans  ses 
rendements  la  progression  que  lui  imposerait  l'accroissement 
de  la  population;  la  propriété  foncière  reste  très  obérée,  les 
propriétaires  ruraux  vivent  difQcilement  et  les  plus  petits 
d'entre  eux  émigrent  en  masse  vers  les  villes.  Mais  cette 
situation  fâcheuse  tient  à  des  causes  naturelles,  telles  que 
le  peu  de  fertilité  du  sol  en  bien  des  régions,  et  à  des  causes 
d'ordre  général  que  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  ^  On  peut, 
en  tout  cas,  affirmer  sans  crainte  que  la  situation  serait  plus 
difficile  encore  sans  les  avantages  et  les  compensations  que  le 
remembrement  a  dès  longtemps  réservé  et  réserve  à  la  pro- 
priété rurale. 

1.  Cf.  Georges  Blonde],  Les  populations  rurales  de  VAllemayne,  t.  Il,  5.  «  La 
crise  agraire  »,  p.  387,  Paris.  Larose,  1897;  Les  embarras  de  V Allemagne,  oh.  vi. 
«  Le  malaise  des  populations  rurales  >;,  p.  120,  Paris,  Pion,  1913. 
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LES    REMEMBREMENTS    DE   LA    PROPRIÉTÉ   RURALE   EN 
DEHORS  DE  L'ALLEMAGNE 


Jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  quitté  l'Allemagne  :  c'est  qu'à 
proprement  parler,  l'Allemagne  est  le  pays  d'élection  du  re- 
membrement ;  c'est  là  qu'il  faut  en  examiner  les  circonstances 
originaires  et  l'organisation  type.  Dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope centrale,  le  besoin  d'une  réforme  agraire  s'est  fait  sentir 
et  s'est  imposé  à  l'initiative  des  gouvernements  et  des  intéres- 
sés ;  partout  où  la  propriété  rurale  est  apparue  englobée  dans 
la  communauté  originaire,  on  a  cherché  à  l'en  dégager  et  à  la 
débarrasser  de  toute  entrave.  Mais,  malgré  leur  similitude  fon- 
damentale, toutes  les  mesures  qui  ont  été  prises  varient  avec 
les  circonstances  et  avec  les  conditions  mêmes  de  la  vie  natio- 
nale. Pour  certains  pays,  pour  la  Russie  surtout,  leur  exposé 
détaillé  demanderait,  à  la  vérité,  une  étude  spéciale. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  faire  une  revue  sommaire 
de  ces  divers  pays  et  de  leur  législation,  en  nous  arrêtant  à 
chacun  d'eux  en  proportion  de  l'intérêt  qu'il  présente  rela- 
tivement à  la  question  qui  nous  occupe. 

D'une  façon  générale,  il  s'agit  tout  d'abord  de  dissoudre  la 
communauté  rurale,  de  partager  tout  ou  partie  des  commu- 
naux, et  c'est  seulement  au  cours  de  ces  opérations  qu'appa- 
rait  l'utilité,  sinon  la  nécessité  du  remembrement.  Le  remem- 
brement reste  plus  ou  moins  longtemps  une  opération  accès- 
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soire,  mais  presque  toujours  il  finit  par  recevoir  une  organisation 
et  des  applications  particulières. 


I.    —    ANGLETERRE. 

Bien  que  située  en  dehors  de  l'Europe  centrale,  l'Angleterre 
mérite  une  mention  particulière.  C'est  là  que  l'eflbrt  contre 
la  communauté  rurale  semble  avoir  trouvé  ses  premières  ma- 
nifestations, sur  l'initiative  des  landlords  :  dès  le  xvi^  siècle, 
ceux-ci,  désireux  de  développer  l'élevage  sur  leurs  terres, 
s'efforcèrent  de  sortir  de  l'indivision.  Au  xviii^  siècle,  ils  pra- 
tiquèrent sur  une  vaste  échelle  ïlnclosure,  qui  transformait  en 
propriété  privée,  affranchie  de  tout  droit  d'usage,  et  par  suite 
susceptible  d'être  enclose,  la  plus  grande  partie  des  terres 
communales.  Maîtres  absolus  de  leurs  exploitations  ainsi  agran- 
dies, les  landlords  firent  faire  à  la  culture  et  à  l'élevage  de  très 
grands  progrès.  Mais,  d'autre  part,  dépossédée  des  antiques 
droits  qu'elle  tenait  de  la  coutume  ou  même  de  titres  écrits, 
la  classe  des  paysans  disparut  presque  complètement.  Il  en 
résulta  une  excessive  concentration  de  la  propriété  rurale, 
contre  laquelle  s'efforce  de  réagir  la  législation  actuelle,  et 
notamment  le  Small  Holdings  Act  de  1907. 

il  faut  croire  néanmoins  que,  dans  ce  pays,  le  remembre- 
ment conservait,  en  bien  des  cas,  son  utilité,  car  une  législa- 
tion spéciale  établissait  que,  sur  pétition  conforme  présentée 
par  les  deux  tiers  des  propriétaires  d'une  paroisse,  le  Parle- 
ment pouvait  décider  que  le  partage  des  communaux  serait 
accompagné  du  remaniement  des  terres  et  de  toutes  les  opé- 
rations destinées  à  faciliter  la  clôture  ^ 


1.  D'après  sir  John  Sinclair,  cité  par  M.  de  Foville,  748  opérations  de  ce  genre 
avaient  été  autorisées  de  1774  à  1793,  et  1.883  de  1794  à  1831  (de  Foville,  Le  Mor- 
cellement, p.  167).  Ces  chiffres  nous  semblent  bien  élevés  :  il  s'agit  sans  doute  de 
toutes  les  entreprises  (ïinclosure. 
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il.    —    SUEDE. 


En  Suède,  une  loi  de  173V  ordonnait  l'arpentage  et  la  division 
des  terres  que  les  paysans  possédaient  en  commun  et  où  ils 
avaient  déjà  étendu  leurs  cultures  en  de  nombreuses  parcelles 
éparses.  Cette  loi  était  sans  doute  insuffisante,  car  peu  après, 
en  1749,  une  autre  loi  décidait  que  chaque  propriétaire  rece- 
vrait ses  terres  d'un  seul  tenant,  ou  que  du  moins  le  nombre 
des  parcelles  seraient  réduites  au  strict  minimum.  L'entreprise 
fut  laborieuse,   si  du  moins  on  en  juge  par  le  nombre   des 
amendements  que   reçut  la  loi,   en   1752,    1757,    1762,    1766, 
1783,   1807.   C'est  la  loi  du  k-  mai  1827,  toujours  en  vigueur, 
qui  fixa  la  législation  en  cette  matière  et  a  organisé  ces  opéra- 
tions :  cette  fois,  le  but  a  bien  été  atteint,  car  une  statistique 
récemment  publiée  établit  que,  de  1828  à  1905,  les  opérations 
ont  porté  sur  18.407.500  hectares,  équivalant   aux  deux  tiers 
de  l'Italie.  Au  cours  ou  à  la  suite  de  ces  opérations,  plus  de 
80.000   paysans  quittèrent    leur  village    pour  aller  avec  leurs 
familles  habiter  sur  leur  lot  de  terres,  concentré  et  arrondi. 
<(  Cela  donne  une  idée  du  grand  changement  qui  s'est  produit 
dans  la  physionomie  rurale  du  pays,  ainsi  que  dans  les  habi- 
tudes professionnelles  et  morales  du  paysan  suédois^.  »  Il  serait 
très  intéressant  de  suivre  en  détail  le  phénomène  social  qui, 
dans  ce  pays,  produisit,  en  de  nombreux  cas,  non  seulement 
la  dissolution  de  la  communauté,  mais  encore  la  dispersion  des 
habitations  jusqu'alors  concentrées,  la  constitution  du  domaine 
plein  et  sa  substitution  à  l'agglomération  rurale  et  à  sa  ban- 
lieue morcelée.  Mais  c'est  là  une  tâche  spéciale  que  nous  nous 
contentons  d'indiquer  ici. 

1,  Bull,  des  InslUulloiis  économiques  el  sociales,  1910,  t.  II,  p.  240. 
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in.    NORVEGE. 


En  Norvège,  sans  parler  d'une  loi  de  1821  qui  ordonnait  le 
partage  des  terres  soumises  à  une  jouissance  commune,  le  re- 
membrement fut  introduit  par  des  lois  de  1857  et  1882,  mais, 
depuis  l'ordonnance  du  15  mai  1884,  il  n'y  est  plus  autorisé 
que  du  consentement  unanime  des  intéressés.  La  Norvège  est 
d'ailleurs  le  pays  du  domaine  isolé  et  il  ne  peut  s'agir,  en  fait 
de  remembrement,  que  de  la  u  régularisation  »  des  propriétés 
rurales. 


IV.    DANEMARK. 

En  Danemark,  la  situation  des  campagnes  au  xviii®  siècle 
présentait  de  nombreuses  analogies  avec  la  Russie  du  xix^  siè- 
cle, telle  qu'elle  était  avant  l'émancipation,  et  l'mitiative  qui 
en  amena  la  transformation,  devança,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  formes  et  conditions,  mais  dans  de  minimes  proportions, 
l'entreprise  immense  dont  nous  allons  bientôt  donner  une 
idée. 

Dans  les  lies,  sauf  Bornholm,  dans  le  Jutland  oriental,  la  terre 
était  presque  entièrement  aux  mains  des  seigneurs,  qui  devaient 
en  faire  cultiver  la  plus  grande  partie  par  leurs  tenanciers.  Ceux- 
ci,  étroitement  groupés  en  villages,  formaient  des  commu- 
nautés, fœlledskab,  qui,  par  bien  des  côtés,  ressemblaient  à  la 
communauté  du  mir  et  exerçaient  sur  le  travail  de  chacun  la 
même  influence  déprimante.  Us  mettaient  en  commun  leur 
bétail  pour  le  faire  paître  sur  le  communal  [Overdrev).  Us 
pratiquaient  une  culture  commune  par  assolement  triennal 
sur  des  finages  morcelés  en  une  infinité  de  parcelles,  où  s'en- 
tremêlaient le  plus  souvent  les  terres  de  plusieurs  seigneuries. 
Par  suite  même  de  cet  enchevêtrement  et  des  charges  fon- 
cières que  des  lois  anciennes  imposaient,  la  division  une  fois 


40         LE    REMEMBREMENT   DE   LA    PROPRIÉTÉ   RURALE    A    l'ÉTRANGER.    (fasc. 

établie,  tendait  à  se  perpétuer  indéfiniment.  Notons,  au  sur- 
plus, qu'à  rencontre  du  mir  russe,  il  n'y  avait  point  de  par- 
tages périodiques.  La  zone  arable,  en  s'étendant  en  raison  de 
l'accroissement  de  la  population,  devait  nécessairement  entamer 
et  réduire  les  pâturages  :  l'élevage  diminuait,  sans  que,  par 
suite  du  morcellement  et  du  système  de  culture  qu'il  impose, 
la  culture  des  céréales  put  s'améliorer. 

Il  fallait  aviser,  et  à  cette  situation,  une  série  d'ordonnances, 
notamment  celles  du  23  avril  1781  et  celle  du  15  juin  1792, 
entreprirent  de  mettre  fin.  L'ordonnance  de  1781  avait  pour 
objet  de  provoquer,  à  la  demande  d'un  seul,  la  dissolution 
des  communautés  et  le  partage  des  communaux.  Celle  de 
1792,  qui  en  était  la  conséquence,  réglementait  la  nouvelle 
division  des  terres,  le  remembrement. 

Chaque  seigneur  était  tenu,  dans  certaines  conditions,  de 
séparer  ses  fermes  de  celles  de  ses  voisins,  de  manière  à  for- 
mer de  chacune  d'elles  un  lot  à  part,  qui  pût  être  entouré 
d'une  clôture.  Sur  le  lot  ainsi  établi,  il  pouvait  transporter 
le  corps  de  ferme,  et  le  gouvernement  favorisait  par  des 
primes  cette  transformation.  D'autre  part,  les  paysans  avaient 
le  droit  de  se  rendre  acquéreurs  de  leurs  lots  :  l'Élat  leur 
avançait  les  deux  tiers  de  leurs  prix,  remboursables  en  vingt- 
huit  ans,  par  annuités'. 

Au  début,  cette  entreprise  rencontra  des  résistances,  non  de 
la  part  des  seigneurs  qui  trouvaient  plutôt  leur  intérêt  à  se 
débarrasser  de  leurs  terres,  mais  de  la  part  des  paysans  et  de 
leur  esprit  routinier.  De  ceux-ci  un  économiste  du  pays  disait 
alors  qu'on  leur  ferait  changer  de  religion  plutôt  que  de  leur 
faire  adopter  une  nouvelle  culture  de  pommes  de  terre.  Mais 
la  ténacité  du  gouvernement  fut  plus  grande  encore.  Vers  le 
milieu  du  xix^  siècle,  le  premier  entre  tous  les  pays,  le  Dane- 
mark avait  terminé  sa  réforme  agraire  et  son  remembrement: 
le  morcellement  était   devenu   un  fait  exceptionnel;   dans  la 

1.  Cf.  François  diî  Neijfciiatf:au,  Vo}i<i(jeii  agronomiques  dans  la  Sènatorerie  de 
Dijon.  Appendice  VU,  Mémoire  de  M.  de  Bourgoing,  minisire  de  France  en  Dane- 
mark. 
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plupart  des  régions,  les  terres  de  chaque  habitant,  libres  de 
toute  dépendance  seigneuriale  ou  communautaire,  se  trou- 
vaient réunies  en  une  ou  deux  parcelles,  trois  au  plus. 

Des  mesures  ont  été  prises  pour  garantir  le  nouvel  état  de 
choses  :  une  loi  du  11  mars  1897  interdit  le  partage  des 
propriétés  au-dessous  d'une  contenance  qui  varie  de  4  à 
8  hectares,   suivant  les  régions. 

Le  remembrement  a  marqué  le  point  de  départ  de  la  pros- 
périté dont  jouit,  depuis  lors,  l'agriculture  de  ce  pays  :  c'est 
lui  qui  a  ouvert  le  champ  à  l'amélioration  des  terrains  par  le 
drainage  et  l'irrigation,  aux  progrès  des  méthodes  d'élevage  et 
de  culture,  sinon  même  à  l'esprit  d'initiative  et  de  coopération 
qui  caractérise  aujourd'hui  les  habitants. 

En  même  temps  qu'elles  provoquaient  et  réglementaient  la 
suppression  des  communautés,  les  ordonnances  de  1781  et  de 
1792,  comme  aujourd'hui  les  ukases  russes  dont  nous  allons 
parler,  favorisaient  par  certaines  de  leurs  dispositions  la  disso- 
lution du  village  et  la  dispersion  des  exploitations  en  fermes 
isolées  [abbaii ,  atisbau,  comme  disent  les  Allemands).  Néanmoins, 
le  remembrement  n'entraîna  pas  comme  conséquence  générale 
et  immédiate  l'installation  des  propriétaires  sur  le  nouveau  lot 
qui  leur  était  attribué.  Son  influence  sur  ce  point  ne  s'exerça  que 
petit  à  petit  ;  au  cours  du  xix""  siècle,  la  population  augmenta 
considérablement,  et  ce  fut  alors  que  la  plupart  des  habitations 
nouvelles  s'édifièrent  en  dehors  de  l'agglomération,  au  centre 
même  de  la  propriété,  et  que,  par  la  multiplication  des  petites 
fermes  isolées,  l'aspect  général  du  pays  se  trouva  modifié  en 
un  très  grand  nombre  d'endroits  K 

V.    AUTRICHE-HONGRIE. 

L'Autriche  est  un  pays  très  morcelé.  En  1910,  .5.809.610  pro- 
priétaires possédaient,  en  effet,  56.899. VIO  parcelles  de  terres, 

1.  Nous  donnons  ces  renseignements  d'après  une  correspondance  que  nous  avons 
reçue  directement  du  Danemark. 
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soit  10  en  moyenne  chacun.  Depuis  Marie-Thérèse,  en  1768, 
jusqu'en  1857,  une  série  d'ordonnances  ont  eu  pour  objet  la 
dissohjtion  de  la  communauté  rurale,  le  partage  des  commu- 
naux, l'abolition  des  droits  d'usage  sur  les  pâturages  et  dans 
les  bois,  mais  sans  qu'aucune  disposition  concernant  les  re- 
membrements les  accompagnât.  Il  en  résulte  que  le  morcelle- 
ment s'est  accru  dans  des  proportions  très  regrettables.  Déjà, 
en  1870,  une  enquête  du  Ministère  de  l'Agriculture  constatait 
l'étendue  du  mal  et  la  nécessité  d'y  remédier  :  70,7  p.  100 
des  communes  avaient  leur  territoire  morcelé  et  avaient  besoin 
d'être  remembrées.  Pourtant  il  s'en  faut  que  le  remède  ait 
été  prompt  et  efficace.  Une  série  de  projets  de  loi  furent  suc- 
cessivement présentés,  amendés,  abandonnés,  jusqu'à  ce  que 
fût  adoptée  la  loi  du  7  juin  1883. 

Mais  cette  loi  elle-même  se  bornait  à  prévoir  la  possibilité  de 
l'opération  et  à  en  poser  les  principes.  Pour  qu'elle  s'appliquât, 
il  fallait  que,  pour  chacun  des  pays  de  la  couronne,  une  nouvelle 
loi  intervînt  qui  la  mit  en  vigueur  et  en  réglât  l'application. 

Il  en  a  été  ainsi  pour  Ja  Moravie  (183V),  la  Basse-Autriche 
(1886),  la  Silésie  (1887),  le  pays  de  Salzbourg  (1892).  Mais  le 
Landtag  de  Bohême  s'est  refusé  à  discuter  le  projet  qu'on  lui 
présentait,  tant  que  la  loi  d'Empire  qu'il  jugea  défectueuse, 
n'aura  pas  été  réussie. 

A  la  vérité,  certaines  dispositions  rendent  les  succès  des  opé- 
rations très  difticiles.  En  effet,  il  ne  faut  pas  seulement  un  vote 
initial  qui  décide  le  remembrement  à  la  majorité,  il  faut  encore, 
les  plans  nouveaux  une  fois  établis,  qu'un  autre  vote  les 
approuve,  et  ce  vote  ne  peut  être  acquis  qu'à  la  majorité  des 
propriétaires  réunissant  les  deux  tiers  des  revenus  cadastraux, 
et,  en  outre,  la  (Commission  provinciale  a  encore  le  droit  de 
rejeter  le  projet  ou  de. le  modifier.  On  conçoit  que  les  opérations 
sont  soumises  à  bien  des  lenteurs  et  à  bien  des  aléas.  Or,  l'éta- 
blissement des  projets  engage  nécessairement  des  frais,  qui  ris- 
quent d'être  perdus  si  les  projets  sont  rejetés. 

Notons  également  que  la  loi  autrichienne,  contrairement 
à  la  plupart  des  autres  lois  sur  le  remembrement,  ne  s'oppose 
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pas  à  une  nouvelle  division  des  parcelles  remembrées,  du 
moins  à  une  division  qui  n'assurerait  pas  à  chaque  part  le 
libre  accès  des  chemins'  :  c'est  encore  un  défaut  de  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin  de  18î)G,  l'Autriche  ne  possédait 
pas  plus  de  dix  commissaires  locaux,  assistés  de  59  agents 
techniques  seulement.  Encore  la  plupart  étaient -ils  employés 
non  à  des  remembrements,  mais  à  des  partages  de  commu- 
nautés. En  Moravie,  18  opérations  seulement  avaient  été  com- 
mencées à  la  même  date,  et  2k  en  Basse-Autriche.  En  Silésie, 
bien  que  la  loi  eut  été  introduite  depuis  plus  de  neuf  ans, 
aucune  demande  n'avait  encore  été  faite. 

Il  semble  toutefois  qu'après  de  lents  et  pénibles  débuts,  le 
remembrement  prend  enfin  le  même  essor  que  dans  les  autres 
pays  allemands.  En  1912,  d'après  une  récente  information,  il 
y  avait  3.960  opérations  en  cours,  auxquelles  étaient  intéressés 
110.258  propriétaires  ruraux  pour  578.058  hectares.  On  en  effec- 
tuait dans  la  plupart  des  provinces  de  l'Empire,  dans  la  Haute 
et  la  Basse-Autriche,  en  Carinthie  et  en  Carniole,  dans  le  Tyrol 
et  le  pays  de  Salzbourg,  en  Styrie,  dans  la  Silésie  autrichienne 
et  la  Galicie. 

Le  nombre  des  demandes  va  croissant  et  le  personnel  actuel- 
lement en  service,  qui  comprend  260  spécialistes  travaillant 
sous  la  direction  du  ministère  de  l'agriculture,  ne  suffît  plus 
aux  nouvelles  demandes.  C'est  dans  les  régions  montagneuses 
telles  que  la  Carinthie  et  la  Styrie  que  le  mouvement  paraît 
s'accentuer  davantage.  D'après  les  résultats  obtenus  dans  cer- 
taines communes,  on  a  pu  constater  que  la  valeur  du  sol  a 
augmenté  de  près  d'un  tiers  partout  où  le  remembrement  a  pu 
être  convenablement  exécuté-. 

En  Hongrie,  le  remembrement,  ou  «  Comassation  »,  a  été 
pratiqué  depuis  1836,  comme  conséquence  de  l'abolition  des 
droits  seigneuriaux  et  du  partage  des  communautés  rurales. 
L'opération  n'a  pas  eu  lieu  d'une  façon  uniforme  dans  tout  le 

1.  cf.  Bidletin  des  Institutions  économiques  et  sociales  {a.vn\  i9\2). 

2.  D'après  une  communication  faite  par  M.  G.  Blondel  à  la   Section  agricole  du 
Musée  social  {Annales,  avril  1914). 
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royaume.  Dans  les  régions  de  grands  pâturages,  les  petits  pro- 
priétaires ont  préféré  le  maintien  des  communaux,  cpii  leur 
facilitait  l'élevage  de  leur  détail.  Cependant,  dès  1876,  on  esti- 
mait que  plus  de  la  moitié  du  royaume  était  remembrée. 
L'opération  s'est  poursuivie  depuis  lors.  Elle  a  été  introduite 
en  Transylvanie  en  1880,  et  en  Croatie,  Slavonie,  Dalmatie,  en 
1890. 


VI.    RUSSIE. 

En  Russie,  le  remembrement  nous  met  en  présence  d'une 
initiative  officielle  qui  est  appelée  à  prendre,  en  se  développant, 
des  proportions  véritablement  colossales.  Si  nous  ne  pouvons 
ici  retracer  en  détail  les  opérations  en  cours  ou  en  projet,  du 
moins  est-il  bon  que  nous  nous  y  arrêtions  particulièrement  ^ 

Bien  qu'elle  ait  des  origines  déjà  lointaines,  cette  initiative 
est  toute  récente.  C'est  seulement  dans  ces  dernières  années 
que  s'est  imposée  nettement  la  nécessité  du  remembrement,  et 
qu'ont  été  entreprises  les  opérations  qu'il  comporte. 

En  même  temps  qu'il  affranchissait  les  paysans,  le  manifeste 
impérial  du  19  février  1861  leur  attribuait  109  millions  de 
déciatines'^  de  terrains  qui  appartenaient  soit  à  l'État,  soit  à 
des  particuliers,  c'est-à-dire  que  désormais  les  paysans  pour- 
raient, en  raison  de  cette  attribution,  se  rendre  acquéreurs  soit 
au  comptant,  soit  par  annuités,  de  tous  les  lots  de  terrains  cor- 
respondant au  sol  qu'ils  cultivaient  et  de  tous  autres  lots  qui 
seraient  nécessaires  à  l'entretien  de  leur  famille. 

A  défaut  d'achat,  ou  en  attendant,  ils  avaient  droit  à  la 
possession  héréditaire  de  ces  mêmes  lots.   Les   terrains  ainsi 

1.  Pour  ce  résumé  delà  réforme  agraire  en  Russie,  nous  nous  sommes  servi  d'une 
élude  de  M.  Adam  de  Mokeevsky  [Uevue  des  Deux-Mondes,  1912,  t.  I,  p.  419],  d'une 
[oublication  de  la  Chambre  de  Commerce  russe  de  Paris  (1913),  et  surtout  d'un 
mémoire  tout  récemment  publié  par  le  liulleLin  des  Instilutions  économiques  et 
sociales  (I9l;i,  t.  XI,  et  1914,  t.  I). 

2.  Soit  environ  119  millions  d'hectares^  la  déciatlne  ou  dcssitine,  unité  des 
mesures  de  superficie  agraire,  étant  d'une  contenance  de  109  ares  32. 
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concédés  avec  rémancipatioii  constituent  ce  qu'on  appelle  le 
-nadiei. 

iMais  l'État  ne  pouvait,  sans  compliquer  ni  retarder  indéfi- 
niment les  opérations,  entrer  en  relations  avec  chacun  des 
propriétaires  éventuels.  Et  surtout  il  fallait  assurer  le  côté 
financier  de  ces  opérations,  car  il  s'agissait  d'une  affaire  d'un 
milliard  de  roubles  environ,  soit  trois  milliards  et  demi  de 
francs.  Entre  les  anciens  serfs  et  l'État,  un  intermédiaire  s'im- 
posait, et  ce  rôle  revenait  tout  naturellement  à  la  commune, 
au  77117%  groupement  traditionnel,  d'une  constitution  éprouvée, 
unité  fondamentale  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  rurale  en 
Russie  ^ 

C'est  donc  la  commune  qui  reçut  les  terrains  non  point 
comme  propriétaire  perpétuel,  mais  comme  intermédiaire  tem- 
poraire, jusqu'au  versement  nécessaire  au  rachat.  Il  en  fut 
ainsi,  même  pour  les  communes  à  feux  héréditaires,  où  les  par- 
celles étant  réparties  entre  les  feux  de  façon  définitive  et  non 
plus  soumises  à  des  partages  périodiques;  là  l'attribution  eût 
pu,  semble-t-il,  se  faire  directement.  Mais  il  importait  avant 
tout  d'assurer  la  garantie  mutuelle  pour  tous  les  paiements. 

C'était  donc  à  la  commune  de  gérer  le  7iadiel  jusqu'à  son 
attribution  en  détail  et  de  le  répartir.  Pendant  bien  des  années, 
on  n'eut  d'autre  souci  que  de  faire  aboutir  l'opération  et  d'en 
assurer  le  côté  financier,  et  on  ne  songea  nullement  à  attri- 
buer des  limites  commodes  pour  l'exploitation  aux  terres  ac- 
quises par  chaque  propriétaire  et  à  porter  remède  au  morcel- 
lement qui  dès  longtemps  provenait  des  partages  périodiques. 
Bien  au  contraire,  soit  dans  les  attributions  de  lots  individuels 


1.  Dans  son  étude,  déjà  cité  (6'c.  soc,  fasc.  115),  M.Joseph  Wilbois  établit  la  dis- 
tinction entre  la  commune  administrative,  volost,  et  la  communauté  agraire,  le 
onir,  —  le  volost  étant  superposé  au  niir  et  comprenant  plusieurs  mii's  dans  sa 
périphérie.  Au  contraire,  M.Adam  de  Mokeevsky,  pas  plus  que  les  auteurs  des  autres 
publications  que  nous  avons  compulsées,  ne  fait  cette  distinction.  Mais  la  Russie  est 
grande,  et  chacun  des  auteurs  a  sans  doute  raison,  suivant  les  régions  :  ici  la  com- 
mune comprend  plusieurs  ?nirs,  et  là  le  mir  se  confond  avec  elle.  C'est  ainsi  qu'en 
France  on  voit,  par  exception  il  est  vrai,  certaines  communes  comprendre  dans 
leur  périphérie  plusieurs  finages,  constituant  chacun  une  unité  d'assolement  distincte 
avec  ses  communaux  propres. 
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en  toute  propriété,  soit  dans  les  partages  périodiques,  partout 
où  ils  étaient  encore  pratiqués,  dominait  de  plus  en  plus  étroi- 
tement ridée  égalitaire  d'attribuer  à  chaque  feu  des  parcelles 
de  même  qualité,  à  égale  proximité  jiu  village,  d'un  chemin, 
d'un  cours  d'eau  :  de  là  une  division  de  plus  en  plus  détaillée 
du  nadiel  en  classes,  des  classes  en  catégories,  et  des  catégo- 
ries entre  les  ayants  droit.  A  chaque  nouveau  partage,  non 
seulement  la  classification  était  plus  précise,  mais  la  population, 
et  avec  elle  le  nombre  des  unités,  ayant  augmenté,  le  morcel- 
lement se  trouvait  augmenté  d'autant.  Par  suite,  il  n'était  pas 
rare  de  voir  attribuer  à  un  même  ménage  50,  80  et  même 
100  parcelles,  dont  quelques-unes  à  5,  10  ou  15  kilomètres  de 
l'habitation.  C'était  souvent  des  languettes  de  2  à  3  mètres  de 
large  sur  plusieurs  kilomètres  de  long.  A  une  telle  distance  le 
transport  des  engrais,  parfois  même  la  culture  la  plus  simple, 
est  une  opération  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  entreprise,  et 
la  terre  reste  en  friche.  On  voyait  donc,  par  la  plus  bizarre 
anomalie,  le  paysan  émigrer  faute  de  terres  à  cultiver,  alors 
qu'il  ne  travaillait  même  pas  celles  qu'il  possédait. 

Faut-il  remarquer  en  outre  qu'une  telle  division  de  la  glèbe 
rend  pratiquement  impossible  toute  amélioration  technique 
dans  l'exploitation?  Trop  souvent  on  attribue  au  manque  de 
terres  et  à  l'excès  d'impôts  la  faiblesse  du  rendement  et  la 
disette  qu'on  voit  encore  sévir  en  Russie,  alors  qu'elle  n'est 
plus  qu'un  souvenir  dans  les  autres  parties  du  monde  civilisé  : 
c'est  là,  à  la  vérité,  une  conséquence  fatale  du  morcellement 
excessif  et  de  l'émiettement  du  sol. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  l'état  toujours  précaire  et  sou- 
vent misérable  des  paysans  russes  et  de  leurs  exploitations 
avait  rais  la  question  agraire  au  premier  plan  ;  elle  s'était,  dès 
lors,  imposée  comme  une  nécessité  vitale  à  l'attention  du  pays 
et  du  gouvernement.  En  1902,  un  conseil  spécial  avait  été  créé 
au  Ministère  de  l'Intérieur  pour  en  faire  une  étude  complète. 
Les  troubles,  qui  furent  la  conséquence  de  deux  mauvaises  ré- 
coltes et  le  contre-coup  delà  guerre  du  Japon,  hâtèrent  la  solu- 
tion et  entraînèrent  une  série  de  mesures,  qui  toutes  tendaient 
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vers  un  même  but,  libérer  la  propricHé  rurale  de  la  tutelle  du 

mi?\ 

Sans  doute  le  ?7îir  n'avait  pas  toujours  été  une  institution  para- 
sitaire :  il  avait  en  son  temps  encadré  la  communauté  de 
famille,  organisé  le  travail  communautaire  et  la  propriété  col- 
lective. Mais  aujourd'hui,  en  tendant  à  maintenir  entre  ses  par- 
ticipants, entre  les  divers  feux  qui  le  composaient,  entre  leurs 
propriétés  et  leur  travail,  une  égalité  désormais  impossible, 
il  jugulait  toute  activité  et  devenait  un  obstacle  insurmontable 
aux  progrès  que  l'accroissement  de  la  population,  l'extension 
des  besoins  généraux  rendaient  de  jour  en  jour  plus  nécessaires'. 
C'était  lui,  en  tout  cas,  pour  nous  limiter  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  qui  était  à  la  fois  la  cause  première  et  l'agent 
du  morcellement.  Sa  disparition  devait  entraîner,  comme  con- 
séquence directe,  une  réorganisation  agraire  et  le  remembre- 
ment. 

Supprimer  le  mir  d'un  seul  coup  et  par  simple  disposition 
légale,  il  n'y  fallait  pas  songer,  et  on  doit  rendre  au  gouver- 
nement russe  cette  justice  qu'il  a  observé  dans  l'élaboration  de 
ses  mesures  une  progression  où  la  logique  va  de  pair  avec  la 
prudence.  D'abord,  un  ukase  du  13  mars  1903  supprima  la 
garantie  mutuelle,  qui  conservait  les  paysans  sous  la  dépen- 
dance de  la  commune  et  poussait  celle-ci  à  restreindre  leur 
liberté  dans  l'agencement  de  leurs  terres.  Puis  un  autre  ukase 
du  3  novembre  1905  dégreva  le  nadiel  en  supprimant  les 
versements  redus  à  l'État  pour  le  rachat  des  terres-. 

Déjà  l'ukase  de  1861  avait  réservé  à  tout  paysan  le  droit 
de  se  retirer  du  mii\  en  exigeant  la  remise  en  toute  propriété 
d'un  lot  proportionnel  à  sa  participation  dans  le  rachat  des 
terres  acquises  en  commun.   Cette  séparation  apparaissait-elle 

1.  En  1905,  la  population  de  la  Russie  d'Europe  se  trouvait  être  exactement  le 
double  de  ce  qu'elle  était  au  moment  de  l'émancipation  des  paysans,  en  1861. 

2.  Une  telle  renonciation  de  la  part  de  l'État  peut  paraître  bizarre  à  première 
vue,  et  bien  que  la  question  ne  se  rattache  pas  expressément  à  notre  sujet,  elle 
appelle  un  mot  d'explication. 

En  raison  de  la  garantie  mutuelle,  les  annuités  impayées  devaient  être  prélevées 
avant  tout  amortissement  sur  le  montant  des  annuités  ja^ées,   en  sorte  que  ce  qui 
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comme  irréalisable  ou  incommode,  il  pouvait  se  faire  désin- 
téresser en  argent.  Mais  dans  la  pratique  le  compte  de  chacun, 
soit  en  terre,  soit  en  argent,  était  à  peu  près  impossible  à  éta- 
blir. Eût-il  voulu,  sans  même  attendre  son  compte,  s'établir 
ailleurs,  le  paysan  se  fût  trouvé  en  présence  de  nouvelles  dif- 
ficultés, car  nul  ne  pouvant  posséder  des  terres  dans  plusieurs 
communes  à  la  fois,  il  était  obligé  de  renoncer  au  nadiel  de 
sa  commune  originaire  et  d'obtenir  le  consentement  du  mn 
gérant  de  la  terre  qu'il  projetait  d'acquérir  ^  De  plus,  une  or- 
donnance du  1i  décembre  1893  avait  accru  encore  ces  diffi- 
cultés en  apportant  des  restrictions  au  pouvoir  du  mir  rela- 
tivement aux  ventes  de  terrains  du  nadiel. 

En  fait,  la  faculté  donnée  par  l'ukase  de  1861  n'était  presque 
jamais  exercée  et  elle  restait  ignorée  de  la  plupart  des  inté- 
ressés :  telle  quelle,  elle  ne  pouvait  amener  à  plus  ou  moins 
brève  échéance  la  disparition  du  mir. 

C'est  pourquoi  l'ukase  du  9  novembre  1906  est  venu  restaurer, 
confirmer  et  préciser  les  dispositions  précédentes  :  elle  réserve 
expressément  à  tout  paysan  le  droit  de  recevoir  son  lot  en  toute 
propriété  et,  d'autre  part,  à  toute  commune  le  droit  d'exiger 
que  les  lots  ainsi  transformés  en  propriétés  individuelles  soient 
séparés  du  sol  communal.  L'opération  était  d'ailleurs  devenue 
beaucoup  plus  facile  depuis  la  suppression  de  la  garantie  mu- 
tuelle. En  outre,  le  même  ukase  donne  aux  communes,  qu'elles 
soient  à  feux  héréditaires  ou  non,  le  droit  de  passer  en  masse  et 
à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  ayant  droit  de  vote, 
à  la  possession  individuelle  de  la  terre,  autrement  dit  le  droit 
de  se  dissoudre  et  de  procéder  à  un  partage  définitif. 

A  rencontre  de  l'ukase  de  1861,  resté  inappliqué  sous  ce  rap- 
port, l'ukase  de  1906  reçut  une  prompte  application,  puisque, 

restait  après  ce  prélèvement  ne  représentait  guère  plus  que  le  montant  des  inté- 
rêts ;  et  le  total  de  la  dette  restait  donc  sensiblement  le  même,  pesant  lourdement 
sur  le  travail  des  paysans  et  |)aralysant  toute  initiative  fie  leur  part.  Ce  dégrèvement 
s  imposait  du  moment  qu'on  voulait  transformer  l'élat  de  choses  créé  par  l'ukase  de 
1861. 

1.  Ces  difficultés  ont  été  levées  par  lukase  du  9  novembre  1906  qui  a  supprimé 
toute  limite  au  droit  de  posséder  des  terres. 
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si  Ton  en  croit  les  statistiques  olficielles,  au  1''  janvier  1912, 
Il  millions  de  déciatines  étaient  passées  à  la  propriété  privée, 
soit  par  séparations  individuelles,  soit  par  dissolution  des  collec- 
tivités rurales,  tandis  que  2.936  de  ces  communes  avaient  fait  la 
déclaration  nécessaire  pour  pouvoir  passer  à  la  propriété  indi- 
viduelle. Et  ce  n'est  là,  sans  aucun  doute,  qu'un  commencement. 

Mais  de  toute  façon,  qu'il  s'agît  de  séparations  individuelles 
ou  de  partages  collectifs,  le  remembrement  s'imposa  k  ces  opé- 
rations, à  la  fois  comme  nécessité  juridique  et  comme  nécessité 
pratique.  Sans  le  remembrement,  il  n'y  aurait  eu  en  fait  rien 
de  changé   à   la  situation  à  laquelle  ces  mesures  législatives 
voulaient  porter  remède.   C'est  le  cas  surtout  lorsque,  d'après 
un  plan  unique  et  par  un  seul  acte  légal,  un  même  nadiel  a 
été  concédé  à  plusieurs  villages,  qui,  au  moment  de  la  réforme, 
se  trouve  dépendre  d'un  même  seigneur.    C'est  le    cas    aussi 
lorsque  les  terres  du  nadiel  sont  enchevêtrées  dans  des  domaines 
privés  et  dans  des  domaines  de  l'État.  Et,  d'autre  part,  le  remem- 
brement se  présente  comme  une  opération  facile  dans  un  pays 
où  les  habitants,   encore   habitués  aux  partages  périodiques, 
n'ont  pas  pour  chaque  parcelle  de  terre  cet  attachement  étroit 
et  inconscient  cjui,   chez   nous,  rend  si   souvent  laborieux  et 
même  impossibles  les  échanges  elles  remaniements  parcellaires. 

C'est  de  ces  conditions  qu'est  sortie  la  loi  du  29  mai  1911 
qui  met  le  remembrement  au  premier  plan  de  la  réforme 
agraire  et  le  réglemente  dans  tous  ses  détails. 

Quelles  c£Lie  soient  les  circonstances  qui  appellent  le  remem- 
brement et  cfui  le  favorisent,  on  conçoit  quelle  ampleur  sont 
appelés  à  prendre  des  travaux  qui,  rien  que  pour  les  terres  du 
nadiel  (lesquelles,  il  est  vrai,  forment  la  majeure  partie  du  sol 
appartenant  auxpaysans),  doivent  porter  sur  une  superficie  équi- 
valente àla  totalité  des  terres  cultivables  de  France,  d'Allemagne 
et  d'Italie.  Aussi  le  gouvernement  s'est-il  préoccupé,  dès  l'ori- 
gine, de  créer  sur  place  des  institutions  spécialement  chargées 
de  la  réorganisation  agraire.  Ces  institutions  se  résument  au- 
jourd'hui dans  les  commissions  agraires  établies  par  l'ukase  du 
29  mai  1906  et  fonctionnant   aujourd'hui  dans  V7  des  50  gou- 
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vernemeiits  trEurope^  :  les  V7  commissions  provinciales  doi- 
vent diriger  et  contrôler  les  travaux,  et  résoudre  les  questions 
litigieuses;  elles  ont  sous  leur  dépendance  V32  commissions 
locales,  chargées  d'étudier  sur  place  les  procédés  d'exploitation, 
la  répartition  du  sol,  et  de  présider  au  détail  de  l'exécution 
des  réformes  nécessaires.  Elles  ont  à  leur  tête  une  commission 
centrale,  siégeant  à  Saint-Pétersbourg,  et  dirigeant  l'ensemble 
des  travaux. 

Ces  diverses  commissions  réunissent  aujourd'hui  dans  une 
même  collaboration  plus  de  5.800  personnes,  soit  2.500  fonction- 
naires de  tous  ordres,  et  8.300  représentants  de  la  noblesse,  de 
la  propriété  foncière  privée  et  des  paysans.  En  outre,  le  per- 
sonnel technique  qui  leur  est  adjoint  ne  compte  pas  moins  de 
0.000  agents,  arpenteurs,  géomètres,  agronomes  et  hydrotech- 
niciens'. 

Et  pourtant,  commissaires  et  agents  teclmi([ues  suffisent  à 
peine  à  satisfaire  le  nombre  croissant  des  demandes  qu'adres- 
sent les  intéressés  collectivement  ou  individuellement.  Pour 
donner  ici  une  idée  exacte  des  travaux  exécutés  ou  commencés 
depuis  l'origine  jusqu'aux  derniers  comptes  rendus  publiés,  c'est- 
à-dire  de  1907  à  fm  1911,  il  nous  faudrait  reproduire,  d'après 
les  statistiques  officielles,  des  tableaux  aux  colonnes  hérissées 
de  chiffres.  Mieux  vaut  nous  contenter  d'établir  la  distinction 
fondamentale  que  ces  chiffres  appellent  et  faire  les  observa- 
tions et  les  réserves  qu'ils  comportent,  au  point  de  vue  du  re- 
membrement. 

Les  travaux  peuvent  se  présenter  sous  deux  aspects  différents. 

Ou  bien  il  s'agit  d'entreprendre  la  réorganisation  collective 
du  nadicl^  soit  que,  trop  important  dans  son  étendue,  on  le 
démembre  pour  former  des  nouveaux  villages  ou  hameaux,  ou 
pour  constituer  des  lots  destinés  à  des  paysans  isolés,  voulant 

1.  La  situation  loncière  des  trois  provinces  baltiques,  étant  toute  différente,  n'a 
l>as  demandé  la  création  de  ces  commissions. 

2.  A  la  fm  (le  1911,  le  nombre  des  seuls  géoinèfrcs-arpenteurs  s'élevait  à  5.4r)0 
dont  2.730  titulaires  et  2.720  adjoints.  Mais,  chez  eux,  la  qualité  ne  vaut  pas,  paraît-il, 
la  quantité,  et  on  s'applique  assidûment  à  accroître  leur  valeur  technique. 
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s'établii-  en  fermes  séparées,  soit  qu'on  le  débarrasse  des  en- 
claves qui  peuvent  s'y  trouver  eDchevétrés,  et  qui  à  la  pro- 
priété collective  des  paysans  mêlent  celle  de  domaines  privés 
ou  publics,  soit  qu'enfin,  par  une  opération  semblable  à  ceHe 
des  dissolutions  de  communautés  allemandes,  on  dégrève  le 
iiadiel  de  certaines  servitudes  d'usage  en    commun. 

A  la  fin  de  1911,  ces  travaux  avaient  fait  l'objet  de  J.338.()8-2 
demandes,  acceptées  ou  en  cours  d'exécution,  émanant  de  2().G5î) 
communes,  et  concernant  40.800.000  bectares,  soit  unesuperticie 
égale  à  celle  de  la  superficie  cultivée  de  la  Bavière.  Maison 
voit  que  ce  ne  sont  pas  là  de  véritables  remembrements  :  c'en 
est  plutôt  le  préliminaire  ^ 

Ou  bien  il  s'agit  d'une  réorganisation  ayant  pour  objet  la 
formation  de  lots  individuels,  soit  qu'on  répartisse  le  nadipi 
tout  entier  en  petites  propriétés  d'un  seul  tenant,  faisant  ainsi 
comcider  avec  une  meilleure  répartition  du  sol  le  passage  à  la 
propriété  individuelle,  soit  qu'on  sépare  du  nadiel  des  lots 
destinés  à  des  feux  isolés,  à  des  paysans  voulant  sortir  de  la  col- 
lectivité. Dans  le  premier  cas,  il  iaut  le  consentement  des  deux 
tiers  des  intéressés;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  la  commis- 
sion agraire  procède  d'office,  pour  bien  prouver  que  les  droits 
sur  la  terre  accordée  aux  paysans  sont  réels  et  indépendants 
de  la  volonté  du  mlr.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agit  de 
former,  autant  que  possible,  des  lots  d'un  seul  tenant. 

C'est  ainsi  que,  d'après  les  statistiques,  de  1007  à  1911, 
1.531.620  chefs  de  familles,  possédant  ensemble  près  de  7  mil- 
lions d'hectares,  étaient  devenus  propriétaires  de  lots  indivi- 
duels, plus  ou  moins  complètement  agglomérés.  Mais  il  faut  se 
garder  de  voir  là  l'heureuse  opération  qui  aurait  libéré  et  im- 
planté au  sol  un  tel  nombre  de  petits  propriétaires  :  bien  au 

1.  Les  seuls  vérUables  lemernbremeiUs  sont  ici  les  nouveaux  parlaj^es  faits  sous  la 
direction  des  commissions  locales,  mais  sans  accession  à  la  propriéto  individuelle.  La 
statistique  officielle  les  désigne  sous  la  rubrique  de  n  Nouvelles  répartitions  des  terres 
en  vue  d'une  culture  plus  rationnelle  du  nadiel  et  des  autres  propriétés  foncières  )>. 

Ils  sont  très  peu  nombreux  :  ils  figurent  sur  la  statistique  pour  12o  communes  sur 
23.552  communes  ayant,  de  1907à  1911,  des  travaux  de  réorganisation  agraire  collec- 
tive, préparés,  en  cours,  ou  exécutés. 
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contraire,  au  début,  les  demandes  émanaient  de  paysans,  émi- 
grés à  la  ville  ou  en  Sibérie,  et  ayant  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps rompu  toute  connexion  avec  la  terre  natale.  L'ukase  de 
1906  leur  permettant  de  devenir  propriétaires  individuels,  ils  en 
profitaient  pour  réaliser  leurs  droits.  Quant  aux  paysans  restés 
au  pays,  ils  n'éprouvaient  tout  d'abord  que  méfiance  à  l'égard 
d'innovations  de  ce  genre.  Mais  ici  comme  partout,  en  matière 
de  remembrement,  la  puissance  de  l'exemple  f.ùt  son  œuvre  : 
il  suffit  qu'une  commune  adopte  la  réforme,  pour  que  l'intérêt 
s'éveille  aux  alentours  et  que  bientôt  les  demandes  affluent  de 
tous  les  coins  du  district. 

Pour  prévenir  le  morcellement  en  cas  de  nouveau  partage  ou 
pour  y  remédier,  la  loi  de  1911  contient  toute  une  série  de  dis- 
positions qui  caractérisent  bien  le  but  poursuivi.  En  cas  de  nou- 
veau partage,  la  commune  est  autorisée  à  réunir  en  un  lot  d'un 
seul  tenant  les  parcelles  de  ceux  de  ses  membres  qui  ont  réclamé 
le  passage  à  la  propriété  individuelle.  De  même  en  cas  de  pas- 
sage en  bloc  de  la  commune  à  la  propriété  individuelle,  le  do- 
maine communal  tout  entier  doit  être  partagé  en  lots  d'un 
seul  tenant,  si  telle  est  la  décision  de  la  majorité  des  chefs  de 
famille.  Enfin,  le  chef  de  famille  qui  passe  séparément  à  la  pro- 
priété individuelle,  peut  demander  que  les  parcelles  éparsesqui 
formaient  son  lot  dans  le  domaine  communal  soient  converties 
en  un  lot  d'un  seul  ienant. 

L'œuvre  ainsi  organisée  et  entreprise,  il  y  a  si  peu  d'années 
encore,  se  développe  rapidement,  et  on  peut  dès  aujourd'hui 
réduire  de  moitié  les  prévisions  qui,  au  début,  évaluaient  à  un 
siècle  le  temps  nécessaire  pour  opérer  une  réorganisation  et  une 
répartition  complète  du  sol  de  la  Russie'. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que  certains  détails  viennent  sim- 
plifier l'entreprise  et  réduire  les  complications  qu'elle  comporte 
ailleurs.  Disons  donc  un  mot  des  opérations. 


1.  En  1907,  un  économiste,  M.  N.  A.  Wiedth-Knudsen,  disait  dans  son  livre  L'Ac- 
croissement de  la  yopulalio II  el  le  progrès,  que  «  les  réformos  russes  concernant  les 
paysans  exigeraient  au  moins  un  siècle  »  {Biillelin  des  Insillutions  économiques  et 
sociales,  1914,  I,  140). 
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Kllcs  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  la  demande  des  intéressés 
et  avec  la  double  approbation  de  la  Commission  locale  et  de  la 
Commission  provinciale.  Ce  qui  les  caractérise  et  en  même 
temps  les  simplifie;  c'est  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  comme  en 
Allemagne,  à  une  estimation  détaillée  des  terres  à  distribuer;  on 
les  classe  par  catégories,  et  on  procède  d'après  le  principe  que 
telle  quotité  de  terres  d'une  catégorie  vaut  telle  autre  quotité 
de  terres  d'une  autre  catégorie.  C'est  encore  et  surtout  que  le 
lot  revenant  à  chaque  feu  est  calculé  suivant  les  règles  générales 
jusqu'alors  appliquées  pour  les  partages  périodiques  (le  plus 
souvent  suivant  le  nombre  des  individus  du  sexe  masculin  qui, 
dans  chaque  feu,  sont  aptes  au  travail),  sans  qu'il  y  ait  besoin 
de  procéder  à  l'arpentage  de  milliers  et  milliers  de  parcelles 
pour  arriver  à  une  répartition  eliective.  Ce  sont  là  sans  doute 
des  procédés  sommaires  et  qui  n'auraient  cours  nulle  part  ail- 
leurs qu'en  Russie,  mais  c'est  bien  à  cette  double  règle  et  aux 
facilitée  qu'elle  donne  pour  la  répartition  tant  de  la  qualité  des 
terres  que  de  leur  quantité,  qu'on  doit  la  rapidité  surprenante 
avec  laquelle  s'opèrent  les  opérations  de  remembrements. 

Puis,  grâce  au  rôle  prépondérant  que  joue  l'Administration, 
chaque  opération,  une  fois  commencée,  est  menée  rondement, 
sans  être  exposée  aux  difficultés  et  aux  atermoiements  qu'elle 
rencontre  trop  souvent  ailleurs.  Sans  doute,  rien  n'est  entrepris 
sans  demande  préalable  des  intéressés,  mais  cette  demande  doit 
avoir  la  double  approbation  de  la  Commission  locale  et  de  la 
Commission  provinciale  ;  après  les  travaux,  une  ratification  était 
demandée  aux  intéressés,  mais  depuis  la  loi  de  1911,  c'est  au 
Sénat  qu'il  appartient  de  la  donner.  Toutefois,  on  a  déjà  re- 
proché aux  Commissions  leurs  condescendances  excessives  et 
bénévoles  à  l'égard  des  paysans  et  de  leurs  exigences  particu- 
lières. Les  commissaires  sont  évidemment  poussés  par  le  désir 
de  donner,  même  au  prix  de  certains  sacrifices,  Fessor  à  leurs 
entreprises  et  de  leur  conquérir  la  faveur  des  populations. 

Le  remembrement  est  l'opération  fondamentale  de  la  ré- 
forme, qui  en  Russie  tend  à  accomplir  une  transformation  so- 
ciale, en  faisant  passer  la  propriété  du  sol  de  la  forme  collective 
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à  la  forme  individuelle.  Mais  cette  opération  n'est  pas  la  seule  : 
beaucoup  d'autres  initiatives  l'accompagnent  et  la  renforcent, 
qui  toutes,  —  on  s'en  doute  bien,  puisque  nous  sommes  en 
Russie,  —  émanent  de  l'État. 

C'est  d'abord  la  Banque  foncière  des  Paysans,  institution 
d'État,  fondée  en  188.'}  :  elle  joue  le  rôle  d'intermédiaire  entre 
les  vendeurs  de  terres  et  les  paysans  ;  elle  acquiert  elle-même 
des  terres  qu'elle  aménage  et  lotit  avant  de  les  revendre  ;  enfin 
elle  fait  des  prêts  hypothécaires  remboursables  par  annuités.  De 
son  côté,  l'État  vend  aussi  des  terres  aux  paysans  ou  les  leur  cède 
à  long  bail  ;  il  leur  assure  des  secours  matériels  au  cours  de 
la  réorganisation;  il  leur  donne  une  assistance  dans  leurs  tra- 
vaux par  un  service  des  améliorations  agricoles,  tel  que  nous 
le  connaissons  en  Allemagne  et  en  France;  il  a  constitué  des 
dépôts  de  machines  agricoles,  des  exploitations  modèles,  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  précautions  prises  pour  garantir 
sou  œuvre  qu'éclate  le  paternalisme  intense  qui  le  caractérise. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  paysan,  devenu  propriétaire 
libre,  puisse  disposer  de  sa  terre  comme  bon  lui  semble.  Il  ne 
peut  la  vendre  qu'à  un  autre  paysan;  il  ne  peut  l'hypothéquer 
qu'à  la  Banque  des  paysans.,  à  charge  pour  lui  d'employer  le 
prêt  à  l'achat  de  terres  nouvelles  ou  à  l'amélioration  de  celles 
qu'il  possède  déjà.  La  terre  constituant  un  lot  de  imdïol,  même 
si  ce  lot  est  devenu  un  lot  individuel,  ne  peut,  en  aucun  cas, 
être  vendue  aux  enchères  à  la  requête  des  créanciers,  pas  plus 
d'ailleurs  que  les  instruments  aratoires. 

Knfui,  si  tout  paysan  peut  aujourd'hui  accéder  à  la  propriété, 
il  ne  peut,  s'il  réussit,  multiplier  ses  achats  à  l'infini  ;  pour 
prévenir  l'accaparement  du  sol,  une  loi  du  \k  juin  1910  le 
lui  interdit;  elle  limite  le  nombre  des  lots  qu'il  peut  acquérir ^ 

Faut-il  s'élever  de«parti  pris  contre  cette  tutelle  universelle  de 

1.  Notons  que,  parmi  les  garanties  établies  par  la  loi  pour  assurer  le  but  de  son 
entreprise,  ne  ligure  encore  aucune  restriction  au  jjartage  des  nouveaux  lots  en  cas 
de  succession.  Jlien  que  le  renienihreincnt,  quand  il  aboutit  à  la  formation  de  lots 
d'un  seul  tenanl,  restreigne  de  Ini-métnc  toute  nouvelle  division  du  sol,  une  restric- 
tion légale  s'impose  à  bref  délai  {HulL  des  Institutions  ('cotiomiques  et  sociales, 
191^1,  I,  161). 
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rÉtat?  Pour  en  bien  comprendre  la  portée,  ir(^ublions  pas  que, 
jusqu'à  ce  jour,  le  paysan  a  été  habitué  à  vivre  sous  la  tutelle 
étroite  du  nin-  :  si  le  mir-  était  devenu  une  entraxe,  il  restait 
une  garantie,  el  cette  garantie  disparaissant,  n'était-il  pas  à 
craindre  que  la  masse  des  paysans  ne  fût  pas  en  mesure  de  pro- 
fiter de  sa  pleine  liberté  et  ne  devînt  la  proie  des  usuriers  israé- 
lites?  N'y  avait-il  pas  l'expérience  de  l'émancipation  de  18()1  et 
des  conséquences  fAcheuses  (fu'elle  avait  eues  en  bien  des  en- 
droits? Une  œuvre  éducative  s'imposait,  et  cette  œuvre,  qui 
donc  en  Russie  aurait  pu  l'entreprendre  en  dehors  de  l'État? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  connaissons  guère  encore  que  par 
les  publications  officielles  et  les  exposés  (|ui  en  ont  été  faits  la 
réforme  agraire  entreprise  en  Russie  depuis  1 905,  par  le  moyen 
surtout  des  remembrements.  C'esl  une  connaissance  tout  à  fait 
insuffisante,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  nous  recon- 
naissons volontiers  qu'il  y  a  là  un  champ  d'une  étendue  im- 
mense et  du  plus  haut  intérêt,  qui  ^'ouvre  aux  investigations 
de  la  science  sociale. 

VII.   SUISSE. 

Avec  la  Suisse  nous  trouvons  un  pays  où  la  réforme  agraire 
se  présente,  comme  dans  certains  pays  de  rAllemagne  du  Sud  et 
comme  chez  nous,  en  France,  indépendamment  de  toute  aboli- 
tion de  droits  féodaux,  de  toute  dissolution  de  communauté  et 
de  partages  de  biens  communaux,  et  se  résume  dans  le  seul 
remembrement.  Les  communaux  existent  bien  en  Suisse,  ils 
sont  même  très  importants  dans  les  pays  de  montagne,  mais  là 
surtout  ils  forment  partie  intégrante  de  la  vie  du  pays.  D'autre 
part,  dans  tous  les  cantons  agricoles,  la  grande  majorité  des" 
exploitations  souffre  de  l'excessif  morcellement,  de  la  forme 
irrégulière  des  parcelles,  de  l'absence  de  chemins  d'exploita- 
tion. Aussi,  dès  longtemps,  certaines  législations  cantonales 
avaient-elles  organisé  le  remembrement '.  Mais  le  grand  pro- 

1.  Lucerne,  lois  de  1808  et  de  1837,  qui  d'ailleurs  ne  reçurent  aucune  application; 
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grès  législatif  vient  du  Code  civil  suisse  de  1905  qui  prévoit 
le  remembrement  et  l'impose  chaque  fois  qu'il  est  demandé 
par  les  deux  tiers  des  propriétaires,  possédant  plus  de  moitié  de 
la  superficie.  A  la  vérité,  c'est  là  une  majorité  bien  forte,  mais 
les  cantons  ont  la  faculté  de  réduire  les  conditions  légales  en 
adaptant  la  loi  fédérale  à  leur  législation  particulière^.  A  la 
vérité,  tous  les  cantons  pour  lesquels  la  question  se  pose  s'en 
sont  occupés,  et  tous  ont  aujourd  hui  leur  loi  sur  le  remem- 
brement. 

Le  nouveau  Code  civil  a  donné  le  Livre  foncier  pour  base  à  la 
propriété  immobilière  et  la  condition  qu'impose  ce  système, 
c'est  la  confection  d'un  cadastre;  or,  en  1909,  sept  cantons 
seulement  possédaient  un  cadastre  pour  toute  l'étendue  de  leur 
territoire,  et  1.326.000  hectares  restaient  à  arpenter  sur  une 
superficie  totale  de  2.974.000  hectares.  Bien  que  la  Confédéra- 
ration  prenne  à  sa  charge  70  %  des  frais  d'arpentage,  on  estime 
que  les  frais  restant  à  la  charge  des  cantons,  des  communes  et 
des  particuliers,  monteront  au  minimum  à  50  millions.  L'opi- 
nion générale  est  que  cette  coûteuse  opération  doit  avoir  sa 
compensation  dans  les  services  qu'elle  rendra  à  l'agriculture, 
non  seulement  en  précisant  et  en  garantissant  la  propriété 
rurale,  mais  encore  en  lui  assurant,  par  une  meilleure  réparti- 
tion,  une  production  plus  avantageuse  et  plus  économique. 

Chaque  canton  ayant  sa  législation  spéciale,  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici  encore  quelques-uns  des  traits  généraux  qui  se 
retrouvent  le  plus  ordinairement.  En  Suisse,  non  seulement  l'ini- 
tiative, mais  encore  l'exécution  est  laissée  aux  intéressés  :  elle 
est  confiée,  à  une  commission  executive,  élue  et  agissant  sous  le 
contrôle  du  Conseil  d'État,  parfois  (Bâle-Campagne,  loi  de  1895), 
doublée  d'une  Commission  d'estimation,  et  assistée  d'agents 
techniques^.  C'est,  en  somme,  la  situation  de  nos   Associations 

Bâle,  1829;  Schaffouse,  1840;  Thurgovie,  1854  et  1875;  Argovie,  1875;  et  plus  récem- 
ïnent  Neuchâlel,  1899;  Tessin,  1902. 

1.  Cf.  Fribourg,  loi  du  17  mai  1907;  Vaud,  loi  du  21  mai  1907;  Valais,  loi  du 
14  novembre  1907;  les  (Irisons,  ordonnance  de  1911;  Zurich,  loi  du  24  septembre 
1911. 

2.  Cf.  Argovie,  loi  du  24  décembre  1875  ;  Neuchâlel  (Code  rural  de  1899). 
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syndicales  de  la  loi  de  IHO.j.  Toutefois,  dans  trois  cantons  (Schal- 
fouse,  Fi'ibourg,  Vaud),  le  Conseil  d'État  peut  imposer  l'entre- 
prise, alors  même  qu'elle  ne  réunit  qu'une  minorité  et,  d'autre 
part,  la  môme  commission  executive  préside  aussi  aux  travaux 
d'irrigation  et  d'amélioration  du  sol  avec  lesquels  sont  les 
plus  souvent  combinées  les  opérations  d(^  remembrement.  Il 
arrive  que  le  coût  de  ces  travaux  combinés  atteint  et  même 
dépasse  1.000  francs  l'hectare,  et  seraient  au-dessus  des  moyens 
des  intéressés  sans  les  subventions  qui  les  favorisent  i. 

Si  aujourd'hui  un  courant  d'opinion  se  dessine  en  faveur  du 
remembrement,  si  de  nombreuses  opérations  sont  à  l'étude,  ou 
en  cours  de  travaux  dans  les  divers  cantons,  il  faut  bien  recon- 
naître que  les  applications  déjà  faites  sont  peu  nombreuses  : 
Berne,  le  plus  vaste  canton,  n'en  présente  aucune;  de  même  les 
Grisons,  Schaffouse  et  Neufchàtel  ;  Thurgovie  n'en  signale  que 
trois,  dont  deux  très  minimes,  Fribourg  deux,  Saint-Gall  huit, 
dont  plusieurs  remarquables  d'ailleurs,  Vaud  et  le  Tessin  cha- 
cun sept,  etc.,  seuls  Argovie  et  Bàle-Campagne  semblent  avoir 
poussé  un  peu  plus  les  travaux,  le  premier  sur  3.944-  hectares  de 
1872  à  1910,  et  le  second  sur  2.002  hectares  de  1883  à  1914.  Mais 
tous  ces  chiffres  sont  apparemment  des  chiflVes  de  début,  qui 
sans  doute  seront  considérablement  augmentés  aux  cours  des 
prochaines  années. 


Vm.     —  AUTRES    PAYS. 

Dans  les  Pays-Bas,  la  question  a  été  posée  récemment  par  un 
projet  de  loi  très  précis  et  présenté  au  Gouvernement  le  14  mars 
1910  par  le  «  Comité  néerlandais  d'Agriculture  )>.  Le  rapport 
très  complet,  qui  a  été  déposé  à  l'appui,  démontre  la  grande 
utilité  que  ces  opérations  auraient  dans  une  grande  partie  du 
pays.  Quant  au  projet  lui-même,  il  semble  une  très  heureuse 


1.  Ordinairement  30  %  de  la  part  de  l'État  et  du  canton,  40  %  de  la  part  des  com- 
munes et  des  corporations  ;  30  9é  restent  ainsi  à  la  charge  des  particuliers. 
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adaptation  de  la  législation  prussienne,  telle  qu'elle  est  appli- 
quée dans  les  nouvelles  provinces. 

La  question  de  remembrement  se  pose  encore  dans  le  midi 
de  l'Europe,  notamment  en  Serbie,  en  Bulgarie,  où  la  dispa- 
rition rapide  des  Zadrugas  t'ait  sentir  tous  les  inconvénients 
du  morcellerûent  excessif  de  la  propriété^.  Mais,  sauf  dans  les 
pays  slaves  soumis  à  la  domination  de  TAutricbe-Hongrie,  qui 
y  a  introduit  sa  législation-,  elle  n'y  a  encore  fait  l'objet  d'au- 
cune disposition  légale. 

1.  11  nous  souvient  d'avoir  été.  il  y  a  deux  ans,  en  relations  avec  uii  allaché  au 
Ministère  d'agriculture  bulgare,  envoyé  en  mission  en  France  et  en  Allemagne  pour 
étudier  la  question  du  morcelletnent  et  du  remembrement,  et  les  solutions  qu'elle 
comporte. 

2.  Cf.  supra,  p.  4.3. 
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COUP    D  ŒIL   GÉNÉRAL   SUR  LA  QUESTION 
I.     LE    REMEMBREMENT    ET  LA    RÉFORME    AGRAIRE 

Si  sommaire  que  soit  la  revue  que  nous  venons  de  passer  des 
diverses  législations  de  l'Europe,  en  matière  de  remembrement, 
et  si  rapide  qu'ait  été  noire  exposé  des  causes  et  des  circonstances 
qui  les  ont  déterminées,  nous  pouvons  nous  essayer  à  jeter  sur 
les  unes  et  les  autres  un  coup  d'œil  d'enseuible  et  à  tirer  quel- 
ques conclusions. 

Les  divers  États  européens  ont  beau  renforcer  leurs  frontières 
économiques,  comme  leurs  frontières  politiques  et  militaires, 
les  conditions  générales  qui  gouvernent  leur  existence  et  leur 
productivité  présentent  entre  elles  une  frappante  analogie  et  se 
retrouvent,  avec  une  quasi -uniformité,  dans  l'évolution  de  leur 
législation  foncière,  tout  comme  dans  leur  législation  industrielle 
et  ouvrière.  Toutes  les  nations  reconnaissent  qu'une  transfor- 
mation profonde  s'impose  aujourd'hui  dans  la  vie  rurale,  et, 
avec  plus  ou  moins  d'ensemble  et  de  précision,  elles  entrepren- 
nent une  véritalde  réforme  agraire.  Leurs  efforts  communs 
tendent  tous  vers  un  double  but,  à  première  vue  quelque  peu 
contradictoire.  Il  s'agit,  d'une  part  de  diviser  soit  de  grands 
domaines,  soit  le  sol  resté  jusqu'alors  indivis  entre  les  collecti- 
vités, de  façon  à  faciliter  aux  travailleurs  ruraux  et  aux  petits 
exploitants  l'accession  à  la  propriété  foncière.  Il  s'agit,  d'autre 
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part,  de  remanier  les  héritages  morcelés,  de  les  concentrer  en 
quelques  parcelles  de  terres,  libres  de  toute  servitude  et,  par 
suite,  indépendantes  dans  leur  exploitation. 

Le  premier  mouvemeat  puise,  nous  l'avons  vu,  ses  origines 
profondes,  dans  la  dissolution  des  communautés  primitives  : 
c'est  encore  en  ce  sens  qu'il  s'affirme  aujourd'hui  en  Russie  ; 
mais  s'il  a  repris,  de  nos  jours,  une  actualité  et  une  intensité 
toute  particulière,  c'est  surtout  en  raison  de  la  nécessité  qui 
partout  s'impose  de  retenir  au  sol  les  populations  rurales,  de 
prévenir  le  dépeuplement  des  campagnes  ou  d'y  remédier. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  la  Russie,  par  l'ampleur  des 
initiatives  de  l'État  et  de  ses  entreprises,  tient  la  tête  du  mouve- 
ment. Nous  ne  pourrions  que  répéter  ici  les  détails  que  nous 
avons  donnés  à  ce  sujet. 

En  Prusse,  1'  «  Office  royal  de  colonisation  »  remplit  un  rôle 
analogue  à  celui  de  la  Banque  foncière  des  Paysans  en  Russie. 
il  a  pour  but  de  constituer  de  petites  propriétés  rurales,  qu'il 
afferme  ou  qu'il  vend  suivant  les  cas.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
«  colonisation  à  l'intérieur  »  ^.  Le  gouvernement  a  fait  voter 
726  millions  de  marks  pour  y  aider.  Il  s'inspire,  il  est  vrai,  d'une 
idée  de  germanisation  en  face  de  la  résistance  polonaise,  et  ses 
résultats  sont  très  discutés. 

La  législation  anglaise  a  précédé  dans  cette  voie  la  législation 
prussienne.  La  création  des  cottages  ouvriers  était  prévue  dès 
1819,  mais  elle  n'a  reçu  son  extension  qu'avec  les  lois  spéciales 
de  1882,  1887,  1890,  et  surtout  celles  de  1892  et  1907  (les 
small  holdings  Acts). 

En  Danemark,  une  société  d'intérêt  public,  le  Hedeselkab 
défriche  les  landes  du  Jutland;  suivant  les  cas,  elle  les  reboise 
ou  les  livre  à  la  petite  culture.  L'État  l'aide  de  ses  subventions, 
et  multiplie  d'une  façon  générale  ses  initiatives  financières  pour 
constituer  ou  renforcer  la  classe  des  petits  propriétaires  ruraux'*^. 


1.  Le  Bulletin  des  Instilulions  économiques  cl  sociales  (décembre  1912  et  suiv.)  a 
publié  snr  la  colonisation  intérieure  en  Allemagne  une  étude  très  intéressante  et  très 
complète. 

2.  Par  application  d'une  loi  du  25  mars  1891),  6.275  petites  propriétés  d'une  con- 
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De  son  cùté,  la  Norvège  a  voté  une  loi  du  9  juin  lOO.'î  sur  la 
colonisation  rurale,  surtout  pour  enrayer  le  mouvement  d'é- 
migration vers  l'Amérique  du  Nord.  La  Suède  a  suivi  de  près 
son  exemple,  avec  la  loi  du  17  juin  lOO^i-.  Elle  a  créé  récem- 
ment un  fonds  annuel  de  5  millions  de  couronnes  pour  favo- 
riser la  colonisation. 

On  retrouve  des  dispositions  analogues  en  Hongrie,  depuis 
ISOIp,  en  Roumanie,  en  Autriche,  pour  la  Galicie  et  la  Bukovine, 
en  Espagne,  depuis  1907  et  1908.  L'Italie  et  la  Hollande  pré- 
parent des  projets  de  loi  dans  le  même  sens. 

Si  la  France  n'a  pas  à  «  coloniser  »  sur  son  propre  territoire, 
du  moins  n'est-elle  pas  restée  étrangère  au  mouvement  :  la 
loi  du  10  avril  1908  sur  la  petite  propriété,  celles  du  12  juillet 
1909  sur  le  bien  de  iamille,  et  du  19  mars  1910  sur  le  crédit 
agricole  à  long  terme,  tendent  toutes  à  faciliter  la  constitution, 
l'acquisition   et  le  maintien   des  petites  exploitations  rurales. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  entreprises,  toutes  ces 
«  colonisations  »  officielles  ne  peuvent  avoir  de  valeur  qu'en 
raison  de  la  capacité  des  «  colons  »?  L'État  peut  certainement 
ouvrir  le  champ  aux  initiatives,  aux  capacités,  il  ne  peut  les 
créer  lui-même,  et  ce  n'est  point  des  mesures  administratives 
qui  peuvent  modifier  la  formation  sociale  des  habitants.  C'est 
ainsi  qu'en  Russie  la  même  législation  se  trouve  avoir  des  ré- 
sultats très  divers,  excellents  parfois,  et  parfois,  nuls  ou  mauvais, 
suivant  les  régions  et  les  populations  et,  dans  une  même  loca- 
lité, suivant  les  familles  et  leur  aptitude  au  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  multiples  législations,  avec  les  véritables 
traits  de  parenté  qu'elles  ont  entre  elles,  sont  l'expression 
caractéristique  des  conditions  qui  s'imposent  partout  aujour- 
d'hui à  l'attention  du  public  et  à  l'initiative  des  intéressés  et 
des  gouvernements.  Au  point  de  vue  social,  elles  sont  bien  la 
preuve  que,  loin  d'avoir  pour  eux  l'avenir  et  de  se  prêter  à  la 

lenance  minime  de  1  hect.  10  ont  été  constituées,  du  1"  janvier  1900  au  1*^'  janvier 
1902,  la  plupart  (90  %)  au  profit  d'ouvriers  agricoles.  Le  chifiVe  des  avances  faites 
par  l'Etat  à  cet  effet  s'est  élevé  à  39.500.000  frs  [C hronique  du  Musée  social^ 
1914,  p.  104).  Ces  lésultats  sont  très  importants,  si  on  tient  compte  du  peu  d'étendue 
du  pays. 
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réalisation  des  utopies  socialistes,  le  communisme  agraire  et  le 
travail  communautaire  sont  des  traditions  primitives,  de  jour  en 
jour  plus  incompatil)les  avec  les  conditions  de  la  vie  moderne. 

Cette  dernière  vérité  ressort  plus  clairement  encore  si  nous 
venons  à  considérer  dans  la  reforme  agraire  l'autre  face  sous 
laquelle  elle  se  présente,  si  nous  donnons  au  remembrement 
rinterprélation  qu'il  comporte. 

I.e   remembrement  nous   est  apparu  comme  une  opération 
accessoire   du   partage  des  communaux,  du  dégrèvement  des 
servitudes  mutuelles  et  de  l'abolition  des  charges  féodales.  Ce 
n'est  que  peu  à  peu  qu'il  s'est  dégagé  de  ses  origines  premières 
et  qu'il  a  pris  son  organisation  indépendante,  tout  en  restant 
étroitement  uni  aux  opérations  de  division  et  d'appropriation 
du    sol,   partout  où,    comme    en   Russie,    elles    se  pratiquent 
encore.    Mais,   bien  que  dégagé  de  sa  première  conception,  le 
remembrement  conserve  sa  place  marquée  dans  un  cadre  gé- 
néral :  s'il  ne  rentre  plus  nécessairement  dans  un  ensemble  de 
transformations  foncières,  s'il  constitue  à  lui  seul  une   opéra- 
tion particulière,  il  apparaît  aujourd'hui  comme  l'un  des  élé- 
ments essentiels,  sinon  comme  la  condition  première  d'une  série 
d'initiatives  qui,  sous  le  coup  des  nécessités  nouvelles,  sous  la 
pression  de  la  concurrence  mondiale,  tendent  toutes  à  affran- 
chir le  cultivateur  de  sa  formation  communautaire  et  des  pra- 
tiques d'une  routine  séculaire  ;  il  se  présente  comme  la  première 
des  transformations  qui  doivent  assurer  les  progrès  de  l'exploita- 
tion rurale  en  assurant  à  l'exploitant  le  libre  développement  de 
ses  facultés  personnelles,  en  même  temps  que,  par  une  évolution 
parallèle,  à  l'appui  défaillant  de  l'unique  communauté  tradi- 
tionnelle fait  place  l'action  concertée  de  multiples  associations 
coopératives  et  syndicales. 

Avec  l'industrialisation  et  la  commercialisation  progressive 
de  toutes  les  exploitations  rurales,  si  modestes  soient-elles,  il 
faut  au  cultivateur  le  libre  choix  de  ses  cultures,  de  ses  semences, 
de  son  matériel,  de  ses  méthodes,  et  pour  cela  il  lui  faut  la  dis- 
position complète  des  terres  qu'il  ftJ il  valoir.  Il  faut  donc  que 
ces  terres  soient  <(  arrondies  »,  comme  disent  les  Allemands;  il 
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faut  (ju'elles  se  présentent  avec  une  couliguration  régulièie, 
avec  des  superficies  suffisamment  étendues  et,  par-dessus  tout, 
avec  un  libre  accès  :  il  faut,  en  un  mot,  le  remembrement. 

Et  cette  observation  d'ordre  général  en  même  temps  qu'elle 
nous  éclaire  sur  la  véritable  signification  sociale  du  remembre- 
ment, nous  met  à  môme  de  répondre  à  une  question  qui  se 
présente  tout  naturellement  à  l'esprit,  si,  après  avoir  passé  en 
revue  les  divers  pays  d'Europe,  nous  voulons  terminer  par  notre 
propre  pays. 


11.     LE    UKYlIvUIîRlùMEM     KN    FRANCE. 

Pourquoi,  en  France,  le  remembrement  a-t-il  été  si  peu  pra- 
tiqué jusqu'à  ce  jour?  Pourquoi,  au  contraire,  semble-t-il,  de  nos 
jours,  s'imposer  avec  une  nécessité  qui  n'apparaissait  pas  aux 
générations  qui  nous  ont  précédés?  C'est  que,  chez  nous,  l'ap- 
propriation personnelle  de  la  terre  s'est  faite  sur  une  plus 
grande  étendue  que  dans  la  plupart  des  autres  pays,  c'est  que  sur 
notre  sol  s'est  dès  longtemps  formée  une  race  de  paysans,  de 
petits  cultivateurs  qui,  jouissant  d'une  indépendance  relative 
en  dépit  des  charges  et  des  servitudes  du  régime  féodal,  a 
presque  partout  étendu  jusqu'à  ses  limites  naturelles  la  zone 
des  terres  cultivables.  Le  sol  n'est  resté  indivis,  bien  com- 
munal, propriété  collective,  que  suivant  les  proportions  et  les 
cantons  que  semble  indiquer  la  nature  ;  il  joue  alors,  avec 
ses  «  subventions  naturelles  »,  un  véritable  rôle  de  conserva- 
tion sociale;  il  fait  partie  intégrante  de  la  vie  locale,  et  il  rentre 
si  bien  dans  la  nature  des  choses  que  les  lois  révolutionnaires 
de  partage  agraire  en  ont  à  peine  réduit  les  limites.  Le  re- 
membrement n'a  pu  naître  chez  nous  du  partage  agraire,  puis- 
qu'à  proprement  parler,  l'indivision  n'existait  pas  ou  n'existait 
que  dans  des  proportions    à   peu  près   irréductibles. 

Dansées  conditions,  le  remembrement  n'est  apparu  qu'inci- 
demment, de  place  en  place,  et  pour  ainsi  dire  à  l'état  spora- 
dique;  il  s'est  insinué  dans  nos  institutions  sous  forme  u  pré- 
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torienne  »,   pour  employer   le  langage  de  Técole,   et  sans   le 
secours  d'aucune  législation  qui  lui  soit  propre. 

Mais,  aujourd'hui,  la  situation  n'est  plus  la  même.  C'est  une 
nécessité  économique  d'ordre  général,  indépendante  de  toute 
condition  de  lieu,  qui  condamne  la  culture  communautaire  et 
impose  le  remembrement.  Il  serait  donc  à  désirer  que,  pour  le 
plus  grand  bien  de  nos  régions  morcelées,  et  malgré  cette  cen-  . 
tralisation  législative  qui  fait  reléguer  à  l'arrière-plan  tout 
projet  qui  n'intéresse  pas  la  totalité  du  pays,  une  loi  intervînt 
pour  donner  au  remembrement  l'organisation  régulière  et  la 
force  juridique  que  nous  lui  voyons  presque  partout  ailleurs, 
pour  lui  assurer  le  concours  d'un  personnel  sutfisamment  nom- 
breux et  suffisamment  instruit,  pour  lui  ouvrir  enfin  des  res- 
sources financières  en  rapport  avec  l'étendue  des  opérations  qui 
seraient  nécessaires.  Jusqu'ici  le  remembrement  vit  surtout  des 
libéralités  de  l'État  et  du  département  :  il  est  bien  évident  que 
ces  libéralités  ne  pourraient  se  multiplier  avec  les  opérations 
elles-mêmes,  si  le  remembrement  prenait  quelque  extension;  et 
du  coup  tomberait  cet  argument  de  bon  marché  qu'on  fait  si 
volontiers  et  à  si  bon  droit  valoir  en  sa  faveur.  Il  faudrait  que  le 
Trésor  pût  étendre  aux  remembrements  le  système  d'avances 
remboursables  par  annuités  qui  a  été  dès  longtemps  pratiqué 
pour  d'autres  entreprises  d'intérêt  public,  notamment  pour  la 
création  de  chemins  vicinaux'. 

Toutefois,  si  utile  que  ce  pût  être  au  remembrement  d'avoir 
une  législation  spéciale,  il  pourrait  fort  bien  s'en  passer  et  se 
contenter  de  l'adaptation  légale  qu'il  a  reçue  jusqu'à  ce  jour; 
l'expérience  le  prouve,  la  seule  loi  du  21  juin  1865  sur  les  Asso- 
ciations syndicales  suffit  à  assurer  la  force  légale  des  opérations'^. 
La  difficulté,  la  véritable  condition  du  succès  est  ailleurs. 

Le  remembrement  ne  peut  aboutir  à  des  résultats  apprécia- 
bles sans  une  certaine  contrainte  exercée,  s'd  y  a  lieu,  sur  la 
minorité,  et  c'est  cela  qui  en  fait  chez  nous  une  opération  déli- 

1.  Cette  proposition  était  déjà  faile  par  M.  de  Foville  en  1886  {Le  Morcellement, 
p.  188). 

2.  Cl".  Morcellement  et  Remembrement,  p.  111  et  suiv. 
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cate  et  quelque  peu  aléatoire.  Dans  d'autres  pays,  la  contrainte 
légale  peut  suffire,  si  même  elle  n'est  acceptée  d'emblée.  Chez 
nous,   elle   risque  de  s'émousser  en  se  heurtant  à  la  force  si 
souvent  aveugle  des  intérêts  particuliers,  à  leur  exclusivisme  et 
à  l'étroite   conception  du    droit  de  propriété.   Comme   s'il  ne 
s'agissait  pas,  en  définitive,  de  donnera  l'exercice  de   ce  droit 
toute  sa  plénitude,  au  lieu  de  le  méconnaître  ou  de  l'ébranler! 
Si  le  remembrement  ne  peut  être  assuré  de  l'accord  unanime, 
du  moins  faut-il  que  la  contrainte  nécessaire  s'exerce  beaucoup 
moins  par  la  force  de  la  loi,  si  entourée  de  garanties  qu'on  la 
suppose,  que  par  la  pression  anonyme  de   l'esprit  public,  ou 
plus   exactement  de  l'esprit   collectif,    de  cet   esprit  qui  sous 
l'impulsion  d'une   même  pensée,   d'un  même  désir,   réunit  la 
masse  des  intéressés  dans  une  même  entreprise  d'utilité  com- 
mune. Ce  qu'il  faudrait  en  France  au  remembrement  pour  lui 
voir  prendre  la  même  extension  que  dans  certains  pays  voisins, 
c'est,  chez  tous  les  intéressés,  le  désir  de  l'initiative,  de  l'indé- 
pendance, à  rencontre  de  toutes  les  traditions  communautaires 
qui  sont  la  stérile  survivance  du  passé;   c'est  l'interprétation 
des  intérêts    particuliers    bien  compris   et    mis   d'accord  avec 
l'intérêt  de  tous;  c'est  le  discernement  qui  ferait  voir  dans  la 
réunion  des  parcelles,  dans  l'affranchissement  des  cultures,  des 
avantages  bien  autrement  précieux  pour  l'exploitant  que  les 
qualités,  vraies  ou  supposées,  de  telle  ou  telle  terre  dont  celui- 
ci  serait  porté  à  refuser  l'échange  en  dépit  de  toute  convenance 
réciproque.  Et  c'est  beaucoup,  tout  cela,  c'est  toute  l'évolution 
sociale  telle  que  la  comporte  le  passage  de  l'exploitation  com- 
munautaire à  l'exploitation  indépendante,  sinon  particulariste. 
C'est  à  cette  évolution  même  que  se  rattache  le  remembrement, 
c'est  en  elle  aujourd'hui  qu'il  trouve  sa   raison  d'être  et  son 
cadre  naturel.  Au  fond  de  la  question  du  remembrement,   il 
y  a  une  question  d'éducation.  De  cette  éducation,  de  toutes  les 
influences,  de  tous   les   exemples  qu'elle  suppose,  à  qui  donc 
revient  avant  tout  et  la  charge  et  l'honneur?  Est-ce  à  l'État,  est-ce 
aux  administrations  publiques?  Certes,  leur  rôle  n'est  pas  inutile, 
l'exemple  de  l'étranger  le  montre  bien.  Mais  n'est-ce  pas,  avant 
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tout,  à  ces  gros  propriétaires  qui,  même  en  pays  morcelé,  pos- 
sèdent encore  une  bonne  partie  de  bien  des  lînages?  N'est  ce 
pas  à  leur  influence,  à  leurs  exemples,  comme  aussi  à  l'action 
des  groupements  professionnels  qu'ils  ont  formés,  qu'il  appar- 
tient de  faire  prévaloir  cette  large  compréhension  des  néces- 
sités modernes  auxquelles  répond  le  remembrement?  Oui,  c'est 
bien  de  l'élite  que  doit  venir  l'impulsion  qui  entraînera  la 
masse  et,  ici  comme  ailleurs,  c'est  l'action  de  l'élite  qui  est  la 
condition  du  progrès. 


LISTE   DES  PRINCIPALES  REPERCUSSIONS 

DU  MORCELLEMENT  ET  DU  REMEMBREMENT 

DE  LA  PROPRIÉTÉ  RURALE 


N.  B.  —  Nous  avons  réuni  ici  les  répercussions  qui  peuvent  se  dégager  de 
l'étude  qui  précède  et  celles  de  notre  livre  Morcellement  et  Remembrement. 

Le  morcellement  de  la  banlieue  est  une  conséquence  de  l'ins- 
tallation en  village  aggloméré. 

L'installation  en  village  aggloméré  est  une  conséquence  des 
traditions  communautaires  de  la  famille,  combinées  avec  les  con- 
ditions du  lieu;  c'est  la  forme  ordinaire  de  l'habitation  chez 
les  issus  de  pasteurs. 

Le  besoin  de  la  défense  renforce  et  maintient,  chez  les  com- 
munautaires, l'installation  en  village  aggloméré;  ce  même  be- 
soin n'empêche  pas  l'installation  du  colon  particulariste  en 
ferme  isolée. 
^  Le  morcellement  de  la  banlieue  ne  se  rencontre  qu'exception- 
nellement chez  les  particularistes  ;  c'est  alors  une  conséquence 
des  conditions  du  lieu. 

Le  domaine  isolé  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement  chez 
les  communautaires;  c'est  alors  une  conséquence  des  condi- 
tions du  lieu  et  du  travail. 

Dans  la  répartition  originaire  ou  périodique  des  terres,  les 
communautaires  tendent  d'autant  plus  à  l'égalité  que  les  liens 
de  la  communauté  sont  restés  plus  étroits,  et  que  les  conditions 
du  lieu,  principalement  les  qualités  du  sol,  sont  plus  uniformes. 

Le  morcellement  imposant  la  communauté  des  travaux  de 
culture,  tend  à  perpétuer  les  mêmes  procédés,  et  rend  pratique- 
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ment  impossible  toute  initiative   de   l'exploitant  et  toute  amé- 
lioration de  l'exploitation. 

La  nécessité  du  remembrement  de  la  propriété  rurale  est  une 
conséquence  de  la  transformation  qui  partout  met  fin  à  l'organi- 
sation communautaire  du  travail,  de  la  famille  et  du  voisinage. 

Suivant  l'état  de  la  propriété  et  le  degré  d'autorité  de  l'ad- 
ministration qui  préside  aux  opérations  ou  y  prête  son  con- 
cours, le  remembrement  se  présente  sous  deux  formes  diffé- 
rentes :  nouvelle  répartition  des  terres,  ou  série  d'échanges 
individuels. 

Le  remembrement  a  pour  conséquence  de  donner  à  chaque 
exploitant  pleine  liberté  dans  le  travail  de  ses  terres.  Il  favorise 
l'amélioration  des  cultures  et  le  choix  rationnel  des  méthodes. 

Le  remembrement  tend,  pour  conserver  ses  effets,  à  consti- 
tuer le  bien  de  famille  et  à  introduire  l'institution  d'héritier. 
iMais  il  n'entraine  qu'exceptionnellement  la  dissolution  du  vil- 
lage aggloméré  et  sa  dispersion  en  domaines  isolés. 

Tout  partage  ou  remembrement  du  sol  exige  l'intervention 
d'une  autorité  supérieure  à  la  famille. 

Tout  remembrement  exige  l'intervention  de  l'État. 

Son  exécution  est  du  ressort  de  l'administration  provinciale. 

Partout  l'État  exige  que  le  remembrement  soit  provoqué  par 
un  certain  nombre  de  propriétaires  intéressés,  et  que  les  opé- 
rations soient  assurées  de  leur  concours  et  de  leur  assistance. 

Dans  les  pays  de  petite  propriété,  c'est  la  collectivité  des  pro- 
priétaires ou  ses  représentants  qui,  en  apparence  ou  en  réalité, 
préside  aux  opérations  de  remembrement. 

Bien  que  le  remembrement  ne  dépasse  pas  d'ordinaire  les 
ressources  de  la  famille  ou  de  la  commune,  il  bénéficie  partout 
des  subventions  de  l'État  ou  de  la  Province,  souvent  de  l'un  et 
de  l'autre  :  il  est  partout  considéré  comme  une  entreprise  inté- 
ressant l'intérêt  général. 


U Administrateur-Gérant    :    Joseph   Calas. 
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Ruisseaux  ei  Canaux 


Reproduit  d'après  VAnnuaire  A{ 


Superficie  remembrée:  317  ha.  2|  a.  19  ca. 

Nombre  de  Propriétaires 433 

Nombre  de  Classes  d'estimation. 13 

Nombre  de  parcelles  avant    remembrement.  1713 

—  —  après    remembrement.  533 

379  Propriétaires  ont  chacun  une  parcelle, 

35  —  —        -       2  parcelles,  etc. 

Un  propriétaire  qui  avait  aijtrefois  77  parcelles,   un 

autre  qui  en  avait  55,  n'en  ont  plus  chacun  qu'une  seule. 


PLAN    DU    REMEMBREMENT 

DU     DISTRICT    DE    WERDENBERG 

Commune  de  HAAG,  Canton  de  St-GALL  (suisses 

Dressé  par  M.  D.  FEHR,  Géomètre  cantonal  à  ZURICH, 


ÉTAT   ANCIEN 


"  "'«Près  lM«»„,,v.  . 


Superficie  remembrée    3l7ha.  3la    19  ca 
Nombre  de  Propriétaires.^  ....  «33 
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PREMIÈRE  PARTIE 

VIE    GÉrVÉRALE    DE    L'ÉCOLE 


UN  MALENTENDU  SUR   LA  FORMATION 
DE  L'ÉLITE  A  L'ÉCOLE 

«  Alors,  vous  vous  imaginez  qu'il  y  a  une  catégorie  de  familles 
spécialement  créées  et  mises  au  monde  pour  recruter  les  diri- 
geants de  la  Société  française  ;  que  cette  catégorie  de  familles 
envoie  ses  fils  à  l'École  des  Hoches  et  que,  par  suite,  vous  avez 
reçu  une  sorte  de  mission  providentielle  pour  préparer  les  fu- 
turs chefs  qui  présideront  aux  destinées  de  notre  pays?  » 

Ainsi  s'exprimait,  il  y  a  quelques  semaines,  un  ami  auquel  je 
venais  de  dire  imprudemment  que  l'École  des  Roches  s'efforçait 
de  former  une  Élite.  Pour  un  peu,  il  m'aurait  traité  d'aristocrate 
rétrograde,  ce  qui  montre  clairement  à  quel  point  il  m'avait 
mal  compris.  J'expliquai  de  mon  mieux  ma  pensée,  mais  j'acquis 
bientôt  la  conviction  que  mon  ami  poursuivait  la  sienne  au  lieu 
de  faire  l'efïort  nécessaire  pour  se  placer  à  mon  point  de  vue 
et,  comme  il  arrive  neuf  fois  sur  dix,  nous  nous  séparâmes  après 
avoir  causé  ensemble,  mais  parallèlement  l'un  à  l'autre  et  sans 
nous  rencontrer. 

Depuis  lors,  j'ai  souvent  pensé  à  cette  conversation.  J'ai  même 
fait  à  son  sujet  un  sérieux  examen  de  conscience,  me  demandant 
si  véritablement  j'étais  victime  d'un  sentiment  de  vanité  collec- 
tive, d'une  sorte  d'esprit  de  corps  aveugle  et  stérile.  Et,  très 
loyalement,  après  en  avoir  délibéré  tout  seul,  j'ai  conclu  que 
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ma  faute  n'était  pas  là.  Ma  faute  est  sans  doute,  de  m'être  mal 
expliqué,  puisque  j'ai  été  mal  compris.  Il  faut  donc  tâcher  de 
mieux  m'expliquer.  Et  le  Journal  de  l'Ecole  des  Roches  m'en 
fournit  une  occasion  toute  naturelle,  occasion  d'autant  meilleure 
qu'on  lit  ce  qui  est  imprimé  dans  le  Journal,  tandis  que  mon 
ami,  lui,  n'écoutait  pas  réellement  ce  que  je  disais. 

Dans  quel  sens  l'École  des  Roches  travaille-t-elle  donc  à  re- 
cruter l'élite  dont  notre  société  française  a  besoin?  On  sait,  de 
reste,  qu'elle  ne  dirige  guère  ses  élèves  vers  les  fonctions  publi- 
ques. Elle  ne  leur  donne  donc  pas  comme  idéal  de  devenir  Pré- 
sident de  la  République  ou  du  Conseil  des  ministres.  Mais,  quels 
que  soient  les  soins  qu'elle  prenne  pour  les  préparer  à  solide- 
ment asseoir  leur  vie  privée,  ce  n'est  pas  non  plus  aux  seules 
fonctions  dirigeantes  qu'elle  les  destine.  Elle  n'a  pas  pour  but 
unique  d'en  faire  des  capitaines  d'industrie  entreprenants,  de 
puissants  financiers,  de  hardis  commerçants,  de  grands  agricul- 
teurs. Son  ambition  est  moins  matérielle  et  plus  haute.  Elle 
veut  les  rendre  capables  de  remplir  un  rôle  utile  dans  la  société 
et  de  le  remplir  supérieurement.  Cela  suppose,  bien  entendu, 
tout  d'abord,  qu'ils  sont  aptes  à  gagner  leur  vie.  Pour  être  un 
citoyen  utile  il  faut,  en  premier  lieu,  ne  pas  tomber  à  la  charge 
de  la  société;  mais  cette  qualité  négative  est  très  insuffisante 
pour  mériter  ce  titre;  il  faut,  en  plus,  tourner  à  l'avantage  des 
autres  la  bonne  organisation  de  sa  vie  privée. 

Cela  ne  suppose  pas  nécessairement  qu'on  occupe  dans  la 
société  une  situation  éminente,  mais,  ce  qui  est  tout  différent, 
qu'on  occupe  d'une  façon  éminente  la  situation  à  laquelle  on  est 
parvenu. 

Je  dirai  même  plus  :  le  problème  de  l'Élite  n'est  pas  résolu 
dans  son  entier  par  les  grands  chefs  qui  font  preuve  de  qualités 
exceptionnelles  dans  les  situations  dirigeantes.  L'Élite  a  son  rôle 
à  jouer  aux  différents  étages  de  la  société  et  non  pas  seulement 
au  sommet  de  l'échelle.  Il  faut  une  Élite  parmi  les  ouvriers, 
comme  parmi  les  patrons,  (^est  à  cette  condition  seulement  que 
les  différentes  catégories  sociales  peuvent  remplir  efficacement 
leurs  fonctions. 
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Par  suite,  TÉcolc  des  Roches  n'aura  pas  manque  son  but  — 
qui  est  de  former  des  hommes  d'élite  —  si  ses  élèves  n'arri- 
vent pas  tous,  ou  même  n'arrivent  pas  en  grande  masse  à  être 
des  meneurs  d'hommes.  S'ils  font  très  bien  ce  qu'ils  ont  à 
faire,  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire;  s'ils  sont  guidés  par  un  senti- 
ment profond  et  éclairé  de  leur  devoir  professionnel,  de  leur 
devoir  social,  l'École  sera  fière  d'eux  et  prendra  confiance  dans 
sa  méthode  d'éducation. 

Si  mon  ami  avait  lu  avec  attention  mon  livre  sur  le  rôle  de 
l'Élite  dans  la  société  moderne,  il  m'aurait  évité  ces  explications 
—  qu'il  ne  lira  pas  davantage  au  surplus  —  mais  elles  servi- 
ront peut-être  à  dissiper  un  malentendu  possible  et  à  établir 
clairement  que  notre  conception  de  l'élite  ne  repose  pas  sur 
l'orgueil,  encore  moins  sur  la  vanité,  mais  sur  la  nécessité  d'une 
fonction  sociale,  telle  que  la  révèle  l'observation  de  la  société 
moderne. 

Je  me  suis  efforcé  de  montrer  en  quoi  consiste  cette  fonction 
et  j'ai  annoncé  que  je  rechercherais  comment  on  doit  y  prépa- 
rer la  jeunesse  par  l'éducation.  Peut-être  cette  deuxième  partie 
mettra-t-elle  plus  clairement  en  relief  les  éléments  constitutifs 
de  l'Élite  et  la  vocation  universelle  des  enfants  à  faire  partie  de 
l'Élite.  Dès  à  présent,  je  voudrais  insister  sur  l'urgente  nécessité 
d'agir  vigoureusement  pour  donner  à  tous  les  élèves  des  Roches 
un  entrainement  en  vue  d'en  faire  plus  tard  des  membres  de 
l'Élite  sociale. 


11  est  bien  entendu,  en  effet,  que  tous  doivent  être  l'objet 
de  cet  entraînement  et  non  pas  seulement  ceux  qui  manifestent 
des  qualités  exceptionnelles.  Ils  doivent,  en  premier  lieu  et  avant 
toutes  choses,  être  élevés  moralement. 

La  rectitude  et  la  hauteur  morale  sont  parmi  les  caractéristi- 
ques de  l'Élite.  Je  ne  reviens  pas  sur  les  constatations  que  j'ai 
présentées  à  ce  sujet.  Je  rappelle  seulement  que  les  défaillances 
morales  fournissent  l'explication  la  plus  fréquente  des  difficul- 
tés de  recrutement  de  l'Élite.  On  trouve  plus  souvent  des  intel- 
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ligences  que  des  caractères.  Dans  la  vie  politique  cela  s'observe 
tout  particulièrement.  Dans  les  groupements  volontaires  de  la 
vie  privée,  dans  les  syndicats  professionnels,  par  exemple,  la 
plus  grosse  partie  du  problème  est  résolue  quand  une  Élite 
morale  se  rencontre  pour  se  soucier  de  l'intérêt  général. 

C'est  donc,  en  somme,  l'élément  moral  qui  est  à  la  fois  le 
plus  nécessaire  à  la  constitution  de  TÉlite  et  —  tout  au  moins 
dans  notre  état  de  société  —  le  plus  difficile  à  rencontrer.  Et, 
d'autre  part,  c'est  celui  qu'une  bonne  éducation  doit  s'appliquer 
à  développer  dès  le  jeune  âge,  parmi  tous  les  enfants  sans 
aucune  distinction.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ces  enfants  seront 
puissants  ou  modestes,  riches  ou  pauvres,  s'ils  dirigeront  leurs 
contemporains  ou  s'ils  occuperont  une  situation  subordonnée  ; 
dans  tous  les  cas,  ils  doivent  être  bien  formés  moralement.  J'en- 
tends qu'ils  ne  le  doivent  pas  seulement  pour  leur  dignité  et  leur 
bonheur  personnels,  mais  que  la  société  a  besoin  qu'ils  le  soient. 

Notre  société  française  éprouve,  en  effet,  impérieusement,  le 
besoin  d'un  sérieux  relèvement  de  la  morale  professionnelle, 
du  haut  en  bas  de  l'échelle.  Les  succès  que  l'on  parviendrait  à 
obtenir  dans  les  groupes  dirigeants  sur  ce  point  spécial  auraient 
sans  doute  une  répercussion  sensible  dans  les  groupes  dirigés; 
mais  cette  répercussion  demeurerait  insuffisante.  Il  faut  une 
action  émanée  de  chaque  groupe  ;  il  faut  un  puissant  effort  à 
tous  les  étages  de  la  société  pour  obtenir  l'amélioration  néces- 
saire. Par  suite,  il  faut  une  élite  morale  répandue  parmi  les  mo- 
destes et  les  humbles  comme  parmi  les  grands  chefs.  L'École 
des  Roches  a,  au  même  titre  que  toutes  les  autres  écoles,  le 
devoir  de  former  moralement  les  enfants  qu'on  lui  confie.  Mais 
elle  a,  pour  accomplir  ce  devoir,  des  facilités  particulières. 
Le  soin  qui  est  apporté  à  l'éducation  de  la  responsabilité, 
le  contact  permanent  avec  les  maîtres,  le  caractère  familial  de 
la  vie  concourent  énergiquement  à  éclairer  la  conscience  de 
l'enfant  et  à  guider  sa  volonté  vers  des  fins  morales. 

Cette  œuvre  si  délicate  échappe  cependant  à  une  des  diffi- 
cultés de  féducation.  Elle  est  uniforme.  Elle  ne  comporte  pas 
de  distinctions.  Sans  doute,  les  mômes  moyens  n'agissent  pas 
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(le  la  même  fac^^oii  sur  tous  les  jeunes  garçons;  mais  le  but  à 
atteindre  est  le  môme  pour  tous. 

Il  ne  consiste  pas  uniquement  dans  la  moralité  strictement 
individuelle.  Il  doit  s'étendre  à  la  moralité  sociale.  Les  jeunes 
i>ens  qui  sortent  des  Roches  ne  doivent  pas  être  seulement 
probes,  justes,  respectueux  d'eux-mêmes  et  des  autres,  coura- 
geux; ils  doivent  être  de  bons  citoyens,  c'est-à-dire  des  hommes 
utiles  aux  autres. 

Cela  n'implique  pas  qu'ils  seront  tous  de  grands  citoyens^  que 
leurs  noms  s'inscriront  sur  les  tablettes  de  l'histoire.  Un  très  grand 
nombre,  à  coup  sûr,  demeureront  inconnus  ou  seront  connus 
dans  un  cercle  peu  étendu;  mais  cela  importe  peu.  Ce  qui 
importe,  c'est  que,  dans  la  sphère  restreinte  ou  développée  où 
ils  auront  agi,  leur  action  ait  été  bienfaisante. 

Cela  n'implique  pas  qu'ils  disposeront  de  larges  ressources 
et  qu'ils  en  feront  un  généreux  usage.  La  fonction  de  Mécène 
est  toujours  un  peu  exceptionnelle.  Et  des  personnes  obligées 
de  s'imposer  un  travail  dur  et  de  recourir  à  d'ingénieux  artifices 
pour  résoudre  le  problème  matériel  de  leur  existence  ne  peu- 
vent pas  songer  à  le  remplir. 

Cela  signifie  simplement  que  le  sentiment  de  la  responsabilité 
aura  été  développé  chez  eux  non  seulement  en  intensité,  mais 
en  étendue.  Il  ne  leur  suffira  pas  d'avoir  fait  strictement  leur 
devoir  étroitement  personnel,  d'avoir  nourri  et  élevé  leur 
famille,  respecté  les  principes  essentiels  de  la  morale.  Ils  auront 
l'ambition  de  participer  en  quelque  façon  à  l'avancement,  au 
progrès  du  milieu  dans  lequel  ils  vivront  ;  ils  seront  des  membres 
actifs  et  zélés  des  associations  de  bien  public;  des  citoyens 
dévoués  ;  ils  seront  animés  d'un  public  spirit  éclairé  et  vigoureux. 
On  ne  rencontrera  pas  chez  eux  d'indifférents,  émigrés  à  l'in- 
térieur, qui  se  détachent  de  ce  qui  les  entoure,  restreignent  le 
plus  possible  leur  activité  sociale  et  se  retirent  sous  leur  tente. 
Imagine-t-on  un  garçon  des  Pins  auquel  ce  serait  parfaitement 
égal  que  les  Pins  aient  ou  n'aient  pas  la  coupe  des  Anciens;  un 
garçon  de  l'École  auquel  il  importerait  peu  que  notre  première 
équipe  de  football  fût  battue,  ou  que  nos  candidats  fussent  refusés 
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aux  examens? Évidemment  non.  Souvent,  au  contraire,  «  l'esprit 
de  maison  »  et  «  l'esprit  d'École  »  se  manifestent  par  des  témoi- 
gnages un  peu  vifs.  En  tous  cas,  on  apprend  incontestablement 
à  l'École  à  élargir  l'intérêt  que  l'on  porte  aux  hommes  et  aux 
choses,  et  c  est  une  excellente  leçon  de  civisme. 

Ce  dévouement  à  la  chose  publique,  à  la  chose  qui  dépasse  et 
domine  la  sphère  étroite  de  l'intérêt  individuel,  se  rencontre 
souvent  chez  des  personnes  d'une  situation  très  peu  marquante. 
Et  pourtant  il  est  un  élément  essentiel  de  l'élite.  C'est  pourquoi 
la  notion  de  l'élite  ne  comporte  pas  nécessairement  l'idée  de 
succès,  tandis  qu'elle  suppose  toujours  celle  de  générosité  et  de 
sacrifice. 

Nous  espérons  bien  qu'aucun  garçon  ne  sortira  des  Roches 
sans  y  avoir  acquis  au  moins  cela.  S'il  en  était  autrement,  il 
faudrait  proclamer  la  faillite  de  l'œuvre  entreprise  par  Demo- 
lins.  Le  fondateur  de  l'École  voulait,  en  effet,  préparer  les 
hommes  de  demain  aux  devoirs  que  les  circonstances  leur 
imposent.  Il  voulait  les  adapter  à  ces  circonstances,  au  lieu  de 
les  élever  en  vue  de  besoins  périmés  et  d'organisations  disparues 
ou  chancelantes.  Or,  les  temps  oii  vivront  les  hommes  qui  sont 
aujourd'hui  des  enfants  réclameront  un  puissant  effort  collectif, 
un  grand  effort  social.  Sans  doute,  la  vigueur  individuelle  de 
chacun  ne  sera  pas  étrangère  au  résultat  obtenu  ;  mais  la  dis- 
cipline et  le  concert  des  volontés,  inspirés  par  l'amour  du  bien 
public  y  concourront  plus  encore.  Au  surplus,  l'École  s'efforce 
de  développer  tous  ceux  qui  lui  sont  confiés  «  autant  que  la 
conformation  de  l'homme  le  permet  »,  ainsi  que  le  dit  très 
sagement  la  théorie  militaire  de  1'  «  École  du  soldat  ».  Mais  son 
action  rencontre  des  limites  dans  l'ordre  physique  et  dans  Tordre 
intellectuel.  Dans  l'ordre  moral  il  n'en  est  pas  ainsi.  Et  si  tous 
les  garçons  des  Roches  ne  sont  pas  appelés  à  être  des  hommes 
de  talent,  tous  peuvent  et  doivent  être  des  hommes  de  caraclère. 

C'est  ce  que  j'aurais  voulu  expliquer  à  mon  ami  pour  le  guérir 
de  son  erreur  et  lui  faire  comprendre  que  l'École  des  Roches 
n'est  pas  une  école  de  vanité,  ni  même  une  école  d'orgueil. 

Paul  DE  ROISIERS. 
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ÉDUCATION    PHYSIQUE    ET    TRAVAUX  MANUELS 

Jeux  et  Sports.  J'ai  été  amené  deux  fois,  cette  année,  à  parler  du 
rôle  des  sports  et  des  travaux  manuels  dans 
l'éducation  des  Roches.  Une  première  fois,  c'était  au  C.  A.  P., 
où  M.  Wilbois  avait  bien  voulu  m'inviter,  une  seconde  fois  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  où  j'étais  l'hôte  de  la  Société 
psycho-pédag'og-ique  de  l'Est.  D'excellents  amis  de  l'Ecole 
m'ont,  les  deux  fois,  reproché  d'avoir  mis  en  vedette  ce  qu'il 
vaudrait  mieux  peut-être  laisser  dans  l'ombre.  Je  crains  de 
m'être  fait  mal  comprendre.  Qu'il  reste  bien  entendu  que  le 
premier  but  poursuivi  par  nous  est  la  formation  du  caractère 
et  le  second  la  formation  de  l'esprit  :  si  nous  attachons  une 
grande  importance  aux  sports,  c'est  qu'ils  nous  semblent  con- 
tribuer pour  une  large  part  à  la  première,  tandis  que  les 
travaux  manuels  préparent  et  facilitent  la  seconde.  Les  sports 
développent  et  fortifient  le  corps,  lui  donnent  de  la  résistance, 
de  la  vitalité,  de  la  souplesse,  voilà  qui  est  évident  et  que  tout 
le  monde  admet.  Mais  nous  ajoutons  bien  vite  :  ils  donnent  à  la 
volonté  une  énergie,  une  vigueur,  une  virilité  pareilles,  ils  aug- 
mentent à  la  fois  l'esprit  de  décision  et  la  maîtrise  de  soi  ;  ils 
apprennent  à  obéir  et  à  commander;  ils  enseignent  en  même 
temps  l'initiative  et  l'action  concertée;  ils  donnent  à  chacune  de 
nos  maisons,  dans  nos  petits  matches,  plus  de  cohésion,  d'unité, 
de  personnalité  ;  ils  permettent  à  l'École,  presque  chaque  diman- 
che, de  prendre  conscience  d'elle-même,  et  aux  différents  mem- 
bres de  notre  petite  société  de  s'unir  dans  un  même  sentiment 
de  défense  et  d'amour  de  notre  œuvre  commune. 

Nos  amis  savent  avec  quelle  peine  nous  avons  vu  s'éloigner  de 


10  l'E    JOURNAL  (FASC. 

nous  M.  Bell  qui,  depuis  avril  1901 ,  a  pris  une  part  si  grande 
au  développement  de  nos  jeux.  Nous  avons  craint,  nous 
l'avouons  franchement,  pour  le  progrès  des  jeux  pendant  cette 
année;  nous  craignions  même  de  ne  pouvoir  maintenir  com- 
plètement tout  ce  que  nous  avions  gagné  là,  depuis  treize  ans. 
Grâce  à  M.  Stolterfoth,  nos  jeux  n'ont  pas  subi  le  moindre  fléchis- 
sement et  nous  ne  pouvons  que  lui  être  reconnaissants  de  sa 
consciencieuse  fermeté,  de  sa  régularité  méthodique,  de  sa  foi 
et  de  son  enthousiasme.  Nos  lecteurs  liront  plus  loin  son  article 
et  j'espère  qu'ils  ne  lui  tiendront  pas  rigueur  de  ses  demandes, 
au  premier  plan  desquelles  il  place  le  drainage  nécessaire  du 
champ  de  football,  l'établissement  d'un  nouveau  champ  de 
cricket,  puis  la  création  de  cinq  courts  couverts  pour  jouer,  en 
hiver,  le  jeu  de  fives.  Nos  lecteurs  ne  seront  pas  effrayés  peut- 
être,  mais  mon  Conseil  d'Administration  le  sera  certainement  et 
je  ne  saurais  lui  en  vouloir  :  sa  prudence  est  une  de  nos  plus 
grandes  forces,  .l'ai  un  peu  honte  de  tendre  encore  la  main,  mais 
quand  je  vois  mes  collègues  d'outre-Manche  et  d'outre-Atlan- 
tique recevoir  chaque  année  de  splendides  donations,  je  n'hésite 
plus  à  dire  à  nos  parents  français,  si  clairvoyants  et  si  géné- 
reux, si  indulgents  aussi  pour  nos  efforts  et  pour  notre  œuvre  : 
«  Aidez-nous  ;  il  nous  faut,  cette  année,  pour  nos  terrains  de  jeux, 
huit  mille  francs.  Faites  le  beau  geste  d'en  assurer  la  moitié  !  » 
Le  Conseil  d'Administration  fera  le  reste. 

Nos  jeux  d'école,  le  cricket  surtout,  sont  très  concurrencés 
par  le  tennis  et  la  bicyclette  dont  l'utilité  éducative  est  de  beau- 
coup inférieure  :  nous  pensons  sérieusement  à  en  limiter  l'usage 
—  j'allais  écrire  l'abus  —  comme  cela  se  fait  dans  toutes  les 
écoles  anglaises.  Nous  sommes  convaincus  d'ailleurs  que  nos 
élèves  gagneraient  à  cette  limitation  plus  de  calme  :  au  terme 
d'été,  quelques-uns  d'entre  eux  s'agitent  vraiment  trop.  Je 
serais  heureux  de  recevoir,  à  ce  sujet,  les  avis  et  les  suggestions 
des  parents  qui  veulent  bien  me  lire.  Ceux  qui  connaissent 
bien  les  Écoles  anglaises,  et  le  rôle  éminent  qu'y  gardent  les 
jeux  par  équipe  me  comprendront  et,  je  crois,  m'approuveront  : 
les  sports  disciplinés  ne  sont  si  bienfaisants  chez  nos  voisins  qu'à 


]  1 


DE  l'École  des  hoches.  11 


cause  de  la  place  de  premier  plan  qu'ils  ont  dans  l'horaire  des 
journées  et  dans  les  préoccupations  des  garçons.  Ni  bicyclette, 
ni  tennis,  jeux  individualistes  et  sans  but  moral  :  du  football  et 
du  cricket,  uniquement.  Nous  n'irons  pas  jusque-là,  mais  nous 
dirons  :  le  tennis  pour  certains  joueurs  de  choix  et  à  certaines 
heures  ;  la  bicyclette  pour  les  excursions  du  dimanche  et  pour 
les  élèves  de  la  Guichardière. 

Les  parents  et  les  anciens  ont  bien  voulu  louer  sans  réserve 
la  marche  précise  et  bien  ordonnée  de  la  Fête  de  l'École,  Fen- 
train  mis  par  les  élèves  aux  différents  sports  et  ceux  qui  nous 
ont  fait  le  plaisir  de  rester  le  lundi  ont  beaucoup  admiré  le  con- 
cours de  natation.  Je  reporte  leurs  louanges  et  leurs  remercie- 
ments à  MM.  Stolterfoth  et  Kumlien  qui  ont  entraîné  les  élèves 
avec  un  zèle  inlassable  et  —  chose  presque  aussi  méritoire  — 
organisé  les  diverses  épreuves  avec  un  ordre  précis  et  une 
minutieuse  prévoyance. 

La  Gymnas-  L'an  dernier,  je  n'ai  pu  —  et  je  l'ai  vivement 
tique.  regretté  —  féliciter  et  remercier  M.  Kumlien  de 
l'œuvre  admirable  qu'il  poursuit  ici.  Les  progrès 
obtenus  par  lui  dans  le  développement  de  tous  nos  élèves  et 
particulièrement  chez  tous  ceux  —  plus  nombreux  qu'on  ima- 
gine —  qui  avaient  de  petites  déformations,  sont  la  meilleure 
réponse  à  ceux  qui  nous  reprochent  de  ne  pas  être  de  notre 
temps  en  gardant  la  «  suédoise  ».  Pour  les  enfants  qui  n'ont 
qu'un  seul  moyen  de  culture  physique,  nous  comprenons  fort 
bien  la  gymnastique  naturelle.  Pour  nos  élèves  qui  ont  les 
sports  et  tous  les  libres  jeux  de  plein  air,  une  gymnastique 
méthodique  s'imposait,  qui  affermisse,  dirige  ou  rectifie  l'action 
des  sports.  Tous  les  Parisiens  qui  connaissent  la  valeur  du 
gymnase  de  la  rue  de  Londres  nous  considèrent  comme  parti- 
culièrement heureux  d'avoir  pu  mettre  la  main  sur  son  fonda- 
teur pour  enseigner  ici  la  méthode  de  Ling.  Les  parents  des 
Roches  savent-ils  tous  que  M.  Kumlien  a  commencé,  ici,  par 
construire  lui-même,  aidé  de  quelques  élèves,  la  majorité 
des  appareils  de  gymnase,  appareils  solides  et  qui  se  montent 
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et  démontent  avec  une  précision  et  une  rapidité  qui  nous  émer- 
veillent? A  présent  encore,  il  passe  à  la  menuiserie  et  à  la  forge 
tout  le  temps  qu'il  ne  consacre  pas  à  la  gymnastique,  nous 
donnant  à  tous  l'exemple  d'un  travail  inlassable  et  d'un  dévoue- 
ment absolu. 

La  séance  de  gymnastique  de  la  Fête  de  l'École  fut  aussi 
réussie  que  le  concours  de  natation  :  elle  se  partagea  en  mou- 
vements d'ensemble  et  en  exercices  de  force  et  de  souplesse, 
agrémentés  encore  d'intermèdes  amusants.  M.  Kumlien  a  l'art 
d'organiser  ces  fêtes  qui  présentent  une  excellente  démons- 
tration des  exercices  habituels  auxquels  se  soumettent  les 
enfants,  en  même  temps  que  des  mouvements  aux  agrès, 
remarquablement  exécutés  par  le  maître  et  quelques  élèves 
exceptionnels,  évitent  toute  monotonie  et  détendent  l'atten- 
tion. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  du  concours  de  natation  où  les  grands 
ne  furent  pas  seuls  à  briller  et  que  Ture  Kumlien  inaugura 
en  sautant  des  épaules  paternelles  au  plus  profond  de  la  piscine. 
Nos  élèves  ont  pris  régulièrement  des  bains  (chaque  jour  après 
le  jeu  de  cricket  et  parfois  le  matin,  au  lever)  et  l'on  compte 
à  présent  ceux  qui  ne  savent  pas  nager.  Nous  ne  cessons  de 
remercier  en  pensée  les  généreux  donateurs  de  notre  pis- 
cine. 

Excursions.  Au  moment  où  j'écris  cet  article,  nos  élèves 
achèvent  l'excursion  de  demi-terme.  Le  Coteau 
et  la  Guichardièi  e  ont  fait  bourse  et  course  communes,  sous  la 
direction  de  M.  Barotte  et  un  gentil  séjour  à  Courseulles,  suivi 
d'une  randonnée  le  long  de  la  côte  voisine;  les  Pins,  avec 
M.  Gaillard,  ont  visité  les  merveilleuses  richesses  archéologi- 
ques de  Rouen  ;  enfin  le  Vallon,  conduit  par  M.  Marty,  a  excur- 
sionnc  à  Lyons-la-Forêt.  Cette  fois,  M.  Marty  cyclait,  mais  c'est  à 
pied  qu'il  fit,  avec  M.  Barotte  et  les  Éclaireurs,  une  belle 
marche  de  50  kilomètres,  en  deux  jours,  au  Mesnil,  à  Dreux 
et  à  Anet.- 
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Le  Tir  et  la      Mais  c'est  M.  Champault  qui  détient  le  record 

Préparation     de  l'enthousiasme  pour  la  marche  à  pied  :  on 

militaire.      peut  lui  rendre   celte  Justice  qu'il  lui  a  enfin 

donné     le    droit     de    cité     parmi     nous.    Les 

B.  A.  M.  '  ont  fait  de  fort  belles  marches,  agrémentées  de  café 

en  plein  air  et  de  chansons,  très  correctes,  je  l'assure. 

C'est  encore  à  M.  Champault  qu'est  due  l'organisation  de  notre 
société  de  tir  et  de  préparation  militaire,  filiale  de  celle  de 
Verneuil,  et  je  le  remercie  d'avoir  apporté,  là  aussi,  de  l'en- 
train, de  la  foi,  et  une  patience  confiante. 

Demandes  Je  viens  de  louer  également,  parce  qu'également 
contradic-  ils  le  méritent,  les  directeurs  des  sports,  de  la 
toires.  gymnastique  et  du  B.  A.  M.  Les  lecteurs  du 
Journal  verront,  par  les  articles  de  ces  Mes- 
sieurs, que  leurs  demandes  s'accordent  assez  mal  entre  elles 
—  et  j'ajoute  qu'elles  s'harmonisent  assez  peu  avec  les  exigences 
des  études.  Tous  trois  voudraient  arracher  à  chacune  de  dos 
journées  le  plus  grand  lambeau  de  temps,  persuadés  que  ce 
serait  faire  œuvre  pie  pour  l'éducation  de  nos  enfants.  Et  vous 
voudrez  bien  admettre,  mes  chers  lecteurs,  qu'ils  sont  touchants 
dans  leurs  demandes  qui,  si  je  les  accordais,  augmenteraient 
sensiblement  la  somme  de  leur  travail.  J'en  accorderai  ce  que 
je  pourrai,  sûrement  quelque  chose,  et  sûrement  pas  tout. 
Pendant  le  repos  d'esprit  (relatif!)  des  grandes  vacances,  je 
pèserai  et  diviserai  pour  le  mieux,  le  plus  impartialement,  le 
plus  utilement  possible. 

Les  Travaux     J'aurai  à  tenir  compte  d'autres  réclamations,  en 
pratiques.      particulier  de   celles  de  M.    Dupire,  en  faveur 
des  travaux  de  l'après-midi.  La  très  belle  expo- 
sition de  mai -juin  nous  a  laissé  l'impression  de  travaux  pra- 
tiques bien  organisés  et  très  efficaces  :  c'est  heureux,  car  M.  Du- 
pire  nous  aurait  volontiers   affirmé   qu'ils    étaient  en  pleine 

1.  Candidats  au  Brevet  d'Aptitude  Militaire. 
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décadence  ^  Il  s'indigne  de  voir  nos  travaux  manuels  réduits 
parfois  à  la  portion  congrue  par  la  musique,  les  leçons  parti- 
culières, l'équitation,  les  visites  du  médecin  ou  les  soins  du  den- 
tiste, etc.  Eh!  oui,  j'accorde  qu'il  serait  à  la  fois  plus  simple, 
et  pour  les  professeurs  d'atelier,  infiniment  plus  commode,  de 
supprimer  d'un  trait  tous  ces  gêneurs.  Et  j'allais  oublier  la 
Belle  Jardinière...  Mais  le  moyen  de  commander  un  costume 
d'uniforme  sans  en  prendre  mesure  ou  d'apprendre  la  musique 
sans  faire  d'études  ou  d'aurifier  une  dent  sans  aller  chez  le  den 
tiste?  M.  Dupire  ne  nous  l'a  pas  donné  et  force  nous  est  de 
continuer  les  anciens  ...  errements,  en  maintenant  ferme  cer- 
taines règles  :  que  chaque  séance  de  travail  manuel  ait  au 
minimum  une  heure;  que  tous  les  élèves  gardent,  pendant  un 
an  au  moins,  les  mêmes  travaux  pratiques  ;  qu'ils  aient,  autant 
que  possible,  un  même  travail  deux  fois  par  semaine.  Je  me 
permets  de  recommander  aux  parents,  dans  le  choix  des  tra- 
vaux pratiques,  la  règle  suivante  :  il  est  très  désirable  que 
l'enfant  étudie  successivement  le  modelage  (8  à  11  ans),  la  me- 
nuiserie (11-li  ans),  le  travail  des  métaux  (14-18).  Tels  me 
semblent  être,  avec  le  jardinage  et  les  travaux  de  ferme 2,  nos 
travaux  manuels  essentiels.  Les  élèves  énergiques  et  vigoureux 
ne  s'y  trompent  pas,  les  paresseux  non  plus,  qui  les  évitent  par 
mille  stratagèmes.  Je  désirerais  beaucoup  que  les  travaux  dé- 
licats et  un  peu  féminins  du  cuir  et  de  l'étain  repoussés  fussent 
réservés  à  des  enfants  particulièrement  doués  pour  l'art  ou  à 
des  garçons  frêles  qui  doivent  se  priver,  pour  un  temps,  d'ef- 
fort violent  et  de  dépense  physique. 

1.  Ceci  n'est  que  taquinerie.  La  campagne  menée,  depuis  six  mois,  par  M.  Dupire 
en  faveur  d'un  enseignement  toujours  plus  sérieux  des  travaux  manuels  à  l'École,  a 
été  excellente  et  aura  certainement  un  effet  utile  dès  l'an  prochain.  Elle  a  déjà  eu, 
en  ce  trimestre  d'été,  plusieurs  résultats  heureux. 

2.  Je  ne  parle  pas  de  l'élevage,  dont  je  vois  d'ailleurs  le  progrès  avec  un  très  vif 
plaisir,  mais  qui  me  paraît  surtout  une  occupation  de  temps  libre,  un  très  bon 
hobby. 
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ÉDUCATION  INTELLECTUELLE   ET    ARTISTIQUE. 

Le  Jardin  Je  n'ai  pas  parlé,  tout  à  l'heure,  du  tressage  do 
d'enfants.  paniers,  bien  que  je  le  trouve  excellent  pour 
les  petits  :  M^''  Rostan,  qui  s'en  occupe,  dirige 
en  même  temps  le  Kindergarten  fondé,  par  trois  professeurs 
pour  leurs  plus  jeunes  enfants.  Les  Hoches  ne  reçoivent  pas 
d'élèves  au-dessous  de  sept  ans,  huit  ans  est  même  l'âge  normal 
de  notre  première  classe  —  mais  nous  avons  aujourd'hui  une 
cinquantaine  d'enfants  de  professeurs,  à  l'instruction  desquels 
il  nous  faut  penser.  C'est  sur  l'initiative  de  M.  Gaillard  que  s'est 
fondé  le  Jardin  d'enfants  auquel  nous  venons  d'annexer  un 
petit  cours  indépendant  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Elles 
sont  délicieuses,  ces  classes  de  tout  petits  où  ils  sont  amenés 
au  travail  par  le  jeu,  où  ils  apprennent  à  ne  jamais  séparer 
l'effort  de  la  gaité,  comme  dans  toute  vie  saine  et  bien  orga- 
nisée, où  ils  acquièrent  plus  d'attention,  plus  d'intérêt  au  monde 
extérieur,  plus  d'adresse  et  plus  de  jugement.  Ils  n'assimilent 
pas  encore  ces  simples  et  solides  connaissances  que  leur  don- 
nera bientôt  l'enseignement  primaire,  mais  ils  apprennent  à 
manier  l'instrument  de  toute  acquisition  intellectuelle  :  l'at- 
tention, et  à  connaître  le  moyen  de  toute  vie  heureuse  :  le  tra- 
vail dans  la  joie. 

Les  Appiica-      {{  me  faut  encore  revenir  à  M.  Dupire  —  et  je  le 
tions  du      prie  de  croire  que  jele  fais  très  volontiers  — pour 
dessin,      signaler  à  nos  lecteurs,  non  pas  le  T.  A.  V.  dont 
M.  Gaillard  parle  plus  loin  et  dont  tous  nos  élèves 
ont  déjà  parlé  chez  eux,  mais  une  innovation  excellente,  inau- 
gurée autrefois  par  M.  Storez,  et  reprise  aujourd'hui  avec  succès 
par  son  collèguev:  je  veux  parler  de  l'interprétation  en  faïence 
ou  en  porcelaine  de  pastels  et  d'aquarelles  de  nos  élèves.  Quel 
résultat  inespéré,  pour  ces  dessinateurs  en  herbe,  de  voir  leurs 
croquis  transformés  en  assiettes,  soucoupes  et  tasses  à  la  forme 
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gracieuse  et  aux  couleurs  chatoyantes!  Quelle  utile  leçon  éga- 
lement pour  ces  futurs  industriels  d'apprendre  à  ne  pas  séparer 
l'art  et  l'industrie  ^  ! 

La  séance  de  Très  heureuse  innovation  aussi  que  celle  de 
Seconde.  M.  Gaillard,  nous  faisant  lire  par  ses  élèves  de 
très  belles  pages  du  xvi'  et  du  xvii°  siècles,  qui 
tous  deux  sont  au  programme  de  notre  Seconde  et  leur  deman- 
der d'interpréter  —  ce  qu'ils  firent  avec  beaucoup  de  brio  — 
les  Fowberies  de  Scapin.  Que  chacune  des  classes  littéraires  de 
TEnseignement  secondaire  nous  donne  une  séance  par  an,  ce 
sera  tout  bénéfice  et  pour  les  élèves  et  pour  l'École. 

L'Echo  des  C'est  M.  Gaillard  qui  assure  désormais  la  direc- 
Roches.  tion  littéraire  de  VÉc/io,  pendant  que  M.  Rozier 
en  garde  la  gestion  administrative.  Ces  deux 
messieurs  me  gâtent  :  VÉcho  a  publié  sur  moi  de  nom- 
breuses notes  et  —  mieux  encore,  ou  pire,  comme  vous  vou- 
drez —  une  immense  photographie  en  double  officier  et  avec 
quelle  moustache!  Dois-je  leur  avouer  que  ma  fidèle  sympa- 
thie pour  VEcho  vient  beaucoup  moins  de  ces  affectueuses  sur- 
prises que  de  sa  belle  tenue  littéraire  et  artistique?  Qu'une 
petite  revue,  non  subventionnée  (pas  même  par  l'École),  puisse 
arriver,  par  les  seules  forces  de  ses  jeunes  ou  très  jeunes  colla- 
borateurs et  grâce  aux  seules  ressources  de  Verneuil,  à  établir 
un  numéro  comme  celui  de  Noël,  c'est  un  fort  beau  succès 
pour  tous  ceux  qui  s'en  occupent,  et  surtout  pour  les  deux 
directeurs.  Je  signale  avec  plaisir  le  rôle  important  joué  à 
VÉcho  par  les  Anciens  et  par  les  élèves  de  la  Section  Spéciale  ; 
parmi  ces  derniers,  je  dois  nommer  Polot,  qui  a  presque  seul 
organisé  la  belle  exposition  de  VEcho  à  notre  dernière  Fête 
d'École. 


1.  Je  ne  puis  pas  passer  sous  silence  l'arJente  influence  artistique  de  M"*  de 
Zaniboni  sur  ses  jeunes  modeleurs  et  sculpteurs.  Son  «  effort  vainqueur  »  (que  nous 
appelons  entre  nous  l'Aviateur),  d'une  énergie  tourmentée  si  prenante,  a  obtenu  un 
grand  succès  au  Salon  de  la  Nationale. 
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Les  Études:      Nous  avons  gardé  la  saine  tradition  des  inspcc- 
les  inspec-      lions,  de  nos  différentes  classes  par  des  profes- 
sons,     seurs  de    Paris  et    de   Versailles    :  M.   Bouillot 
nous   a  aidés   à  placer  nos  plus  jeunes   élèves 
dans  la  classe  qui  leur  convenait  le  mieux;  M.  Cli.-M.  des  Granges 
a  inspecté,  en  français  et  en  latin,  notre  peu  brillante  Première 
et  notre  assez  bonne    Seconde;    M.  Landormy  a  interrogé,  en 
philosophie,  les  excellents  travailleurs  que  comptait  cette  année 
les  Mathématiques  Élémentaires  et  les  Philosophes,  au  sourire 
exquis  mais  au  travail  plus  terne.  M.  Caustier  a  été  content  des 
réponses  de  ces  deux  dernières  classes  et  de  la  Seconde  en  his- 
toire naturelle;  M.  Carré  a  eu,  pour  la  physique  et  la  chimie, 
une  impression  plus  mêlée. 

LesBaccaiau-  A  l'heure  où  j'écris,  ces  inspections  seules  ont 
rèats.  confirmé  nos  propres  impressions  sur  nos  classes 
et  les  ((  bachots  »  n'ont  pas  encore  commencé. 
Un  seul  de  nos  élèves  a  passé  un  examen  et  ce  fut  un  succès  : 
Emile  Héring  a  été  admissible  à  l'Institut  Agronomique  avec  le 
numéro  38  sur  180,  après  une  année  de  préparation ^ 

L'an  dernier,  la  classe  de  Première  avait  eu  un  succès  presque 
complet,  la  Philosophie,  des  résultats  très  honorables,  les  Ma- 
thématiques, à  notre  grand  étonnement,  avaient  subi  un  échec. 

Notre Ensei-      Ce  verdict  était  peu  équitable,  car  si  nous  avons 
gnement      une  supériorité  incontestable,  c'est  en  langues 
scientifique,      vivantes  et,    tout  de    suite  après,   en   sciences. 
Notre  classe  de  Mathématiques  est  presque  tou- 
jours excellente    et  elle  n'a  fait  que  des  progrès   depuis  que 
notre  inspecteur,  M.  Maluski,  en  faisait  un  éloge  convaincu.  Du 
haut  en  bas  de  nos  classes,  l'enseignement  des  sciences  inté- 
resse la  grande   majorité   des  élèves  et  si  quelques   retouches 
me  paraissent  nécessaires  en  physique  et  en  chimie,  surtout  en 

1.  C'est  la  première  fois  que  l'École  présente  un  élève  à  «  l'Agro  »  :  nous  ne  de- 
mandons qu'à  recommencer.  —  Nous  attendons  —  j'oubliais  de  le  dire  —  le  résultat 
de  l'oral  d'Héring,  que  nous  espérons  encore  supérieur  à  celui  de  l'écrit. 
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ce  qui  concerne  les  programmes,  je  n'en  vois  guère  en  mathé- 
matiques non  plus  ({u'en  sciences  naturelles. 

LesMathéma-  Aussi  est -ce  avec  une  vraie  confiance  que  je  vois  se 
tiques  spécia-  maintenir  et  se  compléter  la  classe  de  mathé- 
les  prépara-  matique  supérieures.  Il  me  semble  que  nous 
toires.  rendrons  service  à  nos  grands  élèves  en  leur 
permettant  de  jouir  une  année  de  plus,  et  une 
année  critique,  de  l'atmosphère  saine  et  élevante  des  Roches. 
Je  suis  persuadé,  d'ailleurs,  qu'au  point  de  vue  de  leurs  études 
mêmes,  cette  année -là  ne  marquera  pas  un  arrêt,  bien  au  con- 
traire, et  qu'ils  feront  plus  de  progrès  que  leurs  camarades  de 
Paris,  noyés  dans  un  cours  trop  fort  pour  eux  et  obligés  de  l'as- 
similer dans  un  temps  trop  restreint  (jusqu'en  mai,  tandis  qu'ici 
le  cours  durera  jusqu'à  la  fin  de  juillet).  En  sortant  de  cette 
classe,  les  nôtres  feront,  dans  un  Lycée  ou  une  École,  une  très 
bonne  année  de  mathématiques  spéciales  et  auront  les  plus 
grandes  chances  de  succès  et  de  succès  dans  les  premières 
places. 

Notre  Ensei-      Nos  élèves  réussissent  donc  en  sciences  et  il  est 
gnement  lit-      assez  facile  d'en  démêler  les  raisons  :  les  études 
téraire  :  le      et  la  situation  des  pères  de  beaucoup  d'entre  eux, 
progrès      leurs    propres    soucis    d'avenir   et    le   sens    de 
nécessaire.      leur  carrière,  les  préoccupations  contemporaines 
et   le  progrès    des    sciences,    l'installation    at- 
trayante de  nos  laboratoires,  la  très  solide  base  donnée  par  notre 
enseignement    primaire,    la    stabilité    de    nos    professeurs    de 
sciences,  leurs  rapports  fréquents  et  bien  organisés. 

Notre  enseignement  littéraire  n'est  pas  arrivé  au  même  degré 
de  développement,  malgré  d'incontestables  progrès,  spéciale- 
ment en  latin.  Mais  notre  enseignement  du  français  ne  présente 
pas  cette  belle  continuité  des  études  scientifiques  et  il  me  semble 
que  dans  nos  classes  de  grammaire  et  de  lettres,  en  particulier 
en  /|."  et  en  3%  on  ne  demande  pas  à  nos  élèves  une  connais- 
sance assez  profonde  de  notre  belle  langue  non  plus  que  des 
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travaux  de  styles  simples,  précis,  méthodiques.  Aux  longs  de- 
voirs historiques,  je  préférerais  de  beaucoup  des  narrations  très 
courtes,  très  travaillées  et  corrigées  de  très  près  au  point  de 
vue  de  la  correction  et  du  goiit.  Nous  avons  réalisé  une  heureuse 
réforme  en  rapprochant  de  l'étude  du  français  celles  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie,  mais  cette  réforme  perdrait  une  bonne 
partie  de  ses  avantages  et  deviendrait  dangereuse  si  nos  profes- 
seurs, enthousiastes  de  géographie  et  d'histoire,  sacrifiaient  à 
ces  deux  sciences  l'étude  primordiale  et  essentielle  de  la  langue 
et  du  style.  C'est  de  ce  côté  que  doit  se  porter,  pendant  les 
années  qui  vont  venir,  l'effort  de  nos  professeurs  de  lettres. 

Les  Stages  à  En  même  temps  que  M.  Dupire  proclamait  un 
l'étranger,  peu  trop  vite  la  faillite  de  nos  travaux  manuels, 
notre  cher  aumônier,  M.  l'abbé  Gamble,  pro- 
clamait celle  de  nos  stages.  Et  si  je  ne  partage  pas  toutes  ses 
craintes,  je  lui  dois  une  vive  gratitude  d'avoir  appelé  notre 
attention  à  tous  sur  cette  question  très  importante.  Une  circu- 
laire, qui  a  dû  parvenir  aux  parents  quelques  jours  avant  ce 
Journal^  leur  disait  la  cause  de  ce  ralentissement  des  départs  à 
l'étranger  :  elle  vient  de  la  très  solide  organisation  de  notre 
enseignement  préparatoire  ^. 

Comme  il  arrive  bien  souvent,  c'est  le  progrès  même  obtenu 
sur  un  point  qui  entraine  un  recul  ailleurs.  Nous  appelons  toute 
la  bienveillante  attention  des  parents  sur  cette  question  grave  : 
les  stages  à  l'étranger  ne  contribuent  pas  seulement  aux  études 
de  langues  vivantes,  ce  qui  est  déjà  beaucoup,  ils  sont  un  élé- 
ment très  important  de  la  formation  du  caractère,  et  cela  doit 
tout  primer.  Une  année  consacrée  en  totalité  ou  en  majeure 
partie  à  un  stage  en  Angleterre  (et  parfois  en  Allemagne)  n'est 
pas,  comme  on  le  dit  et  comme  on  le  croit  trop  souvent,  une 
année  perdue  :  elle  est  souvent  l'origine  d'une  orientation  nou- 

1.  Je  ne  parle  pas  de  nos  petites  classes  —  je  ne  puis  parler  de  tout.  Elles  sont  en 
constant  progrès,  sous  la  direction  ferme  et  clairvoyante  de  M.  Trocmé.  Je  n'expri- 
merai, à  leur  sujet,  qu'un  désir  :  qu'une  part  plus  grande  soit  faite,  dans  les  classes 
de  français  et  d'histoire,  à  la  culture  de  l'observation,  de  l'imagination  et  du  sen» 
timent. 
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velle  du  caractère  et  de  l'esprit,  d'un  progrès  très  net  de  tout 
l'être,  âme  et  corps.  Au  lieu  d'une  année  perdue,  il  faut  dire 
parfois  un  avenir  et  une  vie  gagnés. 

Nous  avons  ajouté,  cette  année,  grâce  à  M.  l'abbé  Pezé,  une 
organisation  nouvelle  à  nos  stages  ordinaires  :  celle  des  séjours 
de  vacances  en  Allemagne.  Je  dirai  en  toute  sincéiité  aux  pa- 
rents, dans  le  Journal  de  l'an  prochain,  les  résultats  qu'elle 
nous  aura  donné. 

Section  Spè-  Le  nombre  des  élèves  de  Section  Spéciale^  a, 
ciale  et  Sec-  cette  année,  sensiblement  baissé,  tandis  que 
tion  Agricole.  celui  des  classes  d'examens  montait  d'autant. 
S'il  n'y  a  là  qu'un  fait  sans  second,  je  l'accepte 
sans  trop  de  regrets,  mais  s'il  s'agissait  d'une  désaffection  des 
enfants  et  des  familles  pour  la  Section  Spéciale,  je  la  déplorerais. 
Les  exemples  de  nombreux  Anciens  sont  là  pour  nous  prouver 
que  ces  deux  années,  exemptes  du  surmenage  et  de  la  déviation 
de  l'esprit  qu'amène  presque  fatalement  la  course  aux  diplômes, 
permettent  des  études  plus  libres,  mieux  adaptées  aux  intérêts 
et  à  l'avenir  de  chacun,  et  surtout  un  développement  plus 
large  et  plus  profond  de  la  personnalité  et  du  caractère.  Lorsque 
nos  capitaines  appartiennent  aux  classes  d'examen,  ils  mettent 
souvent  le  succès  au  baccalauréat  au  premier  plan  de  leurs 
préoccupations  et  on  ne  saurait  trop  leur  en  vouloir  ;  lorsqu'ils 
appartiennent  à  la  Section  Spéciale,  ils  s'intéressent  infiniment 
plus  aux  progrès  de  leurs  camarades,  à  la  vie  physique  et  morale 
de  leur  maison  et  accroissent  ainsi  incontestablement  plus  leur 
valeur  d'hommes. 

Au  point  de  vue  de  la  formation  de  la  volonté  et  du  sens 
social,  je  mets  sur  le  même  pied,  bien  entendu,  la  Section 
Agricole  et  la  Section  Spéciale.  Cette  petite  Section  qui  a  compté, 
cette  année,  cinq  élèves,  s'est  très  sérieusement  organisée  sous 
la  direction  de  M.  Jannin.  D'excellents  juges  l'apprécient  et  nous 

1.  Je  rappelle  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  l'auraient  oublié,  que  nous  appelons 
ainsi  deux  classes  parallèles  aux  classes  d'examens  et  qui  préparent  direclemenl  nos 
élèves  aux  carrières  agricoles,  commerciales  et  industrielles. 
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avons  la  joie  de  compter  parmi  nos  élèves  le  fils  d'un  des 
meilleurs  éleveurs  de  notre  Normandie.  Elle  donnera  une 
science  théorique  égale  à  celle  de  nombreuses  Kcoles  d'agricul^ 
ture,  plus  d'applications  pratiques  que  beaucoup  d'entre  elles ^ 
et  enfin  elle  permettra  à  un  certain  nombre  de  nos  grands 
élèves  de  rester  aux  Roches  jusqu'à  l'avant-veille^  de  leur  ser 
vice  militaire,  pendant  les  années  décisives  de  leur  jeunesse. 

ÉDUCATION   MORALE  ET  RELIGIEUSE 

M.  le  Pasteur  Je  n'ai  pu,  l'an  dernier,  souhaiter  la  bienvenue  à 
Ceilérier.  M.  le  Pasteur  Cellérier.  Je  ne  le  regrette  qu'à  demi , 
puisque  j'aurais  dû,  à  ce  moment,  me  contenter  de 
quelques  paroles  banales,  tandis  qu'aujourd'hui  je  puis  le  remer- 
cier, du  fond  du  cœur,  non  pas  seulement  de  l'admirable  cons- 
cience qu'il  apporte  à  ses  fonctions,  mais  des  secours  moraux 
incomparables  qu'il  dispense  à  nos  élèves  à  tous  les  moments  dif- 
ficiles ou  simplement  sérieux  de  leur  vie  d'école  et  même  de  leurs 
vacances  et  de  leurs  stages  à  l'étranger.  Que  Madame  Cellérier 
veuille  bien,  elle  aussi,  recevoir  l'hommage  de  notre  respec- 
tueuse gratitude  pour  la  bonne  grâce  de  ses  réceptions  :  il  n'est 
pas  un  de  nos  petits  protestants  qui  n'en  ait  subi  le  charme  et 
qui  n'en  soit  revenu  plus  calme,  plus  aimable,  plus  décidé 
à   bien  faire. 

Catholiques  Comme  par  le  passé,  avec  toujours  plus  de 
et  protestants.  claire  conscience  et  de  ferme  volonté,  les  deux 
religions  continuent  à  vivre  aux  Roches  côte  à 
côte,  chacune  d'elles  gardant  jalousement,  et  sans  aucun  sacri- 
fice à  l'autre,  ses  dogmes,  ses  pratiques,  toute  la  plénitude  de 
sa  vie,  et  les  garçons  de  chaque  culte  apprenant  à  faire  preuve 
non  pas  d^une  tolérance  brouillonne,  qui  aboutirait  à  un  mélange 

1.  Je  dis  l'avant-veille,  puisriue  les  deux  années  d'études  de  la  Section  Agricole 
seront  toujours  suivies  d'un  stage  dans  une  ferme  ou  exploitation  bien  connue  de 
M.  Jannin  et  de  nous. 
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et  à  une  confusion  sans  grandeur,  mais  d'un  respect  sympathique 
pour  des  croyances  qui,  nettement  différentes  des  leurs,  sont 
chères  à  des  âmes  loyales  et  généreuses  qu'ils  connaissent 
et  qu'ils  estiment. 

Les  nouvelles  Les  chefs  de  maison  ont  continué,  comme  par 

maisons.  le  passé,  à  collaborer  avec  les  aumôniers  pour 
la  direction  morale  de  leurs  élèves.  Nous  avons 
eu,  en  octobre,  un  nouveau  chef  de  maison  :  M.  Ouinet  reçoit  à 
PuUay,  dans  une  maison  normande  arrangée  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  confort,  quatre  élèves  dont  deux  ont  leur  chambre 
personnelle.  Cette  organisation  plaît  à  nos  grands  élèves  et  à 
bon  nombre  de  familles.  Ce  sont  plutôt  des  petits  (six  ou  huit) 
que  nous  confierons  Tannée  prochaine  à  M.  et  M"""  Larchet,  qui 
veulent  bien  recevoir  quelques  garçons  dans  leur  gentille  mai- 
son de  riton. 

Les  Capi-  Je  ne  redirai  jamais  assez  combien  nous  comp- 

taines.  tons  sur  nos  capitaines  pour  la  santé  morale  de 
l'École  et  ils  ne  réfléchiront  jamais  trop  sur 
leurs  devoirs  envers  les  âmes  de  leurs  camarades.  Cette  année, 
Pierre  Polot  s'est  acquitté  avec  beaucoup  de  bonne  volonté, 
beaucoup  d'activité  et  de  conscience,  de  ses  lourdes  fonctions 
de  capitaine  général.  Il  avait  pris  de  sa  charge  et  de  celles  des 
autres  capitaines  une  conscience  très  nette  et  très  forte  qu'il  a 
réussi  à  faire  partager  par  la  majorité  de  ses  camarades.  J'ai 
eu,  comme  chaque  année,  des  exemples  touchants  de  l'affection 
de  mes  capitaines,  de  leur  pureté,  de  leur  vigilance  attentive. 
Je  dois  avouer  pourtant  que  certains  d'entre  eux,  et  môme  dans 
ma  propre  maison,  n'ont  pas  donné  suffisamment  Texemple 
du  travail  et  de  l'énergie  dans  leur  tâche  personnelle,  comme 
dans  leur  action  sociale  :  il  a  fallu  constamment  les  rappeler  à 
l'ordre  et  les  réveiller  d'un  trop  fréquent  sommeil.  Et  cette 
apathie  me  peine  d'autant  plus  qu'elle  semble  annoncer  des 
vies  somnolentes,  elles  aussi,  indifférentes  à  l'ell'ort  généreux, 
aussi  peu  «  Rocheuses  »  que  possible. 
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Les  Éciai-  Je  me  console  de  cet  échec  à  voir,  encore  une 

reurs.  fois,  la  plupart  des  capitaines  prendre  à  cœur 
leurs  devoirs,  et  surtout  cette  l)onne  pépinière 
de  capitaines  que  nous  donne  notre  groupe  d'Éclaireurs,  si  bien 
entraînés  au  dévouement  par  leur  bonne  action  quotidienne, 
si  débrouillards  dans  leurs  campings,  leurs  excursions,  leurs 
manœuvres,  si  simplement  courageux  dans  le  sacrifice  accepté 
une  fois  pour  toutes  des  fêtes  de  l'École,  quelles  qu'elles  soient. 
Quelques  vieux  de  l'École  remarquaient  encore  devant  moi, 
l'autre  jour,  les  sensibles  progrès  de  l'ordre  dans  nos  Fêtes 
depuis  que  MM.  Marty  et  Barotte  ont  bien  voulu  s'en  charger 
avec  les  Éclaireurs.  C'est  le  progrès  le  plus  évident  qu'ait 
obtenu  notre  troupe,  mais  que  de  progrès  plus  profonds  et  d'une 
valeur  plus  rare  dans  la  vie  morale  de  ces  jeunes  âmes,  s 'effor- 
çant à  pratiquer  de  leur  mieux  la  loi  Scout,  qui  n'est,  au  fond, 
que  du  pur  et  limpide  christianisme  ! 

L'après-midi  Dans  le  même  ordre  d'idées  de  formation  du 

d'occupations  caractère  et  de  la  personnalité,  je  signalerai  une 
libres,  innovation  de  cette  année  :  la  possibilité  offerte 
aux  meilleurs  élèves,  de  choisir  librement  leurs 
occupations  pendant  une  après-midi  par  semaine.  Les  garçons 
autorisés  à  ce  choix  par  leur  chef  de  maison  peuvent  lire  une 
œuvre  sérieuse,  étudier  leur  musique,  exécuter  tel  ou  tel 
travail  manuel,  ou  se  donner  à  telle  ou  telle  occupation  inspirée 
par  leur  hobhij.  C'est  surtout  à  xM.  Monod  que  nous  devons  cette 
organisation  que  je  crois  bonne.  Mais  elle  n'aura  sa  pleine  effi- 
cacité que  le  jour  où  chacune  de  nos  maisons  aura  son  petit 
pavillon  pour  les  occupations  libres,  le  P.  0.  L.,  comme  l'ap- 
pellent déjà,  avant  sa  naissance,  d'ingénieux  abréviateurs.  Peut- 
être  aurai-je  un  peu  de  rouge  au  front,  mais  je  n'hésite  pas 
à  tendre  encore  la  main,  car  nous  ne  pouvons  compter  pour  ces 
pavillons  sur  le  budget  ordinaire  de  l'École  ;  ils  ne  pourront  se 
créer  qu'avec  les  dons  des  parents  de  nos  élèves  et  ceux  de  nos 
amis. 
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Le  Code  de  ,]e  viens  de  parler  d'initiative  et  ne  crois  pas 

l'École;      me  contredire  en  parlant  à  présent  de  dressage. 
les  Codes      De  môme  que  les  plus  belles  actions  de  la  vie 
des  maisons.      morale   ne  sont    possibles  que    si  l'habitude   a 
discipliné  et  définitivement  établi  dans  l'ordre 
les  instincts,  les  tendances  et   toutes  les  activités  inférieures, 
de  même  l'initiative  ne  peut  se  développer  dans  l'éducation 
que  dans  l'ordre,  la  régularité,  l'obéissance  à  des  lois   fixes. 
Nous  avons,  une  première  fois,  codifié  cette  discipline  de  l'Ecole; 
actuellement  nous  avons  sur  chantier  une  édition  plus  complète 
de  notre  Code.  A  leur  tour,   les  maisons  ont  écrit  le  détail  de 
leurs  habitudes,  de  manière  à  les  faire  connaître  à  tous,  et  à  em- 
pêcher toute  discussion.  Nous  pourrons  envoyer  à tousles  parents 
qui  en  exprimeront  le  désir  un  exemplaire  du  Code  de  l'Ecole. 

Les  Anciens;  J'espère  que  cette  réglementation  ne  scandali- 

la  Fête  de  sera  pas  nos  Anciens,  car  elle  n'ajoute  rien  à  la 
l'École.  sévérité  nécessaire  —  et  bien  douce,  en  somme 
—  de  nos  règlemenls.  Nous  précisons  la  cou- 
tume, sans  plus.  Ah!  nos  Anciens,  avec  quelle  joie  nous  les 
voyons  venir  nombreux  à  la  Fête  de  l'École!  Et  comme  nous 
avons  été  tout  particulièrement  fiers  d'eux  cette  année  !  Leur 
assemblée,  si  ordonnée  et  si  digne  ;  l'intelligente  gestion  de 
leurs  finances;  leur  touchante  solidarité  avec  leurs  camarades 
moins  fortunés  ;  la  très  utile  organisation  —  et  réorganisation 
—  de  leur  actif  Bureau  de  renseignements  et  de  placement; 
leur  expansion  à  travers  le  monde  qui  permettait  à  leur  Prési- 
dent et  à  leur  Secrétaire  d'annoncer  des  groupements  dans  de 
nombreux  pays;  leur  filiale  confiance  en  nous  qui  nous  invite, 
comme  autrefois,  à  communier  à  toutes  leurs  luttes,  à  toutes 
leurs  souffrances  et  à  toutes  leurs  joies,  tout  cela  est  pour  nous 
la  source  d'encouragements  et  d'espoirs  très  doux. 

L'École  et         Je  ne  voudrais  pas  clore  cette  revue  —  déjà 

Verneuii.      trop  longue,  hélas!  —  de  la  vie  de  l'École,  sans 

dire   un    mot   de   nos  relations  avec    Verneuil    et  de   l'action 
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qu'essaient  d'y  exercer  un  bon  nombre  de  nos  professeurs  et  de 
nos  élèves. 

C'est,  à  coup  sur,  à  MM.  Storcz  et  Des  Granges  que  revient  la 
palme,  avec  leur  société  des  A?7îis  de  Verneiiil  que  les  parents 
des  Roches  connaissent  bien,  puisque  la  maison  des  Roches  est 
le  siège  même  de  la  Société.  Leur  tâche  est  multiple  :  apprendre 
avoir  et  aimer  les  monuments  et  souvenirs  du  passé,  mettre 
dans  le  présent  et  l'avenir  le  plus  de  beauté  qu'il  se  pourra, 
réveiller  les  métiers  régionaux  qui  sommeillent,  faire  connaître 
les  maîtres  ouvriers  et  les  belles  œuvres  d'aujourd'hui^  unir 
toutes  les  classes  et  tous  les  partis  dans  le  même  sentiment 
d'amour  de  notre  ville  et  de  notre  province,  voilà  le  beau  pro- 
gramme que  les  deux  amis  n'ont  pas  seulement  tracé,  mais 
qu'ils  réalisent  chaque  jour  sous  les  multiples  formes  de  con- 
férences, d'expositions,  cartes  postales,  photographies,  excur- 
sions, et  finalement  d'une  splendide  publication  annuelle. 

M.  Bonjean  dirige  VOrphéon  de  Verneuil  et  il  est  parvenu  à 
obtenir  de  sa  chorale  un  ensemble  inespéré  et  une  grande 
intelligence  d'œuvres  classiques  très  difficiles.  M.  Bonjean  a 
également  donné  avec  M"^  Cyvoct,  à  la  salle  des  Amis  de  Ver- 
neuil, de  bonnes  soirées  musicales. 

La  Société  de  charité  a  multiplié  ses  visites  aux  pauvres  et 
aux  malades,  ses  dons  multiformes,  son  action  contre  l'alcoo- 
lisme et  la  dépopulation. 

Nous  inaugurerons  une  filiale  de  la  Société  de  secours  aux 
blessés  inilitaires  :  W^  Demolins,  M"'^  Garcopino,  M'^^  Labussière, 
M.  Champenois  s'en  occupent  activement  et  M"'''  de  Prat  a  inté- 
ressé à  cette  création  la  Société  de  charité,  en  faisant  sur  la 
Groix-Rouge  jne  conférence  simple  de  forme,  mais  profondément 
énxou  vante. 

Enfin  nous  avons  collaboré  avec  la  Société  de  tir  et  de  prépa- 
ration militaire  àe  Verneuil  à  laquelle  notre  groupe  de  B.  A.  M. 
et  de  tir  appartient  :  nous  pensons  sérieusement  à  lui  donner 
une  vie  plus  personnelle  et  mieux  organisée,  tout  en  mainte- 
nant cette  nécessaire  dépendance. 

Tel  est  le  tableau  de  nos  elforts  de  cette  année;  je  m'excuse 
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encore  une  fois  de  Favoir  fait  si  long  et  je  sens  pourtant  com- 
bien il  est  incomplet. 

Puisse-t-il  donner  du  moins  à  mes  lecteurs  une  idée  à  peu 
près  exacte  de  la  bonne  besogne  que  font  ici  plus  de  quarante 
maîtres  qui  rendent  facile  et  pleine  de  joie  la  tâche  d'un  direc- 
teur :  que  de  foisn'ai-je  pas  dû,  depuis  onze  ans  que  jai  l'hon- 
neur d'être  à  leur  tête,  m'op poser  au  travail  et  au  dévouement 
exagérés  de  beaucoup  d'entre  eux!  Quel  plus  bel  éloge  puis-je 
faire  de  l'admirable  corps  professoral  que  le  fondateur  et  les 
administrateurs  des  Roches  m'a  confié? 

G.  Bertikr. 
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LE  PERSONNEL  DE  L'ÉCOLE 
7  Fondateur  :  M.  Edmond  DeiMOLins. 

Conseil  d' Adminislration  : 


Paul  DE  RousiERS,  secrétaire  général  du  Comité  central  des  Ar- 
mateurs de  France,  président. 

iMaurice  Bouts,  avocat,  administrateur  délégué. 

Alexandre  André,  industrieL 

Albert  de  Bary,  ancien  officier,  industriel. 

Maurice  Firmin-Didot,  imprimeur-éditeur,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Louis  MoNNiER,  banquier. 

Emile  Pierret,  publiciste. 

Auguste  Thurneyssen,  administrateur  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Midi. 

Docteur  Triboulet,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Directeur  : 

M.  Georges  Bertier,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maison  du 
Coteau  (Janvier  1901 1). 

Sous-Directeur  : 

M.  Henri  Trocmé,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maison  des 
Sablons  (Octobre  1902). 

1.  La  date  inscrite  entre  parenttièses  à  la  suite  de  cliaque  nom  est  celle  de  l'entrée 
du  professeur  à  l'École. 


28  LE    JOURNAL 


FASC. 


Chefs  de  Maison  : 
MM. 
Henri  Marty,  licencié  es   lettres,  chef  de  la  Maison  du  Vallon 

(Mai  1908). 
Henry  Gaillard  de  Cuampris,  docteur  es  lettres,  chef  de  la  Mai- 
son des  Pins  (Octobre  1910). 
Gustave-A.  Monod,  agrégé  de  l'Université,  chef  de  la  Maison  de 
la  Guichardière  (Octobre  1911). 

Maîtresses  de  Maison  : 

Mraes 

Edmond  Demolins,  maîtresse   de   maison  de    la   Guichardière. 

Georges  Berïier,  maîtresse  de  maison  du  Coteau. 

Henri  Trocmé,  maîtresse  de  maison  des  Sablons. 

Henry  Gaillard  de  Champris,  maîtresse  de  Maison  des  Pins. 

Henri  Martv,  maîtresse  de  maison  du  Vallon. 

Aumôniers  : 

M.  l'abbé  Gamble,  licencié  en  droit,  ancien  directeur  à  l'École 
Fénelon  (Octobre  1900). 

M.  l'abbé  Pezé,  licencié  d'allemand,  docteur  en  théologie 
(Octobre  1912). 

M.  le  Pasteur  Charles  Cellérier,  diplômé  en  théologie  de  l'Uni- 
versité de  Genève  (Mai  1913). 

Médecin  : 
M.  le  D'  Georges  Farre,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Paris. 

Professeurs  : 
^jme  Y  Mkntré,  professeur  de  dessin  et  de  travaux  d'art. 

Berthe  Derousseau,  1""  prix  du  Conservatoiv^e  royal  de  Bruxelles 
et  de  l'École  de  musique  de  Verviers  (Janvier  1907). 
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Octavie  Uostan,  Jarclini(>re  d'enfants  diplômée  (Octobre  1913). 
Lona  VON  Zamboni  ,   statuaire,    associée  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  (Octobre   1911). 

MM. 

R.-J.  Barotte,  licencié  es  lettres  (Octobre  1913). 

C.  BoDÉ,  licencié  es  sciences,  ingénieur  électricien  de  l'Institut 
électrotechnique  de  Nancy,  ex-préparateur  à  la  Faculté  de 
Nancy  (Octobre  1907). 

L.  BoNJEAN,  1"  prix  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  et  de 
l'École  de  musique  de  Verviers  (Janvier  1907). 

P.  Colas,  diplômé   du  brevet  élémentaire  (Avril  1913). 

0.  CoRBUSiER,  l*"  prix  du  Conservatoire  royal  de  Liège  et  de 
l'École  de  musique   de  Verviers  (Janvier  190i). 

J.  CoiRBiN,  lauréat  de  l'École  Niedermeyer  (Mai  1911). 

E.  CuNY,  ancien  élève  de  l'Institut  philologique  de  Saint-Pé- 
tersbourg (Mai  1906). 

L.  Derais,  diplômé  du  brevet  supérieur  et  du  certificat  d'ap- 
titude pédagogique,  professeur  de  l'Université  (Octobre 
1911). 

P.  Descamps,  ingénieur  de  l'École  des  Mines  de  Mous,  secré- 
taire de  rédaction  de  la  Science  Sociale  (Janvier  1906). 

R.  Des  Granges,  licencié  es  lettres  (Octobre  1902). 

G.  DupiRE,  lauréat  de  l'École  nationale  des  Arts  décoratifs  (Oc- 
tobre 1899). 

A.  Héras,  licencié  en  droit  de  l'Université  de  Madrid,  lecteur 
espagnol  (Avril  1913). 

C.  HoPKiNSON,  gradué  (B.  A.)  de  l'Université  d'Oxford,  lecteur 
anglais  (Octobre  1913). 

G.  Jannin,  ingénieur  agronome,  docteur  en  droit  (Octobre  1913). 

P.  Jenart,  ingénieur  agronome,  ancien  élève  de  Tlnstitut  na- 
tional agronomique  (Septembre  1903). 

L.  JuNGNÉ,  licencié  es  sciences,  professeur  de  l'Université  (Oc- 
tobre 1901). 

A.  L.  Keigwin,  lecteur  anglais  (Janvier  1914). 
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Fr.  Klambaukr,  docteur  en  philosophie  de  l'Université  de  Vienne 
(Octobre  1912). 

L.  G.  KuMLiEN,  médecin-gymnaste  de  l'Institut  de  Stockholm, 
fondateur-directeur  de  l'Institut  Ling  (Octobre  1912). 

G.  Lange,  licencié  es  sciences,  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité (Octobre  1901). 

B.  Larchet,  diplômé  du  brevet  supérieur  et  du  certificat  d'apti- 
tude pédagogique  (Octobre  1911). 

F.  Lombard,  licencié  es  sciences,  professeur  de  l'Université  (Mai 
1909). 

L.  Malavieille,  ingénieur  des    Arts  et  Métiers  (Octobre  1908). 

F.  Mentré,  licencié  es  lettres,  ancien  professeur  de  l'Université 
(Octobre  1903). 

E.  OuiNET,  professeur  de  l'Université  en  congé,  diplômé  du 
brevet  supérieur  et  du  certificat  d'aptitude  pédagogique 
(Octobre  1905). 

A.  Parent,  chef  du  «  Quatuor  Parent  »,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (Octobre  1900). 

P.  DE  Prat,  ancien  magistrat,  docteur  en  droit  (Octobre  1909). 

A.  RoziER,  professeur  d'enseignement  commercial  (Avril  1910). 

(t.  h.  Stolterfcth,  gradué  (B.  A.)  de  l'Université  de  Cambridge 
(Janvier  191  i). 

M.  Storez,  architecte  diplômé  du  Gouvernement,  sociétaire  de 
la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Janvier  1905). 

Économe  :  M.  GhAiMpenois  (Juillet  1903;. 
Seo'étaire  :  M.  ïhuillier  (Janvier  1914). 
Comptable  .'M.  Brédy  (Janvier  1901). 
Infirmier  :  M.  Minier  (Septembre  1900). 
Capitaine  général  :  Pierre  Polot. 

LISTE   DES  ÉLÈVES 

I.  —  Maison  du  Coteau. 

1 .  William  Arnaud,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne  et  trois  mois 

en  Angleterre. 

2.  Jean  Blanciion. 
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iî.  Jacques  Houin,  parle  allemand. 

4.  Antoine  de  Clehmont,  [)arie  anglais. 

5.  Jean  Corbière. 

6.  Jean  Conrror. 

7.  Philippe  Daesciiner,  parle  anglais. 

8.  André  Drieux,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

9.  Pierre  Drieux,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

10.  Jean  Duxod,  a,  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

11.  Roger  Faure,  a  passé  trois  mois   en  Angleterre  et    un   an  en 

Allemagne. 

12.  Thierry  Faure,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

13.  Paul  Fois  Y,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

14.  Pierre  Giraud-Jordan,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  un 

an  en  Allemagne. 

15.  Freddy  Hoffmann,  parle  allemand. 

16.  Pierre  Melin. 

17.  Paul  Mouron. 

18.  Charles  Musnier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

19.  Henri  Musnier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

20.  Maxime  Oberlé,  a  passé   six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois 

en  Allemagne. 

21.  Georges  Petit. 

22.  Alain  de  Prat,  parle  allemand. 

23.  Jean  de  Prat,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne  et  trois  mois  en 

Angleterre. 

24.  André. Prieur,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

25.  Pierre  Prieur,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 

26.  Gérard  Seydoux,  parle  allemand. 

27.  Etienne  Tournier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

28.  Eric  Ullern,  parle  anglais. 

29.  Sylvain  Ullern,  parle  anglais. 

30.  Frédéric  de  Wilde,  parle  anglais. 

31.  Georges  Wrrz,  a  passé  c[uatre  mois  en  Allemagne. 


II.  —  Maison  de  la  Guigiîardière. 

1.  Pierre  Allaixguillaume,  a  passé  six  mois  en  Angleterre, 

2.  Charles  Ardohain,  parle  espagnol,  a  passé  trois  mois  en  Angle- 

terre. 
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3.  Robert  Ardohain,  parle  espa^gnol,  a  passé  deux  mois  en  Angle- 
terre. 
A.  Pierre  Baron. 

5.  Edouard  de  Bondeli,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois 

mois  en  Allemagne. 

6.  Alexandre  Bordes. 

7.  Bernard  Bureau. 

8.  Jean  Bureau,  a  passé  un  an  en  Allemagne. 

9.  Georges  Ciienest,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

10.  Edmond  Cociie  de  la  Ferté,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

11.  Lucien  Crépy. 

12.  Maurice  Dubois. 

13.  Xavier  Fels,  a  passé  sept  mois  en  Allemagne. 

14.  Georges   Grandjean,  parle  anglais. 

15.  Henri  de  La  Bruyère,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois 

en  Allemagne. 

16.  Georges  Mercado,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  deux  mois 

en  Allemagne. 

17.  Pierre  Nicolas,  parle  anglais. 

18.  Sylvio  DO  Pazo,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

19.  Philippe  Périer,  parle  anglais. 

20.  Robert  Périer,  parle  anglais. 

21.  Pierre  Polot,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

22.  Albert  Raymond,  parle  allemand. 

23.  Gilbert  Ricard. 

24.  Claude  Saint-Léger,    a  passé  six    mois  en  Angleterre  et  cinq 

mois  en  Allemagne. 

25.  Gérard  Sandoz,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

26.  Etienne  Scuweisguïh. 

27.  Christian  de  ïurckiieim,  parle  allemand. 

III.  —  Maison  des  Pins. 

1.  Emmanuel  Beun. 

2.  René  BERiiERAT. 

3.  Georges  Boiiin. 

4.  Jean  Cazalis,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

T).  Philippe  Cazalis,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

().  André  Conte,  parle  anglais. 

7.  André  Courant,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

8.  Raymond  Flohert,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 


LE    DEPART   DU   CROSS-COUNTRY. 


Cliché  Oherlé. 


Cliché  Oberlé. 
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9.   Hof^er  (îAUTiiiEK. 

10.  Hervé   Galthiuiu-Yillahs,  a  i)assé  six  mois  en  Angleterre, 

11.  Maurice  Grandval,  parle  espagnol. 

12.  Jean  Hardy,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  six  mois  en  Alle- 

magne. 
{[].  Charles  IIalser,  parle  allemand. 

14.  Louis  lIiRLEMANN,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 
J5.  Henri  Jkansei.me,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

16.  André  Jordan,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 

17.  Maurice  Jordan,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle   alle- 

mand. 

18.  Gunnar  Kumuen. 
11).  Ture  KuMLiEN. 

20.  André  Laverne,  parle  allemand. 

21.  Jean  Lefebvre-Dibon,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

22.  André  Luneau. 

23.  Jean  Luneau. 

24.  Jean  Machemin,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

25.  Jacques  Magmx,  a  passé  trois  ans  en  Angleterre. 

2G.  François  de  Maistre,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

27.  Joseph  DE  Maistre,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

28.  Georges  Margos,  parle  espagnol. 

29.  Jacques  Martel. 

30.  José  Moreira  de  Serpa  Pinto,  parle  anglais. 

31.  Maurice  Piciiard,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

32.  Paul  Plisson,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

33.  Gérard  Rodrigues-Henriques,  parle  allemand. 

34.  Léon  Rouillon,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

35.  Emile  Sabouraud,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

36.  Jacques  Sabouraud,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

37.  Roger  de  Sinéty,  parle  anglais  et  arabe. 

38.  André  Tuierry. 

39.  Alain  Triboulet,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  cinq  mois 

en  Allemagne. 

40.  Francis  Triboulet,    a  passé  un  an  en  Angleterre  et  cinq  mois 

en  Allemagne. 

41.  Maurice  Triboulet,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

IV.  —  Maison  des  Sablons. 

1.  Pierre  de  Bary,  parle  anglais. 

2.  Michel  Blanciion,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 
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3.  Henri   Cadot,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

4.  François  Dunod,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne  et  trois  mois  en 

Angleterre. 

5.  Etienne  Dupont,  parle  allemand. 

6.  Jean  Gall,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

7.  Henri  Giraud,  parle  russe  et  allemand. 

8.  Louis  Giraud,  parle  russe  et  allemand. 

9.  André  Guiraud,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

10.  Henri  Guiraud,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

11.  René  d'Haute  ville,  parie  allemand. 

12.  Roger  Labussière,  parle  anglais. 

13.  Marcel  Langer,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre,  parle  aller 

mand. 

14.  Roger  Langer,  a  passé  quatre  mois  eh  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 

15.  Pierre  LoxguÉTY,  parle  anglais. 

16.  Edmond  Martin,  parle  anglais  et  allemand. 

17.  Henri  de  Nonneville,  parle  allemand. 

18.  Joseph  Palluat  de  Besset,  parle  anglais. 

19.  Jean  Prades. 

20.  François  Salmon-Legagneur. 

21.  Philippe  Salmon-Legagneur. 

22.  André  Seyrig,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 

23.  François  Seyrig,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 

24.  Ignace  de  la  Torre,  parle  anglais  et  espagnol. 

25.  Charles  Trocmé,  parle  allemand. 

V.  —  Maison  du  Vallon. 

1.  Emmanuel  d'Andrieu. 

2.  Pierre  Bauer,  parle  allemand,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

3.  Mai'cel  Bénabenq,  parle  allemand. 

4.  Pierre  Colin,  parle  anglais,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

5.  Pierre  Curé,  parle  anglais. 

6.  Antonio  Dumont-Fonseca. 

7.  José  DUMONl-FONSECA. 

8.  Louis  DuNOD,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

9.  Jean  Flocii,  a  passé  qualité  mois  en  Angleterre. 

10.  Charles  Fontaine. 

11.  René  Frenaye. 

12.  Heni'i  Galangau,  parle  espagnol. 

13.  Louis  GuiMAHAES,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

14.  Joseph  GuERLïN. 
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ir").  Charles  II  l'un,  parle  espagnol. 

l().  llaoul  IIkïivhy,  parle  anglais,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

17.  <leorges  IliuLioMANiv,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 

18.  John  KiSKADDEN,  parle  anglais. 

10.  Jacques  i>e  La  Bruyère,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre  et 

trois  mois  en  Allemagne. 
10.  Gustave  Laurent,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  sept  mois 

en  Allemagne. 
1[.  Albert  Lebouteux. 

22.  Henri  Lebouteux,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

23.  Paul  Lebouteux,  a  passé  sept  mois  en  Angleterre. 

24.  Roger  Ligault,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

25.  Alexandre  de  Manziarly,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

26.  Jean  Margos. 

27.  Jean  Maubert. 

28.  Etienne  Mermier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
29-  André  Nivard,  parle  anglais. 

30.  Ariste  Pappia,  parle  allemand. 

31.  Félix  Peniaux,  a  passé  un  an  en  Angleterre,  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

32.  Charles  Penteado,  a  passé  un  mois  en  Angleterre. 

33.  Georges  Perdrizet,  parle  allemand. 

34.  Jean  Poulenc. 

35.  Camille  Schreiner,  parle  allemand. 

36.  Michel  Stourm,  parle  allemand. 

37.  Robert  Tedesgo. 

38.  Justo  Fernandez  del  Valle,  parle  anglais  et  espagnol. 

39.  Charles  de  Wilde,  parle  anglais. 

40.  Manuel  de  Yturregui,  parle  anglais  et  espagnol. 

VI.  —    ÉLÈVES    A    PULLAY. 

1.  Pierre  Corbière,  parle  anglais. 

2.  Emile  Héring,  parle  allemand. 

3.  Patrice  Mac'Avoy,  parle  allemand  et  anglais. 

VII.  —  Élèves  en  stage. 

1.  Jacques  Allainguillaume,  à  Saint-Léonard's  on  Sea. 

2.  Jean  Avot,  à  Margate. 

3.  Antoine  Bertier,  à  Eastbourne. 

4.  Gustave  Cardinal,  à  Bexhill. 

5.  Robert  Lefebvre-Dibon,  à  Tring. 
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FÊTES   ET  CONFÉRENCES 

En  écrivant  pour  la  quatrième  fois  ce  titre  «  Fêtes  et  Confé- 
rences »,  je  songe  à  feu  Dujardin-Beaumetz,  qui,  seul  dans 
notre  pays  d'instabilité  ministérielle,  demeura  des  années 
attaché  au  même  fauteuil,  ou  encore  à  la  petite  chèvre  qui,  à 
l'entrée  de  Verneuil,  tourne,  en  tirant  sur  sa  corde,  autour  du 
même  piquet.  Dans  cette  école  où  tout  est  vie  et  mouvement,  je 
demeure  prisonnier  de  la  même  rubrique,  et,  à  vous  parler  de 
choses  toujours  les  mêmes,  je  crains  de  vous  ennuyer.  Enfin, 
iM.  Dujardin-Beaumetz  inaugurait,  présidait,  couronnait  avec 
une  intarissable  bonne  humeur,  et  la  petite  chèvre  de  Verneuil, 
entre  deux  bêlements,  esquisse  quelques  gambades.  Venez  à 
mon  secours,  aimable  philosophie  de  l'homme  d'Etat,  fantaisie 
capricieuse  de  l'animal  à  tête  folle! 

Et  pourtant  pour  résumer,  après  M.  de  Bousiers,  V Histoire  de 
V Armement,  il  me  faudrait  le  sérieux  d'un  économiste  avec  la 
science  d'un  technicien.  Tonneau  de  jauge  brute,  tonneau  de 
jauge  nette,  tonneau  d'affrètement,  capacité  encombrante  de  la 
marchandise,  portée  en  lourd,  voilà  de  belles  matières,  n'est-ce 
pas,  à  mettre  en  vers  latins?  M.  de  Bousiers  se  contente  de  les 
mettre  en  bonne  prose  française,  et  tels  sont  la  netteté  de  sa 
conception,  la  clarté  de  son  exposé,  l'agrément  même  de  sa 
parole  que  les  sujets  les  plus  arides  deviennent  accessibles  aux 
moins  compétents.  —  D'autres  conférences,  d'ailleurs,  furent 
moins  spécialement  techniques.  En  nous  disant,  notamment, 
V influence  de  la  vapeur  sur  les  transports  maritimes^  M.  de 
Bousiers  retraça  une  belle  page  d'histoire  économique.  Aussi 
regrettons-nous  que  les  circonstances  aient  trop  réduit,  cette 
année,  le  cours  habituel  de  notre  Président. 

Par  contre,  nous  avons  dû  sans  doute  à  M.  de  Bousiers  l'hon- 
neur et  l'avantage  de  recevoir  ici  deux  autres  professeurs  des 
Sciences  politiques.  M.  Escoffier  nous  a  parlé  de  Talleyrand. 
Après  avoir  retracé  brièvement  le  rôle  politique  de  Talleyrand 
sous  la  Bévolution  et  l'Empire,  le  conférencier  montra  sa  part 
prépondérante   dans  les  événements  de  1814,   ses  tractations 
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avec  Alexandi'e,  ses  efforts  pour  assurer  le  retour  du  roi  légi- 
time, etc.  Puis,  sans  celer  rien  des  ambitions  personnelles  et 
de  la  duplicité  du  noble  duc,  M.  Escoflier  exposa  comment  la 
France  lui  dut  de  faire  grande  figure  à  ce  Congrès  de  Vienne 
d'où  l'orgueil  des  vainqueurs  avaient  prétendu  l'exclure. 

M.  Kain,  connu  pour  son  beau  livre  sur  Alexandre  P^,  abor- 
dait un  sujet  plus  pathétique  encore  avec  La  situation  diplo^ 
matiqiie  de  la  France  en  1870 ;  et  l'intérêt  de  son  exposé  nous 
rendait  impatients  d'une  seconde  conférence  sur  La  situation 
militaire  de  la  France  en  1870.  De  douloureuses  circonstances 
ne  lui  ont  pas  permis  de  satisfaire  notre  curiosité.  Nous  souhai- 
tons qu'il  puisse  nous  revenir  bientôt,  et  surtout  l'esprit  libre 
de  toute  préoccupation^ 

Nous  nous  félicitons  vivement  de  voir  des  spécialistes  de  va- 
leur nous  apporter  les  résultats  de  leurs  recherches,  et  nous  comp- 
tons bien  que  M.  Escoffier  et  M.  Rain  seront  encore  des  nôtres. 

Nous  sera-t-il  permis  cependant  d'exprimer  le  vœu,  respec- 
tueux et  timide,  de  plusieurs?  Ne  pourrait-on  pas  organiser, 
chaque  année,  toute  une  série  de  conférences  autour  d'une 
époque,  d'un  siècle  ou  d'un  homme?  Pour  l'histoire  diploma- 
tique, militaire,  économique,  nous  pourrions  recourir  aux  ora- 
teurs du  dehors;  MM.  Storez  et  Des  Granges  se  réserveraient 
les  conférences  d'art;  la  littérature  serait  le  lot  de  MM.  Des 
Granges,  Mentré,  Gaillard;  M.  Jannin  ne  refuserait  pas  d'é- 
tudier le  mouvement  scientifique;  M.  Marty  étudierait  l'in- 
fluence des  littératures  étrangères...  Que  sais-je  encore?  Nous 
aurions  ainsi  un  enseignement  d'ensemble,  parallèle  aux  études 
réglementaires,  plus  intéressant  peut-être  et  plus  profitable  en- 
core que  des  conférences  sans  rapport  entre  elles... 

Mais  où  m'échappé-je?  On  me  demande  un  compte  rendu  et 
j'élabore  un  programme.  Que  voulez-vous?  C'est  la  chèvre  at- 
tachée qui  tire  sur  sa  corde  ! 

D'autres  conférences  transportèrent  successivement  nos  élèves 
au  Japon,  pays  des  contrastes  (M.  Rottach),  à  travers  la  Grèce 
moderne    (M.   Clerc),  au  pays  des  Éléphants  (M.  Caustier),    et 

1.  Celte  conférence,  qui  fut  excellente  comme  la  première,  eut  lieu  le  15  juin. 
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toutes,   humoristiques,   pittoresques   ou    documentaires,  furent 
pleines  d'utiles  agréments. 

Fort  instructive  aussi  la  conférence  de  M.  Landormy  sur 
L'impressionnisme  dans  F  Art.  Les  musiciens  ont  particulière- 
ment apprécié  son  analyse  savante  des  Grieg,  Debussy,  Stra- 
vinsky,  etc.  Plus  ignorant,  je  Fai,  pour  ma  part,  suivi  avec  plus 
d'intérêt  quand  il  exposa  les  principes  et  rappela  les  exemples 
de  Monet,  Degas,  Sisley.  Quant  au  rapprochement  ingénieux 
qu'il  tenta  entre  l'art  impressionniste  et  la  doctrine  de  M.Bergson, 
je  laisse  aux  philosophes  le  soin  d'en  discuter.  Tous  d'ailleurs 
nous  fûmes  d'accord  pour  apprécier  une  fois  de  plus  chez 
M.  Landormy  la  même  richesse  d'idées,  la  même  ingéniosité 
d'aperçus,  la  même  élégance  de  parole. 

Trois  conférences  enfin  eurent  un  caractère  plus  particuliè- 
rement moral. 

En  rendant  hommage  aux  vertus  patriotiques  de  Déroulède, 
M.  Gaillard  prétendit  surtout  dégager  un  enseignement  et 
proposer  un  exemple. 

M.  Robert  Vallery-Kadot,  poète  de  talent,  romancier  distingué 
et  chrétien  généreux,  étudia  la  Renaissance  catholique  dans  le 
if/risme  contemporain.  Sa  parole,  un  peu  tendue  peut-être  et 
abstraite,  mais  d'un  lyrisme  éloquent  et  chaleureux,  a  profondé- 
ment ému  nos  jeunes  gens. 

M.  l'abbé  Garin  n'eut  pas  à  faire  d'éloquence.  Curé  du  Petit- 
Ivry,  il  nous  raconta,  avec  la  bonhomie  vaillante  d'un  mission- 
naire, ses  efforts,  ses  souffrances,  ses  consolations  aussi  dans  ce 
faubourg  de  Paris  qui  ressemble  bien  souvent  à  un  pays  sauvage. 
Combien  d'élèves  furent  stupéfaits  de  découvrir  que  la  barbarie 
loge  aux  portes  de  leur  capitale!  Mais  cette  découverte,  au  lieu 
d'éveiller  en  eux  je  ne  sais  quelles  craintes  égoïstes,  fit  naître 
dans  leur  cœur  la  volonté  de  soulager  tant  de  misère,  dès  main- 
tenant par  leurs  aumônes,  plus  tard  par  leur  dévouement  social. 
Je  dois  ajouter  que,  soucieux  à  la  fois  de  collaborer  avec 
M.  Storez  et  d'accroître  au  dehors  le  prestige  de  l'École,  plusieurs 
de  nos  professeurs  prononcèrent  aux  Amis  de  Vcrnenil  des  con- 
férences fort  appréciées  :  M"''  Labussière  raconta  les  longues 
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randonnées  qui  Tont  conduite  d'Amérique  en  Asie,  et  d'Afrique 
à  PuUay;  M.  Champault  rappela  ses  souvenirs  du  Sénégal; 
M.  Gaillard  parla  de  Déroulède  ;  M.  de  Kousiers  enlin  fit  sur  le 
port  de  Rouen  la  causerie  la  plus  inslructive. 

Pareillement,  nos  musiciens  prêtèrent,  tant  aux  soirées  des 
Amis  de  Verneuil  qu'aux  concerts  de  M"*'  Gyvoct,  le  concours  de 
leurs  jeunes  talents  formés  à  bonne  école. 


Par  contre,  à  l'École  même,  les  séances  ont  été  moins  nom- 
breuses et  moins  brillantes  que  parfois.  Mauvaise  volonté,  indif- 
férence, pénurie  de  talents?  Que  nenni!  Mais  quoi?  Il  n'était 
question  que  de  caisse  vide,  de  déficit  à  éviter,  d'économies 
indispensables.  On  se  serait  cru  à  la  commission  du  budget  ! 
Alors,  on  a  jeûné,  tel  Pharaon  devant  les  vaches  maigres. 

Trois  maisons  —  sur  cinq  —  ont  dû  renoncer  à  leur  séance 
traditionnelle.  Seuls,  le  Vallon  et  la  Guichardifre  furent  admis 
à  divertir  leurs  contemporains. 

Le  Vallon  le  fit  avec  une  ingéniosité  chat-mante,  et  je  ne 
rappelle  que  pour  mémoire  le  défilé  pittoresque  où  figura  toute 
la  maison,  jusqu'à  la  ravissante  petite  Françoise  Marty  dont  les 
boucles  blondes  et  les  yeux  noirs  s'effaraient  gentiment  en  ce 
tohu-bohu.  Quant  à  l'apothéose  finale,  elle  fut  un  des  ensembles 
les  plus  réussis  que  nous  ayons  vus  à  l'École. 

Je  ne  referai  pas  non  plus  le  compte  rendu  consacré  à  la 
séance  de  la  Guiche  par  VEeho  d'avril.  Je  féliciterai  seulement 
cette  maison  de  rester  pieusement  fidèle  aux  grands  classiques 
et  de  mettre,  à  les  honorer,  l'art  le  plus  ingénieux. 

Quant  au  Mardi-Gras,  il  fut  modeste,  modeste.  Vous  vous 
rappelez  :  déficit,  économies,  vaches  maigres...  On  joua  donc 
deux  petits  actes  qui  n'exigeaient  ni  grands  décors  ni  beaux 
costumes.  On  donna  même  une  «  reprise  »,  comme  les  théâtres 
dans  l'embarras,  et  les  élèves  des  Pins  retrouvèrent  avec  le  Stra- 
divarins  de  Max  Maurey,  le  même  succès  qui  les  avait  salués 
naguère  dans  leur  maison.  On  avait  commencé  par  un  acte 
charmant  de  Meilhac  et  Halévy  :  VÈté  de  la  Saint-Martin.  Thierrv 
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Faure  fut  un  jeune  homme  élégant  à  souhait,  W^  de  Vaugelet 
une  jeune  femme  touchante,  M.  Gaillard  un  vieux  bonhomme  un 
peu  fou.  et  M""'  Gaillard  une  gouvernante  tout  à  fait  drôle. 

On  annonce  enfin,  pour  le  13  juin,  une  séance  organisée  par 
les  élèves  de  Seconde.  On  me  permettra  de  féliciter  vivement 
ces  garçons.  L'initiative  de  cette  fête  leur  revient  tout  entière; 
sur  leur  programme,  ils  n'ont  inscrit  que  les  auteurs  de  leur 
classe,  et  ce  divertissement  ne  sera  pour  eux  que  le  prolonge- 
ment de  leurs  études.  Surtout,  la  situation  budgétaire  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  oblige  ces  jeunes  gens  d'assumer  seuls  tous  les 
frais  de  la  soirée.  Ils  prouvent  ainsi  un  désintéressement  dont  on 
leur  saura  gré,  j'espère,  même  si  le  succès  de  leur  efforts  ne 
répondait  pas  pleinement  à  leur  audaces 

Puis-je  ne  pas  rappeler  enfin  que  l'année  1913-19H  a  vu 
naître  le  T.  A.  V.  Ce  Théâtre  Artistique  de  la  Villa  sortit  tout 
entier  du  cerveau  de  M.  Dupire,  comme  Athéné  du  cerveau  de 
Zeus.  Suivant  la  formule  du  maître,  on  veut  y  exprimer  «  la  quin- 
tescence  des  choses  par  la  simplification  des  moyens  »  ;  d'où 
les  décors  monochromes,  les  adaptations  poétiques  que  vous 
savez,  et  tous  les  efforts,  toutes  les  tentatives  qui  ont  fait  d'un 
coin  jadis  tranquille,  l'un  des  centres  les  plus  animés  de  l'École. 
Peut-être  pourrait-on  souhaiter  que  la  composition  des  pro- 
grammes justifiât  mieux  le  titre  et  les  ambitions  de  ce  petit 
théâtre.  Mais  on  ne  saurait  trop  louer  l'initiative,  l'activité,  la 
bonne  humeur  du  directeur  et  de  sa  troupe,  ou  plutôt  de  ses 
sociétaires,  car  le  T.  A.  V. ,  qui  se  pique  de  rivaliser  avec  le  Vieux 
Colombier,  appartient  à  des  «  sociétaires  »,  comme  la  Comédie- 
Française. 

Henry  Gaillard. 


1.  Le  succès  fut  très  vif.  Dans  les  Fourberies  de  Scapin,  Rouillon  se  montre  le 
«  grand  valet  »  qu'on  attendait.  Mais  la  révélation  de  la  soirée  fut  Philippe  Périer 
qui  prêta  à  la  figure  de  Géronle  un  relief  extraordinaire.  Et  il  faudrait  louer  Cou- 
rant, Argante  autoritaire  et  quinteux,  Gall  plein  de  braverie,  Jordan  et  Coche 
de  la  Ferté,  gracieuses  jeunes  filles,  A.  Tribouleît  et  Daeschner,  élégants  blondins, 
Pinlo,  nourrice  impayable,  Witz,  messager  correct,  et  l'orchestre,  et  les  ouvreuses, 
etc.,  etc.  Puisse  leur  exemple  en  entraîner  d'autres  et  les  séances  de  classe  devenir 
fréquentes  ! 


DEUXIEME  PARTIE 

Vir:   MORAI.E 


LA  VIE  RELIGIEUSE  CATHOLIQUE  A  L'ÉCOLE 

Il  est  devenu  banal  de  dire  que  jamais  il  ne  fut  plus  néces- 
saire d'éclairer  et  de  fortifier  la  foi  des  jeunes  gens.  La  nouvelle 
génération  semble  ne  plus  être  tourmentée,  à  un  égal  degré, 
des  mêmes  doutes  critiques  que  l'ancienne,  mais  un  autre  dan- 
ger la  menace.  Moins  intellectuelle  et  plus  pratique,  elle  risque 
d'être  absorbée  par  l'action,  par  les  exigences  de  la  lutte  écono- 
mique, au  point  de  perdre  de  vue  les  réalités  invisibles.  Une 
foi  éclairée  ne  lui  enlèvera  rien  de  son  activité  terrestre,  ni  de 
son  intelligence  pratique;  elle  lui  enseignera,  au  contraire,  que 
le  devoir  est  dans  l'effort,  le  travail,  le  progrès,  mais  elle  lui 
apprendra  surtout  à  marcher  toujours  le  regard  tourné  vers 
l'essentiel,  à  observer  dans  l'ordonnance  de  la  vie  la  hiérarchie 
des  fins;  elle  empêchera  le  jeune  homme,  en  maintenant  dans 
sa  conscience  les  notions  de  charité  et  de  justice,  de  devenir, 
dans  l'âpre  combat  des  affaires,  l'oiseau  de  proie  qui  se  nourrit 
de  la  substance  des  autres,  le  vainqueur  impitoyable  dont  la 
réussite  traverse  trop  brutalement  et  sans  égards  les  droits  du 
prochain  et  l'écrase. 

Le  plan  général  des  études  tend  naturellement  toujours 
davantage  à  se  plier  aux  exigences  de  la  vie  moderne.  Elles 
deviennent  de  plus  en  plus  scientifiques  et  pratiques  et  ressem- 
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blent  à  un  long  apprentissage.  L'on  veut  former  des  hommes 
habiles,  dont  l'efTort  économique  atteigne  au  maximum  d'effi- 
cacité. La  littérature  et  les  questions  désintéressées  piquent 
encore  la  curiosité  des  élèves  au  moment  où  ils  les  abordent 
dans  les  classes  moyennes,  mais  plus  tard  les  sciences  avec  leur 
progression  méthodique  et  leur  marche  irrésistible  conquièrent 
toute  leur  attention.  Nos  grands  élèves  causent  volontiers  entre 
eux  d'un  problème  de  mathématiques  ou  de  physique,  se  com- 
muniquent leurs  solutions  et  les  discutent  avec  une  animation 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'intérêt  qu'ils  y  portent,  mais  il 
est  rare  de  leur  entendre  aborder  une  question  de  littérature 
ou  de  philosophie.  L'impression  profonde  que  semble  avoir  pro- 
duite la  conférence  d'une  si  haute  tenue  intellectuelle  faite,  au 
début  de  l'année,  par  M.  Robert  Vallery-Radot  sur  :  la  Renaissance 
d'une  poésie  catholique  en  France,  se  présente  comme  un  phé- 
nomène un  peu  exceptionnel. 

Le  résultat  de  ce  triomphe  des  sciences  est  la  formation  dans 
la  jeune  génération  d'un  esprit  éminemment  positif.  Est-ce  la 
fin  de  l'âge  métaphysique,  comme  le  pensait  Comte,  et  la  dis- 
parition des  préoccupations  religieuses?  Non,  sans  doute;  il  est 
dès  maintenant  établi  par  de  nombreux  et  illustres  exemples 
que  les  connaissances  scientifiques  peuvent  coexister  dans  les 
mêmes  esprits  avec  la  foi  religieuse;  le  nombre  des  jeunes  gens 
pro rondement  et  sincèrement  croyants  dans  nos  grandes  écoles, 
à  Polytechnique  en  particulier,  est  très  grand  et  s'accroît  de 
jour  en  jour;  le  fameux  conflit  entre  la  science  et  la  foi  dont  on 
parlait  tant  il  y  a  dix  ans,  semble  en  bonne  voie  de  résolution. 

Il  reste  cependant  qu'une  formation  trop  exclusivement  scien- 
tifique peut  constituer  pour  certains  jeunes  esprits  un  danger; 
il  importe  donc  qu'au  moment  de  leur  formation,  l'acquisition 
des  connaissances  scientifiques  soit  accompagnée  et  compensée 
pour  ainsi  dire  par  un  enseignement  de  la  doctrine  chrétienne 
égal  en  valeur,  sensiblement  aussi  rigoureux  comme  méthode. 

Si  l'on  veut  que  le  jeune  homme  se  rappelle  qu'à  côté  des 
réalités  physiques  qu'il  manie  chaque  jour,  qu'il  mesure,  qu'il 
associe,  qu'il  combine,  il  en  existe  d'autres,  invisibles  celles- 
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là,  non  point  d'impondérables  lantomes,  trop  tlottants  pour 
peser  d'aucun  poids  sur  ses  destinées,  mais  les  réalités  de  la  foi, 
réalités  aussi  i'ermes  que  les  autres  et  copables  d'organiser  sa 
vie  intérieurement,  il  faut  lui  montrer  avec  sa  liaison  et  sa 
logique,  à  côté  de  la  belle  synthèse  des  sciences  terrestres, 
la  synthèse  non  moins  forte  du  dogme  chrétien.  11  faut  que  le 
jeune  homme,  avant  d'entrer  dans  la  vie,  ait  l'impression,  ou 
mieux  la  conviction,  que  ce  qui  se  tient,  ce  qui  est  complet, 
certain  de  toute  la  force  de  la  parole  divine,  eu  dépit  de  l'iné- 
vidence  des  mystères,  ce  qui  est  capable,  par  conséquent,  de 
fournir  le  vrai  et  solide  point  d'appui,  c'est  cette  synthèse  des 
vérités  chrétiennes,  si  majestueuse  dans  l'œuvre  d'un  saint 
Augustin,  d'un  saint  Thomas,  d'un  Bossuet,  et  qu'au  contraire 
l'incertain,  l'hypothétique,  l'incomplet,  ce  qui  cherche  désespé- 
rément la  vérité  au  milieu  de  tâtonnements  sublimes,  c'est  la 
science. 

Pour  cela,  il  importe,  à  mon  sens,  d'éviter  autant  que  pos- 
sible, dans  l'enseignement  religieux,  ce  qu'on  appelle  l'élé- 
mentaire, le  fragmentaire,  qui  ne  laissent  dans  l'esprit  que 
des  formules  mortes,  obscures,  parce  qu'elles  ne  profitent  pas 
suffisamment  de  la  clarté  de  l'ensemble,  fragiles,  parce  qu'elles 
ne  portent  pas  en  elles  toute  la  force  de  la  synthèse  et  souvent 
faussées,  parce  qu'elles  veulent  emprisonner  dans  des  mots 
impuissants  ce  qui  est  vivant  et  infini. 

Il  faut,  au  contraire,  présenter  un  ample  exposé  du  dogme  et 
de  l'histoire  de  la  Religion,  dégagé  des  preuves  inutiles  et 
des  discussions  stériles,  dont  la  principale  force  apologétique 
ressortirait  de  l'ensemble  de  lui-même.  ((  Rien  ne  défend  mieux 
la  foi  qu'une  théologie  bien  faite,  »  me  disait  jadis  à  Rome  un 
maître  éminent,  pour  encourager  mon  zèle  de  jeune  étudiant. 
«  Si  un  doute  passager  survient  alors  sur  un  point,  l'édifice  se 
soutient  par  sa  structure,  par  la  nécessité  même  de  la  belle 
ordonnance  que  la  doctrine  permet  d'établir  dans  la  vie  et  en 
dehors  de  laquelle  on  ne  peut  en  concevoir  que  de  si  mes- 
quines et  de  si  précaires  qu'on  se  rejette  par  comparaison,  avec 
une  ferveur  renouvelée,  vers  l'éternel  Credo.  » 
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La  partie  (renseignement  dans  l'éducation  religieuse  des 
jeunes  gens  est  donc  de  première  importance  et  il  faut  la  soi- 
gner, l'organiser,  la  perfectionner.  Cet  enseignement  doit  être 
à  la  fois  simple  et  fort.  Les  difficultés  s'y  rencontrent  nom- 
breuses, parce  qu'il  doit  s'eflorcer  de  mettre  à  la  portée  de 
jeunes  esprits  le  résultat  de  tout  un  travail  séculaire  accompli 
sur  la  révélation  divine;  ajoutez  à  cela  la  paresse  naturelle  de 
l'esprit  humain^  la  qualité  médiocre  des  manuels  existants, 
surtout  la  concurrence  redoutable  des  examens  et  l'attraction 
pesante  des  programmes. 

Tous  les  aumôniers  de  collèges  et  de  lycées  n'ont  qu'un  cri 
pour  constater  la  difficulté  de  la  tâche.  Je  crois  pouvoir  dire 
en  toute  sincérité  que  Ton  ne  rencontre  pas  aux  Roches,  près 
de  nos  élèves,  plus  de  difficultés  qu'ailleurs,  bien  au  contraire. 
Nos  jeunes  gens  abordent  notre  enseignement  avec  des  esprits 
dociles  et  des  cœurs  préparés,  ils  prêtent  au  cours  une  atten- 
tion respectueuse  et  aussi  sérieuse  que  le  permet  l'insouciance 
relative  de  leur  âge.  En  somme,  l'on  trouve  en  eux  une  remar- 
quable droiture,  quelquefois  un  peu  de  mollesse  et  de  légèreté 
probablement  inévitable,  puisque  nous,  leurs  anciens,  en  étions 
jadis  également  coupables. 

Le  professeur  voudrait  voir  aborder  de  pareilles  questions 
avec  toute  la  conviction  qu'il  apporte  lui-même  à  les  présenter, 
mais  est-ce  possible?  A  défaut  de  cette  recherche  anxieuse  de  la 
vérité  qui  tourmentait  un  Pascal  ou  un  saint  Augustin,  con- 
tentons-nons  de  la  bonne  volonté  attentive  et  intelligente,  de 
l'ouverture  d'âme  qui  permettent  de  déposer  avec  méthode 
dans  les  cœurs  les  principes  surnaturels  qui  germeront  et 
croîtront  en  leur  temps  sous  la  bénédiction  de  Dieu. 

Mais  la  foi  n'est  pas  une  pure  doctrine  :  elle  s'est  présentée  au 
monde  intimement  mêlée  à  la  vie  de  Jésus-Christ,  elle  s'est  déve- 
loppée avec  la  vie  de  l'Église.  Elle  doit  aussi  se  développer 
non  pas  seulement  dans  l'esprit,  mais  dans  l'âme  tout  entière 
et  dans  la  vie  du  chrétien.  Elle  trouverait  autrement  dans  cette 
vie  des  obstacles  et  des  résistances  croissantes.  Il  faut,  au  con- 
traire, qu'à  mesure  qu'elle  s'installe  et  grandit  dans  l'homme, 
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elle  se  fasse  son  habitat  en  purifiant  le  cix^ur  et  en  l'orientant 
dans  le  sens  de  ses  directions.  La  croyance  doit  être  dans  l'âme 
un  moteur  puissant,  une  force  qui  pénètre  l'activité  entière  et 
qui  supprime  toute  antinomie  entre  l'esprit  et  la  vie.  La  foi 
éclairée  et  servie  par  une  volonté  docile  produira  un  accrois- 
sement de  la  vie  intérieure^  je  ne  dis  pas  du  sentiment  reli- 
gieii.r,  mais  de  l'union  profonde  avec  Dieu  et  du  travail  pour 
Dieu.  C'est  là  l'œuvre  première  et  principale  de  la  foi;  l'acti- 
vité essentielle  du  chrétien  est  tout  intérieure,  elle  se  passe 
dans  le  sanctuaire  invisible  de  l'âme  et  consiste  dans  une  aug- 
mentation de  la  grâce  ;  son  moyen  principal  est  la  réception 
des  Sacrements,  pourvu  qu'elle  soit  bien  faite.  L'activité  exté- 
rieure, si  haute  qu'elle  soit,  n'est  qu'une  conséquence  de  la  vie 
intérieure;  elle  est,  aux  yeux  de  la  foi,  relativement  moins  im- 
portante que  les  créations  intimes  opérées  par  Dieu  en  l'âme, 
dans  la  Pénitence  et  l'Eucharistie. 

Si  la  réception  des  Sacrements  peut  fournir,  en  général,  un  sûr 
indice  du  progrès  de  la  vie  chrétienne,  il  faut  constater  que 
celle-ci,  dans  l'École,  est  en  croissance  et  cela  est  d'autant  plus 
intéressant  que  les  aumôniers  se  font  un  scrupule  de  respecter 
les  libertés  individuelles  et  de  ne  point  exercer  sur  les  âmes  de 
pression  exagérée.  Ce  que  nos  élèves  font  pour  Dieu,  ils  le  font 
vraiment  d'eux-mêmes,  entraînés  sans  doute  par  le  bon  exem- 
ple, mais  en  dehors  de  toute  contrainte,  si  lointaine  fût-elle. 
Sans  vouloir  établir  de  statistiques  délicates  et  peut-être  intem- 
pestives en  pareille  matière,  il  est  permis  de  dire  que  le  nombre 
des  communions  est  satisfaisant  et  en  augmentation  constante, 
surtout  depuis  l'ouverture  de  la  Chapelle.  La  situation  de  fortune 
qui  existait  auparavant  n'était  qu'un  pis-aller  et  favorisait  évi- 
demment peu  le  progrès  de  la  piété.  Conformément  aux  pres- 
criptions de  Pie  X,  devant  lesquelles  nous  avons  été  des  pre- 
miers à  nous  incliner,  les  petits  enfants  de  l'École  font  de  bonne 
heure  leur  Communion  privée,  après  un  examen  élémentaire  et 
une  retraite  appropriée,  et  comme  les  âmes  des  petits  enfants 
sont  plus  aptes  qu'aucune  autre  à  recevoir  la  visite  de  leur  Dieu, 
les  résultats  ne  peuvent  être  que  très  favorables.  La  Première 
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Communion  solennelle  n'a  d'ailleurs  pas  perdu  de  son  caractère 
autant  qu'on  le  pouvait  craindre.  Elle  figure  maintenant  une  sorte 
de  consécration  à  Jésus-Christ  de  l'enfance  chrétienne  au  moment 
où  elle  parvient  au  seuil  périlleux  de  la  jeunesse  et  sous  cette 
forme,  forme  de  transition  peut-être,  elle  revêtait  cette  année 
encore,  surtout  après  la  retraite  si  bien  organisée  qui  l'avait  pré- 
cédée, un  caractère  très  pénétrant  et  très  solennel  à  la  fois.  Le 
même  jour  d'ailleurs,  jeudi  18  juin,  M^'  Déchelette,  évèque 
d'Evreux,  continuant  les  bienveillantes  traditions  de  son  regretté 
prédécesseur,  M*^' Meunier,  donnait  le  Sacrement  de  Confirmation 
dans  notre  chapelle  à  un  assez  grand  nombre  de  nos  enfants. 

Il  semble  donc  bien  que  la  vie  chrétienne  soit  en  progrès  à 
l'École;  un  travail  spirituel  s'y  poursuit  au  fond  des  âmes.  Or, 
c'est  une  loi  que  tout  accroissement  de  l'amour  de  Dieu  est 
accompagné  nécessairement  d'un  accroissement  d'amour  du 
prochain.  Impossible  de  séparer  l'un  de  l'autre,  depuis  surtout 
que  Jésus-Christ  a  uni  en  lui  à  la  divinité  toute  misère  et  toute 
souffrance  humaine.  Les  grands  saints  ont  été  des  héros  de  cha- 
rité. Qui  pourra  mesurer  la  somme  énorme  de  dévouement  qui 
fut  dépensée  par  les  croyants  depuis  la  fondation  du  Christia- 
nisme !  Ne  sont-ce  point  eux  qui  ont  été  les  artisans  des  vrais 
progrès  en  enseignant  l'amour  de  l'homme,  le  respect  de  la  jus- 
tice, le  dévouement  au  faible  et  au  souffrant? 

Nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  destinés  d'ailleurs  à  être  des  con- 
templatifs, mais  sans  doute  des  hommes  d'action,  que  lËcole 
voudrait  jeter  <(  bien  armés  »  au  cœur  de  la  lutte,  au  centre  de 
la  vie,  dans  la  mêlée  des  affaires,  mais  aussi...  de  la  charité. 

Une  de  nos  ambitions  est  de  leur  apprendre  qu'on  n'est  pas 
chrétien  pour  soi  tout  seul,  mais  pour  les  autres  aussi,  que  le 
cœur  d'un  chrétien  ne  peut  êtie  étroit,  mais  débordant.  Je  vou- 
drais dire  ici  tout  le  bien  que  je  pense  de  la  Société  de  charité 
de  l'École.  Elle  réunit  une  fois  par  mois,  le  vendredi,  les  élèves 
des  classes  supérieures  et  comporte  deux  parties  :  l'une  prati- 
que, où  Ton  s'occupe  d'une  njanière  précise  de  quelques  familles 
pauvres  de  Verneuil.où  l'on  fait  la  chronique  de  la  charité,  en 
particulier  des  œuvres  auxquelles  s'intéresse  la  Société;   une 
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iiutro  théorique,  mais  bien  intéressante  aussi,  où  un  des  mem- 
bres, généralement  un  élève,  désigné  longtemps  à  l'avance,  lit 
un  rapport  sur  un  sujet  concernant  l'organisai  ion  de  la  Justice 
et  de  la  Charité  dans  le  monde.  Ces  rapports  sont  toujours  soi- 
gneusement étudiés,  bien  documentés,  bien  composés  et  em- 
portent Tasscntiment  des  auditeurs. 

J'ai  l'impression  que  leur  influence  a  été  plus  grande  qu'on 
ne  pense,  qu'ils  ont  ouvert  des  esprits,  modifié  des  idées,  détruit 
insensiblement  des  préjugés  et  que  plus  d'un  leur  devra,  au 
sortir  de  l'École,  de  ne  point  s'enliser  dans  l'égoïsme.  Il  est 
visible  que  nos  jeunes  gens,  dont  plusieurs  ont  protesté  jadis, 
quand  a  été  modifiée  la  forme  de  la  Société  et  qu'elle  a  été 
étendue  obligatoirement  à  toutes  les  hautes  classes,  s'y  intéres- 
sent maintenant  et  qu'elle  les  a  conquis.  Comme  le  sujet  doit 
être  traité  dans  un  article  spécial,  je  me  contenterai  de  saluer, 
en  passant,  avec  sympathie,  les  heureuses  initiatives  de  Idi  Société 
de  c/zflW/e  .•  jardins  ouvriers  à  Verneuil  et  surtout  propagande 
antialcoolique,  entreprise  sans  respect  humain  par  un  groupe 
de  nos  grands  élèves,  etc. 

Faut-il,  en  terminant,  signaler  encore  une  autre  application  de 
l'esprit  chrétien  dans  l'École,  application  féconde  en  résultats 
éducatifs,  qui  frappe  vivement  les  nouveaux  arrivés  et  à  laquelle 
on  s'habitue,  comme  à  tout,  à  mesure  que  l'on  devient  un  an- 
cien. Je  veux  parler  de  l'institution  des  capitaines.  Nos  capitaines 
sont-ils  parfaits?  Non,  sans  doute;  pour  être  un  parfait  capi- 
taine, il  faudrait  avoir  toutes  les  vertus  d'un  excellent  éducateur 
et  combien  de  maîtres  ne  pourraient  être  capitaines  à  ce  prix. 
Mais  l'on  peut  dire  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  un  sens  réel  de 
leur  responsabilité,  que  les  abus  d'autorité  sont  extrêmement 
rares  et  que  quelques-uns  de  nos  capitaines  comprennent  d'une 
manière  remarquable  leur  devoir  profond,  leur  devoir  de  tuteurs 
des  consciences  plus  jeunes,  leur  devoir  fraternel  qui  dépasse 
de  beaucoup  l'ordre  extérieur  et  qui,  dans  certains  cas,  que  la 
délicatesse  d'une  conscience  chrétienne  aide  à  connaître,  atteint 
l'ordre  intérieur  et  commande,  au  nom  de  la  charité,  des  inter- 
ventions vraiment  éducatives. 
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Quelle  institution  imaginer  qui,  mieux  que  celle-là,  si  l'on  en 
respecte  l'esprit,  sache  détacher  de  Tégoïsme,  enseigner  plus 
efficacement  le  devoir  de  penser  aux  autres,  qui  soit,  en  un  mot, 
plus  pénétrée  d'esprit  chrétien? 

Abbé  G.  Pezé. 


L'INSTRUCTION    RELIGIEUSE     PROTESTANTE 

«  I.  R.  P.,  »  comme  disent  les  garçons,  soucieux  de  demeu- 
rer fidèles  à  la  loi  du  moindre  elfort! 

C'est  à  l'un  d'eux  qu'il  faudrait  demander  un  article  sut* 
r  ((  1.  R.  P.  »,  car  rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  psychologique, 
que  cette  formule  du  langage  courant  :  «  Je  fais  mon  instruc- 
tion religieuse.  »  C'est  effectivement  le  catéchumène  qui,  par 
une  succession  d'efforts  et  de  méditations  salutaires,  fait  lui- 
même  son  instruction  religieuse,  développe  lui-même  sa  piété. 
Tout  ce  qui  vient  du  dehors  ne  saurait  être  qu'un  auxiliaire 
plus  ou  moins  puissant,  absolument  vain,  si  l'enfant  ne  peut 
pas  dire  sincèrement  :  «  Je  fais  mon  instruction  religieuse.  » 

Cette  réserve  ne  signifie  point  que  l'on  doive  tout  attendre 
des  garçons;  au  contraire,  ce  que  le  médecin  peut  pour  ses 
malades,  nous  le  pouvons  pour  nos  catéchumènes,  et  nous 
sommes  responsables,  dans  une  large  mesure,  de  leur  santé 
morale.  Voici  donc  quelques  détails  sur  la  vie  de  notre  jeune 
paroisse.  Elle  se  compose  de  quatre  sections,  qui,  pour  être 
assez  nombreuses,   doivent  réunir   chacune   plusieurs  classes. 

La  première  comprend  les  élèves  de  l'enseignementp  répara- 
toire.  Nous  nous  occupons,  cette  année,  du  Nouveau  Testament, 
en  étudiant  la  vie  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ...  Elle  est 
un  peu  turbulente,  cette  marmaille;  la  discipline  fait  de  trop 
longues  absences!  On  bavarde,  on  oublie  qui  sa  Bible,  qui 
son  cahier...  par  contre,  on  pense  volontiers  à  se  munir  de 
vivres  pour  une  heure  (témoin  les  miettes  de  pain  qui  jonchent 
le  sol  après  la  leçon)!  A  part  ces  quelques  irrégularités  (nous 
ne  sommes  pas  en  Prusse),  ces  petits  montrent  une  bonne  vo- 
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lonté  très  encourageante  :  les  récitations  sont  généralement 
bonnes,  et  les  devoirs  prouvent  qu'on  s'est  donné  de  la  peine. 
Avec  la  seconde  section  (quatrième,  troisième  et  seconde), 
uous  lisons  l'Aucien  Testament,  cherchant  k  y  trouver  les 
grandes  idées  qui  doivent  nourrir  notre  piété.  Les  différences 
d'âge  et  de  développement  rendent  notre  travail  difficile,  mais 
la  classe  a  fait  des  efforts  pour  triompher  de  cet  obstacle. 

La    censure  m'arrêterait,  si  je  voulais  dire  tout  le  bien  que 
je   pense  de  la  troisième  section  (préparation  à   la  confirma- 
tion). Il  n'y  avait,    cette  année,  que  quatre  catéchumènes,   et 
nos  leçons    eurent  ainsi  ce  caractère  d'intimité,  si  propice  à 
Téclosion  des  sentiments  religieux.   Malheureusement,  la  pre- 
mière communion  n'a  pas  pu  avoir  lieu  ici  :  ce  que  nous  avons 
tous  beaucoup  regretté.  C'est  là  une  mesure  exceptionnelle,  pro- 
voquée par  des  circonstances  particulières;  souhaitons  qu'elles 
ne  se  reproduisent  pas,  et  qu'il  en  soit  autrement  dans  l'avenir. 
Deux  mots  encore  de  la  quatrième  section.  Les  élèves  qui  la 
composent    (Première,  Mathématiques   Élémentaires,    Philoso- 
phie et  Section  Spéciale),  sont  des  jeunes  gens  charmants  à 
voir  sur  les  tennis  de  l'école  et  aux  heures  de  liberté.  Mais  (les 
chiens  qu'on  attache  deviennent    souvent    méchants),  je  dois 
avouer,  sans  comparer  nos  grands  élèves  à  ces  quadrupèdes, 
qu'ils  n'ont  pas  apporté  à  l'étude  de  l'histoire  de  l'Église  le  sé- 
rieux qu'on,  était  en  droit  d'attendre  de  leur  part.  Quelques-uns 
se  sont  donné  de  la  peine,  mais  la  classe,  en  général,  a  manqué 
d'attention.  A  tout  péché  miséricorde,  et  il  faut  dire,  à  leur  dé- 
charge, que  les  circonstances  ne  sont  pas  favorables  au  travail, 
vu  la  difficulté  que  nous  avons  à  nous   réunir  régulièrement. 
Toutefois,   on  aurait  pu  faire  mieux,  et  on    fera   mieux  l'an 
prochain. 

Quant  au  culte,  il  a  été  célébré  régulièrement  chaque  di- 
manche, et  le  chant  a  fait  quelque  progrès.  Nous  avons  même 
entendu,  le  jour  des  Rameaux,  un  chœur  très  bien  exécuté 
par  quelques  élèves  de  bonne  volonté.  Remercions-les  encore 
une  fois  de  cet  effort. 

De   plus,    nous    croyons    pouvoir   affirmer    que,   parmi  nos 
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garçoDS,  il  en  est  qui  font  réellement  eux-mêmes  leur  instruc- 
tion religieuse.  Il  faudrait,  pour  en  donaer  la  preuve,  voir 
clair  dans  tous  les  cœurs,  y  lire  les  intentions  bonnes,  les 
victoires  petites  ou  grandes,  les  repentances  sincères...  nous 
avons,  pour  cela,  quelques  pierres  de  touche.  Les  sentiments 
qui  se  pressent  dans  ces  jeunes  âmes  s'échappent  parfois  au 
dehors,  se  glissent  dans  une  conversation  ou  dans  une  confi- 
dence bien  significatives.  Puis  il  y  a  des  actes,  aussi,  qui 
traduisent  les  bonnes  dispositions  :  ainsi  presque  toute  la 
quatrième  section  (je  ne  compte  que  deux  abstentions)  fait 
partie  de  la  «  Ligue  nationale  contre  l'alcoolisme  ».  Enfin, 
l'atmosphère  de  recueillement  qui  enveloppe  nos  services  de 
communion,  montre  bien  que  la  piété  a  pris  racine  dans  la  vie 
de  ces  jeunes  hommes.  Ils  aiment  à  prendre  la  sainte  cène, 
bien  qu'ils  n'y  soient  nullement  tenus,  et  nous  voyons  chez 
quelques-uns  le  levain,  qui,  souhaitons-le,  fera  lever  toute  la 
pâte.  Ce  levain,  nous  voudrions  le  trouver  chez  nos  capitaines 
surtout,  nous  comptons  sur  eux.  Qu'ils  n'oublient  pas  le  carac- 
tère moral  et  religieux  de  leurs  responsabilités;  elles  s'étendent 
bien  au  delà  de  Tétude  et  du  jeu,  il  faudrait  qu'ils  le  com- 
prissent toujoui  s  mieux. 

Pour  apprécier  en  une  phrase  l'état  religieux  de  notre  petite 
troupe,  convenons  que  notre  phalange  est  loin  d'être  parfaite; 
mais  quelques  rangs,  déjà,  s'équipent  avec  soin,  et  c'est  le 
commencement  de  la  victoire. 

Charles  Cellérier. 


LA  SOCIETE   DE  CHARITE 

Réorganisée  et  devenue  plus  active  en  1912-13,  elle  a  fait  de 
nouveaux  progrès  dans  le  cours  de  cette  année. 
Secours  aux      Les    visites  aux   familles   pauvres   de  Verneuil, 

familles  pau-      ^^  ^^^^    faites  régulièrement.    Nous  avons,  en 
vi'es 

particulier,  aidé  une  pauvre  veuve,  chargée  de 

trois  enfants  en  bas  âge,  qui  s'était  cassé  les  deux  chevilles  en 
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laissant  basculer  une  brouette  cbargée  de  linge  mouillé.  — 
lîne  autre  femme  avait  un  mari  alcoolique,  qui,  dans  des  accès 
de  folie  furieuse,  la  menaçait  de  la  tuer.  L'internement  de  ce 
malheureux  à  l'asile  de  Navarre  fut  obtenu.  Dans  le  même 
temps,  la  femme  donna  le  jour  à  son  cincjuième  enfant;  nous 
lui  nvons  donné  un  franc  par  jour  pendant  trois  mois  et  nous 
continuerons  à  la  secourir.  —  Nous  essayons  en  ce  moment  de 
tirer  d'embarras  une  famille  honnête,  accablée  de  dettes  et 
poursuivie  par  ses  créanciers,  et  une  autre  famille,  jadis  dans 
une  situation  aisée,  qui,  actuellement,  est  réduite  à  la  misère  par 
la  maladie. 

Jardins  ou-  Nos  dix-neuf  jardins,  préparés  l'été  dernier  et 
vriers,  entourés  de  clôtures,  ont  tous  trouvé  preneur 
pendant  l'automne.  x\u  mois  de  janvier,  les  jar- 
diniers se  sont  réunis  à  la  mairie  de  Verneuil,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Arnaud,  notre  notaire,  et  ont  nommé  leur  bureau. 
Le  travail  a  bien  marché  pendant  l'hiver,  mais  c'est  à  présent 
qu'il  bat  son  plein.  Le  soir,  après  dîner,  le  dimanche,  c'est  mer- 
veille de  les  voir  tous  là,  entourés  de  leur  femme  et  de  leurs 
enfants,  bêcher,  tailler,  arroser,  avec  un  air  de  franche  bonne 
humeur  et  de  cordialité. 

Mais  le  plus  significatif,  c'est  qu'avant  Pâques,  M.  Arnaud  fut 
saisi  de  nouvelles  demandes  de  jardins.  Tout  notre  terrain  n'avait 
pas  pu  être  aménagé,  ni  clôturé  à  cause  de  la  dépense,  et  il  en 
restait  assez  pour  faire  encore  une  dizaine  de  jardins  de  deux 
ares  environ  chacun.  Ceux  qui  les  demandaient  disaient  qu'ils 
prendraient  bien  le  terrain  tel  quel  et  qu'ils  s'ai  rangeraient. 
M.  Arnaud  le  leur  permit  et  il  y  a  actuellement  vingt-huit  jardins 
en  exploitation  ;  quelques-uns  sont  admirablement  tenus  et  soi- 
gnés. Nous  ferons  les  clôtures  dès  que  nous  serons  assez  riches. 

Antialcoo-      La   Section   antialcoolique,   recrutée    parmi  les 

lisme.      grands  élèves,  a   été  plus  nombreuse  que    l'an 

dernier  d'une  bonne  dizaine  de  membres.  Mais 

son  activité  a  beaucoup  augmenté.  Elle  a  commencé  à  faire  de 
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la  propagande  à  Verneuil.  Le  jour  de  la  Toussaint,  Pierre  Po- 
lot,  Francis  Triboulet  et  Jean  Hardy  se  sont  placés  aux  portes  du 
cimetière  et  ont  distribué  aux  passants  600  almanachs  de  la 
Ligue  nationale  contre  V alcoolisme .  Depuis  Pâques,  une  fois 
par  mois,  ceux-là  et  d'autres  sont  allés  crier  et  vendre  à  la  sortie 
des  églises  et  dans  les  rues  de  Verneuil,  comme  de  bons  came- 
lots, le  petit  journal  antialcoolique,  appelé  la  Tempérance 
Normande.  Deux  fois  même,  ils  ont  vendu  aussi  la  petite  bro- 
chure éditée  par  la  Ligue  contre  la  dépopulation,  la  «  Patrie  en 
danger  ». 

Hélas!  nous  avons  appris  que  Verneuil,  avec  ses  i.500  habi- 
tants, compte  75  débits  de  boissons  alcooliques,  soit  un  débit 
pour  60  habitants,  alors  que  la  moyenne  en  France  est  de  1 
pour  82  habitants;  —  que  le  département  de  l'Eure,  tous  les 
ans,  perd  I.IOO  habitants  et  n'a  eu  en  1911  que  100  naissances 
pour  125  décès;  —  et  que  pour  323.800  habitants  répartis  en 
700  communes,  il  y  a  en  tout,  dans  l'Eure,  6  sections  cadettes 
antialcooliques  rattachées  à  la  Ligue  nationale  et  deux  seule- 
ment rattachées  à  la  Croix  blanche  :  la  nôtre  et  celle  de  Bernay. 

Enfin  M.  Jannin,  avec  quelques  garçons,  a  commencé  une  cam- 
pagne d'affiches.  Il  voudrait  tous  les  voir  coller  cent  affiches 
nouvelles,  tant  à  Verneuil  que  dans  les  communes  environnantes. 
Et  ils  partent,  habillés  de  longues  blouses  de  toile,  comme  les 
peintres,  portant  une  échelle,  un  grand  pot  de  colle  et  de 
gros  pinceaux.  Quand  ils  s'arrêtent  quelque  part  pour  coller 
leur  affiche,  un  attroupement  se  forme  et  c'est  de  la  réclame  pour 
la  bonne  cause. 

Questions  so-      Comme  l'an  dernier,  la  deuxième  moitié  de  cha- 
ciaies.      cune  de  nos  réunions  a  été  consacrée  à  un  rap- 
port sur  une  question  sociale.  Voici  la  liste  des 
conférenciers  et  des  questions  étudiées  : 

Novembre.  —  M.  le  chanoine  Beaupin,  sur  les  congrès  anti- 
alcooliques en  Normandie. 

Décembre.  —  Pierre  Polot,  sur  la  grève  et  l'histoire  du  droit 
de  grève. 
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Janvier.  —  M.  .laniiin,  sur  le  bien  de  famille  insaisissable  et 
la  loi  du  1-2  juillet  1909. 

Février.  —  (ieorges  Chêne st,  sur  Je  socialisme  et  les  chré- 
tiens sociaux. 

Mars.  —  M.  P.  Jenart,  sur  les  jardins  ouvriers  de  Boulogne- 
su  r-iMer. 

Mai.  —  Jean  Bureau,  sur  la  dépopulation  en  France  et  ses 
conséquences. 

Juin.  —  M"""  de  Prat,  sur  la  Croix-Rouge  française. 

On  ne  saurait  dire  lequel  de  ces  rapports  a  été  le  plus  inté- 
ressant. Tous  ont  fait  honneur  à  leurs  auteurs.  On  pourrait 
exprimer  le  désir  que,  l'an  prochain,  les  rapporteurs  fussent,  au 
moins  en  majorité,  des  élèves  de  l'École.  Combien,  cette  année, 
ont  promis,  qui  n'ont  pas  tenu  leur  promesse  ! 

Trésorerie.  Il  y  avait  en  caisse,  le  31  juillet  1913,  1.096  fr.  65. 
Les  recettes  jusqu'ici  ont  été  de  2.638  fr.  10,  com- 
prenant le  produit  de  la  tombola  de  Noël  (environ  1.200  fr.), 
celui  du  buffet  du  mardi  gras  (environ  200  fr.).-  Le  reste  a  été 
fourni  par  les  quêtes  du  dimanche. 

Les  dépenses  seront  de  1.500  francs  environ  pour  les  secours 
aux  familles  pauvres,  550  francs  pour  les  jardins  ouvriers, 
200  francs  pour  l'antialcoolisme,  800  francs  comme  souscrip- 
tions à  diverses  bonnes  œuvres. 

Bureau.      Le  bureau  de  la  Société  de  charité  pour  1913-14 
est  composé  comme  suit  : 
Président  :  Pierre  Polot,  capitaine  général; 
Vice-président  :  Francis  ïriboulet,  capitaine  d'école  ; 
Secrétaire  :  Thierry  Faure,  élève  de  Philosophie; 
Trésorier  :  Jean  Hardy,  capitaine  aux  Pins. 

Abbé  Gamble. 
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LES  ÉCLAIREURS 

Montrer  qu'ils  sont  toujours  capables  d'un  nouvel  effort,  tel 
est  le  but  qu'ont  atteint  les  joyeux  Éclaireurs  des  Roches.  Celui 
qui  les  a  vus  sur  la  route  de  Tillières,  enlevant  joyeusement 
les  14  kilomètres,  le  sourire  et  la  chanson  sur  les  lèvres,  à  la 
française,  puis  reprenant  encore  une  marche  de  15  kilomè- 
tres pour  gagner  Le  Mesnil,  celui-là  a  eu  l'impression  que,  dans 
la  fureur  du  «  véhiculisme  »  moderne,  il  y  avait  des  jeunes 
pleins  d'énergie  qui  savaient  comprendre  comment  le  «  footing  » 
est  la  base  véritable  des  sports  et  comment,  quoique  jeune,  on 
peut  le  pratiquer  allègrement.  C'est  pendant  les  fêtes  de  la 
Toussaint  qu'ils  ont  fait  cette  grande  marche  de  50  kilomètres 
qui  les  conduisait,  après  le  campement  de  la  nuit  sur  la  paille 
d'une  bergerie,  au  château  d'Anet  et  dans  la  forêt  de  Dreux. 

Pour  les  repas,  le  système  est  des  plus  simples.  On  s'installe 
à  proximité  d'un  village  qui  ofïre  quelques  ressources,  princi- 
palement en  eau  et  quelquefois  en  cidre;  une  corvée  va  faire 
les  provisions  et,  grâce  surtout  aux  <  cuisines  rapides  »,  on 
peut  se  préparer  instantanément  un  repas  chaud  des  plus  appé- 
tissants. Quelques  dimanches  de  beau  temps  et  de  liberté  nous 
ont  permis  de  faire  d'autres  excursions  pour  lesquelles  des 
amateurs  se  sont  toujours  présentés. 

A  ce  nouveau  mode  d'action  (nous  avons  toujours  naturelle- 
ment nos  exercices  scouts  du  vendredi),  devait  correspondre  un 
accroissement  du  matériel  de  campagne.  Presque  tous  les 
Éclaireurs  possèdent  maintenant  une  «  cuisine  rapide  »  indivi- 
duelle; la  Section  est  munie  de  poêles  à  frire  dans  lesquelles  on 
fait  mijoter  d'excellentes  pommes  de  terre  à  l'huile,  des  mar- 
mites de  campement  que  l'on  place  sur  des  trépieds  ou  sur 
des  foyers  de  briques,  et  les  cuillers,  et  les  fourchettes  à  lon- 
gues dents,  et  les  seaux  de  toile!  Mais  plus  le  matériel  devient 
varié,  plus  aussi  son  poids  augmente  et  la  question  de  transport 
s'est  posée  d'une  façon  pressante.  A  nous  aussi,  il  nous  fallait  la 
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H  voiture  de  coiiipaf^nie  ».  Un  excellent  tri-porteur  (roccasion 
a  l'ait  notre  afl'aire  :  c'est  notre  «  train  des  équipages  »,  que 
(riiabiles  pédaleurs  poussent  sans  trop  de  difficultés. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.   Le  «  footing   »  n'a  réellement  de 
valeur  que  s'il  est  doublé  du  «  camping  »;  du  reste,  on  n'ap- 
proche du  but  du  scoutisme  que  si  l'on  peut  mener  la  vraie  vie 
de  camp.  Mais  comme  les  quatre   petites  tentes  «  bonnets  de 
police  »  devenaient  insuffisantes  pour  une  section  qui  se  main- 
tient à  son  niveau  supérieur  d'une  quarantaine  d'éclaireurs,  il 
a  fallu  faire  l'acquisition  d'une  tente  à  la  fois  grande  et  légère. 
La  nôtre  est  en  toile  blanche  imperméable,  longue  de  4°", 60, 
large  de  2'", 30,  haute  de  1"\80,  soutenue  par  trois  piquets  de 
bambou.  Le  tout  entre,  avec  l'immense  tapis,  dans  un  sac  de  di- 
mensions très  maniables.  On  la  voit  se  dresser  souvent,  le  samedi 
aux  abords  du  Vallon,  et,  la  nuit,  elle  abrite  des  fervents  du 
camping.  Tout  cela  nous  a  bien  fait  quelques,  frais,  mais  le  nerf 
de  la  guerre  nous  arrive  par  la  générosité  de  nos  membres  hono- 
raires sur  la  liste  desquels  les  bonnes  volontés  ou  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  notre  efïort  peuvent  toujours   s'inscrire.   Un   ancien 
Ëclaireur  a  montré  son  attachement  à  sa  Section,  en  ajoutant 
à  sa  cotisation  un  don  de  100  mètres  d'excellente  corde,  qui  nous 
ont  déjà  rendu  de  nombreux  services,  surtout  pour  la  fête  des 
Sports. 

Car  la  Section  des  Éclaireurs  apparaît  maintenant  à  chaque 
instant  dans  la  vie  de  l'École.  Que  ce  soit  pour  canaliser  la  cir- 
culation dans  le  «  Bat  »,  le  jour  du  Mardi-Gras,  ou  pour  per- 
mettre aux  danseurs  de  trouver  l'espace  nécessaire  à  leurs  évo- 
lutions; que  ce  soit  pour  conduire  en  ordre  cent  bicyclistes 
porteurs  de  1  campions  qui  se  rendent  à  Verneuil  le  jour  de 
la  fête  de  Jeanne-d'Arc,pour  exécuter  une  farandole  vertigineuse» 
que  ce  soit  pour  assurer  le  service  l'ordre  à  la  fête  des  Sports, 
servir  avec  activité  le  buffet,  coucher  sous  la  tente  pour  donner 
des  lits  aux  Anciens,  jls  sont  toujours  là,  nos  bons  Éclaireurs, 
dévoués  à  tous,  s'oubliant  eux-mêmes,  réduits  à  la  portion  con- 
grue des  distractions  dont  leurs  camarades  prennent  abondam- 
ment leur  part,  et,  jamais  lassés,  ils  recommenceront  demain, 
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malgré  quelques  critiques  et  quelques  plaisanteries  que  leur 
lancent  des  garçons  au  cœur  moins  généreux,  leur  service  plein 
de  dévouement  et  de  bonne  grâce. 

R.-J.  Barotte. 


NOS  COLONIES  DE  VACANCES 

J'ai  pris  l'habitude  de  rendre  compte  ici,  chaque  année,  de 
l'elfort  accompli  par  nos  élèves  en  faveur  des  Colonies  de  Va- 
cances. Je  me  contenterai,  cette  fois,  de  présenter  aux  amis  de 
l'École  un  graphique  qui  ne  manquera  pas  de  les  réjouir.  Le 
magnifique  progrès  qu'il  enregistre  de  1903  à  1913  ^  est  dû  sans 
doute,  pour  une  grande  part,  au  patronage  que  mes  collègues 
Chefs  de  Maisons  et  mon  ami  M.  l'abbé  Gamble  n'ont  pas  mé- 
nagé à  notre  œuvre;  mais  je  veux  croire  qu'il  manifeste  en 
même  temps  un  élargissement  du  cœur  de  nos  garçons,  une 
intelligence  plus  profonde  de  leur  devoir  social. 

Si  bref  que  je  veuille  être,  je  dois  mentionner  encore  la  ré- 
cente visite  de  M.  le  Pasteur  Comte,  Président  de  la  Fédération 
nationale  des  Colonies  de  Vacances,  qui,  comme  on  sait,  a  con- 
tribué plus  que  personne,  depuis  vingt  ans,  à  répandre  en 
France  la  généreuse  idée  et  à  en  multiplier  les  foyers.  Avec 
une  éloquence  tour  à  tour  élevée  et  familière,  avec  tout  son 
cœur,  il  nous  a  longuement  parlé  de  ses  expériences,  de  ses 


1.  Souscription  de  1913,  détail  : 

Maison  du  Coteau 245 

Maison  de  la  Guichardière 305 

Maison  des  Pins 235 

Maison  des  Sablons 307 

Maison  du  Vallon 415 

Total 1.507 

Répartition  : 

Colonies  de  Vacances  de  Versailles 1.000 

Maison  des   «  Sapins  R.   de   Félice  »   (colonicf  cévenole 

l)our  jeunes  gens) 500 

Reliquat,  en  réserve  pour  1914 7 

Tolal 1.507 

La  souscription  de  1914  n'est  pas  close  à  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse. 
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efforts,  de  ses  succès  aussi;  pas  un  instant  l'attention  des  jeunes 
auditeurs  n'a  faibli;    et  j'en  sais  plus  d'un   qui,  ému  de  pitié 
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Graphique  de  la  progression  des  dons  annuels  de  l'École  des  Roches  pour  ies 

Colonies  de  Vacances. 


pour  les  misères  de  son  peuple,  a  compris  l'incomparable  beauté 
d'une  vie  consacrée  à  leur  soula.£:ement,  et  s'est  senti  appelé 
à  suivre  en  quelque  mesure  le  grand  exemple  qui  lui  était 
donné. 

Henri  Trocmé. 


TROISIÈME  PARTIE 

1  lE    IXTELLECTUELLE 


L'ENSEIGNEMENT  DU  LATIN 

S'il  est  un  chapitre  de  ï Éducatio7i  Nouvelle,  où  Edmond  Demo- 
lins,  à  la  veille  de  fonder  l'École  des  Roches,  faisait  table  rase 
(le  la  tradition,  et  prétendait  inaugurer  des  voies  nouvelles,  c'est 
l)ien  celui  de  l'enseignement  du  latine  Différer  jusqu'à  la  qua- 
trième^,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  moyen  de  13  ans,  le  début  de 
cette  étude,  la  resserrer  ainsi  tout  entière  dans  l'espace  de 
(juatre  années  au  lieu  de  six;  —  compenser  ce  retard  par  une  meil- 
leure utilisation  de  facultés  plus  mûres,  s'adresser,  par  exem- 
ple, moins  à  la  mémorisation  enfantine  qu'au  raisonnement  et  à 
la  curiosité  scientifique;  —  d'autre  part, imiter,  dans  la  mesure 
du  possible,  la  méthode  directe  des  langues  vivantes,  et  spécia- 
lement (puisque  nos  professeurs  ne  parlent  plus  latin),  pratiquer 
la  lecture  parallèle  d'un  auteur  et  de  sa  traduction,  jusqu'au 
moment  où  l'enfant  lira  couramment  le  texte  sans  aide,  appli- 
quer successivement  le  même  procédé  à  des  auteurs  plus  diffi- 
ciles, en  prenant  soin  de  les  voir  jusqu'au  bout,  seul  moyen  d'y 
intéresser  le   lecteur;  —  et  arriver  ainsi  au  baccalauréat,  où 


1.  L'Éducalion  Nouvelle  [^ivmm-ïiiAoi,  éàMeur).  Chapitre  v  :  Comment  résoudre 
la  question  du  latin. 

2.  V Éducntion  Nouvelle  dit  même   :  jusqu'à  la  troisième.  Mais,  en.  fait,  l'Ecole 
des  Roches  n'a  jamais  été  aussi  loin. 
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l'élève  troussera  la  version  latine  avec  la  même  souriante  aisance 
que  la  narration  anglaise;  —  c'était  \k  un  programme  original, 
hardi,  séduisant,  et,  pour  tout  dire,  bien  à  sa  place  dans  le  livre 
juvénile  et  révolutionnaire  qui  fut  la  charte  de  notre  Ecole. 

On  se  mit  à  l'œuvre  :  plus  de  grammaire  enseignée  ex  professa^ 
mais  de  simples  tableaux  de  paradigmes  placés  sous  les  yeux 
(les  élèves,  et  commentés  par  des  considérations  élémentaires 
empruntées  à  la  grammaire  comparée;  pas  de  thèmes,  peu  de 
versions  écrites,  beaucoup  de  lecture  courante  et  suivie,  prépa- 
rée, comme  il  était  convenu,  au  moyen  de  traductions.  Cet  elibrt 
ne  fut  pas  sans  résultats.  Les  élèves  acquirent  assez  vite  une 
habileté  incontestable  à  apercevoir,  dans  un  examen  oral,  le 
sens  approximatif  d'un  texte  ;  leurs  intelligences  naïves  avaient 
du  moins  le  mérite  de  ne  pas  prêter  à  l'auteur  (comme  le  font 
tant  de  vieux  routiers  de  l'enseignement  classique)  des  idées 
absurdes  ou  stupides;  bref,  les  classes  n'étaient  pas  ennuyeuses, 
et  l'on  pouvait  espérer  le  succès,  pourvu  que  les  élèves  voulussent 
bien  passer,  selon  la  formule  d'un  de  leurs  maîtres,  «  du  vague 
au  précis  ».  Par  malheur,  habitués  à  Ta  peu  près,  ils  semblaient 
s'y  complaire^;  ils  devinaient  ingénieusement,  mais  souvent  de 
travers,  si  le  professeur  ne  leur  tendait  pas  la  main  au  moment 
critique;  de  là,  la  faiblesse  de  leurs  versions  écrites,  où  ils  se 
trouvaient  abandonnés  à  eux-mêmes;  et  dans  l'explication  orale 
même,  il  ne  fallait  pas  exiger  trop  de  précision,  si  l'on  ne  vou- 
lait pas  s'attirer  cette  réponse  dépilée  :  c<  Enfin,  Monsieur,  je  ne 
peux  pas  faire  le  mot  à  mot;  mais  je  comprends!  » 

Quand  l'expérience  eut  été  faite  sur  deux  ou  trois  promotions 
successives,  fallait-il  s'entêter?  Loyalement,  l'un  après  l'autre, 
les  professeurs  revinrent  à  un  minimum  de  grammaire  tradi- 
tionnelle-, que  les  élèves  durent  commencer  par  apprendre,  et 
par  pratiquer  au  moyen  des  vieux  exercices  classiques,  versions 

1.  K  S'ils  déchiflfrent  un  texte  avec  facilité,  nos  rhétoriciens  manquent  de  préci- 
sion ;  et  leur  habitude  d'esprit  primesaulière  et  irréfléchie  est  souvent  pour  eux  la 
cause  de  fautes  grossières.  »  E.  Picard,  Journal  de  l'École  des  Roches,  automne 
1901,  p.  34. 

2.  «  Depuis  que  je  fais  ce  cours,  je  n'ai  jamais  constaté  avec  plus  d'évidence 
qu'il  est  impossible  d'apprendre  une  langue  morte  sans  savoir  au  moins  un  minimum 
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et  thèmes.  Les  thèmes,  en  particulier,  apparurent  comme  indis- 
pensables. Enseigner  la  grammaire  latine  par  la  seule  version, 
en  renonçant  à  ce  contrôle  actif  que  constitue  le  thème  élémen- 
taire, —  n'est-ce  pas  aussi  vain  que  d'enseigner  l'arithmétique 
sans  faire  effectuer  d'opérations,  mais  en  se  contentant  de  donner 
à  vérifier  des  opérations  toutes  faites?  Théoriquement,  le  second 
travail  suppose  les  mêmes  connaissances  que  le  premier,  cela 
est  incontestable  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  premier  est 
doué  d'une  singulière  efficacité  pratique,  dont  l'autre  est 
dépourvu. 

Toujours  est-il  que,  dès  ce  moment,  tous  nos  maîtres,  consi- 
dérant le  latin  comme  une  merveilleuse  école  de  méthode, 
furent  d'accord  pour  établir  cet  enseignement  sur  les  bases 
élémentaires  les  plus  solides,  et  pour  substituer  à  la  décevante 
devise  «  Du  vague  au  précis  » ,  cette  loi  impérieuse  :  Du  précis  au 
précis,  de  l'exactitude  littérale  à  l'exactitude  littéraire,  de  la 
traduction  rigoureuse  des  mots  à  la  traduction  fidèle  des 
idées.  D'un  bout  à  l'autre  des  études,  ce  que  nous  demandons 
par-dessus  tout  à  nos  jeunes  latinistes,  ce  n'est  pas  la  prompti- 
tude de  l'intelligence,  la  richesse  du  vocabulaire  latin  ou  fran- 
çais, l'élégance  de  la  traduction,  l'abondance  de  la  lecture  : 
tous  ces  avantages,  nous  les  leur  souhaitons,  et  nous  croyons 
que  nous  les  aidons  à  les  acquérir;  mais  ce  que  nous  exigeons 
avant  tout,  et  jusqu'à  la  fin,  c'est  une  vertu  plus  humble  et  plus 
nécessaire,  la  discipline  d'un  esprit  qui  se  soumet  patiemment 
aux  petits  faits  de  grammaire  et  de  style,  qui  analyse  les  mots 
et  qui  analyse  les  idées,  qui  ne  marche  qu'à  coup  sûr,  qui  ne 
«  croit  »  pas  comprendre,  mais  qui  sait  qitil  comprend,  qui  fait 
ainsi  l'expérience  quotidienne  de  la  certitude  démontrée,  et  chez 
qui  la  finesse  même  n'est  pas  une  fantaisie,  mais  ne  tend  qu'à 
saisir  plus  étroitement  l'exacte  vérité. 

de  grammaire.  Comment  arriver  à  comprendre  un  texte  latin,  quand  on  ne  connaît 
pas  ses  déclinaisons,  et  encore  moins  ses  conjugaisons,  quand  on  ne  voit  goutte  à 
Tenchaînement  des  diverses  j)ro[)ositions,  quand  on  joint  imperturbablement  un 
nominatif  avec  un  accusatif?  Mes  élèves  doivent  être  tout  à  fait  convaincus  mainte- 
nant. Ce  sont  les  bases  surtout  qui  leur  manquent.  »  P.  C,  Journal  de  l'École  des 
Roches,  printemps  1902,  p.  175. 
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Tel  fut  dès  lors,  tel  est  resté  notre  idéal.  Mais  nous  étions 
bien  loin  de  compte.  Malgré  de  nouveaux  efforts,  poursuivis  pen- 
dant plusieurs  années,  nous  dûmes  constater  des  résultats  insuf- 
fisants. La  plupart  de  nos  élèves  faisaient  «  un  bon  départ  ». 
Pendant  un  an  ou  deux,  les  leçons  s'ajoutaient  aux  leçons,  les 
connaissances  élémentaires  s'organisaient  peu  à  peu,  les  devoirs 
méritaient  des  notes  encourageantes  ;  bref,  les  premières  posi- 
tions étaient  allègrement  conquises.  Mais,  à  un  moment  donné, 
quand  nous  abordions  les  auteurs  de  difficulté  moyenne,  Tite- 
Live  ou  Virgile,  un  flottement  se  produisait  dans  la  ligne;  bien, 
tôt,  quelques  traînards  tombaient;  les  plus  vaillants  mêmes 
hésitaient;  plus  tard  enfin,  si  certains  atteignaient  le  but,  à 
savoir  un  des  baccalauréats  avec  mention  «  latin  »,  c'était  une 
victoire  chèrement  disputée,  parfois  douteuse  jusqu'au  bout... 
Et  pouvait-on  même  parler  de  victoire,  quand  il  avait  fallu 
racheter  l'insuffisance  de  sa  version  latine  par  un  bienheureux 
avantage  en  anglais  ou  en  mathématiques? 

Une  fois  de  plus,  nous  nous  rendîmes  à  l'évidence  :  quatre 
années  sont  insuffisantes  pour  former  au  latin  des  garçons  d'ap- 
titudes et  d'application  moyennes.  Sans  doute,  des  jeunes  filles 
studieuses  ont  assez  de  deux  ou  trois  ans  pour  se  mettre  en  état 
de  réussir  la  version  de  baccalauréat;  nous-mêmes,  nous  avons 
eu  aux  Roches  un  élève  exceptionnel  qui,  ayant  commencé  le 
latin  à  15  ans,  a  conquis  deux  ans  plus  tard  un  12  de  version. 
Mais  d'abord  on  peut  douter  que  ces  études  hâtives  aient  le  même 
profit  éducatif  qu'un  travail  calme  et  plus  prolongé;  et  en 
tout  cas,  ce  qui  réussit  avec  des  sujets  d'élite  ne  peut  servir  de 
règle  pour  ces  enfants  qui  peuplent  nos  classes,  joueurs, 
étourdis,  curieux,  mais  curieux  plutôt  de  pittoresque,  ou  de 
mécanique,  ou  de  géométrie  même,  que  de  grammaire  et  de 
linguistique. 

Il  fallait  donc  prendre  notre  temps,  familiariser  sagement  nos 
élèves  avec  des  auteurs  de  difficulté  progressive,  et  au  lieu  de 
leur  imposer  un  travail  supérieur  à  leur  portée,  les  tenir  tou- 
jours, au  contraire,  selon  le  principe  du  père  de  Pascal,  «  au- 
dessus  de  leur  ouvrage  ».  Nous  obtînmes  ainsi  que  le  début  des 
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études  de  latin  fût  avancé  de  la  k^  à  la  5^;  Texpérience  fut  satis- 
faisante :  trois  ans  après,  par  un  nouveau  progrès,  le  latin  fut 
abordé  dès  la  6' . 


Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  revenus  purement  et  simple- 
ment à  l'école  de  l'Université?  Si  tel  était  le  cas,  nous  ne  ferions 
aucune  difficulté  de  l'avouer.  Nous  savons  tous,  et  le  signataire 
de  ces  lignes  l'a  appris  jadis  par  une  bienfaisante  expérience  de 
dix  années  d'études,  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  l'enseignement 
des  Lycées.  Si  donc  nous  maintenons  les  principes  de  l'éduca- 
tion nouvelle,  si  nous  croyons  qu'une  journée  passée  aux  Rocbes 
suffit  au  visiteur  clairvoyant  pour  reconnaître  un  milieu  original 
et  vivant,  un  «  esprit  »,  —  nous  sommes  fiers  cependant  de 
nous  dire,  à  bien  des  égards,  les  disciples  de  l'Aima  mater; 
nous  appelons  ses  professeurs  à  nous  inspecter,  nous  écoutons 
leurs  conseils,  nous  pratiquons  leurs  livres.  Mais,  cela  dit,  je 
suis  à  l'aise  pour  indiquer  les  traces  qui,  dans  notre  enseigne- 
ment du  latin,  se  décèlent  encore  du  programme  ébauché  par 
Edmond  Demolins. 

D'abord,  malgré  l'apparence,  un  retard  initial  subsiste  chez 
nous.  Nous  n'avons  pas  supprimé,  nous  n'avons  pu  que  réduire 
l'handicap  formidable  dont  j'ai  exposé  tout  à  l'heure  les  effets. 
Les  élèves  de  6^  et  de  b"  d'un  Lycée  ont  sept  heures  de  classe 
de  latin  par  semaine,  et  à  peu  près  autant  d'heures  d'études; 
nos  élèves  à  nous,  dans  ces  deux  classes,  n'ont  par  semaine 
que  six  heures  de  latin,  en  tout  et  pour  tout.  D'autre  part, 
c'est  en  6^  et  surtout  en  5*"  que  tombent  le  plus  souvent  les 
stages  à  l'étranger,  qui  interrompent  les  études  de  nos  bons 
élèves  pendant  trois  ou  six  mois.  Bref,  nos  années  de  6*^  et  de 
5^  ne  représentent  pas  plus,  tout  compte  fait,  qu'une  bonne 
année  de  début.  Donc,  nous  continuons  à  économiser  le  temps 
consacré  au  latin;  et,  de  cette  économie,  ce  sont  les  langues 
vivantes  surtout  qui  bénéficient. 

Une  autre  tradition  que  nous  avons  gardée,  c'est  la  préoc- 
cupation dominante  de  la  version.  Nous  avons  renoncé  à  parler 
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latin,  à  écrire  en  latin  ;  et,  en  fait  de  thème,  nous  ne  pratiquons 
«fue  les  exercices  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  ap^dications 
élémentaires  des  déclinaisons,  des  conjugaisons,  des  règles  de 
syntaxe;  nous  avons  laissé  de  côté  délibérément  le  thème  litté- 
raire, le  morceau  de  Bossuct  ou  de  Montesquieu  à  transcrire 
dans  la  langue  de  Gicéron  ou  de  Tacite.  —  Il  est  vrai  que  ce 
parti  pris  a  cessé  d'être  une  originalité  :  la  plupart  des  profes- 
seurs des  Lycées  ont  accompli,  bon  gré  mal  gré,  le  même 
sacrifice. 

C'est  là  une  tradition  négative.  Sa  contre-partie,  c'est  la 
préoccupation  fondamentale,  qu'avait  déjà  Demolins,  de  lire, 
de  lire  beaucoup  de  textes,  de  lire  des  livres  latins  comme  on 
lit  des  livres  français,  c'est-à-dire  d'un  bout  à  l'autre,  en  s'in- 
téressant  bonnement  au  sujet  traité,  à  «  l'histoire  »,  et  à  la 
manière  dont  elle  finit. 

Et  le  désir  de  lire  beaucoup  a  déterminé,  je  crois,  plusieurs 
caractères  de  notre  enseignement.  Qu'on  me  permette  de  les 
indiquer  rapidement  ^ . 


Pour  lire  beaucoup,  non  multa  sed  midtiim,  pour  lire  notre 
auteur  autant  que  possible  d'un  bout  à  l'autre,  d'abord  nous 
évitons  de  disperser  notre  effort  en  multipliant  les  versions  déta- 
chées :  ce  petit  casse-tête,  où,  aux  difficultés  naturelles  du  texte 
s'ajoute  l'énigme  artificielle  du  contexte  absent,  est  pratique- 
ment réservé  aux  élèves  de  Première,  qui  doivent  s'habituer  aux 
conditions  de  l'examen.  Dans  les  autres  classes,  quand  nous 
avons  un  auteur  entre  les  mains,  nous  le  traduisons  de  page  en 
page  sous  forme  de  versions  écrites,  de  préparations  orales,  ou 
à  livre  ouvert,  indifféremment.  Les  élèves  s'entraînent,  dans  ce 
commerce  quotidien  ;  ils  se  familiarisent  avec  la  langue  propre 

1.  Est-il  besoin  de  dire  que  ce  tableau,  si  sincère  qu'il  s'efl'orce  d'être,  est,  sans 
doute,  tout  pénétré  d'idéal?  Quel  professeur,  interrogé  sur  ce  qu'il  a  fait,  peut  s'em- 
pêcher de  répondre  en  disant  surtout  ce  qu'il  a  voulu  faire?  J'admets  donc  d'a- 
vance qu'un  spectateur  impartial,  confrontant  mon  rapport  avec  les  faits,  juge  cer- 
taines corrections  nécessaires.  Que  le  lecteur  veuille  bien  s'en  souvenir,  et  tenir 
compte  lui  aussi,  en  quelque  mesure,  de  1'  «  équation  personnelle  ». 
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de  l'écrivain,  la  marche  s'accélère,  et  les  chapitres  succèdent 
aux  chapitres  ^ 

Cependant,  nous  n'espérons  pas  achever  en  classe,  dans  l'es- 
pace de  deux  ou  trois  mois,  une  œuvre  comme  les  Catilinaires 
ou  V Enéide.  C'est  alors  que  nous  recourons  volontiers  aux  tra- 
ductions. Lues  par  les  enfants  en  étude,  ou  à  haute  voix  en 
classe  par  le  professeur,  elles  nous  servent  à  encadrer^,  à  relier 
l'un  à  l'autre  les  longs  fragments  que  nous  déchiffrons  dans  le 
texte;  elles  donnent  rapidement  de  l'œuvre  une  idée  d'ensem- 
ble :  le  récit  s'anime,  les  personnages  ressuscitent;  et  le  même 
enfant  qui  jadis  aurait  bâillé  en  expliquant  Virgile,  et  qui 
maintenant  vient  de  lire  quelques  chants  d'une  haleine,  referme 
le  volume  en  disant  :  «  C'est  très  chic  !  »  Témoignage  laconique 
d'une  naïve  émotion  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner,  si,  comme  je 
le  crois,  elle  ouvre  le  chemin  à  l'intelligence  de  la  poésie  et  de 
l'héroïsme  antiques.  Plus  tard,  l'admiration  analysera  son 
objet,  elle  deviendra  consciente  de  ses  motifs.  Il  nous  suffit, 
pour  le  moment,  qu'elle  se  soit  éveillée,  sincère,  dans  le  cœur 
de  l'enfant  :  désormais,  celui-ci  se  remettra  avec  une  com- 
plaisance nouvelle  à  la  lecture  du  texte,  ayant  entrevu  les 
belles  choses  que  recèle  cette  sévère  enveloppe. 

Toutefois,  il  est  une  précaution  nécessaire  :  c'est  de  munir 
les  élèves,  le  plus  tôt  possible,  d'un  abondant  vocabulaire.  Cette 
étude  systématique  du  vocabulaire,  à  laquelle  toutes  les  mé- 
thodes de  langues  vivantes,  sans  exception,  font  une  si  grande 
place,  comment  a-t-elle  pu  être  négligée  par  les  professeurs 
de  latin?  Sans  doute  parce  qu'au  temps  où  tout  l'enseignement 
se  donnait  en  latin,  elle  était  superflue,  et  qu'aux  époques  plus 
récentes  où  le  latin  occupait  encore  la  majorité  des  heures  de 
classe,  elle  n'était  pas  indispensable.  L'usage  suffisait,  à  la  ri- 
gueur. Nous-mêmes,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  nous  avons  fini 

1.  Sur  les  inconvénients  des  versions  détachées,  et  l'intérêt  qu'il  y  a  à  concentrer 
sur  un  seul  livre  le  travail  de  deux  ou  trois  mois,  nous  avons  été  heureux  de  trou- 
ver nos  vues  confirmées  par  l'autorité  d'un  des  professeurs  les  plus  écoutés  de  l'U- 
niversité, M.  J.  Bezaiu).  Voir  son  livre  récent;,  Comment  enseigner  le  Latin  à  nos 
Fils,  p.  314  et  315  (Librairie  Vuibert).  —  Je  signale  plus  loin  d'autres  points  où  son 
expérience  est  d'accord  avec  la  nôtre. 
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par  savoir  des  mots  latins.  Mais  au  prix  de  (jucl  travail  de  Danaï- 
des  !  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  fallu  chercher  chacun  de  ces 
mots  dans  le  dictionnaire,  pour  en  f^arder  une  notion  distincte  M 
Aujourd'hui,  et  aux  Hoches  en  particulier,  où  nous  voulons  éco- 
nomiser les  heures,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'abandonner  au 
hasard  une  si  urgente  acquisition.   Que  de  temps  ga^né,  par 
exemple,  si  l'élève  apprend  docilement,  dès  sa  première  année 
de  latin,  cinq  ou  dix  mots  par  jour!  — Je  prévois  l'objection  : 
Quand  il  en  aura  appris  cent,  il  commencera  à  les  oublier.  — 
Non  pas,  si  vous  prenez  soin  de  les  lui  faire   précisément  em- 
ployer, à  l'exclusion  de  tous  autres,  dans  les  exercices  quotidiens 
où  il  applique  ses  connaissances  grammaticales.  —  Mais  cela 
suppose,  de  la  part  du  professeur,  une  préparation  minutieuse, 
et  un  gros  sacrifice  de  temps.  —  Le  professeur  ne  les  refusera 
pas,  s'il  les  juge  nécessaires  à  ses  élèves;  mais  il  peut  recourir 
à  un  manuel,  qui  lui  fournira  cette  préparation  toute  faite.  Un 
tel  manuel,   il  est  vrai,  n'existe  peut-être  pas  en  France.  Du 
moins  les  livres  qui  paraissent  vouloir  appliquer  le  principe- 
l'abandonnent  trop  vite  :  il  semble  que  l'auteur  se  soit  lassé  d'un 
travail  terre  à  terre  ;  au  bout  de  quelques  semaines,  il  ramène 
les  élèves  à  des  textes  qu'ils  doivent  traduire  à  coups  de  lexique. 
Mais  nous  connaissons  heureusement  un  ouvrage  adopté   par 
plusieurs  établissements  secondaires  de  la  Suisse  française,  les 
Premières  Leçons  de  Latin  du  D""  Charles  Ploetz^,  où  notre  règle 
est  appliquée  de  la  façon  la  plus  suivie  :  à  mesure  que  sont 
enseignés  les  modèles  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  ce 
modeste  et  excellent  livre  fournit  de  petites  listes  de  mots  bien 
choisis  et,  d'autre  part,  des  versions  et  des  thèmes,  employant 
tous   les  mots   précédemment  appris,    et  n'en   employant  pas 
d'autres.  Quand  nos  jeunes  latinistes  sont  arrivés  au  bout  du 
volume,   qui  n'est   pas  plus  ennuyeux  ni  plus  amusant  qu'un 

1.  A  ceux  qui  négligent  d'enseigner  le  vocabulaire,  on  pourrait  dire,  comme  le  vieux 
Lancelot  à  ceux  qui,  de  son  temps  (déjà  !),  vouloient  supprimer  l'étude  méthodique 
de  la  grammaire,  qu'ils  «  obligent  d'apprendre  cent  fois  ce  qu'il  suffirait  d'ap- 
prendre une  seule  ». 

2.  Par  exemple,  la  Méthode  latine  de  M,  Grouzet. 

3.  Librairie  Georg,  Genève,  4^  édition  française,  1910.  Adapté  de  l'allemand. 
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autre,  ils  savent  leur  grammaire  élémentaire,  et  possèdent  en 
outre  un  fonds  de  1.000  à  1.200  mots  latins,  qui  leur  permet  d'a- 
border V  Epi  tome  et  d'y  entrer  comme  en  pays  de  connais- 
sance. 

Mais  nous  n'abandonnons  pas  alors  notre  étude  méthodique 
du  vocabulaire.  Nous  revenons,  il  est  vrai,  au  lexique  ou  au 
vieux  dictionnaire  1;  mais,  de  chapitre  en  chapitre,  nous  pre- 
nons la  précaution  de  relever,  sur  un  cahier  spécial,  et  souvent 
groupés  par  familles  étymologiques,  les  mots  nouveaux  rencon- 
trés :  à  peine  en  laissons-nous  de  côté  quelques-uns,  d'un  usage 
trop  rare.  Ce  répertoire  constitue  une  leçon  perpétuelle,  qu'il 
faut  toujours  savoir  :  les  mots  qui  y  entrent  sont  considérés 
comme  devant  être  acquis  définitivement;  et  vraiment  nous 
obtenons  ce  résultat  de  la  plupart  de  nos  élèves.  Bientôt,  dans 
des  chapitres  entiers,  nous  ne  trouvons  plus  de  mots  inconnus; 
et  l'on  devine  ce  que  cette  expérience  donne  de  confiance  à  nos 
débutants. 

La  même  méthode  sera  appliquée  dans  toutes  les  classes.  En 
abordant  un  nouvel  auteur,  les  élèves  auront  généralement  à 
fournir  un  effort  spécial  ;  pendant  quelques  semaines,  le  cahier 
de  vocabulaire  s'enrichira  rapidement;  puis  les  acquisitions  se 
feront  plus  rares  :  signe  qu'on  possède  à  peu  près  la  langue  de 
l'auteur.  Et  quand  on  doit  le  quitter  pour  un  autre,  on  lui  dit 
au  revoir  comme  à  un  vieil  ami,  qui  n'est  plus  intimidant^. 

Suppression  des  versions  détachées,  emploi  accessoire  des 
traductions,  étude  méthodique  du  vocabulaire,  tous  ces  procé- 
dés se  rattachent  à  notre  préoccupation  originelle  qui  est,  on 
s'en  souvient,  de  lire  les  textes  anciens  en  s'intéressant  à  ce 
quils  disent,  comme  on  lit  un  livre  français  pour  savoir  ce 

1.  Nos  élèves  emploient  habituellement  le  Lexique  latin-françois  de  Baize  (De- 
lagrave,  éditeur),  qui  a  le  mérite  de  présenter  les  sens  de  chaque  mot  dans  l'ordre 
de  leur  filiation  historique.  Sur  la  nécessité  de  remonter  au  sens  primitif,  lire  une 
excellente  page  de  M.  Bezahd,  Comment  enseigne?'  le  Latin  à  nos  Fils,  p.  38. 

2.  La  proscription  du  lexique  dans  les  classes  de  début,  l'étude  systématique  des 
mots  latins  au  moyen  du  «  cahier  de  vocabulaire  »  sont  recommandées  avec  insis- 
tance par  M.  Bezaiu)  {Comment  enseigner  le  Latin,  p.  38-40,  47,  58,  59).  Nous  nous 
sommes  félicités,  comme  bien  on  pense,  d'avoir  pratiqué,  par  avance,  des  conseils 
si  autorisés. 
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qu'il  y  a  dedans.  S'ctonncra-t-on  que  cette  préoccupation  nous 
ait  amenés  à  associer  étroitement  à  l'étude  du  latin  celle  de 
l'histoire  romaine'  ?  En  4"  et  en  3%  c'est  le  même  professeur 
qui  enseigne  les  deux  matières,  multipliant  dans  l'explication 
les  allusions  au  cours  d'histoire,  suivant  le  récit  de  l'auteur 
sur  les  cartes  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  antiques,  sur  les  plans 
et  sur  le  panorama  de  Rome  qui  ornent  les  murs  de  la  classe, 
animant  les  vieux  textes  par  des  photographies  de  monuments 
ou  par  des  souvenirs  de  voyages.  Quand  nous  cherchons  ainsi 
à  évoquer  le  milieu  romain,  il  s'agit  toujours,  on  le  voit, 
d'oflrir  aux  élèves  un  ohjet  concret,  de  dépasser  les  mots  pour 
saisir  les  choses.  Dans  cette  intention,  non  seulement  un  de  nos 
professeurs  a  jugé  nécessaire  d'aller  passer  plusieurs  semaines 
à  Rome  et  à  Pompéi,  pour  avoir  vu  de  ses  yeux  les  illustres 
vestiges  des  Césars;  mais  l'idée  lui  est  venue  d'emmener  là- 
bas,  pour  une  rapide  excursion,  sa  classe  elle-même.  Cette  idée 
a  été  étudiée;  elle  a  abouti  à  un  programme  très  précis,  qui  a 
failli  être  exécuté  ce  printemps.  Un  concours  de  circonstances 
en  a  finalement  empêché  la  réalisation.  Mais  il  y  a  lieu  d'espé- 
rer que  le  projet  aboutira  un  jour,  peut-être  pour  une  autre 
promotion.  Du  moins  ceux  qui  ont  dû  renoncer  à  Rome  comp- 
tent-ils se  dédommager,  d'ici  peu,  par  une  visite  au  Musée  de 
Saint-Germain,  illustration  incomparable  des  Commentaires 
qu'ils  viennent  d'expliquer. 


Je  crois  avoir  caractérisé  assez  fidèlement  les  tendances 
actuelles  de  notre  enseignement  du  latin.  Au  moment  de 
poser  la  plume,  je  reporte  encore  les  yeux  sur  la  réalité  de  nos 
classes  :  et  tout  de  suite  je  sens  que  je  dois  faire  un  aveu. 

Malgré  tous  nos  efforts,  il  manque  à  nos  élèves  quelque  chose 
d'essentiel  :  le  zèle,  le   désir  spontané  d'apprendre  du   latin; 

1.  Sur  les  avantages  de  cette  alliance,  sur  la  nécessité  de  faire  vivre  nos 
élèves  dans  un  «  milieu  latin  »,  nous  nous  rencontrons  une  fois  de  plus  avec 
M^.  Bezard  :  voir  Comment  enseigner  le  Latin,  p.  126  et  127. 
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pour  tout  dire,  il  leur  manque  la  foi.  Les  meilleurs  travaillent 
par  devoir,  les  autres  par  habitude  et  trop  passivement,  quel- 
ques-uns pour  éviter  des  punitions;  aucun  ne  travaille  avec 
amour.  Us  croient  aux  mathématiques;  ils  ne  croient  plus  au 
latin.  A  qui  la  faute?  A  nous  sans  doute,  qui  n'avons  pas  encore 
su  déployer  toute  l'activité  méthodique,  toute  l'ingéniosité  né- 
cessaires. Je  crois  pouvoir  mettre  en  cause  également  l'influence 
du  milieu  social  d'où  proviennent  la  plupart  de  ces  enfants,  et 
auquel  ils  se  destinent,  milieu  d'hommes  d'action,  d'ingénieurs, 
d'industriels,  qui,  de  leur  science,  font  vivre  leur  famille  et  leurs 
ouvriers,  mais  qui  ont  peut-être  oublié  leurs  classiques.  Et  enfin, 
quelle  part  ne  faut-il  pas  faire  à  toute  l'ambiance  de  notre 
temps,  à  cette  atmosphère  utilitaire  et  «  combative  »,  où  tech- 
niciens et  sportifs  se  sentent  à  l'aise,  mais  qui  certes  n'est  pas 
favorable  au  développement  de  l'idéalisme  et  du  sens  litté- 
raire ? 

Cependant,  à  cette  concurrence  victorieuse  que  les  sciences 
font  aux  lettres,  je  commence  à  soupçonner  qu'il  y  a  des  raisons 
psychologiques  plus  permanentes.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  une 
chimère,  que  de  vouloir  former  un  jeune  esprit  à  la  fois  aux 
deux  disciplines,  comme  nous  essayons  de  le  faire,  nous  et  nos 
collègues  de  l'Université?  Qui  sait  si  un  enfant  de  douze  ou 
quatorze  ans,  à  qui  l'on  offre  la  pâture  des  mathématiques  ^  ne 
trouve  pas  là  des  satisfactions  aisées  et  en  un  sens  complètes, 
qui  le  détourneront  désormais  de  la  recherche  littéraire,  plus 
lente,  plus  ardue,  plus  rarement  récompensée  par  un  plein 
succès?  Dès  lors,  la  sagesse  ne  conseillerait-elle  pas  d'instituer 
deux  périodes  successives,  deux  «  cycles  » ,  qui  correspondraient 
à  deux  âges  de  l'enfant,  et  qui  contrasteraient  entre  eux,  au 
lieu  de  se  répéter  comme  ceux  que  le  programme  de  1912  ont 
imposés  aux  Lycées?  Jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans,  l'enfant 
serait  sevré  des  mathématiques;  on  le  plongerait,  en  revanche, 


1.  Je  parle  ici  des  mathématiques  démontrées,  de  la  géométrie  en  particulier,  et 
non  pas  de  l'arithmétique  élémentaire,  que  l'on  pratique  chez  nous  de  la  9"  à  la  5*. 
Elle  y  restera  toujours  à  sa  place,  n'offrant  pas,  semble-t-il,  les  mêmes  attraits 
exclusifs  et  les  mômes  dangers  que  les  mathématiques  proprement  dites. 
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dans  l'étude  des  langues,  anciennes  et  modernes,  dans  la  lecture 
des  grandes  œuvres  classiques,  dans  la  poésie,  dans  l'histoire, 
bref  dans  tout  ce  qui  peut  allumer,  au  fond  d'un  jeune  cœur,  la 
tlamme  généreuse  de  la  sympathie  humaine.  Vers  quinze  ans, 
cette  éducation  aurait  porté  ses  fruits  :  le  sens  de  la  Leauté  lit- 
téraire et  morale  serait  éveillé  et,  dès  lors,  de  libres  lectures 
suffiraient  à  le  développer.  Il  serait  temps  d'aborder  Euclide, 
qui,  révélé  à  un  esprit  déjà  mûr  en  quelques  mois  de  travail 
intensif,  serait  pour  lui  une  illumination,  autrement  féconde  que 
la  petite  routine  prématurée  à  laquelle  on  soumet  actuellement 
les  enfants  de  4^  et  de  3®.  En  deux  ou  trois  ans,  notre  élève 
atteindrait  le  niveau  du  baccalauréat  de  mathématiques,  ter- 
minant ses  études  aussi  jeune  qu'un  autre,  mais  y  ayant  acquis 
une  culture  singulièrement  plus  complète. 

Je  ne  songe  pas,  on  le  pense  bien,  à  demander  aujourd'hui 
qu'on  réforme  dans  ce  sens  révolutionnaire  les  programmes  de 
notre  École.  Je  propose  seulement  la  question  aux  amateurs  de 
rétlexion  pédagogique.  Et,  pour  aidera  admettre  que  cette  ques- 
tion n'est  pas  absurde,  je  finirai  en  citant  trois  autorités. 
D'abord,  celles  de  deux  de  mes  collègues,  professeurs  de  ma- 
thématiques à  l'École  des  Roches.  L'un  m'a  souvent  dit  : 
«  Donnez-nous  de  bons  latinistes  :  ce  sont  nos  meilleurs  géo- 
mètres. »  L'autre  ne  cesse  de  répéter  que  nos  élèves  auraient 
tout  profit  à  aborder  le  cours  de  mathématiques  un  ou  deux 
ans  plus  tard.  Et  ma  troisième  autorité,  ce  sera  ce  père  de 
l'illustre  Pascal,  que  j'ai  déjà  cité  tout  à  l'heure  :  «  Comme  il 
avait  dessein,  écrit  sa  fille  M""®  Périer,  d'instruire  mon  frère 
dans  les  langues,  et  qu'il  savait  que  la  mathématique  est  une 
science  qui  remplit  et  qui  satisfait  beaucoup  l'esprit,  i!  ne  vou- 
lut point  que  mon  frère  en  eût  aucune  connaissance,  de  peur  que 
cela  ne  le  rendit  négligent  pour  la  langue  latine  et  les  autres 
langues  dans  lesquelles  il  voulait  le  perfectionner.  Par  cette  rai- 
son il  avait  serré  tous  les  livres  qui  en  traitent...  L'enfant  priait 
souvent  mon  père  de  lui  apprendre  la  mathématique;  mais  il  le 
lui  refusait,  lui  promettant  cela  comme  une  récompense.  Il  lui  pro- 
mettait qu'aussitôt  qu'il  saurait  le  latin^  il  la  lui  apprendrait.    » 
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Le  récit  est  célèbre;  mais  on  ne  retient  d'habitude  que  l'intui- 
tion géniale  par  laquelle  le  fils  déjoua  les  précautions  du  père. 
Ne  conviendrait-il  pas  maintenant  de  méditer  ces  sages  précau- 
tions elles-mêmes,  et  de  les  appliquer  à  notre  tour?  Elles  auraient 
peut-être  un  meilleur  succès,  —  puisqu'aussi  bien  nos  élèves  ne 
sont  pas  des  Pascal. 

Henri  Trocmé. 


UN  COURS  PRÉPARATOIRE 
DE  MATHÉMATIQUES  SPÉCIALES  A  L'ÉCOLE 

«  La  culture  générale  est  précisément  la  formation 
de  l'esprit,  résultant  de  la  manière  supérieure  dont 
on  acquiert  une  connaissance... 

((  ...  1/École  des  Roches  a  le  devoir  précis  de  fournir 
aux  jeunes  gens  qui  lui  sont  confiés  la  culture  générale 
qui  leur  permettra  de  dominer  la  spécialité  à  laquelle 
ils  veulent  se  consacrer  au  lieu  d'être  dominés  par 
elle.  » 

P.   DE  ROUSIERS. 

{Journal  (le  l'École  des  Roches, 
juillet  1912,  p.  14.) 

Il  y  a  quelques  années,  dans  une  petite  note  parue  dans  ce 
journal,  nous  exprimions  le  vœu  de  voir  s'ouvrir  à  l'École  une 
classe  pouvant  servir  de  transition  entre  la  classe  de  Mathéma- 
tiques élémentaires  et  celle  de  Mathématiques  spéciales,  cette 
dernière  préparant,  comme  on  le  sait,  des  candidats  à  l'École 
Centrale  ou  à  l'École  Polytechnique. 

Le  cours  nouveau  qui  ne  devait,  primitivement,  être  qu'un 
Cours  supérieur  dr  Mathématiques  élémentaires^  est  devenu, 
sous  l'empire  des  circonstances,  le  Cours  préparatoire  de  Mathé- 
matiques spéciales. 

En  quoi  ce  cours  peut-il  être  utile  à  nos  futurs  mathématiciens 
et  pourquoi  les  engageons-nous  à  ne  pas  entrer  d'emblée  dans 
une  classe  de  Mathématiques  spéciales  de  lycée,  c'est  ce  que  nous 
voudrions  exposer  brièvement  dans  le  présent  article. 

Et,  tout  d'abord,   qu'avons-nous  à  reprocher  à   la  première 
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année  de  Mathématiques  spéciales,  telle  qu'elle  se  fait  ordi- 
nairement? On  a  beaucoup  parlé  de  surmenage  dans  ces  derniers 
temps,  surtout  depuis  la  réforme  de  190*2.  Tout  en  reconnaissant, 
avec  beaucoup  d'autres,  que  le  programme  de  1902  est  loin  de 
réaliser  l'idéal  en  tant  qu'instrument  de  culture  générale,  nous  ne 
croyons  guère  au  surmenage  dont  seraient  victimes  les  candidats 
au  baccalauréat  actuel.  Si  certains  d'entre  eux  sont  surmenés, 
c'est  à  eux  seuls  qu'ils  doivent  s'en  prendre.  Un  élève  qui  travaille 
sans  à-coup,  régulièrement,  chaque  jour  de  l'année  scolaire, 
peut  jouir  pleinement,  et  en  toute  tranquillité  d'esprit,  des  longs 
repos  que  lui  donnent  les  vacances  à  la  fin  de  chaque  trimestre. 
Si,  de  plus,  il  a  le  courage  de  sacrifier  un  peu  de  plaisir  au 
devoir,  par  exemple,  en  faisant  un  peu  moins  de  sport  pendant 
les  deux  derniers  mois  qui  le  séparent  de  l'examen,  il  arrivera, 
sans  fatigue  exagérée,  au  terme  de  ses  études  secondaires. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  préparation  à 
une  de  nos  grandes  Écoles.  En  Mathématiques  spéciales,  sauf 
quelques  élèves  admirablement  doués,  la  plupart  sont  surmenés, 
quoi  qu'on  fasse.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  saisir  les  causes  qui 
rendent  ce  surmenage  inévitable. 

D'abord,  l'élève  sortant  de  Mathématiques  élémentaires  se 
trouve,  sans  transition,  avoir  affaire  à  un  genre  d'études  très 
différent.  Il  serait  en  effet  inexact  d'affirmer  que  le  programme 
de  Mathématiques  spéciales  est  le  prolongement  naturel  de 
celui  de  Mathématiques  élémentaires.  Celles-ci  constituent  un 
cyc/e  complet  dans  le  sens  strict  du  mot.  En  entrant  en  Mathé- 
matiques spéciales,  le  jeune  bachelier  se  trouve  transporté  dans 
un  monde  tout  à  fait  nouveau.  Habitué  qu'il  était  à  raisonner  sur 
des  quantités  finies  et  déterminées,  le  voilà  mis  en  présence  de  la 
méthode  infinitésimale  dans  laquelle  on  abandonne  les  éléments 
véritables  faisant  l'objet  d'un  problème  pour  considérer  des 
quantités  auxiliaires,  d'une  petitesse  indéfinie  et  dont  les  dimen- 
sions ne  sont  jamais  arrêtées.  Non  seulement  ces  infiniment 
petits  demeurent  indécis,  mais  les  relations  établies  à  leur  sujet 
ne  semblent  pas  parfaitement  rigoureuses,  car  on  opère  à  tout 
instant  comme  s'ils  pouvaient  être  remplacés  par  d'autres  qui 


72  LE   JOURNAL  (fasc. 

en  diffèrent  réellement.  Enfin  ils  disparaissent  toujours  des 
formules  où  l'on  avait  commencé  par  les  introduire.  Aussi  n'est- 
il  pas  rare  de  voir  une  première  étude  de  l'analyse  infinitésimale 
laisser  dans  l'esprit  du  débutant  beaucoup  d'incertitude  et 
d  obscurité.  Il  ne  pénètre  pas  immédiatement  la  métaphysique 
de  cette  science  et  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qui  assure  la 
rigueur  des  résultats  à  travers  l'apparente  inexactitude  des 
procédés^.  Et  que  dire  encore  de  l'étude  si  délicate  et  si  pleine 
de  difficultés  imprévues  des  séries  et  de  leurs  applications? 

Ce  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  le  programme  de  Mathématiques 
spéciales  montre  suffisamme^nt  à  quel  genre  nouveau  de  disci- 
pline mathématique  va  se  tr'ouver  soumis  notre  jeune  bachelier. 
Un  tel  programme  serait  des  plus  accessible  à  une  intelligence 
moyenne,  si  pour  son  assimilation  on  accordait  un  temps 
raisonnable,  une  année  entière.  Or,  comme  chacun  sait,  ce 
minimum  se  trouve,  par  nécessité,  réduit  dans  des  proportions 
vraiment  déraisonnables  et  nous  touchons  là  la  principale  cause 
du  surmenage  que  nous  déplorions  plus  haut.  En  raison  de 
l'époque  toujours  avancée  des  épreuves  écrites  (fin  mai  pour 
l'École  Centrale  et  l'École  Polytechnique),  le  professeur,  obligé 
d'aller  vite  en  besogne,  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'insister 
comme  il  le  faudrait  sur  les  points  difficiles.  Tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  suivre  à  la  course  ou  qui  voudraient,  de  temps 
en  temps,  s'arrêter  pour  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le 
chemin  parcouru.  Ils  n'en  n'ont  pas  le  droit  ni  surtout  la  possi- 
bilité :  il  s'agit  moins,  en  efiet,  de  culture  mathématique  que  de 
la  préparation  à  un  concours.  C'est,  en  un  mot,  un  «  chauffage  » 
à  outrance,  un  labeur  acharné  et  sans  répit.  De  là  ce  déchet 
important  que  laissent,  chaque  année,  les  cours  de  Mathé- 
matiques spéciales  et  souvent,  chez  ceux  qui  sont  arrivés,  les 
Polytechniciens  principalement,  une  lassitude  manifeste  qui  les 
empêche  de  conserver  à  l'École  le  rang  qu'ils  avaient  en  y 
entrant.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  pour  ceux-ci; 

1.  Notons  que  ce  n'est  qu'après  les  lié  flexions  sur  la  métaphysique  du  calcul 
infinitésimal  de  l'illustre  Carnot  que  l'on  commença  à  avoir  des  idées  nettes  et 
correctes  sur  la  nature  des  infiniment  petits,  tels  qu'ils  sont  introduits  dans  le  calcul. 
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ils  ont  épuisé  en  qucl(jues  mois  de  travail  forcené,  le  meilleur 
de  leur  énergie  intellectuelle. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  notre  cours  préparatoire 
ne  donne  lieu  à  aucune  de  ces  critiques.  Tout  d'abord,  men- 
tionnons le  bien  que  ne  peut  manquer  de  faire  à  nos  grands 
gari'ons  une  année  de  plus  de  séjour  dans  ce  milieu  sain,  à  tous 
points  de  vue,  qu'est  notre  École.  Des  cas  de  plus  en  plus  fré- 
quents sont  là  pour  nous  montrer  que  parents  et  enfants  appré- 
cient cet  avantage,  ce  qui  nous  dispense  d'insister. 

Ce  qui  fait,  à  notre  avis,  le  principal  intérêt  du  cours  prépa- 
toire,  c'est,  phénomène  exceptionnel  dans  les  classes  supérieu- 
res, qu'il  délivre,  pour  une  année,  l'élève  du  cauchemar  de 
l'examen  ou  du  concours.  Tout  en  lui  permettant  de  continuer  son 
instruction  scientifique,  il  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  halte  dans  la  course  aux  diplômes.  Cette  heureuse  circons- 
tance permet  au  professeur  d'employer  le  temps  quil  faut^  à 
parcourir,  sans  essouffler  l'élève,  la  longue  route  que  lui  trace 
un  programme  très  chargé.  De  plus,  tout  en  respectant  ce  pro- 
gramme dans  ses  grandes  lignes,  il  pourra,  s'il  est  nécessaire, 
suivre,  pour  certaines  parties,  une  voie  plus  douce,  moins  aride 
et  préparer  ainsi  les  esprits  qu'il  dirige  aux  abstractions  qui  ne 
manqueraient  pas  d'efiarer  certains  débutants.  Sans  entrer  dans 
des  détails  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  citons  un  exemple 
courant.  La  notion  de  nombre  complexe  ou  no)nhre  imaginaire 
est  de  celles  qui  étonnent  généralement  le  débutant.  Il  y  a,  re- 
lativement à  cette  notion,  comme  à  plusieurs  autres,  deux  mé- 
thodes d'exposition,  dont  chacune  a  ses  avantages.  La  première 
est  abstraite,  a  priori  :  on  pose  les  définitions  d'une  manière 
tout  arbitraire  en  apparence,  et  on  établit  ensuite  les  consé- 
quences qui  les  justifient.  Cette  marche  est  la  plus  courte  et 
l'absence  de  toute  interprétation  conserve  la  parfaite  rigueur 
des  démonstrations.  Elle  convient  à  des  élèves  dont  l'esprit  est 
déjà  mûr  et  qu'un  peu  d'abstraction  n'effraie  pas.  Elle  con- 
vient moins  au  plus  grand  nombre;  pour  ceux-ci,  les  définitions 
a  prioin  qui  tombent  on  ne  sait  d'où,  causent  quelque  inquié- 
tude et  il  est  préférable  de  suivre  la  marche  inverse  qui  consiste 
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à  généraliser  peu  à  peu  l'idée  de  nombre.  Rien  n'empêche, 
d'ailleurs,  de  leur  indiquer  les  deux  voies  et  de  leur  faire  appré- 
cier les  avantages  de  l'une  et  de  l'autre. 

D'une  façon  générale,  il  ne  faudrait  pas  craindre,  au  cours  de 
cette  année  de  calme,  de  leur  ouvrir  des  horizons  plus  vastes 
en  les  faisant  réfléchir  sur  la  plupart  des  problèmes  philosophi- 
ques que  soulèvent  les  méthodes  et  la  logique  des  sciences 
qu'ils  étudient. 

Il  y  a,  à  l'heure  actuelle,  toute  une  pléiade  de  philosophes 
pour  lesquels  les  mathématiques  n'ont  pas  de  secrets  et  dont  les 
excellents  ouvrages  peuvent  offrir  d'intéressantes  lectures  sur 
ces  captivants  sujets. 

Ces  lectures  faites  en  classe,  loin  de  représenter  du  temps 
perdu,  devront  être  regardées  comme  éminemment  propres  à 
faire  des  esprits  clairs  et  philosophiques,  en  un  mot,  comme  un 
excellent  instrument  de  cullure  générale,  de  cette  culture  si 
magistralement  définie  ici  même  par  M.  de  Rousiers  ^ 

Il  va  de  soi  que  ces  quelques  digressions  apportées  au  pro- 
gramme strict,  n'empêcheront  pas  l'entrainement  systématique 
aux  nombreux  exercices  qui  font  de  bons  candidats  aux  grandes 
écoles  '. 

La  Physique  et  la  Chimie  devront,  elles  aussi,  avoir,  dans 
notre  programme,  la  place  à  laquelle  elles  ont  droit^.  Là  encore, 
nous  cherchons  à  profiter  de  la  liberté  relative  que  nous  donne 
cette  année  pour  nous  arrêter,  plus  longtemps  qu'on  ne  le  fait 
d'ordinaire,  sur  certains  sujets  d'une  importance  capitale. 
Citons,  à  titre  d'exemple,  la  théorie  générale  des  systèmes 
d'unités,  sujet  qui  ne  saurait  être  résumé  brièvement  sans 
laisser  des  obscurités  et  des  difficultés  dans  l'esprit  de  l'étu- 
diant. 

Ajoutons  enfin  que,  dès  cette  année,  plusieurs  heures  par 

1.  Voir  Journal  de  l'École,  1912,  pp.  14  et  seq. 

2.  Nous  n'oublions  pas  que  la  nouvelle  loi  militaire  nous  fait  une  obligation  et  un 
devoir  de  mettre  nos  élèves  en  état  de  se  présenter  dans  d'excoUentes  conditions, 
après  une  année  de  Mathématiques  spéciales  au  lycée. 

3.  Un  cours  de  Chimie  (3  heures  par  semaine)  a  été  organisé,  à  ce  point  de  vue, 
par  notre  collègue,  M.  Champault. 
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semaine  oui  été  consacrées  au  d(\ssin  graphique  et  aux  épures 
de  L;'éométrie  descriptive'. 

Tel  est,  l)ien  imparfaitement  esquissé,  l'idéal  que  nous  nous 
faisons  d'un  cours  ([ue  nous  voudrions  voir  exister,  à  l'état  per- 
manent, à  l'École. 

Nous  sommes  trop  conscients  de  la  faiblesse  de  nos  moyens 
et  surtout  de  notre  inexpérience,  pour  ne  pas  solliciter,  de  tous 
ceux  que  ce  genre  de  question  intéresse,  la  lumière  de  leurs 
conseils  et  de  leur  propre  expérience.  Désireux  avant  tout  de 
faire  œuvre  bonne  et  utile,  nous  recevrons  ces  conseils  avec 
empressement  et  reconnaissance. 

G.  Lance. 


LES  SCIENCES  NATURELLES  A   L'ECOLE 

En  arrivant  aux  Roches  pour  occuper  la  chaire  des  Sciences 
Naturelles,  ma  tâche  était  relativement  facile  :  grâce  au  talent 
et  à lactivité  de  mes  prédécesseurs,  en  particulier  du  D^  Fleury, 
je  trouvai  des  programmes  judicieusement  établis,  un  laboratoire 
parfaitement  aménagé,  et  un  excellent  esprit  parmi  les  élèves. 

J'avais  entendu  dire  par  de  «  bonnes  »  langues  que  les  gar- 
çons des  Roches  étaient  souvent  remuants  et  frondeurs,  mais  je 
dois  avouer  ne  m'en  être  jamais  aperçu.  Cependant,  au  cours  de 
cette  année,  toutes  les  classes,  depuis  la  7*"  jusqu'à  la  Philosophie, 
ont  passé  sur  les  bancs  de  Famphithéâtre  Lamarck,  sauf  toute- 
fois la  classe  de  Première. 

Serait-elle  par  hasard  le  refuge  de  toutes  les  fortes  têtes? 

En  tous  cas,  cette  succession  d'élèves  d'âges  si  diiîérents 
m'a  très  vivement  intéressé,  d'autant  plus  que  je  n'ai  trouvé  par- 
tout qu'une  franche  et  correcte  attitude,  sans  méfiance  comme 
sans  familiarité,  et  surtout  entièrement  dépourvue  d'esprit 
«  potache  ». 

1.  Nos  visiteurs  ont  pu  voir,  le  jour  de  la  Fête  de  l'École,  quelques-unes  des 
épures  exécutées  par  nos  élèves  sous  l'habile  direction  de  notre  collègue.  M.  Mala- 
vieille. 
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J'ai  encore  remarqué  que  toutes  les  fois  que  l'attention  sem- 
blait faiblir,  une  simple  causerie  sur  un  fait  d'expérience  per- 
sonnelle, le  récit  de  choses  vues  suffisait  à  réveiller  les  esprits, 
tant  ces  enfants  se  passionnent  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  vie 
réelle.  Autre  constatation  amusante  :  je  n'ai  jamais  pu  montrer 
un  objet  nouveau  (appareil  de  laboratoire,  objet  de  collection) 
sans  provoquer  immédiatement  cette  demande  :  «  Quel  est  le 
prix  de  cet  objet?  »  et  cela  aussi  bien  en  Philosophie  qu'en  Sep- 
tième. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement,  j'ai  cherché  à  maintenir 
les  positions  acquises  et  à  continuer  les  bonnes  traditions.  Ce- 
pendant quelques  modifications  ont  dû  être  apportées  au  pro- 
gramme. C'est  d'abord  la  géographie  générale  qui  a  été  confiée 
à  M.  Trocmé  en  vue  d'unifier  l'enseignement  de  la  géographie; 
en  revanche,  j'ai  été  chargé  des  cours  de  technologie  dans  les 
classes  modernes,  avec  le  programme  suivant  :  sucrerie, 
meunerie,  laiterie,  en  conformité  avec  celui  de  la  Section  agri- 
cole que  j'organisais  en  même  temps  et  dont  nous  aurons  à 
reparler  plus  longuement. 

Les  travaux  pratiques  ont  été  continués  dans  le  même  esprit 
que  par  le  passé;  en  voici  du  reste  le  programme  succinct  : 

Dissections  :  Lapins,  pigeons,  rats,  grenouilles; 

Étude  de  la  circulation  chez  les  grenouilles;  du  cœur  de 
mouton;  dissection  de  l'œil  de  bœuf; 

Collections  d'insectes,  de  roches.  Herbiers; 

Micrographie.  Études  de  corps  microscopiques  avec  colora- 
tions ; 

Dessin  d'après  nature. 

Nous  avons  multiplié  les  applications  au  jardin  et  -à  la  ferme 
et  les  observations  sur  les  animaux  vivants,  de  même  que  les 
excursions  géologiques  et  botaniques  dans  les  environs.  Malheu- 
reusement, la  nouvelle  organisation  des  voyages  de  demi- 
terme  et  la  préparation  aux  baccalauréats  ne  nous  ont  pas  per- 
mis cette  année  d'entreprendre  l'excursion  de  trois  jours,  si 
appréciée  autrefois. 

Enfin  j'ai  eu  la  grande  satisfaction  de  pouvoir  développer  la 
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Socu'lc  d'Histoire  Naturelle,  duc  à  l'initiative  du  D'  FIcury. 
Cette  année,  38  garçons  se  sont  inscrits.  Nous  avons  donc  orga- 
nisé une  série  de  réunions  le  soir,  après  l'appel,  au  cours  des- 
quelles ont  été  exposées  une  série  de  questions  de  vulgarisation 
scientifique.  Les  principaux  sujets  traités  ont  été  les  suivants  : 

La  lutte  pour  la  vie  dans  le  règne  végétal  ; 

Les  plantes  mutualistes; 

L'histoire  d'un  morceau  de  sucre  ; 

L'action  du  vent,  des  eaux  courantes,  des  eaux  marines; 

Les  puits  artésiens  ; 

Les  goultres  et  les  abimes  ; 

Les  gorges  du  Tarn; 

L'homme  préhistorique. 

J'ai  très  largement  utilisé  la  lanterne  à  projections  et  plus 
de  300  photographies  ont  illustré  ces  petites  causeries. 

Je  dois  remercier  tout  particulièrement  M™^  Labussière,  qui 
au  plus  fort  de  l'hiver,  bravant  les  plus  mauvais  temps,  est 
venue  de  Pullay,  n'a  pas  manqué  une  seule  de  nos  réunions. 

Au  cours  du  terme  d'hiver,  M.  Caustier,  agrégé  des  Sciences 
naturelles  et  professeur  aux  Lycées  Saint- Louis  et  Henri- IV,  a 
bien  voulu  venir  inspecter  nos  classes  d'examens.  Après  avoir 
corrigé  une  composition,  interrogé  les  élèves  et  examiné  leurs 
travaux,  il  a  déclaré  que  les  résultats  obtenus  n'étaient  pas  in- 
férieurs à  ceux  des  meilleurs  lycées. 

Cette  constatation  a  été  pour  moi  un  précieux  encouragement 
et  m'a  fait  apprécier  une  fois  de  plus  le  bon  esprit  des  élèves 
des  Roches  auxquels  je  m'intéressais  déjà  depuis  huit  ans  comme 
lecteur  de  la  Science  sociale^  mais  que  je  n'avais  pas  encore 
vus  à  l'œuvre.  J'avoue  n'avoir  ressenti  aucune  désillusion. 

G.  Jannin. 

Nous  extrayons  de  V Union  des  Naturalistes^  l'article  sui- 
vant que  M.  Caustier,  professeur  de  Sciences  naturelles  aux 
Lycées  Henri-IV  et  Saint-Louis,   a  bien  voulu  y  publier,  à  la 
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suite   d'une  inspection   aux  Roches  et  que  nous  sommes  heu- 
reux de  reproduire. 

L'enseignement  des  Sciences  Naturelles  à  l'École  des  Roches. 

J'ai  eu  roccasion,  ces  temps  dei'niers,  de  visiter  l'École  des  Roches,  à  Ver- 
neuil-sur-Avre  (Kure).  On  sait  que  cette  École,  fondée  en  1899  par  Demolins, 
est  dirigée  actuellement  par  un  éducateur  remarquable,  M.  Bertier,  directeur 
de  la  revue  l'Éducation.  Dans  cette  Ecole,  qui  marche  à  Tavant-garde  des  éta- 
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Explosion  de  sodium  sur  la  mare  du  Vallon. 


blissements  secondaires,  toutes  les  nouvelles  méthodes  y  sont  essayées  loya  - 
lement  et  souvent  avec  un  réel  succès. 

L'enseignement  des  Sciences  Naturelles,  en  particulier,  y  est  organisé  d'une 
façon  vraiment  rationnelle.  D'une  paît,  il  est  continu,  car  il  se  donne  depuis 
la  Septième  jusqu'à  la  Philosophie  et  les  Mathématiques;  et,  d'autre  part,  on 
lui  lait  jouer  un  rôle  essentielhmient  éducatif,  et  non  pas,  comme  c'est  trop 
souvent  le  cas,  le  lôle  accessoire  d'un  enseignement  utilitaire. 

Le  caractère  de  cet  enseignement  est  d'être  éminemment  concret,  car  les 
travaux  pratiques  et  les  excursions  y  tiennent  une  large  place. 

Pour  ces  diverses  raisons,  il  nous  semble  intéressant  de  résumer  ici  Tugen- 
cement  de  cet  enseignement  : 

1"  Les  (^ours.  —  Ils  sont  partagés  en  deux  cycles. 


ij8)  de  l'École  des  ROcaES.  7î) 

/^''  Viicle.  —  lilnseignement  préparatoire. 

Classe  de  7^".  — Zoologie  :  Mœurs  des  animaux, 

(liasse  de  0^  —  lîotanique  :  Description  des  plantes  typiques. 

Classe  de  li^'.  —  (iéologie  :  Pliéiioiiiènes  actuels. 

^^"  Cycle.  —  lùiseignenient  secondaire. 

Classe  de  4^^.  —  Zoologie  :  Classification  animale.  Les  animaux  domestiques. 

CJasse  de  W.  —  Botanique  :  Classification  botanique.  Éléments  de  physiologie. 

Classe  de  f.  —  Géologie  :  Les  terrains  et  les  fossiles. 

Classe  d'examens.  —  Philosophie,  Mathématiques  :  Programme  du  Bacca- 
lauréat (3  heures  par  semaine). 

2°  Lks  Tuavaux  i>iiatio[jes.  —  Dans  renseignement  préparatoire,  les  tra- 
vaux pratiques  se  confondent  avec  les  classes.  En  Septième,  on  fait  une  collec- 
tion d'insectes;  en  Sixième,  un  herbier  de  50  plantes;  en  Cinquième,  une 
collection  de  roches. 

Les  classes  de  l'enseignement  secondaire  sont  partagées  en  trois  sections, 
qui  accomplissent  successivement  des  travaux  pratiques  d'histoire  naturelle, 
de  physique  et  de  chimie.  Les  travaux  d'histoire  naturelle  se  font  pendant 
trois  mois,  deux  heures  par  semaine.  En  Quatrième,  on  fait  des  dissections 
élémentaires  et  des  dessins;  en  Troisième,  herborisations,  confection  d'un 
herbier  d'au  moins  100  plantes,  usage  d"une  flore;  en  Seconde,  collection  de 
fossiles,  coupes  géologiques. 

En  Philosophie  :  2  heures  un  quart  de  travaux  pratiques  par  quinzaine. 

En  Mathématiques  :  2  heures  un  quart  par  mois. 

Ces  travaux  comprennent  :  dissections  et  dessins,  micrographie. 

Ils  s'exécutent  :  1"  dans  un  laboratoire  bien  éclairé  et  parfaitem.ent  amé- 
nagé; 2"  au  jardin  botanique  où  se  trouve  un  pavillon  de  dissection  pour  Pétude 
des  gros  animaux  ;  3°  à  la  ferme. 

Pendant  la  belle  saison,  ces  exercices  peuvent  être  remplacés  par  des 
excursions. 

3°  Les  Excursions.  —  Zoologie  :  chasses  et  pêches,  récolte  de  matériaux 
d'expériences. 

Botanique  :  herborisations. 

Géologie  :  1.  Géologie  locale  :  argile  à  silex,  craie,  raardelles.  —  2.  Grandes 
excursions  de  deux  à  trois  jours  (Normandie  et  bassin  de  Paris). 

Il  est  curieux  de  noter  que  le  laboratoire  n'a  ni  préparateur,  ni  garçon  ;  les 
élèves  font  tout  eux-mêmes.  Ce  sont  eux  qui  ont  construit  le  pavillon  en  plan- 
ches qui  sert  pour  la  dissection  des  gros  animaux.  Ils  contribuent  à  la  forma- 
tion des  collections  (j'ai  vu  un  squelette  de  chien  préparé  et  monté  par  les 
élèves  et  qui  était  d'ailleurs  fort  bien).  Ils  constituent  un  portefeuille  de  des- 
siss  d'après  nature  dont  les  meilleurs  sont  utilisés  dans  l'enseignement.  Enfin 
chaque  année,  en  juin,  a  lieu  une  exposition  de  travaux  pratiques  qui  stimule 
évidemment  le  zèle  de  ces  jeunes  naturalistes. 

Enfin,  le  professeur,  M.  Jannin  ^  a  eu  l'heureuse  idée  de  fonder  une  Société 

1.  Comme  on  l'a  déjà  vu  plus  haut,  M.  Caustier  m'attribue  ici  un  honneur  qui 
revient  au  D"^  Fleury.  —  G.  Jannin. 
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cV histoire  naturelle,  avec  une  cotisation  de  3  fraiics  par  an,  et  qui  comprend 
actuellement  plus  de  quarante  grands  élèves.  Chaque  quinzaine,  cette  société 
oro-anise  des  conférences  et  des  causeries  sur  des  sujets  de  vulgarisation  scien- 
tifique (les  plantes  mutualistes;  la  lutte  pour  la  vie  dans  le  monde  végétal  ;  les 
•iorges  du  Tarn;  les  puits  artésiens;  comment  on  crée  une  race;  la  loi  de 
Mendel,  etc.). 

Une  bibliothèque  a  été  constituée  avec  des  flores,  des  faunes  et  aussi  des 
revues,  comme  la  ISature  et  la  Vie  à  la  campagne. 

En  été,  des  excursions  facultatives  sont  organisées  le  dimanche.  De  plus,  les 
élèves  se  livrent  à  l'élevage  d'animaux  domestiques  et  pour  cela  des  poulaillers, 
des  clapiers  et  des  volières  sont  mis  à  leur  disposition.  Ils  ont  aussi  des  jardins 
particuliers  qu'ils  cultivent.  Enfin,  des  récompenses  spéciales  sont  accordées 
aux  élèves  qui,  pendant  les  vacances,  ont  rédigé  de  petites  monographies 
régionales,  ou  rassemblé  des  collections  intéressantes. 

On  voit  qu'à  l'École  des  Floches  l'enseignement  des  Sciences  Naturelles  n'est 
pas  un  enseignement  sacrifié  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  Conseil  d'ad- 
ministration de  celte  école  d'en  avoir  bien  compris  toute  la  valeur  éducative. 

E.  Caustier, 
Professeur  aux  Lycées  Ilenri-IV  et  Saint-Louis. 


LA  SECTION  AGRICOLE 

11  y  a  deux  ans,  M.  Bertier  écrivait,  dans  le  Journal  de  f  École  : 
«  Si,  dans  quatre  ans,  nous  avons  pu  créer  ne  fût-ce  qu'une  mi- 
niature de  Section  Agricole,  nous  ne  regretterons  pas  d'avoir 
aujourd'lmi  raconté  nos  rêves.  »  C'est  maintenant  chose  faite, 
et  la  Section  Agricole  fonctionne  normalement  depuis  le  mois 
d'octobre,  d'après  un  programme  original  et  nouveau  dont 
voici  l'exposé  succinct. 

La  Section  Agricole  est  destinée  aux  jeunes  gens  qui  désirent 
acquérir  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  nécessaires  à 
la  formation  d'un  bon  agriculteur,  tout  en  profitant  des  avan- 
tages moraux  et  matériels  particuliers  à  l'École  des  Roches. 

S'adressant  en  principe  à  un  petit  nombre  d'élèves,  cet  ensei- 
gnement a  pour  traits  caractéristiques  sa  facilité  d'adaptation 
aux  besoins  de  chacun,  en  même  temps  que  la  possibilité  de 
donner  à  ceux  qui  le  suivront  une  formation  pratique  et  une 
éducation  professionnelle  toutes  différentes  de  celle  qu'ils  peu- 
vent trouver  dans  mainte  école  d'agriculture. 


'U 


Cliché  Stourm. 


FÊTE  DES  SPORTS  :  DEPART  DE  LA  COURSE  DES  ELEVES. 


('liclié  Stonnn, 
FÈTK  DES  SPORTS  :  DÉPART  DE  LA  COURSE  DES  PROFESSEURS, 
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L'enseignement  comprend  deux  périodes  : 

La  première  consiste  en  une  année  de  cours  suivis  à  l'Ecole  et 
complétés  par  des  travaux  pratiques  et  des  excursions  agricoles. 

La  seconde  période  comprend  une  ou  deux  années  de  stages 
dirigés  et  inspectés,  ellectués  sur  des  exploitations  privées  spé- 
cialement choisies  à  cet  effet. 

ire  PÉRIODE  :  L'ENSEIGNEMENT  A  L'ÉCOLE. 

Les  Cours  professés  se  divisent  en  trois  groupes  : 

1.  Les  cours  scientifiques. 

Chimie  générale  et  Chimie  agricole  ; 

Anatomie  et  Physiologie  animales.  Zoologie  agricole,  Hygiène; 

Anatomie,  Physiologie  et  Pathologie  végétales;  Botanique  agricole; 

Géologie. 

2.  Les  cours  techniques. 

Agriculture  générale;  Zootechnie;  Génie  rural;  Technologie;  Économie 
rurale;  Comptabilité  agricole;  Sylviculture;  Viticulture;  Horticulture. 

Ces  trois  derniers  cours  sont  facultatifs,  c'est-à-dire  professés  suivant  les 
besoins  particuliers  des  élèves. 

3.  Les  cours  de  culture  générale. 

Science  Religieuse; 

Philosophie  ;  \ 

Science  Sociale;  \  à  option. 

Français  et  Littérature.  \ 

Ces  cours  ont  pour  objet  de  permettre  aux  jeunes  gens  qui 
ne  sont  pas  bacheliers  de  compléter  leur  culture  générale. 

Les  travaux  pratiques  sont  effectués  sur  une  ferme  de  60  hec- 
tares annexée  à  l'École.  Cette  ferme  n'est  pas  une  ferme  modèle, 
artificielle,  trompeuse  et  coûteuse,  mais  une  vraie  exploitation 
dirigée  par  un  fermier  à  son  compte. 

2e  PÉRIODE  :  LES  STAGES. 

Nous  nous  sommes  assuré  dans  les  diverses  régions  de  France 
le  concours  d'agriculteurs  choisis  dans  toutes  les  spécialités  et 
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prenant  des  stagiaires.  Les  jeunes  gens  de  la  Section  Agricole 
sont  ainsi  placés,  après  leur  année  d'étude  à  l'École,  dans  des 
milieux  adaptés  à  leurs  besoins. 

Mais  ces  stages  n'ont  rien  de  commun  avec  le  stage  banal 
qu'il  est  de  tradition  d'accomplir. 

Les  stages  ordinaires  présentent,  en  efïet,  les  inconvénients 
suivants  : 

1.  Manque  de  méthode.  Le  jeune  homme,  après  les  cours 
théoriques,  est  jeté  brusquement  au  milieu  de  la  réalité;  tout 
lui  semble  contradictoire  dans  la  complexité  des  opérations,  il 
ne  distingue  pas  l'essentiel  de  l'accidentel,  le  nécessaire  du 
contingent,  il  n'a  plus  aucune  notion  nette  et  précise  et  ne 
trouve  plus  de  rapport  entre  la  théorie  et  la  pratique.  Le  profit  à 
retirer  de  son  stage  se  trouve  diminué  d'autant. 

2.  Insuffisance  de  travail  intellectuel.  Le  jeune  stagiaire 
arrive  toujours  plein  d'ardeur  et  d'entrain.  Ses  excellentes  dis- 
positions sont  aussitôt  mises  à  profit  :  transmission  d'ordres, 
surveillance  d'ouvriers,  conduite  de  machines,  le  stagiaire  est 
mis  à  tout.  C'est  parfait^  mais  le  soir,  le  jeune  homme,  brisé  de 
fatigue,  a  tout  au  plus  le  courage  (et  encore  pas  toujours)  de 
jeter  quelques  notes  sur  son  carnet.  C'est  tout  à  fait  insuffi- 
sant. 

D'autre  part,  dans  les  affaires  sérieuses  (et  il  ne  faudrait  de 
stagiaires  que  dans  celles-là),  le  chef  d'exploitation  a  rarement 
le  temps  de  s'occuper  des  stagiaires  qui  sont  un  peu  livrés  à 
eux-mêmes.  Leur  travail  n'est  pas  réglé,  leurs  observations  ne 
sont  pas  guidées  et,  comme  tout  les  porte  vers  la  vie  extérieure, 
le  travail  intellectuel  arrive  à  être  totalement  délaissé,  résultat 
désastreux  pour  les  jeunes  gens. 

Pour  remédier  à  ce  double  inconvénient,  nous  organisons 
ces  stages  de  la  manière  suivante  :  Les  élèves  en  stages  sont 
suivis  et  guidés  par  l'ingénieur  agricole  chargé  de  l'enseigne- 
ment, à  l'aide  : 

1.  D'une  réglementation  de  travail.  Le  chef  d'exploitation 
est  tenu  d'imposer  au  stagiaire  1/2  journée  de  travaux  extérieurs 
progressifs  et  successifs  et  de  réserver  l'autre  moitié  de  la  journée 
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aux  travaux  intellectuels,    représentés  par  des  rédactions  de 
rapports  et  de  lectures. 

2.  De  rapports  par  correspondance.  I)  Le  stagiaire  doit  en- 
voyer chaque  quinzaine  au  chef  de  la  Section  Agricole  à  l'École  : 

a)  \]\\  rapport  hebdomadaire  sur  les  travaux  qu'il  a  suivis  ou 
effectués  et  contenant  toutes  ses  observations,  et  un  résumé  de 
ses  lectures  ; 

h)  Un  questionnaire  de  demandes  de  renseignements  sur  tout 
ce  qu'il  n'a  pas  compris. 

II)  Le  chef  de  la  Section  Agricole  :  a)  reçoit  le  rapport,  le  lit, 
Fannote  et  le  documente  par  compléments,  références,  compa- 
raisons ; 

h)  Répond  au  questionnaire  de  l'élève  ; 

c)  Envoie  un  nouveau  questionnaire  dans  lequel  il  attire  l'at- 
tention du  jeune  homme  sur  tel  ou  tel  point,  ou  l'incite  à  telle  ou 
telle  observation  de  vérification. 

Il  résulte  de  cet  échange  : 

1°  Un  contact  continuel  entre  l'École  et  le  stagiaire; 

2°  L'obligation  à  un  travail  intellectuel  suffisant  et  métho- 
dique ; 

3^  La  constitution  entre  les  mains  de  l'élève  d'un  recueil  de 
merveilleux  documents  d'une  incomparable  utilité  pratique. 

3.  D'inspections.  Pendant  les  vacances  scolaires  (grandes  et 
petites),  l'ingénieur  agricole,  chef  de  la  Section  Agricole,  va 
inspecter  les  divers  centres  de  stages  et  se  rendre  compte  de 
visu  de  la  manière  de  vivre  des  stagiaires,  de  leur  travail,  de 
leurs  progrès. 

Pendant  toute  la  durée  de  leurs  stages,  les  jeunes  gens  restent 
élèves  de  l'École  des  Roches  au  môme  titre  et  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  élèves  en  stage  à  l'étranger  pour  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes. 

L'ÉDUCATION  PROFESSIONNELLE 

Cette  organisation  suppose  la  liaison  très  intime  de  l'enseigne- 
ment agricole  avec  l'éducation  professionnelle  qui  est  donnée  : 
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1 .  A  VEcole.  Par  les  conseils  et  les  enseignements  que  le  chef 
de  la  Section  Agricole  ne  perd  jamais  l'occasion  de  donner  à  ses 
élèves,  pour  leur  inculquer  la  connaissance  etTamour  de  l'idéal 
de  la  vie  rurale  moderne,  leur  faire  comprendre  l'importance 
du  rôle  social  du  patron  agricole,  les  mettre  en  garde  contre  les 
dangers  inhérents  à  ce  genre  de  vie,  enfin  leur  inspirer  le  goût 
du  travail  intellectuel,  qui  devrait  être  le  véritable  repos  du 
rural,  et  sa  meilleure  sauvegarde  contre  les  déchéances  d'une 
vie   trop  matérielle. 

2.  En  stages.  Par  le  choix  des  patrons  et  des  familles  à  qui 
sont  confiés  les  stagiaires,  qui  doivent  trouver  en  eux  la  réalisa- 
tion pratique  de  l'idéal  qui  leur  a  été  proposé  à  l'École. 

Tel  est  l'exposé  succinct  de  cette  organisation  nouvelle  qui 
permet  aux  élèves  des  Roches  d'acquérir  de  solides  connaissances 
professionnelles  agricoles,  tout  en  poursuivant  leur  formation 
morale. 

Cette  année,  les  cours  se  terminent  au  mois  de  juillet  et  nos 
élèves  se  préparent  les  uns  à  commencer  leurs  stages,  les  autres 
à  partir  au  service  militaire.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'en 
avoir  fait  des  agriculteurs  expérimentés,  mais  nous  avons  la  cer- 
titude qu'ils  ont  acquis  les  connaissances  nécessaires  pour  tirer 
le  maximum  de  profit  des  excellents  stages  qui  les  attendent. 

De  plus,  tous  ont  pu  compléter  et  parfaire  leur  culture  générale, 
grâce  à  un  horaire  établi  spécialement  pour  chacun  d'eux;  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  suivi  des  cours  d'histoire,  de  géographie,  de 
français,  de  littérature  étrangère,  de  mathématiques,  de  droit,  de 
science  sociale.  Je  tiens  à  remercier  ici  tous  nos  collègues  qui  ont 
bien  voulu  faciliter  notre  tâche  et,  en  particulier,  nos  techni- 
ciens et  nos  spécialistes,  qui  ont  adapté  à  notre  programme  des 
cours  de  chimie,  de  physique,  d'électricité,  de  mécanique,  de 
comptabilité.  Si  nos  projets  ont  pu  se  réaliser  aussi  complète- 
ment, c'est  grâce  à  cette  réunion  de  compétences  techniques 
diverses,  si  intéressante  et  si  particulière  à  l'École,  et  qui  fait 
songer  à  ces  universités  modernes  où,  à  côté  des  «  facultés  »  tradi- 
tionnelles, se  multiplient  les  «  instituts  »  adaptés  aux  exigences 
nouvelles. 


Il  8)  l)K    l'kCOI.K    DKS    lUXlllKS.  Br) 

Knfin,  je  veux  exprimer  toute  ma  gratitude  à  M.  Jenart,  dont 
l'inlassable  dévouement  à  l'École  s'est  encore  une  fois  manifesté 
lors  d'un  séjour  parmi  nous,  au  cours  du  terme  d'hiver,  pendant 
lequel  il  a  multiplié  les  conférences  et  les  excursions,  ne  man- 
quant jamais  une  occasion  de  faire  profiter  nos  élèves  de  son 
expérience. 

On  lira,  avec  intérêt,  je  crois,  dans  VÉcho,  les  comptes  rendus 
écrits  par  les  élèves  eux-mêmes  des  excursions  que  nous  avons 
faites. 

.le  tiens  encore  à  mentionner  qu'un  des  élèves  de  la  Section 
Agricole  a  suivi  assidûment  les  cours  de  philosophie  de  M.  Monod, 
et  que,  dans  les  compositions  et  les  interrogations,  il  s'est  montré 
souvent  supérieur  à  ses  camarades  candidats  au  baccalauréat. 
L'exemple  de  ce  garçon,  qui  est  en  outre  capitaine  d'école  et  fait 
partie  delà  l"^*"  équipe,  est  une  preuve  manifeste  que  les  Sections 
Spéciales  des  Roches  peuvent  et  doivent  s'adresser  à  une  élite. 

Au  point  de  vue  moral,  la  plupart  de  ces  élèves  ont  largement 
profité  de  leur  année,  car  la  Section  Agricole  a  été  une  pépinière 
de  capitaines  fort  appréciés  dans  leurs  maisons.  J'ai  été  particu- 
lièrement frappé  du  sérieux  avec  lequel  ces  garçons  envisagent 
leur  avenir,  dont  ils  m'ont  paru  se  préoccuper  beaucoup  pi  us  que 
leurs  camarades  du  même  âge  préparant  des  examens.  Dans  mes 
entretiens  avec  eux,  j'ai  toujours  eu  l'impression  très  nette  qu'ils 
avaient  avant  tout  le  souci  de  réussir  et  de  rendre  leur  vie  utile 
et  en  tout  conforme  à  l'idéal  des  Koches. 

Georges  Jaxnin. 


LES  STAGES  A  L'ÉTRANGER 

Comme,  avant  les  vacances  de  Pâques,  on  parlait  des  départs 
prochains  de  nos  garçons  pour  l'étranger,  j'avais  été  étonné  de 
leur  petit  nombre,  ,1'eus  l'idée  de  consulter  les  anciens  Jour- 
naux de  l'École  et  de  faire  la  statistique  de  nos  stages.  Je  cons- 
tatai que,   pendant  les  dix  années  allant  de  1900  à   1909,  la 
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moyenne  est  de, 22  stagiaires  par  an.  Le  maximum  a  été  de  31 
en  1908,  le  minimum  de  13  en  1904.  Ces  chiffres  ne  donnent  pas 
des  renseignements  complets,  car  le  Journal  annuel  marque 
la  situation  des  élèves  au  mois  de  juin,  sans  qu'il  soit  tenu  compte 
des  deux  premiers  termes.  Mais,  comme  les  stagiaires  sont  tou- 
jours plus  nombreux  pendant  le  terme  d'été,  les  chiffres  rap- 
portés ci-dessus  sont  significatifs  de  l'ensemble  et  l'on  peut 
les  regarder  comme  exprimant  une  approximation  suffisante. 

Or,  en  juin  1910,  il  y  eut  28  stagiaires,  un  beau  chiffre;  en 
1911,  il  y  en  eut  18;  en  1912,  16,  deux  chiffres  encore  conve- 
nables; mais,  en  1913,  il  n'y  en  eut  plus  que  11,  et  cette  année 
ils  sont  moins  nombreux  encore.  Craintes  des  parents,  timidité 
des  enfants,  veto  des  professeurs,  je  ne  sais.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'une  diminution  si  constante  pendant  cinq  ans  mérite 
de  ne  pas  passer  inaperçue  et,  si  elle  continuait,  deviendrait 
inquiétante.  Je  n'ai  pas  manqué  de  la  signaler  au  Conseil  inté- 
rieur de  l'École.  Tout  le  monde,  les  plus  nouveaux  comme  les 
anciens,  fut  de  mon  avis  et  M.  Bertier  me  chargea  de  traiter  la 
question  dans  le  Journal.  Voilà  pourquoi  j'écris  cet  article,  bien 
que  les  stages  ne  touchent  que  par  un  point  à  la  vie  religieuse. 

Pourquoi  des  stages  en  Angleterre  et  en  Allemagne?  Pour- 
quoi une  interruption  de  trois  mois,  de  six  mois,  d'un  an  dans 
le  cours  des  études?  Pourquoi  ce  retard  dans  la  préparation 
des  examens,  cet  allongement  de  la  période  scolaire  à  une 
époque  où  nos  contemporains  sont  tous  si  pressés? 

La  première  raison  qui  vienne  à  l'esprit,  c'est  qu'aujourd'hui, 
si  l'on  veut  entrer  dans  les  affaires,  il  faut  savoir  les  langues 
vivantes  :  toujours  l'anglais,  avec  l'allemand  ou  l'espagnol. 
Or,  les  langues  vivantes  s'apprennent  beaucoup  plus  vite  et  beau- 
coup mieux  dans  les  pays  où  on  les  parle.  Voilà  pourquoi,  aux 
Roches,  on  a  établi  l'enseignement  des  langues  vivantes  sur  la 
hase  du  stage  à  l'étranger.  La  durée  normale  du  séjour,  pour 
que  l'enfant  sache  parler  couramment,  est  de  six  mois  de  suite  : 
trois  mois  pour  savoir  comprendre  ce  qu'il  entend,  trois  mois 
pour  apprendre  à  s'exprimer.  Chose  curieuse,  nos  garçons  per- 
dent plus  vite  l'habitude  de  parler  que  celle  de  comprendre, 
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et  l'on  pourrait  s'en  plaindre.  iMais  la  seconde  est  peut-être  plus 
difficile  à  acquérir  que  la  première  et  elle  est  si  importante! 
Un  enfant  qui  a  appris  à  parler  une  langue  avec  des  enfants 
a  C oreille  formée^  et  c'est  le  principal.  Il  comprend  ce  qu'on  lui 
dit  avant  de  savoir  comment  les  mots  s'écrivent.  Il  saisit  le 
sens  des  sons,  de  tous  les  sons,  mémo  les  plus  déformés,  les 
plus  raccourcis  par  l'usage.  Il  sait  les  mots,  les  tournures  du 
langage  courant,  avec  ses  trivialités,  ce  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  livres,  mais  qui  est  le  langage  vivant.  Il  entend  la 
signification  d'une  inflexion  de  voix,  d'un  changement  de  ton. 
En  un  mot,  il  est  familiarisé  avec  le  génie  de  la  langue,  et  cette 
familiarité,  il  ne  la  perdra  plus.  Il  comprendra  un  Anglais,  un 
Allemand  sans  effort,  quel  que  soit  l'accent  de  celui-ci,  de  quel- 
que province  ou  de  quelque  faubourg  qu'il  sorte.  Si  plus  tard  il 
a  à  causer  affaires,  il  pourra  discuter  à  son  aise,  aussi  Lien 
qu'en  français.  Il  est  comme  celui  qui  sait  nager  ou  monter  à 
cheval  :  quand  on  sait  cela,  on  ne  l'oublie  plus.  Il  ne  sera  pas 
facile  de  le  noyer  ou  de  le  désarçonner,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
le  trompera  pas  aisément.  Ceux  de  nos  Anciens  qui  vivent  au 
Canada  ou  au  Maroc,  par  exemple,  pourraient  dire  tout  le  pro- 
fit qu'ils  tirent  de  cette  habitude-là. 

Mais  le  séjour  prolongé  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  pro- 
duit des  fruits  meilleurs  encore.  La  vraie  tâche  de  l'éducateur, 
que  ce  soit  le  père,  ou  la  mère,  ou  le  professeur,  ou  le  prêtre, 
c'est  avec  l'enfant  de  faire  un  homme,  un  homme  responsable 
de  ses  actes  devant  Dieu  et  devant  ses  pareils,  parce  qu'il  est 
raisonnable  et  libre;  un  homme  par  conséquent  capable  de  dis- 
tinguer sa  personnalité  de  celles  qui  l'entourent,  habitué  à  dis- 
cuter lui-même  le  pour  et  le  contre  et  à  se  décider,  apte  en  un 
mot  à  se  conduire  et  à  prévoir.  L'éducation  doit  donc  lui  offrir 
l'occasion  de  produire  spontanément  et  rapidement  ces  différents 
actes  et  lui  en  donner  l'habitude,  ou  bien  elle  aura  manqué  son 
but.  Elle  aura  pu  donner  de  bonnes  manières  ou  une  instruction 
soignée;  elle  n'aura  pas  formé  un  homme. 

Peut-on  dire  que  les  jeunes  Français  qui  fréquentent  les  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire  soient  formés  en  général 
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de  cette  façon-là!  Ce  but  suprême  de  Téducation  n'est-il  pas  sou- 
vent perdu  de  vue?  N'en  est-il  pas  ainsi  depuis  longtemps?  Pour 
s'en  tenir  à  des  exemples  connus  de  tous,  ne  peut-on  pas  dire 
que  la  faiblesse  et  l'imprévoyance  d'une  grande  partie  de  la 
noblesse  et  du  haut  clergé  pendant  la  Révolution,  que  le  man- 
que de  clairvoyance  des  classes  dirigeantes  sous  la  troisième 
République  soient  venus  de  là?  Attendre  une  direction  au  lieu  de 
la  donner,  s'imaginer  que  la  vie  d'une  société  va  toute  seule, 
sans  que  chacun  y  travaille  proportionnellement  à  sa  propre 
valeur  d'homme,  à  sa  situation,  à  sa  fortune,  ne  pas  voir  que  la 
part  de  responsabilité  de  chacun  dans  la  marche  des  affaires 
publiques  est  en  rapport  avec  cette  valeur,  mais  croire  que  la 
fortune  et  la  culture  donnent  le  droit  de  vivre  uniquement  pour 
le  plaisir,  qu'elles  n'imposent  aucun  devoir,  autant  de  manières 
de  penser  déplorables  qui  ne  sont  que  trop  répandues  et  qui 
semblent  bien  provenir  de  la  faiblesse  de  notre  éducation. 

Les  parents  qui  font  à  l'École  des  Roches  l'honneur  de  lui 
confier  leurs  fils  savent  bien  tout  cela.  Dans  les  livres  de  M.  De- 
molins,  ils  l'ont  lu  à  toutes  les  pages.  Ils  veulent  donc  qu'on 
leur  donne  une  éducation  plus  forte  et  ils  voient  bien  que  nous 
l'essayons.  Nous  cherchons  surtout  à  développer  chez  l'enfant 
la  personnalité  et  la  responsabilité.  Quel  que  soit  le  surcroît  de 
travail  que  l'introduction  de  cette  nouveauté  dans  le  programme 
impose  aux  maîtres,  nous  cherchons  à  habituer  les  enfants  à  se 
conduire  eux-mêmes.  Nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de 
les  exposer,  à  l'occasion,  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  et 
qu'au  lieu  de  les  élever  par  la  surveillance  et  la  défiance,  il 
faut  essayer  de  les  élever  par  la  confiance  et  la  liberté,  mettant 
comme  contrepoids  la  religion,  l'influence  de  la  vie  de  famille 
et  le  plein  air.  C'est  audacieux,  il  faut  l'avouer,  mais  une  expé- 
rience de  quinze  ans  déjà  prouve  que  ce  n'est  pas  téméraire.  Les 
garçons  qui  n'ont  pas  été  capables  de  vivre  sous  ce  régime  se  sont 
éliminés  eux-mêmes,  en  ont  été  renvoyés. 

Et  tout  ceci  nous  amène  à  dire  que,  pour  développer  la  per- 
sonnalité, le  stage  à  l'étranger  est  un  des  moyens  les  plus  ef- 
ficaces.  Uu  enfant  de  neuf,  dix  ou  douze  ans,  qui  n'a  jamais 
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quitté  ses  parents,  ses  frères  et  sœurs  ou  ses  camarades,  se 
trouve  tout  d'uu  coup  transplanté,  seul,  au  milieu  d'une  tren- 
taine d'enfauts  de  son  Age,  petits  Anglais  dont  il  parle  peu 
ou  pas  du  tout  la  langue,  qui  sont  différents  de  lui  presque 
par  toute  leur  manière  d'être,  fj[ui  ne  marchent,  ni  ne  man- 
gent, ni  ne  jouent,  ni  ne  travaillent  ni  ne  pensent  comme  lui. 
Sans  doute  il  s'adaptera  à  ce  nouveau  milieu,  parce  qu'il  est 
souple,  et  iin,  et  observateur.  Mais  pouvez-vous  imaginer 
l'intensité  de  la  réaction  intérieure  qui  accompagnera  cette 
adaptation?  Voyez-vous  quelle  occasion  merveilleuse  c'est  pour 
lui  de  prendre  conscience  de  lui-même,  quelles  innombrables 
comparaisons  il  sera  mis  en  demeure  de  faire?  Voyez-vous 
que,  par  conséquent,  il  ne  dira  plus  moi  de  la  même  façon?  Or, 
précisément  l'homme  bien  formé  est  celui  qui  sait  dire  moi 
sans  timidité  et  sans  outrecuidance. 

Et  (jTu'on  ne  dise  pas  qu'alors  ces  stages  feront  des  individua- 
listes i'orcenés.  Pas  du  tout,  car  la  personnalité,  quand  elle  est 
intelligente  et  forte,  est  plus  capable  aussi  de  sacrifier  une  par- 
tie de  ses  désirs  aux  besoins  de  l'association.  Et  l'étude  des 
mœurs  anglaises  nous  montre  combien,  en  xVngleterre,  l'esprit 
d'association  est  développé. 

Les  petits  Anglais  ne  sont  en  général  ni  capricieux,  ni  taquins, 
ni  agités.  Ils  sont  têtus  et  colères,  mais  ils  sont  calmes.  Et  ce 
beau  calme,  qui  se  révèle  par  leur  démarche,  par  leur  regard, 
par  leur  manière  de  parler,  a  sur  les  petits  Français  une  in- 
fluence extraordinaire.  Demandez  plutôt  à  M.  et  à  M'"^  Bertier, 
qui  viennent  d'aller  voir  leur  fils  aine,  âgé  de  onze  ans,  en  An- 
gleterre depuis  deux  mois.  Voyez,  pour  ne  parler  que  des  der- 
niers revenus,  Maurice  Pichard  ou  Raymond  Flobert.  Le  petit 
Français  apprend  à  ne  pas  crier,  à  ne  pas  parler  trop  vite,  à  se 
posséder.  Quelquefois,  après  trois  mois,  il  est  méconnaissable.  Il 
n'a  pas  perdu  ses  qualités  de  Français,  mais  il  y  a  ajouté  la  prin- 
cipale des  qualités  anglaises,  autant  qu'il  en  est  capable,  le 
gouvernement  de  soi-même.  Son  instruction,  sauf  l'anglais,  a 
peu  gagné,  mais  la  formation  de  l'homme  en  lui  a  fait  un  grand 
progrès.  Il  y  a,  parait-il,  en  France  des  parents,  des  mères  sur- 


00  LE   JOURNAL  (fasc. 

tout,  qui  crcaignent  de  voir  leurs  enfants  cesser  d'être  des  enfants. 
Ceux-là  feront  bien  de  dc  pas  mettre  leurs  fils  aux  Roches. 

Voilà  donc  les  deux  raisons  pour  lesquelles  la  nécessité  du 
stage  est  inscrite  au  programme  des  Roches.  Six  mois  en  Angle- 
terre pour  commencer,  six  mois  en  Allemagne  plus  tard.  La 
petite  école  préparatoire  anglaise,  pourvu  qu'on  la  choisisse  avec 
soin,  est  un  milieu  admirablement  organisé  pour  l'éducation 
des  jeunes  Français.  Nos  petits  garçons  s'acclimatent  vite,  ne  se 
plaignent  presque  jamais.  Il  est  rare  qu'ils  aient  de  mauvais 
exemples  sous  les  yeux.  Bien  entendu,  le  Head  master  s'engage  à 
laisser  Jes  catholiques  faire  leur  prière  à  leur  façon,  aller  à 
l'église  cathohque,  le  dimanche,  fréquenter  le  prêtre  et  se  con- 
fesser. Peut-on  apprécier  aussi  combien  cette  nécessité  de  s'af- 
firmer catholique  au  milieu  des  petits  anglicans  trempera  leur 
foi  religieuse  en  même  temps  que  leur  volonté? 

L'inconvénient  de  l'interruption  des  classes  régulières,  ou  de 
l'allongement  du  temps  des  études  nous  semble  largement  com- 
pensé par  les  avantages  exposés  ci-dessus.  D'ailleurs,  pour  les 
bons  élèves,  il  arrive  souvent  qu'après  six  mois  de  stage,  ils  re- 
prennent très  vite  le  rang  qu'ils  tenaient  auparavant  au  milieu 
des  mêmes  camarades  :  donc,  pour  ceux-là,  pas  de  retard.  Sou- 
vent aussi  nos  grands  garçons,  grâce  à  de  très  bonnes  notes  pour 
leurs  compositions  de  langues  vivantes,  ont  passé  brillamment 
leur  baccalauréat^.  Enfin,  il  est  difficile  quelquefois  d'employer 
es  années  d'un  jeune  homme  entre  ses  examens  et  le  service 
militaire  :  alors  pourquoi  tenir  tellement  à  ce  qu'il  ait  fini  ses 
études  à  dix- sept  ans? 

Le  stage  à  l'étranger,  dans  le  cours  des  études  classiques,  n'a 
donc  pas  tant  d'inconvénients  qu'on  pourrait  le  croire  et  il  offre 
des  avantages  inappréciables.  J'espère  donc  et  nous  espérons 
tous  aux  Roches  que,  l'an  prochain,  les  stagiaires  seront  aussi 
nombreux  qu'autrefois. 

Abbé  Gamble. 


1.  Quelques  notes  de  ce  mois  de  juillet  :  de  Manziarly,  composition  anglaise  du 
baccalauréat,  36  (2  l'ois  18)-,  Oberlé,  34;  A.  Seyrig,  34,  etc. 
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RÉSULTATS  DES  EXAMENS 


Sessions  de  Juillet  et  Octobre  191  S. 


Classe  de  Philosopfiie.  —  8  candidats.  —  G  reçus. 

Kobert  de  Bary. 

Jean  Bureau  {mention  Assez  Bien). 

Jacques  Palluat  de  Besset  [mention  Assez  Bien). 

Henri  Seyrig. 

Gilbert  Triboulet  [mention  Assez  Bien). 

Roger  Picot. 

Classe  de  Mathématiques.  —  7  candidats.  —  2  reçus.  —  2  admissibles. 

Georges  Chenest. 

Emile  Héring  [mention  Assez  Bien). 


Gilbert  Tnboulet.       />    ,  ,    .    .^, 
T^  ,     ^  ,    ,,.       n       >  Admissibles. 
Robert  de  Vincelles.  ) 


Première  B  [Latin  Langues).  —  ;j  candidats.  —  5  reçus. 

Pierre  Bauer. 

Thierry  Faure. 

Paul  Foisy, 

Henry  de  Nonneville. 

Francis  Triboulet  [mention  Assez  Bien). 

Première  C  [Latin  Sciences).  —  4  candidats.  —  4  reçus. 

René  d'Hauleville. 
François  Salmon-Legagneur. 
Francis  Triboulet  [mention  Assez  Bien). 
Ignace  de  la  Torre. 

Première  D  [Sciences  Langues).  —  5  candidats.  —  5  reçus. 

Paul  Giraud-Jordan. 

Georges  Grandjean.    ,  .  „. 

,        Tj     ,  >  mention  Assez  Bien. 

Jean  Hardy. 

René  d'HauLeville. 

Ignace  de  la  Torre. 


QUATRIÈME  PARTIE 

VIE     PHYSIQUE  . 


LES   TRAVAUX  PRATIQUES 

Un  professeur  chargé  de  travaux  manuels  a  écrit,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  ces  sortes  de  travaux  dans  l'école  secondaire 
n'ont  pas  pour  hut  d'apprendre  un  métier,  qu'ils  ne  doivent 
pas  constituer  une  technique  étroite  et  spéciale,  mais  contri- 
buer au  développement  de  l'esprit  et  être  une  base  de  l'éduca- 
tion. Le  but,  en  effet,  qu'il  faut  chercher  à  atteindre  est  de  dé- 
velopper l'habileté  manuelle  et  la  faculté  inventive  que  les 
études  ordinaires  négligent  trop  souvent.  Ce  ne  sont  pas  des 
exercices  d'école  professionnelle  que  doivent  faire  nos  élèves;  il 
faut,  pour  l'entrain  et  même  pour  le  rôle  éducateur,  que  ces 
exercices  soient  attrayants  et  variés;  les  modèles  doivent  inspirer 
aux  élèves  un  certain  intérêt;  il  en  faut  pour  tous  les  âges  et 
pour  tous  les  tempéraments.  Le  garçon  y  fait  une  recherche 
personnelle,  il  combine  ;  il  dessine  d'abord  aussi  bien  que  pos- 
sible le  croquis  de  ce  qu'il  veut  exécuter;  le  plan  est  déjà  une 
excellente  occupation  pour  son  esprit  et  son  imagination.  Dans 
l'exécution,  il  s'ingénie  moins  à  parfaire  un  ouvrage  avec  tout 
le  fini  qui  dénote  le  professionnel,  qu'à  présenter  un  travail 
qui  se  tient,  qui  a  une  forme  intéressante,  souvent  originale, 
assez  artistique.  Son  imagination  et  son  habileté  s'exercent  en- 
core à  utiliser  et  à  adapter  un  outillage  très  restreint  à  des 
travaux  parfois  compliqués. 
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Nous  trouvons  ce  but  nornialenieni  atteint  à  la  l'orge  et  à  la 
menuiserie.  Les  huit  nouveaux  lustres  qui  ornent  le  bâtiment 
des  classes  sont  Tœuvre  des  élèves  de  M.  L.  Malavicille.  Le  ta- 
lent multiforme  de  Pierre  Melin  nous  a  donné  un  pupitre  clas- 
seur et  tout  un  poste  de  T.  S.  F.,  et  P.  Lcbouteux  construisit 
plusieurs  appareils  électriques,  tandis  que  Tinfatigable  et  dévoué 
M.  Kumlien  maniait  avec  ardeur  la  lime  et  le  marteau  pour 
donner  aux  Pins  une  belle  clôture  de  tennis.  A  noter  aussi  trois 
ruches  d'observation,  deux  théâtres  de  Guignol,  l'un  pour  la 
G  niche,  l'autre  pour  les  Pins,  exécutés  parles  petits.  C'est  encore 
sorties  de  la  menuiserie  de  l'École  où  M.  Richard  distribue  ses 
conseils  et  dirige  les  talents  naissants,  les  étagères  de  Belin  et 
José  Dumont-Fonseca.  Il  faut  en  passer,  et  non  pas  des  moindres, 
pour  avoir  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  groupe  de 
M.  Pilut.  Pendant  qu'un  professeur  bénévole  essaie  de  mettre  de 
l'entrain  en  dressant  quelques  pièces  de  mobilier  très  simples, 
de  grandes  conceptions  prennent  forme  dans  la  menuiserie 
encore  rudimentaire  de  la  Guiche.  Ce  sont  des  poulaillers  de 
toutes  formes,  des  étables  à  lapins  que  de  Turckheim  et  Baron 
utiliseront  pour  l'élevage,  c'est  aussi  le  bateau  glisseur  de 
Grandjean,  resté  malheureusement  inachevé,  faute  de  temps.  Ce 
qui  montre  du  reste  quel  élan  fut  donné  à  ce  genre  d'activité 
chez  nos  garçons,  c'est  qu'on  les  a  vus  utiliser  leurs  temps  libres 
pour  continuer  leurs  ouvrages  ou  pour  tendre  ce  merveilleux 
réseau  d'antennes  de  T.  S.  F.  qui  s'étend  sur  toutes  les  maisons. 

Pénétrons  maintenant  dans  la  salle  9  où  M'""  Mentré  initie  des 
garçons  aux  difficultés  des  travaux  sur  cuivre  et  sur  étain. 
Ph.  Daeschner  fait  apparaître  sous  son  outil  un  poisson  au 
milieu  d'algues  marines,  Stourm  orne  de  marrons  d'étain  deux 
vases,  tandis  que  Cazalis  préfère  les  papillons  et  H.  Guiraudles 
perroquets  de  cuivre;  dans  son  coin,  Coche  de  la  Ferté  agré- 
mente un  plateau  de  dessins  à  la  pyrogravure. 

L'habileté  des  mains,  les  efï'orts  d'imagination,  l'éveil  du 
goût  artistique  se  manifestent  encore  chez  les  plus  jeunes 
auxquels  M^^''  Rostan  apprend  les  divers  moyens  d'utiliser  la 
vannerie  et  le  découpage  :  paniers,  corbeilles,  charmantes  pe- 
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tites  constructions  de  carton;  et  déjà  des  doigts  habiles  tiennent, 
eux  aussi,  la  plume  de  feu  qui  laisse  sur  le  bois  poli  de  jolis 
paysages  ou  des  oiseaux  fantastiques. 

Mais  si  l'on  veut  voir  la  source  même  de  ce  courant  artistique 
qui  vient  de  donner  une  direction  à  l'effort  musculaire,  c'est  à 
la  villa  Médicis  qu'il  faut  aller.   MM.  Dupire,   Storez  poussent 

leurs  élèves  dans  le  sens  de  la 
composition  décorative  pour  la- 
quelle il  faut  combiner,  de  multi- 
ples façons,  les  traits  et  les  cou- 
leurs. Des  fabricants  de  porcelaine 
ont  trouvé  fort  intéressants  les  mo- 
dèles de  tasses,  de  soucoupes  et 
d'assiettes  qui  leur  ont  été  pré- 
sentés. Il  n'est  pas  impossible 
qu'un  de  nos  lecteurs  boive  un 
jour  son  café  dans  un  service  de 
Limoges  imaginé  et  composé  par 
un  Rocheux.  Sur  les  Giraud-Jordan, 
les  de  Bary,  les  Mercado,  les  Emile 
Sabouraud  nous  fondons  des  espé- 
rances. Et  pour  donner  à  la  main 
encore  plus  de  souplesse,  pour 
faciliter  à  l'esprit  la  conception  des 
formes,  il  y  a  le  modelage  chez 
M"'  deZamboni  et  chez  M.  Dupire;  alors  c'est  une  abondante  pro- 
duction de  lapins  ou  de  lions...  en  terre  glaise,  de  souliers  dont 
les  semelles  bâillent  pour  laisser  passer  des  têtes  de  mignonnes 
souris,  ou  bien  des  maquettes  plus  sérieuses  de  fontaines  mo- 
numentales... en  tout  petit,  parfois  même  des  essais  d'académie, 
comme  chez  les  sculpteurs  les  plus  renommés. 

C'est  partout  et  toujours  l'imagination  qui  se  développe  li- 
brement, mais  guidée  par  de  sages  conseils;  partout  c'est 
l'attrait  de  ce  que  Ton  met  de  soi-même  dans  un  travail  per- 
sonnel que  l'on  pourra  garder  avec  soi  ou  qu'on  léguera  au 
service  de  l'École  pour  le  bien  de  tous. 
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Projet  de  composition  décorative 
(classe  de  M.  Dupire). 
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«  Savoir  faire  œuvre  de  ses  dix  doigts  »,  comme  dit  une  expres- 
sion populaire,  et  cela  d'une  façon  pas  banale,  voilà  vraiment 
l'excellent  résultat  auquel  on  arrive  avec  les  travaux  manuels. 
Aussi  les  professeurs  de  Physique,  de  Chimie  et  d'Histoire  natu- 
relle sont-ils  heureux  de  trouver,  pour  la  mise  en  pratique  de 
leurs  cours,  des  élèves  débrouillards,  aux  mouvements  rapides  et 
précis  qui  réussissent  facilement  toutes  les  expériences  ou  les 
préparations  qui  demandent  d'avoir  «  le  tour  de  main  ».  Et  si 
quelques  inhabiles  se  font  remarquer  encore,  on  peut,  sans 
risquer  de  se  tromper,  en  induire  leur  paresse  dans  les  tra- 
vaux manuels. 

Des  paresseux!  sans  doute  c'est  l'infime  minorité;  mais,  il 
faut  bien  le  dire,  on  en  trouve;  n'y  en  eût-il  qu'un,  ce  serait 
déjà  trop!  J'appelle  paresseux,  ceux  qui,  profitant  du  morcelle- 
ment de  leur  temps,  se  «  défilent  »  de  la  menuiserie,  par  exem- 
ple, ne  faisant  qu'une  courte  apparition  de  trois  quarts  d'heure 
à  peine  !  Paresseux  surtout  ceux  qui  s'éloignent  de  parti  pris  du 
jardinage.  Cet  exercice  est  pourtant  le  meilleur  qui  existe  pour 
la  santé,  le  plus  noble  aussi,  car  il  rapproche  l'homme  de  la 
source  de  sa  vie,  la  terre  nourricière,  et  lui  rappelle  plus  que 
tout  autre  la  sainte  loi  de  l'efTort!  Sans  doute,  il  y  a  eu  les 
braves,  P.  Drieux,  Arnaud,  Floch,  Peniaux,  P.  Prieur,  Ch.  Ar- 
dohain,  Seydoux,  Ch.  Trocméquiont  vaillamment  aidé  M.  Ouinet 
à  défricher,  à  ensemencer  et  à  entretenir  le  grand  jardin  po- 
tager dont  nous  savourons  à  nos  tables  les  produits.  Mais 
M.  Jannin  a  des  concessions  de  territoire  à  accorder,  M.  Ouinet  a 
une  cabane  à  construire  :  qui  les  aidera?  N'a-t-on  pas  vu,  pen- 
dant une  partie  du  second  terme,  «  le  char  de  l'agriculture  sans 
bras  pour  le  traîner  »  !  Généreux  garçons  des  Roches,  rappelez- 
vous  que  le  maniement  de  la  bêche  est  un  noble  et  salutaire 
labeur! 

R.  J.  Barotte. 
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LA    GYMNASTIQUE 


L'éducation  physique  comprend  la  gymnastique 
éducative  et  le  sport.  La  gymnastique  éducative 
est  faite  d'analyse  et  de  raison,  le  sport  est  fait  d'é- 
motivité  ;  elle  doit  faire  gagner  en  capital  santé  ce 
que  l'on  croil  —  à  tort  du  reste  —  lui  sacrifier  en 
intérêt  plaisir. 

D'^  Ph.  TissiÉ. 


Le  Gymnase.  —  L'année  dernière,  nous  avions  la  grande 
joie  d'inaugurer  le  pavillon  de  gymnastique;  pendant  toute 
cette  année  scolaire,  nos  garçons  y  sont  venus  régulièrement 
et  joyeusement,  et  l'excellence  des  résultats  a  dépassé  de  beau- 
coup nos  efforts  :  c'est  pour  nous  la  plus  belle  récompense. 

La  salle  de  gymnastique  me  donne  toute  satisfaction  ;  elle 
est  suffisamment  grande  et  assez  haute  ;  l'air  peut  y  être 
renouvelé  très  facilement  :  ce  qui  est  essentiel.  Peut-être  n'est- 
elle  pas  suffisamment  éclairée  et,  en  hiver,  le  soleil  n'y  pénètre 
pas  assez  librement,  mais  j'espère  pouvoir  bientôt,  sans  trop 
de  difficultés,  augmenter  la  lumière  :  c'est  un  point  auquel  je 
tiens  beaucoup. 

On  aura  remarqué  que  le  parquet  n'est  pas  recouvert  de 
sciure,  cela  permet  d'exécuter  les  mouvements  avec  plus  de 
régularité,  car  le  rythme  se  perçoit  mieux  ;  d'autre  part,  la  sciure 
prend  et  garde  toutes  les  impuretés  de  l'air,  tandis  que  le 
parquet  nu  se  nettoie  très  facilement  chaque  jour  (il  est  vrai 
de  dire  qu'il  pénètre  peu  de  poussières  au  gymnase,  car  les 
garçons,  aussitôt  entrés,  quittent  leurs  chaussures  et  mettent 
des  souliers  de  gymnastique  qui  restent  toujours  au  gymnase). 
La  sciure,  dit-on,  amortit  la  chute;  c'est  vrai  et,  d'autre  part, 
il  est  très  utile  de  savoir  exécuter  des  sauts  en  hauteur^  mais, 
je  vous  le  demande,  dans  la  pratique  de  la  vie,  s'il  vous  arrive 
d'avoir  à  exécuter  de  tels  sauts,  aurez-vous  ainsi  de  la  sciure 
à  votre  disposition  afin  d'adoucir  votre  chute?  Je  ne  le  pense 
pas;  aussi,  je  crois  qu'en  dehors  même  de  la  question  d'hygiène, 
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primordiale  cependant,  il  est  préférable  d'apprendre  à  sauter 
en  hauteur  sur  le  plancher  mi  (on  pourra  se  servir  d'un  ma- 
telas pour  éviter  que  les  gareons  glissent  et  ainsi  puissent  se 
blesser). 

Pour  la.  bonne  exécution  des  mouvements  d'ensemble,  des 
jeux,  et  aussi  pour  éviter  les  accidents,  la  salle  doit  être 
entièrement  libre.  Aussi  ai-je  pris  soin  de  la  disposer  de  telle 
façon  que  certains  agrès  puissent  être  hissés  au  plafond,  d'autres 
placés  sous  le  parquet  ou  attachés  aux  murs;  les  agrès  pour  le 
saut  sont  placés  dans  un  coin,  là  où  ils  dérangent  le  moins. 
Afin  de  ne  pas  perdre  une  minute  de  nos  séances,  les  appareils 
sont  disposés  pour  que  les  garçons,  même  les  plus  petits,  puis- 
sent les  monter  et  les  démonter  sans  que  j'aie  besoin  d'inier- 
venir. 

Ce  que  je  fais  pour  les  normaux.  —  Pour  qu'une  séance  de 
gymnastique  soit  vraiment  profitable,  elle  doit  être  quotidienne 
et  durer  environ  40  minutes. 

A  l'École,  les  élèves  de  l'enseignement  préparatoire  sont 
divisés  en  deux  groupes  dont  chacun  a  trois  séances  de  gym- 
nastique par  semaine,  d'une  durée  de  30  minutes;  les  élèves 
de  l'enseignement  secondaire,  partagés  aussi  en  deux  groupes, 
n'ont  que  deux  séances  par  semaine  de  30  minutes  également.  Et 
encore  !  je  devrais  dire  :  25  minutes  pour  chaque  séance,  car 
il  faut  compter  cinq  minutes  environ  pour  le  contrôle  des 
présences  et  le  changement  de  chaussures. 

Que  la  Direction  veuille  bien  me  permettre  d'attirer  ici  res- 
pectueusement son  attention  sur  quelques  modifications  qui 
me  paraissent  indispensables,  si  l'on  veut  que  la  gymnastique 
soit  vraiment  utile  à  nos  élèves. 

Il  faudrait  d'abord  ne  pas  considérer  la  gymnastique  comme 
un  jeu,  mais  comme  une  véritable  classe.  Comme  telle,  elle 
serait  placée  pendant  la  matinée^  de  10  h.  à  11  h.  20.  A  ces 
heures,  les  garçons  en  retireraient  le  maximum  de  profit  :  elle 
scinderait  en  deux  les  quatre  heures  de  classes  de  la  matinée, 
reposerait  le  cerveau  beaucoup  mieux  que  ne  le  fait  la  banale 
«   récréation   »  ;   que  de  garçons,  après  une  séance  de  gym- 
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nastique,  éprouvent  un  réel  bien-être  physique  et  intellectuel! 
Ils  se  sentent  «  dispos  »,  bien  à  Taise,  leur  cerveau  est  décon- 
gestionné et  bien  préparé  pour  un  nouveau  labeur  intellectuel. 
Que  l'on  essaye  et  je  garantis  que  l'attention  des  élèves  y  ga- 
gnera ainsi  que  leur^  santé  et  leur  tenue. 

Les  séances  de  gymnastique  l'après-midi  ne  sont  pas  vrai- 
ment profitables  :  elles  sont  trop  rapprochées  du  déjeuner  et 


La  salle  de  gymnastique. 

entravent  les  fonctions  digestives  (comme  aussi  bien  il  est 
mauvais,  surtout  pour  les  garçons  maigres,  de  faire  exécuter  des 
tours  de  piste  aussitôt  après  déjeuner,  pour  remplacer  le 
dessert...).  D'autre  part,  beaucoup  de  garçons  arrivent  à  la 
séance  de  gymnastique  fatigués  par  les  sports  :  ils  sont  tout 
à  fait  mal  préparés  pour  exécuter  des  mouvements  réguliers 
et  énergiques. 

L'idéal,  je  le  répète,  serait  de  placer  les  séances  de  gym- 
nastique le  matin  (les  sports  l'après-midi)  et  d'y  envoyer  les 
garçons  chaque  iom\  comme  cela  se  fait  dans  les  pays  du  Nord 
où  l'éducation  physique  est  l'objet  des  mêmes  sollicitudes 
que  l'éducation  intellectuelle. 
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Ce  que  je  fais  pour  les  anormaux.  —  Il  se  présente  à  moi 
(les  élèves  atteints  de  maladies  des  muscles  (contractures, 
crampes,  rhumatismes,  atrophie),  des  articulations  et  des  os 
(luxations,  entorse,  etc.),  à'a/fection  du  système  nerveux  (surtout 
dill'é rentes  crampes  nerveuses,  comme  la  crampe  d  écrivain,  de 
violoniste...),  de  déviation  de  la  colonne  vertébrale  (scoliose, 
dos  voûté,  dos  cambré,    etc.). 

Tout  cela  se  guérit  bien  et  en  particulier  les  déviations  de 
la  colonne  vertébrale  (il  s'agit,  bien  entendu,  de  sujets  à  la 
période  de  croissance  et  dont  les  déviations  ne  sont  pas  trop 
accentuées).  Dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable  que  l'élève 
prenne  la  peine  de  suivre  le  traitement  qui  lui  est  indiqué. 

Cette  année,  à  Pâques,  est  arrivé  un  nouvel  élève  atteint 
d'atropliie  du  muscle  du  péroné  :  à  chaque  mouvement  de 
la  marche,  son  pied  droit  se  repliait  brusquement  en  dedans; 
maintenant  la  marche  est  tout  à  fait  normale.  Il  m'arrive,  de 
temps  à  autre,  de  recevoir  une  lettre  de  parents  heureux  de 
constater  le  bon  développement  que  la  gymnastique  a  procuré 
à  leur  enfant;  le  chirurgien  de  l'un  d'eux  a  trouvé  que  «  l'état 
de  leur  enfant  s'est  très  notablement  amélioré,  les  muscles  de 
la  colonne  vertébrale  sont  affermis,  la  déviation  a  diminué  et 
les  omoplates  sont  rentrées  dans  l'ordre  »  ;  je  dois  dire  d'ail- 
leurs que  les  anormaux  sont  l'objet  de  mes  soins  les  plus 
attentifs  et  les  plus  suivis. 

L.   G.  KUÏHLIEN, 

Médecin-Gymnaste  de  Stockholm. 


LA  PRÉPARATION  MILITAIRE 

Chargé  par  M.  Bertier,  en  octobre  dernier,  d'organiser  un 
groupement  de  tir  et  de  préparation  militaire  à  l'École,  j'ai  ren- 
contré chez  mes  collègues  le  plus  patriotique  dévouement,  et 
chez  les  élèves  une  très  grande  bonne  volonté,  un  vif  désir  de 
connaître  au  plus  tôt  le  métier  de  soldat  et  Fart  d'être  prêt  à 
défendre  la  patrie. 
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Merci  à  tous  bien  cordialement. 

La  France  a  besoin  de  soldats  instruits  et  entraînés,  afin  d'es- 
sayer de  compenser  par  la  valeur  de  son  armée  le  nombre  sans 
cesse  croissant  des  troupes  allemandes.  Avant  d'entrer  au  régi- 
ment, chaque  jeune  Français  a  donc  le  devoir  de  consacrer  quel- 
ques-uns des  loisirs  de  sa  vie  civile  à  apprendre  tout  ce  qu'il 
pourra  de  l'art  militaire  :  tir,  gymnastique,  marche,  etc.,  afin 
qu'une  fois  incorporé,  il  devienne  au  plus  vite  soldat  mobilisa- 
ble. C'est  pour  provoquer  et  récompenser  cette  préparation  préa- 
lable qu'a  été  institué  le  Brevet  d'aptitude  militaire  avec  tous 
les  avantages  qu'il  comporte.  Nous  nous  sommes  proposés  d'y 
préparer  nos  grands  élèves,  et  d'enseigner  à  leurs  cadets  les 
principes  et  la  pratique  du  tir. 

C'est  avec  entrain  que  nos  garçons  sont  venus  apprendre  le 
maniement  de  notre  bon  Lebel;  ils  se  sont  exercés  à  la  Sablière 
de  l'École  d'abord,  où  l'on  peut  tirer  jusqu'à  60  mètres,  puis  au 
Stand  à  200  mètres  de  la  Société  de  Tir  de  Verneuil.  Leurs  pro- 
grès ont  été  rapides,  et  les  bons  tireurs  sont  en  forte  majorité. 
Les  concours  que  nous  allons  faire  en  juin  et  juillet  achèveront 
de  le  démontrer.  Citons  parmi  les  meilleurs  tireurs  :  Plisson, 
Hauser  (Pins);  Ligault,  Lebouteux  (Vallon);  T.  Faure,  Foisy 
(Coteau)  ;  Langer,  Seyrig  (Sablons)  ;  Bordes,  Polot,  Saint-Léger 
(Guichardière).  Pendant  les  maussades  mois  d'hiver,  une  heure 
par  semaine  a  été  consacrée  à  l'étude  de  la  partie  théorique  du 
programme  :  topographie,  hygiène,  notions  de  service  en  cam- 

1 

pagne,  etc.  Grâce  à  M.  Trocmé,  la  carte  d'état-major  au 
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n'a  plus  de  secrets  pour  nos  futurs  conscrits. 

Le  printemps  est  revenu;  le  soleil,  ce  grand  magicien,  a  trans- 
formé les  champs  et  les  bois  ;  les  routes,  sèches  et  dures,  semblent 
inviter  à  la  marche,  et  pourtant,  nous  ne  sommes  sortis  que  deux 
fois! 

C'est  que,  d'abord,  il  nous  a  fallu  découvrir  à  grand'peine, 
dans  l'horaire,  une  demi-journée  qui,  par  un  hasard  étonnant, 
ne  fut  pas  prise  par  quelque  match  de  football  ou  de  cricket. 

Et   puis  il    a    fallu  lutter    contre    l'horreur    instinctive    de 
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Cliché  F.  Champault. 
LA    NOUVELLE    SALLE    DE   CHIMIE   DÉCORÉE    PAR   M,    DUPIRE. 


Cliché  F.  Champault. 
TRAVAUX   PRATIQUES   DE   CHIMIE   :   LE   LABORATOIRE  DES   GRANDS. 
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tout  Uocheux  pour  la  marche  à  pied:  elle  leur  fait  peur!  Véri- 
tables ceutaures  à  bicyclettes,  ils  se  croient  perdus  quand  leurs 
propres  pieds  doivent  se  poser  à  terre.  A  chaque  instant  on 
entend  des  phrases  comme  celle-ci,  que  j'ai  saisie  hier  devant  le 
Bâtiment  :  «  X...,  prete-moi  ta  bicyclette,  il  faut  que  j'aille 
jusqu'aux  Sablons  »  ! 

Kn  mars,  une  petite  marche  militaire  de  15  kilomètres  fut 
ellectuée  allègrement,  malgré  les  giboulées  cinglantes  qui  nous 
obligèrent  à  nous  abriter  dans  une  ferme  au  moment  de  faire 
le  calé. 

Pour  le  jour  de  l'Ascension,  une  marche  de  22  kilomètres  fut 
annoncée,  facultative. 

Je  n'ose  redire  ici  combien  se  présentèrent  au  départ;  tout 
juste  put-on  emporter  trois  ustensiles  de  campement  et  quatre 
petits  fagots.  Mais  quelle  délicieuse  journée!  Ce  fut  une  prome- 
nade des  plus  gaies  parmi  les  plus  jolis  environs  de  Ver- 
neuil. 

Partis  à  10  heures  et  demi  de  l'École,  nous  étions  à  midi  au 
bord  de  l'Avre,  plongeant  nos  quarts  d'aluminium  dans  l'eau 
fraîche  qui  jaillit  du  trop-plein  de  l'aqueduc  de  Paris,  lorsqu'ar- 
riva  l'employé  chargé  des  vérifications  quotidiennes.  Très  aima- 
blement, apprenant  que  nous  étions  des  Roches,  il  nous  permit 
de  jeter  un  regard  dans  l'aqueduc.  Nous  descendîmes  par  un 
escalier  obscur,  dans  une  cave  encore  ulus  sombre  d'où  montait 
un  bruit  de  tonnerre.  Et  soudain,  à  gauche,  sous  la  luQiière 
verte  qui  tombait  de  la  voûte,  une  cataracte  magnifique  nous 
apparut  :  avec  une  rapidité  fantastique,  l'eau  se  précipitait  en 
trombe  dans  un  large  bassin  cimenté,  et,  redevenue  limpide  et 
plus  calme,  s'enfuyait,  vraie  rivière  souterraine,  par  un  tunnel 
de  120  kilomètres,  allant  porter  aux  pauvres  Parisiens  un  peu  de 
la  fraîcheur  de  Normandie. 

Remontés  au  grand  soleil,  quelques  enjambées  nous  conduisi- 
rent au  pied  du  château  de  Montuel,  qui,  entouré  de  bois  super- 
bes, domine  la  riante  vallée  de  l'Avre.  C'est  là  que  nous  fîmes 
lagrand'halte.  Nos  habiles  garçons  préparèrent  un  café  délicieux, 
et  trouvèrent  moyen  d'obtenir  un  rabiot  énorme,  que  j'étais  loin 
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d'avoir  prévu.  Ah  !  je  ne  m'étonne  plus  que  le  soldat  français  soit 
si  débrouillard! 

A  l'allure  des  chasseurs  à  pied,  nous  traversâmes  Montigny, 
Rueil,  la  Soupellière,  etc.  et  vers  5  heures  du  soir,  nous  ren- 
trions à  Verneuil  et  à  l'École,  poussiéreux  peut-être,  mais  non 
abattus,  gardant  le  meilleur  souvenir  de  cette  saine  randonnée 
au  grand  air. 

Depuis  cette  marche,  M.  Bertier  a  bien  voulu  me  promettre 
de  nous  donner  parfois,  sur  le  temps  consacré  aux  jeux  anglais, 
les  heures  nécessaires  à  l'entrainement  au  plus  simple,  au  plus 
sain,  au  plus  français  des  sports. 

Remercions-le;  espérons  que  nos  Rocheux  en  comprendront, 
comme  lui,  Futilité  et  l'agrément,  et  qu'ils  viendront  nombreux 
à  la  marche  prochaine  (25  kilomètres),  se  rappelant  qu'il  y  a 
cent  ans,  leurs  grands-pères  en  sabots  ont  fait  le  tour  de  l'Europe. 

F.  Ghampault. 
0.  R. 


GAMES  AT  «   LES  ROCHES   » 

At  the  request  of  M.  Bertier,  1  give  my  impressions  on  the 
state  of  the  games  at  ((  Les  Roches  »  together  with  some  sug- 
gestions at  to  their  possible  improveraent. 

I  propose,  in  the  first  place,  to  make  a  few  remarks  on  the 
football  and  the  possibility  of  introducing  any  other  winter 
games,  and  then  to  deal  with  the  cricket,  tennis  and  sports, 
which  constitute  the  summer  games  and  récréations. 

When  I  came  hère  in  .lanuary  of  thisyear,  I  found  the  football 
a  going  concern.  The  game  is  one  well  suited  to  the  French  tem- 
pérament, and  the  boys,  as  a  whole,  hâve  reached  a  very  fair 
standard  of  profîciency.  We  are,  however,  sadly  in  need  of  two 
extra  grounds,  with  improvements  to  the  existing  ones,  and  a 
tribune  near  thegymnasium.  At  présent  w^e  hâve  four  grounds, 
which  are  sufficient  in  fine  weather,  but  in  wet  w  eather  it  is 
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absolutely  neccssary  to  rest  tlicm  sometimes,  and  this  means 
that  thc  boys  are  deprived  of  thcii'  gaine,  a  serions  considération 
whon  one  rememl)ers  the  small  amount  of  time  allotted  to  games. 
M.  Herticr  lias,  however,  given  me  hopes  of  at  Icast  one  new 
ground  and  a  tribnne  in  the  near  future. 

As  to  tlie  defects  in  the  organisation  of  the  games  of  both 
football  and  cricket,  1  sball  speak  later  on. 

It  bas  becn  suggested  that  hockey  should  be  played  hère 
during  the  term  after  Christmas,  as  is  now  done  in  many  of  the 
Enghsh  Public  Schools,  bat  I  do  not  think  that  this  would  be 
advisable,  because  at  «  Les  Roches  »  a  boy  doesnot  play  as  much 
football  in  twoterms  as  a  boy  at  an  English  School  plays  in  one, 
and  the  danger  of  bis  getting  tired  of  the  game  is  really  infini- 
tésimal. 

Football  is,  at  présent,  the  only  winter  game  played  at  «  Les 
Rochçs  »,  and  «  Fives  »,  which  is  played  in  ail  the  English  Public 
Schools,  would  be  an  excellent  game  to  introduce  for  spare 
time,  and  would  be  a  great  boon  on  Sundays. 

The  game  of  Fives  is  played  in  a  court  with  a  front  and  two 
side  walls  and  a  glass  roof.  As  the  Court  is  open  at  the  back  and 
bas  a  glass  roof,  it  enables  the  boys  to  get  plenty  of  healthy 
open-air  exercise,  even  on  a  rainy  day,  without  getting  wet.  The 
game  is  played  with  a  small  hard  bail  between  two  or  four 
players,  and  lasts  for  about  half  an  hour. 

The  most  economical  manner  of  erecting  courts  would  be  to 
hâve  two  row^s  of  three  courts  back  toback,  and  I  should  think 
that  thèse  could  be  built  for  about  £  200. 

The  standard  of  the  Cricket  hère  is  extremely  low,  and  very  few^ 
boys  play  the  game  scientifically,  except  those  who  bave  spent 
some  years  in  England.  There  are  several  reasons  for  this  state 
of  things  : 

First,  the  time  devoted  to  the  game  is  not  nearly  long  enough 
to  enabie  the  boys  to  attain  any  degree  of  excellence. 

In  England  a  boy  is  at  a  Preparatory  School  from  the  time 
he  is  8  years  old  till  he  attains  the  âge  of  14,  and  every  summer 
term  he  dévotes  at  least  150  hours  to  cricket,  probably  recei- 
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ving  a  considérable  amount  of  individual  coaching. 


He  then 

proceeds  to  a  Public  School,  wliere  he  dévotes,  during  each 
summer  term,  about  160  hours  to  cricket,  and,  if  he  shows 
muclî  promise,  he  is  probably  coached  by  professionals  till  he 
attains  the  âge  of  18.  Generally  boys  practice  at  the  nets  froni 
about  1  o'clock  to  3,30  on  Mondays,  Tuesdays,  Thursdays  and 
Fridays,  and  play  a  game  from  2-6  o'clock  on  Wednesdays  and 
Saturdays. 


E(juipe  de  cricket. 

At  «  Les  Roches  h  the  average  time  devoted  to  cricket  is  about 
30  hours  per  summer  term  played  in  1  hour  periods,  and,  du- 
ring  those  30  hours,  thcre  are  always  at  ieast  22  boys  under 
the  control  of  one  master,  so  that  it  is  quite  impossible  to 
give  much  individual  coaching.  Also  there  is  very  little  spare 
time,  apart  from  the  actual  games,  in  which  to  coach  boys  at 
cricket. 

Secondhj,  the  game  does  not  readily  appeal  to  theFrench  tem- 
pérament. The  fielding  at  cricket,  sometimes  for  several  hours 
on  end,  is  a  splendid  discipline  for  any  boy,  but  the  average 
French  boy  does  not  seem  able  to  enter  into   the  spirit  of  it. 
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Tliere  are  four  gaines  in  the  Enseignement  Secondaire,  of  wliich 
llie  third  and  l'ourtli  arc  frankly  hopeless,  and,  as  they  play 
on  ^rounds  whicli  are  quitc  unsuited  for  cricket,  their  time 
Nvould  at  présent  be  better  employed  in  taking  any  otber  form 
of  (V'^orcise. 

TJùrdli/,  the  amount  of  money  provided  for  games  is  far  too 
sniall  cither  to  niake  or  main  tain  adéquate  cricket  grounds  for 
180  boys. 

Any  one,  who  lias  visitedan  English  Public  School,  or  even  a 
well-conducted  Preparatory  School  such  as  those  to  which  «  Les 
Roches  »  boys  are  sent  en  stage,  will  realize  that  the  cricket 
grounds  hère  are  at  présent  totally  inadéquate,  and,  if  cricket  is 
to  be  played  at  «  Les  Roches  »,  and  played  seriously,  a  consi- 
dérable sum  of  money  ought  to  be  found  for  the  improvement 
and  construction  of  grounds. 

The  great  question  now  remains.  Is  the  game  worth  the 
candie?  This  is  a  question  for  the  Direction  of  the  School  to 
face  and  answer.  It  must  be  borne  in  mind,  however,  that,  if 
such  a  capital  expenditure  were  to  be  made,  the  new  grounds 
would  involve  an  increased  annual  expenditure  for  upkeep. 

I  hâve  before  me  a  balance  sheet  of  the  Games  Fund  at  an 
English  Public  School  rather  larger  than  «  Les  Roches  »,  but  with 
fées  considerably  lower.  ïhe  normal  annual  expenditure  is 
about  1'  600,  of  which  about  1'  320  is  spent  on  cricket  alone,  and 
this  is  certainly  a  moderate  expenditure  as  compared  with  other 
English  Public  Schools. 

Tennis  is  very  popular  throughout  the  School,  and  several  boys 
show  considérable  promise.  The  game,  in  itself,  is  an  extremely 
good  one,  but  it  is  by  no  means  idéal  for  a  school,  as  the  per- 
sonal  élément  enters  into  it  too  much.  The  best  school  games 
are  undoubtedly  those  which  compel  the  participants  to  make 
Personal  sacrifices  for  the  ultimate  benefît  of  their  team.  At  the 
same  time,  if  tennis  is  to  continue  to  be  one  of  our  games  (and 
it  would  be  almost  impossible  to  eradicate  it  now)  we  must  aim 
at  turning  out  really  good  players. 

The  best  way  for  a  boy  to  improve  is,  without  a  doubt,  to 
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play  against  other  players  as  good  ast,  or  better  than,  himself, 
and  at  the  présent  time  Ihe  best  players,  being  dispersed 
amongst  the  fîve  bouses,  very  seldom  get  a  chance  of  playing 
against  each  other.  I  would  therefore  strongly  advocate  that 
two  new  courts,  or  at  any  rate  one,  be  made  for  the  use  of  the 
best  players  in  the  school. 

Some  interest  is  taken  in  the  sports,  but  the  training  for  them 
is  not  really  taken  seriously,  and  no  remarkable  achievements 
were  made  this  year.  It  would  be  a  great  stimulus  towards 
improving  the  sports,  if  «  la  coupe  des  Anciens  »  could  be 
competed  for  by  each  house  collectively  instead  of  being  won  by 
an  individual.  In  my  opinion  the  house,  whose  boys  win  the 
greatest  number  of  points  in  proportion  to  the  number  of  boys 
in  the  house,  ought  to  win  the  cup,  but  the  décision  on  this 
point  must,  of  course,  rest  with  «  les  Anciens  »,  who  hâve  been 
kind  enough  to  présent  the  cup  to  the  school. 

I  think  that  the  sports  would  also  be  materially  improved  by 
converting  the  existing  track  into  a  cinder  track  with  a  really 
good  foundation. 

I  now  summarize  the  foregoing  suggestions  : 

1.  Enlarge  and  improve  the  cricket  and  football  grounds  at  a  cost  of  about 
8.000  francs. 

2.  Build  six  fives  courts  at  a  cost  of  about  5.000  francs. 

3.  Increase  the  annual  grant  for  games  from  2.300  francs  to  5.000  francs. 

4.  Makc  a  school  tennis  court  at  a  cost  of  2.000  francs. 

'.').  Make  a  cinder  track  and  build  another  tribune  for  football.  Also,  next 
year,  build  a  cricket  pavillon  on  the  new  ground. 
0.  Cricket  every  day  from  2-4  oclock. 

On  Tuesdays,  Thursdays  and  Saturdays  for  the 

«  Enseignement  secondaire  ». 
On  Mondays,  Wednesdays  and  Fridays  for  the 
«  Enseignement  Préparatoire  ». 

7.  Présent  each  house  with  a  net  for  cricket  pratice. 

8.  «  La  coupe  des  Anciens  »  (for  sports)  to  be  competed  for  by  each  house 
collectively,  instead  of  being  won  by  an  individual  for  his  house. 

In  conclusion  I  should  like  to  say  a  few  words  as  to  the  orga- 
nization  of  the  games. 

The  «  École  des  Roches  »  bas  been  formed  on  the  Prefect  System, 
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and,  so  far  as  tlie  internai  management  of  thc  liouscs  is  con- 
cerned,  the  captains  hâve  very  considérable  power,  but  in  the 
games,  where  one  would  expect  a  fortiori  that  certain  selected 
boys  would  be  suprême,  the  management  lies  entirely  in  the 
hands  of  a  succession  of  foreigners. 

To  start  Knglish  games  in  a  French  school  it  is,  of  course, 
essential  to  bave  Englislimen  to  do  tlie  pioneer  work,  but  it  is 
a  thousand  pitiés  if  the  boys  of  the  school  are  to  remain  for 
ever  under  this  sort  of  tutelage,  which  must  destroy  ail  spirit 
of  initiative  among  them. 

One  of  the  greatest  benefîts  of  school  games  is  that  they  teach 
boys  both  how  to  lead  and  how  to  follow.  The  two  captains  in 
each  game  rnust  learn  how  to  getthe  bestout  oftheir  team,  and 
the  others  must  learn  the  absolute  necessity  of  loyally  serving 
and  obeying  their  captainin  order  to  produce  the  bestresults  for 
their  team. 

In  an  English  Public  School,  the  captain  of  the  School  Games 
is  a  person  upon  whom  a  great  weight  of  responsability  rests.  He 
organizes  ail  the  games  without  any  interférence  from  tlie 
masters  of  the  school  within  certain  limits,  and,  although  there 
are  always  several  masters  of  athletic  distinction,  their  posi- 
tion is  only  one  of  friendly  advisers  and  not  of  arbitrary  con- 
trollers. 

On  two  or  three  afternoons  io  every  week,  there  are  from  20  to 
40  games  going  on  at  the  same  time,  and  not  a  single  game 
is  under  any  direct  supervision.  The  two  captains  in  each  game 
learn  how  to  organize  and  control,  and  the  others  learn  how 
important  are  the  qualities  of  loyalty  and  obédience  to  those  in 
authority,  although  only  temporarily.  Thèse  qualifies  learnt  on 
theplaying  fields  of  our  great  Public  Schools  bave  stoodEnglish- 
men  in  good  stead  in  ail  parts  of  the  world  and  in  every  walk 
of  life,  and  I  feel  that  the  time  bas  now  come  for  the  boys  at 
((  Les  Roches  »  to  learn  them,  to  their  great  ultimate  gain  and 
advantage  in  after-life. 

G.  H.  Stolterfoth. 
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MATCHES  DE   FOOTBALL 


Matches  d'école  :  20  —  gagné  14,  perdu  6. 

12  octobre,         Match  contre  Cercle  pédestre  d'Asnières gagné  0-2 

19  octobre,  Match  contre  Association  Sportive  de  Dreux.. .  gagné  8-0 

26  octobre,         Match  contre  Janson  de  Sailly gagné  11-2 

l^""  novembre,     Match  contre  Condorcet gagné  8-3 

2  novembre.     Match  contre  Standard  H'  XI perdu  3-1 

9  novembre.  Match  contre  Association  Sportive  de  Dreux.. .  gagné  7-1 

16  novembre,  Match  contre  Sporting  Club  Boisthorel. .... .  gagné  3-2 

23  novembre,     Match  contre  Charlemagne gagné  4-1 

30  novembre,     Match  contre  Collège  de  Normandie perdu  5-4 

11  janvier,  Match  contre  Football  Étoile  Club  Levallois. .  .  perdu  13-1 

18  janvier,          Match  contre  Lycée  d'Alençon perdu  10-1 

25  janvier,  Match  contre  Sporting  Club  de  Boisthorel ....  gagné  2-1 

l^'" février.           Match  contre  Collège  de  Normandie perdu  3-1 

8  février,          Match  contre  Standard  !'■«  XI perdu  4-2 

22  février,  r^  équipe  Match  contre   l^'^  équipe   du    Bon 

Marché gagné  5-1 

1^'  mars,  2*^  équipe  Match  contre  2^  équipe  du  Bon  Marché,  gagné  4-2 

8  mars.             Match  contre  les  Anciens gagné  8-2 

15  mars,  Match  Contre  les  «  Éclaireurs  »  de  l'Ecole. . . .  gagné  4  2 

21)  mars.             Match  contre  P.  U.  C.  Eq.  Voltaire gagné  8-0 

6  avril,             Match  contre  Lycée  Condorcet gagné  7-2 


Matches  de   Maisons. 


Le  Coteau  bat  le  Vallon  par 1 1 

Le  Coteau  bat  les  Pins  par 13 

La  Guichardière  bat  les  Pins  par 17 

La  Guichardière  bat  les  Sablons  par 13 

La  Guichardière  bat  le  Vallon  par 11 

La  Guichardière  bat  le  Coteau  par U> 

Les  Sablons  battent  le  Coteau  par G 

Les  Sablons  battent  les  Pins  par 31 

Le  Vallon  bat  les  Pins  par 14 

Le  Vallon  bat  les  Sablons  pai-.. 11 
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Cliché  F.  Champau'it. 
PKKPAKATION    MILITAIKE    :    LE    CAFÉ   A    LA    GRANDE   HALTE. 


Cliohé   F.  Chauipault. 
l'RÉl'ARATlON    AlILITAIIiE    :    LE   TIR   A    LA    SABLIÈRE. 


M  8)  DE  l'École  des  uocues.   .  lOi) 

MATCHES  DE  MAISON  DE  TENNIS 

1"  set.     "i''  set.       3'-  set. 

First.  liound. 

La  Guichardière  bat  les  Pins  par 0-3  6-2 

I,e  Vallon  bat  le   Coteau  par 6-3  0-2 

Semi-Finale. 
Le  Vallon  bat  les  Sablons  par 0-3  0-4 

Finale. 
Le  Vallon  bat  la  Guichardière  par 0-1  7-9        6-3 

MATCHES   DE   CRICKET 

Matches  d'École. 

7  juin  1914.  — Match  contre  le  Standard,  gagné  par  un  inningset  34  runs. 

L'École  bat  la  première  et  fait  137  runs. 

Le  Standard  fait  59  runs  dans  le  premier  innings  et  44  dans  le  second. 

14  Juin  1914.  —  Match  contre  Liancourt,  à  Liancourt;  perdu  par  3  runs. 

Au  premier  innings,  Liancourt  fait  03  runs  et  l'École  en  fait  86. 

Au  second  innings,  Liancourt  fait  92  runs  et  l'École  00. 

Matches  de  Maisons. 

1^'  tour. 

Les  Sablons  battent  les  Pins  par  un  innings  et  9  wickels. 

Les  Sablons  font  130  runs  pour  1  wicket;  les  Pins  font  21  runs  au  premier 
innings  et  31  au  second. 

Le  Vallon  bat  la  Guichardière  par  1  innings  et  30  runs  ;  Le  Vallon  fait 
75  runs  au  premier  innings  ;  La  Guichardière  fait  15  runs  au  l*'^"  et  21  au  2^. 

Semi-finale. 

Le  Vallon  bat  le  Coteau  par  8  wickets. 

Au  premier  innings,  le  Coteau  fait  24  runs  et  le  Vallon  en  fait  53. 
Au  second  innings,  le  Coteau  fait  49  runs  et  le  Vallon  en  fait  25,  pour 
2  wickets. 

Finale. 

Le  Vallon  bat  les  Sablons  par  un  innings  et  73  runs. 
Au  premier  innings,  le  Vallon  fait  247  runs  ;  Les  Sablons  font  95  runs,  au 
premier  innings,  et  79,  au  second. 
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LES  GAGNANTS   DE    LA   FETE   SPORTIVE    DU    31  MAI   1914 


1.  100  mètres. 

pr  R.  Ardohain. 

%^  J.  Moreira  de  Serpa  Pinlo. 

2.  100  mètres  (au-dessous  de  14  ans). 

P"-  M.  Tribouict. 

2®  Ph.  Salmon-Legagneur. 

3.  Saut  en  longueur   (au-dessous 
de  15  ans). 

1"'  H.  Lebouteux. 
2«  H.  Cadot. 

4.  Course  de  haies  [semi- finale). 

1^1'  A.  Seyrig. 

2^  J.  de  La  Bruyère. 

5.  Course    de    haies  {semi-finale). 

i^''  [{.  de  La  Bruyère. 
2^  G.  Chenest. 

6.  Course    de    haies    [semi-finale] 
(au-dessous  de  16  ans). 

l^»"  J.  Poulenc. 
2*^  G.  Ardohain. 

7.  Course    de   haies    [semi-finale) 
(au-dessous  de  16  ans). 

1*''  J.  Maubert. 
2<^  R.  Langer. 

8.  Saut  en  hauteur. 

1^"^  J.  de  La  Bruyère. 

2^^  A.  Seyrig. 

9.  400  mètres  (Handicap). 

1^'  M.  Slourm. 

2«  J.  Moreira  de  Serpa  Pinto. 

3^  J.  de  La  Bruyère. 

10.  100     mètres     (au-dessous     de 
12  ans). 

1^^  A.  Dumont-Fonseca. 
2"  L.  Hirlemann. 


11.  100     mètres     (au-dessous    de 
10  ans). 

r""  Monique  Bertier. 
2«  F.  de  Maistre. 

12.  100   mètres     (au-dessous 
8  ans). 

i^''  Marie-Louise  Gaillard. 


de 


2^  P.  Jungné. 


13. 


Course  de  haies  [finale). 

l^'"  A.  Seyrig. 

2^  J   de  La  Bruyère. 

14.  Course  de  haies  [finale]  (au 
dessous  de  16  ans). 

1^''  J.  Poulenc. 
2^  Cil.  Ardohain. 

15.  Saut  en  longueur. 
1^''  G.  Chenest. 

2^  M.  Stourm. 

16.  Cricket-Bail, 
1"  M.  Oberlé. 
2*^  L.  Ardohain. 

17.  Course  professeurs  (100  m.). 
1"'  M.  A.  L.  Keigwin. 

2^  M.  H.  Marty. 

18.  1.500  mètres  (Handicap). 
l*^^  H.  de  La  Bruyère. 

2*^  J.  de  La  Bruyère. 
3^^  G.  Chenest. 

19.  Course  de  Relais  (trois  cou- 
reurs au-dessous  de  14  ans  de  cha- 
que maison). 

1^"^  Le  Vallon. 
2*'  Les  Pins. 

20.  Tug  of  -war  {entre  les  cinq  mai- 
sons). 

1^''  La  Guichardière. 
2^  Les  Pins. 


La  Coupe  des  Anciens  a  été  gagnée  par  J.  de  La  Bruyère. 


U Administrateur-Gérant    :    Joseph   Calas. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

L'ÉCOLE  DES  FOiXCTIOMVAlRES 


L'ÉDUCATION  DANS  LA  FAMILLE 

Par  suite  de  la  nécessité  d'un  pouvoir  central  pour  unir  la 
dispersion  des  villages  et  remuer  l'inertie  de  leurs  habitants, 
et  à  cause  des  œuvres  gigantesques  que  l'autocratie,  aidée  delà 
bureaucratie,  est  parvenue  à  réaliser,  tout  Russe  a  le  plus  grand 
respect  pour  les  fonctionnaires.  Si  les  Occidentaux  sont  trop 
volontiers  disposés  à  trouver  détestable  tout  ce  qui  est  adminis- 
tratif, ils  n'en  doivent  pas  moins  comprendre  combien  ont  été 
nécessaires  les  institutions  de  Pierre  le  Grand,  et  compter  ce 
qu'elles  ont  créé  de  villes,  de  ports,  de  chemins  de  fer,  etc.,  en 
des  lieux  où  d'autres  peuples  n'auraient  même  j)as  songé  à  les 
projeter.  Le  système  est  sans  doute  médiocre  pour  former  des 
hommes,  il  est  efficace  pour  remuer  de  la  matière.  Il  s'ensuit 
que  l'une  des  grandes  ambitions,  en  Russie,  est  d'avoir  un  rang 
dans  le  tcliin^,  et  un  uniforme  qu'on  réduit,  tous  les  jours,  à 


1.  L'ensemble  des  fonctionnaires  :  le  tchin  est  divisé  en  quatorze  grades,  avec  assi- 
milation des  grades  civils  aux  grades  militaires.  Voir  fasc.  115,  p.  54. 
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une  casc]uette.  Or,  des  fonctionnaires  n'ont  pas  besoin  de  cultiver 
en  eux  spécialement  la  volonté,  puisc[u'ils  devront  avant  tout 
obéir,  et  d'autant  plus  strictement  que  l'organisme  est  plus 
grand  :  le  sentiment  n'est  pas  plus  utile  au  bureau  qu'en  affaires 
et,  d'ailleurs,  pour  des  spontanés  comme  les  Russes,  le  sentiment 
peut-il  être  cultivé?  r éducation  russe  devint  donc  être,  avant 
tout,  intellectuelle.  Des  raisons  plus  profondes  y  préparaient. 
Par  nature,  en  effet,  le  Russe  est  plus  un  penseur  cjuun  exé- 
cutant. Dans  un  autre  ouvrage^,  nous  avons  essayé  de  montrer 
l'importance  des  idées  jusque  chez  le  moujik  :  idées  qui  éclosent 
spontanément  dans  l'inaction  de  l'hiver,  idées  métaphysiques 
faute  d'expériences  développant  l'esprit  positif,  idées  obscures, 
parce  que  plus  riches  que  les  concepts  nets  des  Latins,  idées 
absolues,  parce  que  le  relativisme  vient  des  relations  entre  ces 
concepts  clairs,  mais  incomplets-,  et,  comme  le  Russe  remarque 
en  Occident  les  succès  d'une  science  dont  les  tâtonnements  lui 
ont  échappé,  il  la  réduit  à  une  série  de  résultats  facilement 
formulables,  qu'il  lui  suffira  de  connaître  par  cœur  pour  les 
appliquer  infailliblement  à  n'importe  quelle  réalité,  comme  les 
«  fiat  »  de  ses  souverains.  D'où  le  désir,  non  de  former  son  carac- 
tère, non  de  former  son  cœur,  non  pas  même  de  former  son 
esprit,  mais  de  le  meubler  :  V éducation  intellectuelle  deviendra 
simplement  T instruction .  En  fait,  dans  ces  toutes  dernières 
années,  il  a  suffi  d'un  réveil  général  du  pays  pour  qu'il  se  mani- 
festât aussitôt  par  la  création  d'un  nombre  prodigieux  d'écoles, 
spécialement  d'établissements  d'instruction  secondaire,  et  Ton 
voit  assez  souvent  de  simples  paysans  qui  ne  savent  pas  écrire 
présenter  leurs  fils  à  l'entrée  de  ces  maisons,  en  s'informant 
sérieusement  des  carrières  que  leur  ouvrira  le  latin. 

Si  noble  que  soit  ce  besoin  de  savoir,  on  voit  que  F  école 
russe  n'est  pas^  comme  V école  anglaise,  le  vrai  agent  d' éducation. 
Une  cause  secondaire  (en  même  temps  qu'une  conséquence), 
c'est  que  l'école    russe  est  rarement  un    internat,   comme  la 

1.  V Avenir  de  l'Église  russe,  p.  85-101. 

2.  Lire  aussi,  dans  noire  première  étude  sur  la  Transition  actuelle  de  la  Russie, 
pourquoi  ces  mêmes  caractères  selrouvenl  cliezles  seigneurs  {Se.  soc.,  lase.  115,  p.  67). 
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public  schooU.  Cependant,  si,  en  Uiissie,  c'est  la  famille  qui 
forme  Tenfant,  l'école  montre,  du  moins,  comment  l'enfant  est 
formé,  et  cela  avec  une  précision  de  détails  que  l'enquêteur  ne 
trouverait  pas  ailleurs  :  cllo  nous  donnera  noire  diafjnoslie. 
Mais  avant  d'en  analyser  le  fonctionnement,  disons  un  mot  de 
l'éducation  dans  la  famille. 

Plusieurs  classes  sociales  surtout  fournissent  le  contingent  des 
écoles  secondaires  :  la  noblesse  résidante;  la  noblesse  des  villes, 
souvent  ruinée  et  réduite  à  de  petits  emplois,  ou  issue  de 
classes  inférieures  qui  sont  devenues  nobles  par  un  grade;  des 
marchands  qui  se  sont  peu  à  peu  urbanisés  ;  des  carrières  libé- 
rales et  aussi  des  paysans,  avons-nous  dit. 

Nous  examinerons  Faction  de  ces  familles  successivement  en 
ce  qui  concerne  l'éducation  de  la  volonté  et  l'éducation  du  cœur. 
Nous  laisserons  de  côté  l'éducation  intellectuelle  qui  est,  ici 
comme  partout,  l'œuvre  propre  de  l'école. 

La  volonté  dUibord,  Du  point  de  vue  de  l'initiative  et  de  la 
discipline,  même  formation  partout,  ou  plutôt  même  absence 
de  "formation,  si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison,  par 
"exemple,  l'Angleterre.  Chez  le  paysan,  c'est  entendu  :  les  enfants 
sont  libres  d'une  liberté  d'animal  échappé,  et,  seuls,  les  travaux 
des  champs  leur  donneront  plus  tard  une  discipline  naissante. 
Chez  le  seigneur  du  village,  on  le  devine  :  siirs,  après  leurs 
parents,  de  devenir,  dans  leur  solitude,  de  petits  monarques  à 
la  vie  toute  faite,  ils  n'ont  pas  besoin  de  se  préparer  à  des  ini- 
tiatives ingénieuses  ou  à  des  obéissances  pénibles;  tout  bébés, 
ils  ont  été  confiés  à  une  niania,  attachée  à  les  empêcher  de 
manquer  de  rien,  et,  quand  l'enfant  laisse  tomber  son  mouchoir, 
c'est  la  niania  qui  le  ramasse;  plus  tard,  ils  ont  eu  une  friiulein 
allemande;  plus  tard  encore  un  gouverneur  français,  et,  toujours, 
une  nuée  de  serviteurs,  dont  les  plus  servîtes  étaient  la  mère  et  le 
père;  donnant  raison  à  l'enfant  contre  le  précepteur^  quand  il 

1.  Ceux  qui  voudraient  suivre  la  comparaison  très  suggestive  de  l'éducation  russe  et 
de  l'éducation  anglaise,  devront  lire,  en  même  temps  que  ces  pages,  la  remarquable 
étude  de  M.  P.  Descamps  sur  l'Éducation  dans  les  écoles  anglaises,  publiées  ici  même, 
fasc.  77. 


6  l'école   des   fonctionnaires.  (fasc. 

prétextait  un  mal  de  tôte  pour  ne  pas  apprendre  une  leçon,  ou 
le  laissant  faire  quand  il  s'amusait  à  vider  une  carafe  sur  la 
tête  de  ses  parents  eux-mêmes;  le  mot  d'ordre  était  «  laissez 
faire  ».  Ces  mœurs,  très  explicables  chez  les  anciens  nobles  ter- 
riens, ont  naturellement  été  transportées  à  la  ville  par  leurs  des- 
cendants, riches  ou  pauvres  :  riches,  parce  qu'ils  n'avaient  qu'à 
jouir  de  leur  fortune;  pauvres,  parce  que  l'État  se  chargerait  de 
leur  donner  une  sinécure.  Ce  furent  aussi  les  mœurs  des  mar- 
chands parvenus,  incapables,  d'après  les  procédés  du  commerce 
russe  et  dans  l'enivrement  de  leur  succès,  de  comprendre  la 
moindre  contrainte.  Et  là  aboutirent  aussi  les  avocats,  les  méde- 
cins, les  professeurs,  qui  ajoutèrent  même  à  leurs  habitudes 
ataviques  une  théorie  qui  les  justifiât.  C'est  ainsi  que  les  ouvrages 
d'Edmond  Demolins,  traduits  en  russe,  ont  été  souvent  inter- 
prétés comme  prônant  une  liberté  à  la  Rousseau.  Toutes  les 
classes  de  la  société  sont  tinanhnes  pour  comprendre  la  liberté 
dans  le  sens  voisin  de  f  anarchie. 

Cette  préparation  toute  négative  se  poursuit  pendant  toute  la 
durée  des  études.  De  l'avis  de  tous,  le  vrai  maître  dans  la  vie 
d'école,  ce  n'est  ni  Je  père,  ni  le  maître,  mais  l'enfant.  Pour  le 
moindre  prétexte,  on  demande  la  permission  de  manquer  la 
classe;  quand  il  fait  beau  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  rentrée 
d'août,  les  écoles  restent  à  moitié  vides,  les  bureaux  des  direc- 
teurs sont  pleins  de  réclamations  contre  une  punition  donnée, 
un  devoir  trop  long  ;  une  mère  se  plaint  qu'un  surveillant  ait 
forcé  son  fils  à  le  saluer  dans  la  rue,  alors  qu'il  gelait  ;  un  père 
ayant  amené  à  une  école  primaire  un  enfant  de  huit  ans,  l'a 
retiré  dès  le  premier  jour  parce  que  l'enfant  ne  voulait  pas  aller 
en  classe  et  qu'après  tout  «  il  était  le  maître  de  son  sort  ».  Les 
conseils  pédagogiques  sont  complétés  par  des  conseils  de  pa- 
rents, qui  éhsent  un  délégué  au  conseil  pédagogique  :  ils  tien- 
nent ainsi  le  conseil  pédagogique  en  suspicion,  sous  prétexte  de 
l'aider  de  leur  expérience.  Des  écoles  tolstoïennes,  où  l'on  n'agit 
jamais  par  autorité,  mais  où  on  attend  que  le  goût  de  l'étude 
vienne,  s'ouvrent  et  ont  une  clientèle.  Au  moment  de  la  Révolu- 
tion, il  y  a  eu  des  grèves  d'écoliers  célèbres,  et  les  parents  en 
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grande  majorité  ont  trouvé  que  leurs  fils  devenaient  des  hommes. 
—  Ces  mêmes  parents,  en  ce  qui  concerne  les  études,  sont  aussi 
partisans  de  la  loi  du  moindre  efi'ort.  Ils  veulent  que  l'école 
travaille  pour  l'enfant.  Beaucoup  s'étonnent  qu'après  les  classes 
on  ait  encore  des  devoirs  à  faire  à  la  maison,  et  comme  les 
parents  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  les  faire  à  la  place  de 
leurs  tils,  les  maîtres  qui  osent  ainsi  se  décharger  sur  eux  sont 
considérés  comme  n'étant  pas  «  pédagogues  ». 

Le  système  des  répétiteurs  pour  faciliter  la  préparation  des 
leçons,  est  courante,  et  les  plus  pauvres  prennent  comme  répé- 
titeurs des  élèves  pauvres  des  grandes  classes.  Quand  un  enfant 
ne  satisfait  pas  à  des  examens  de  passage,  trois  fois  sur  quatre 
on  le  retire  de  l'école  pour  le  mettre  dans  une  maison  concur- 
rente qui  consent  à  ne  pas  lui  faire  redoubler  sa  classe.  Les 
seules  écoles  privées  qui  arrivent  à  être  pleines  sont  celles  qui 
ont  les  droits,  c'est-à-dire  celles  où  l'examen  final  (celui  qui 
correspond  à  notre  baccalauréat)  se  passe  à  l'école  même  et 
devant  le  professeur  même,  sans  qu'on  ait  à  courir  les  risques 
d'un  jury  inconnu  dans  une  solennelle  Sorbonne.  —  Cette  con- 
ception de  la  liberté  se  formait  naturellement  dans  une  classe 
d/ individualités  ;  cette  suppression  de  r  effort  convient  admi- 
rablement à  une  classe  de  fonctionnaires. 

Lct  formation  du  cœur  dérive  d' elle-même  de  ces  défaillances 
de  la  volonté.  La  volonté  déracinée,  l'amour  s'épanouit  tout 
seul.  En  Russie^  le  mot  «  liouboff  »  se  retrouve  à  chaque  tour- 
nant de  phrase.  11  veut  dire  deux  choses,  d'abord  l'amour  tout 
court  et  ensuite  la  bonté. 

L'amour  tout  court  est  à  la  fois  sensuel  et  sentimental.  Sensuel, 
à  cause  de  l'oisiveté  dans  un  climat  changeant,  mais  chaud  l'été 
et  étouffant  l'hiver,  et  où  des  hommes,  qui  sont  des  primitifs, 
deviennent  facilement  des  impulsifs.  Voilà  pour  tout  le  monde. 
Il  s'y  ajoute,  pour  les  fils  de  seigneurs,  des  souvenirs  des  vieux 
«  droits  de  cuissage  »  ;  pour  les  fils  de  marchands,  aucun  sens 
moral  et  tout  l'argent  qu'on  veut;  pour  les  fils  de  paysans,  la 
promiscuité.  A  cela  se  joignent  encore  des  causes  plus  artifi- 
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cielles.  Les  nobles  n'ont  jamais  eu  de  ces  traditions  ou  même  de 
ces  préjugés  qui  sont  une  gloire  pour  les  vieilles  familles  fran- 
çaises, et,  quand  ils  se  sont  mis  à  lire  ou  à  voyager,  ils  ont  lu 
et  joui  avec  une  avidité  désordonnée  :  Zola,  qui  a  été  un  clas- 
sique, est  devenu  un  auteur  de  jeune  fille  et  Paris  n'intéresse 
que  si  on  fait  la  tournée  des  grands  ducs;  quant  aux  marchands, 
leurs  enrichissements  brusques  les  ont  laissés  plus  désarmés 
encore  devant  des  tentations  analogues  mais  où  Zola  n'avait  pas 
place,  étant  trop  académique;  enfin,  les  paysans,  qui  étaient 
encore  retenus  il  y  a  cinquante  ans  par  l'autorité  seigneuriale, 
il  y  a  vingt  ans,  par  l'autorité  religieuse,  ont  à  peu  près  perdu 
tout  respect  et  toute  croyance  :  la  liberté  de  conscience  accordée 
récemment  s'est  traduite  chez  eux  par  l'anarchie  de  conscience; 
ils  n'ont  plus  voulu  être  que  des  appétits.  C'est  pourquoi  les 
jeunes  gens  reçoivent  sans  résistance  toutes  les  suggestions  des 
journaux  spéciaux  et  des  cartes  postales;  à  quinze  ans  ils  don- 
nent rendez-vous  à  des  gamines  du  même  âge  à  la  sortie  de 
leurs  écoles;  et  quand  leurs  professeurs,  avertis  peu  importe 
comment,  vont  alarmer  leurs  parents,  ils  trouvent  chez  ceux-ci 
une  indulgence  d'autant  plus  explicable  qu'eux-mêmes  mon- 
trent leurs  maîtresses  à  leurs  fils  et  quelquefois  ajoutent  à 
l'exemple  des  conseils. 

Vamour  sensuel  ne  prime  cependant  pas  V amour  sentiment . 
Tout  Russe  est  perpétuellement  amoureux.  On  dirait  que  cette 
société,  peut-être  parce  que,  peu  industrielle,  elle  est  moins  oc- 
cupée que  les  nôtres,  peut-être  parce  que  la  vie  commune  y  a 
affaibli  l'égoïsme,  n'a  rien  à  faire  qu'à  aimer.  Les  moins  amou- 
reux sont  peut-être  les  paysans  qui  sont  mariés  très  jeunes,  par 
une  volonté  étrangère,  à  des  jeunes  filles  qui  restent  aux  champs 
pendant  qu'eux  travaillent  en  fabriques,  et  il  est  certain  que 
beaucoup  d'entre  eux  aiment  plus  leur  mère  que  leur  femme. 
Pour  les  autres,  l'amour  est  facilité  par  le  fait  c£ue  les  femmes 
n'ont  que  des  dots  insigniliantes,  du  moins  dans  la  noblesse,  et 
qu'on  ne  pense  jamais  à  établir  un  budget  quand  on  se  met  en 
ménage  :  ces  nécessités  économiques  sont  les  principaux  obsta- 
cles  français    au   mariage  d'inclination.    Et    l'inclination,   en 
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Kiissio,  est  vraiment  fougueusement  l'oUe  ou  délicieusement 
délicate,  avec  des  dévoùments  héroïques  :  il  y  a  d'adorables 
ménages,  j'entends  des  ménages  réguliers,  d'étudiants  et  même 
de  lycéens,  qui  vivent,  dans  une  chambre,  d'eau  claire  et  du 
reste.  Malheureusement,  précisément  parce  que  l'amour  est  une 
passion  qui  ne  s'encadre  dans  aucun  alentour  social,  ces  ma- 
riages, même  bénis  par  le  prêtre,  durent  ce  que  la  passion 
dure  :  les  divorces  sont  fréquents  et  sanctionnés  par  l'Eglise, 
puisqu'en  dehors  du  mariage  religieux,  il  n'y  a  pas  de  cérémo- 
nie civile,  les  seuls  registres  étant  paroissiaux;  à  défaut  de  di- 
vorce, c'est  l'adultère  clandestin,  ou  le  ménage  à  trois,  ou  le 
ménage  à  quatre,  ou  même  toutes  les  combinaisons  que  l'arith- 
métique peut  réaliser  dans  une  société  sans  ossature  ;  c'est  le  cas 
des  riches  urbains,  et  des  marchands  surtout.  Les  jeunes  gens 
se  développent  dans  cette  atmosphère  :  les  jeunes  garçons 
hâtent  impatiemment  l'instant  où  ils  seront  touchés  ;  les  jeunes 
fdles  les  plus  honnêtes  racontent  leurs  amourettes  atout  venant. 
Souvent  ils  confondent  trouble  physique  et  battement  du  cœur  : 
leurs  parents  en  font  autant,  et  quand  les  maîtres  veulent  faire 
distinguer  aux  uns  et  aux  autres  ce  qui  est  du  corps  et  ce  qui 
est  de  l'âme,  tous  s'accordent  pour  les  envoyer  promener  en 
leur  répondant  dans  une  demi-extase  :  «  C'est  l'amour!   » 

Enfin  la  famille  prépare  à  la  charité  sons  la  forme  la  plus 
évangélique.  Tradition  dans  la  noblesse  riche,  où  l'on  force 
l'enfant  à  l'aumône  des  jouets  qu'il  aime  et  où  il  voit  son  père 
tenir  constamment  table  ouverte  et  avoir  ^ans  cesse  sa  poche 
percée.  Tradition  plus  vive  encore  chez  la  noblesse  pauvre,  qui 
n'a  plus  que  cette  richesse-là,  et  qui,  dédaignant  outrageuse- 
ment les  marchands,  se  trouvent  plus  près  des  pauvres.  Singerie 
chez  les  marchands  qui  aimeraient  être  avares,  mais  désirent 
paraître  nobles.  Au  village,  où  l'on  n'a  pas  grand'chose  en 
propre,  toute  la  vie  est  organisée  pour  protéger  les  faibles,  et  le 
pèlerin  de  passage  est  un  peu  reçu  comme  les  disciples  d'Em- 
maùs  reçurent  leur  Hôte.  Bonne  ou  mauvaise,  l'éducation  du 
cœur  est  aussi  complète  que  possible  dans  la  famille  russe. 

Qu'on  retienne  bien  ce  tableau  :  il  est  à  la  fois  très  exact  et 
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très  faux  :  très  exact  si  on  le  considère  comme  un  cliché  instan- 
tané à  insérer  dans  un  ruban  cinématographique,  mais  très 
faux  dès  qu'on  néglige  les  réserves  latentes  d'enthousiasmes  c[ui 
sont  au  fond  de  l'âme  russe  et  vont  lui  permettre  d'accomplir, 
en  matière  d'éducation,  des  réformes  dont  nous  noterons  bientôt 
la  naissance  et  dont  il  faudra  observer  l'épanouissement  dans 
quelques  années. 

Maintenant  que  nous  savons  comment  —  actuellement  —  la 
famille  prépare  l'enfant  à  l'école  et  comment  elle  le  défend 
pendant  ses  études,  nous  pouvons  décrire  l'établissement  d'en- 
seignement secondaire  lui-même  —  rétablissement  secondaire 
d'  ((  aujourd'hui  ». 


II 


L'ÉTABLISSEMENT  D'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 


I.    LE    PREAMBULE    PRLMAIRE. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  décrire  l'école  primaire,  qui 
précède  l'école  secondaire.  1^'État  n'a  pas  encore  réussi,  comme 
en  France,  à  en  unifier  le  type.  Dans  les  villages,  par  où  com- 
mencent les  «  paysans  »  qui  viendront  dans  les  gymnases  et  les 
écoles  réaies,  il  y  a  deux  sortes  d'écoles  :  les  écoles  paroissiales 
et  les  écoles  de  zemstvos,  les  premières  plus  rudimentaires  et 
un  peu  figées  dans  le  formalisme  de  leur  slavon  et  de  leurs 
chants  d'église,  les  secondes  plus  modernes  dans  un  sens  qui 
n'est  peut-être  pas  le  meilleur,  tour  à  tour  empêtrées  dans  un 
intellectualisme  révolutionnaire  et  dans  les  difficultés  d'un  en- 
seignement agricole  qu'on  n'est  pas  près  de  créer.  Dans  les  villes, 
il  y  a  de  même  des  écoles  annexées  à  de  certaines  paroisses  et 
des  écoles  dites  «  de  ville  »,  qui  équivalent  à  nos  écoles  com- 
munales. Mais  il  y  a,  en  outre,  de  petites  écoles  à  programmes 
élastiques  où  l'on  fait  toutes  espèces  d'essais  d'éducation, 
plus  faciles  avec  les  petits,  d'abord  parce  qu'on  n'est  gêné 
par  aucun  programme,  ensuite  parce  que  la  bonté  molle  du 
maître  russe  convient  bien  plus  aux  petits  enfants  dont  il  est 
l'éducateur  né.  Enfin  les  écoles  secondaires  offrent  toutes  une 
classe  «  préparatoire  »  (et  quelquefois  plusieurs)  qui  y  consti- 
tuent une  vraie  annexe  primaire  :  par  elle  nous  pourrions 
étudier  l'esprit  de  l'éducation  des  petits,  sans  avoir  à  sortir  de 
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la  maison  des  moyens  et  des  grands;  c'est  ce  que  nous  ferons  : 
pour  n'avoir  pas  à  répéter  deux  fois  des  choses  à  peu  près  sem- 
blables, nous  entrerons  de  plain-pied  au  gymnase  ou  à  l'école 
réale,  et  c'est  à  propos  de  leur  fonctionnement  que  nous  dirons 
ce  qui  aurait  pu  cire  dit  à  propos  des  écoles  élémentaires  dont 
nous  nous  serons  contentés  de  signaler  F  existence. 

Notre  étude  sera  sociologique,  c'est-à-dire  que  nous  cherchons 
moins  le  détail  de  la  vie  scolaire  pour  ce  détail  lui-même  que  le 
parallélisme  qu'il  peut  présenter  avec  la  vie  sociale  du  pays. 
A  cet  effet,  nous  diviserons  la  suite  de  ce  chapitre  en  six  para- 
graphes : 

Deux  de  sociologie  intérieure,  si  on  peut  ainsi  parler,  c'est-à- 
dire  : 

l''  Quelle  est  Vinfluence  de  l'Etat  sur  l'école  ; 

2°  Quels  sont  les  cadres  propices  de  F  école. 

Un  de  préludes  à  l'éducation  intellectuelle  qui  est  l'éducation 
unique  : 

3°  Comment  les  conditions  du  lieu  agissent  sur  la  division 
annuelle  et  journalière  du  temps. 

Le  paragraphe  essentiel  : 

k^  Quels  sont  les  programmes  et  les  méthodes  cV enseignement. 

Enfin  une  double  contre-épreuve  : 

5"  Comment  forme-t-on,  ou  plutôt  comment  ne  forme-t-on  pas 
la  volonté?  Ce  sera  dire  pourquoi  les  sanctions  sont  à  l'école  aussi 
faibles  que  dans  la  vie. 

6^  Comment  for7ne-t-on,  ou  plutôt  ne  forme-t-on  pas  le  cœur? 
Ce  sera  dire  pourquoi  l'école  n'a  pas  à  préparer  à  l'amour  ou  à 
la  pitié  qui  dans  la  vie  éclatent  tout  seuls. 

Les  grands  traits  de  l'école  russe  ont  été  empruntés  à  T Allema- 
gne. Rien  d'étonnant,  car  les  cadres  de  la  société  russe  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  les  cadres  de  la  société  allemande  qui, 
au  temps  de  Pierre  le  Grand,  ont  servi  plus  ou  moins  de  modè- 
les. Ce  ne  serait  donc  pas  le  premier  emprunt.  Celui-ci  serait 
d'autant  plus  facile  que,  depuis  un  demi-siècle,  le  développement 
numérique  des  Allemands  qui  sont  les  voisins  immédiats  en  a 
fait  pour  la  Russie  des  envahisseurs  pacifiques,  et,  depuis  1870, 
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ils  ont  dans  les  régions  mal  informées  d'Europe  le  prestige  de 
vainqueurs,  même  intellectuels. 

CeiiCiïdanl  ces  principes  allcriKinds  sont  appliqués  à  la  russe  ; 
l'école  russe,  sur  son  canevas  allemand,  montre  une  broderie 
slave;  les  forces  sociales  sont  plus  fortes  que  les  efforts  artificiels 
des  gouvernements;  et  par  là  cette  étude  sera  une  des  preuves 
les  plus  curieuses  et  les  plus  pénétrantes  de  la  valeur  de  la 
sociologie. 


II.  —  l'état  a  l'école. 


La  première  caractéristique  de  l'école  russe,  c'est  que  c'est 
une  institution  d'Etat.  Expliquons-nous,  car  certaines  appa- 
rences tendraient  à  indiquer  le  contraire. 

Il  est  certain  qu'avec  les  h  altitudes  de  l'État  russe,  le  monopole 
eût  été  naturel  :  il  na  pas  été  tenté.  Cela  tient  à  ce  que,  ces  der- 
nières années,  le  réveil  de  la  Russie  a  été  si  formidable  que  le 
nombre  des  écoles  que  le  gouvernement  pouvait  créer  avec  des 
ressources  raisonnables  était  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la 
clientèle.  Dans  un  grand  centre  comme  Moscou,  de  nouvelles 
écoles  de  trois  cents  places  sont  pleines  en  deux  ou  trois  ans,  et 
il  s'en  crée  annuellement  plusieurs  par  quartier.  Et  cependant, 
dans  la  seule  année  1911,  le  ministère  de  lïnstruction  publique 
a  ouvert  11.000  groupes  scolaires,  dont  35  écoles  secondaires  de 
garçons  ou  de  filles  dans  des  villes  de  districts  qui  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  toutes  pauvres,  alors  qu'il  y  a  très  peu  d'années 
il  n'y  avait  de  «  gymnases  »  que  dans  les  chefs-lieux  de  gou- 
vernement. Le  budget  du  département,  que  M.  Kasso,  ministre, 
avait  proposé  à  la  Douma  pour  1913,  était  de  plus  de  136.000.000 
de  roubles',  en  excédantsur  le  budget  précédent  de  18.000.000, 
dont  11.000.000  pour  l'enseignement  primaire  et  7.000.000  pour 
l'enseignement  secondaire;  or,  19.000.000  roubles  représen- 
taient, en  1892,  le  budget  total  de  l'instruction  publique  :  ce 
budget,  en  vingt  ans,  a  donc  été  multiplié  par  sept. 

1.  Plus  de  360.000.000  de  francs. 
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Mais,  quoique  débordé  par  cette  demande  d'instruction,  le 
gouvernement  manifeste  son  désir  de  monopole  par  de  toutes 
récentes  mesures.  Un  arrêté  de  M.  Kasso,  tout  récent,  vient  de 
constituer,  dans  toutes  les  écoles  privées  «  ayant  les  droits  » 
(nous  verrons  tout  à  l'heure  le  sens  exact  de  ces  mots)  un 
«  Comité  économique  )>,  comprenant  avec  le  directeur  des  délé- 
gués des  professeurs,  et  chargé  de  contrôler  les  comptes,  qui  sont 
ensuite  envoyés  au  miaistre.  Vers  la  même  époque,  les  écoles 
privées  «  ayant  les  droits  »  purent  recevoir,  pour  l'ouverture  de 
chaque  classe  parallèle,  une  subvention  annuelle  de  2.700  rou- 
bles, à  condition,  bien  entendu,  de  rendre  compte  de  leur  emploi  : 
c'était  favoriser  l'agrandissement  des  anciennes  écoles,  c'est-à- 
dire  s'opposer  à  l'ouverture  des  nouvelles,  et,  en  même  temps, 
grâce  au  Comité  économique,  qui  devenait  par  surcroît  l'obligé 
du  ministère,  avoir  une  main  dans  la  caisse. 

Mais  le  mot  institution  d'État  a  une  autre  signification  en  ce 
sens  que  F  Etat  dirige  et  unifie  ces  développements  scolaires^  car, 
en  Russie^  les  différentes  classes  sociales  n'ont  pas,  comme  en 
Angleterre,  leurs  écoles  instituées  pour  un  but  qui  leur  est  propre 
avec  des  programmes  correspondants.  Il  y  a  bien,  en  Russie,  des 
écoles  où  ne  vont  que  des  fils  de  nobles,  d'autres  qui  s'ouvrent 
surtout  à  des  fils  de  marchands,  mais  la  différence  réside  dans 
la  clientèle  et  non  dans  les  programmes.  Elle  est  la  même,  par 
exemple,  qu'entre  Condorcet  et  Carnot,  et  non  pas  la  même 
qu'entre  une  grammar  school  et  une  public  school.  Aussi 
l'aristocratique  <(  lycée  »  de  Moscou  a  une  allure  analogue  aux 
«  gymnases  »  de  la  Couronne,  et  les  écoles  de  commerce  elles- 
mêmes  sont  souvent  rattachées  aux  écoles  réaies  (dérivées  des 
realschule  allemandes) ,  sous  forme  d'une  école  à  deux  divisions, 
l'une  dite  réale,  l'autre  dite  commerciale,  avec  quelques  cours 
distincts,  mais  avec  beaucoup  de  cours  communs.  Bien  plus,  il 
est  certaines  écoles  plus  spéciales  encore  que  les  écoles  de  com- 
merce, ce  sont  les  écoles  étrangères,  comme  l'École  française 
fondée  par  notre  Colonie  de  Moscou  pour  instruire  les  enfants  de 
ses  membres  :  cette  école,  grâce  à  la  franche  union  des  nations 
«  amies  et  alliées  »,  a  obtenu  récemment  —  en  1905  —  le  privi- 
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lège  iiûiquc  '  (renseigner  en  langue  française  la  plupart  des  ma- 
tières-, tout  en  ayant  les  pleins  droits  '  des  écoles  delà  commune  : 
cependant  elle  doit  se  soumettre  aux  programmes  de  ces  écoles, 
et  un  directeur  russe  y  représente  l'autorité  centrale. 

Ainsi  l'État  veut  intervenir  dans  les  écoles  privées,  et  notam- 
ment dans  les  écoles  privées  qui  possèdent  les  «  droits  ».  Il  y 
parvient  de  diverses  façons.  D'abord  les  programmes  sont  rigou- 
reusement fixés,  et  non  seulement  les  programmes,  mais  le 
nombre  d'heures  par  semaine  qu'on  dit,  dans  chaque  classe, 
consacrer  à  chaque  matière  :  un  horaire  des  leçons  doit  être 
envoyé  au  Curateur,  c'est-à-dire  au  Recteur  de  l'Académie'^  : 
sans  doute  le  bureau  du  Curateur  n'en  prend  pas  toujours 
connaissance,  mais  un  scribe  pointilleux  a  toujours  le  droit 
de  rappeler  le  directeur  qui  innove  au  respect  de  la  lettre. 
Ensuite  les  professeurs  n'ont  le  droit  d'enseigner  que  s'ils  sont 
pourvus  du  diplôme  de  «  maître  de  gymnase  »,  et  après  que, 
sur  la  proposition  du  directeur  qui  les  nomme,  ils  ont  été  agréés 
par  le  Curateur  :  là  encore,  simple  formalité  de  fait  avec  tolé- 
rances fréquentes,  mais  risque  de  la  mauvaise  humeur  d'un 
bureaucrate.  Dans  les  écoles  privées  qui  ont  les  «  pleins  droits  », 
c'est-à-dire,  non  seulement  les  droits  pour  les  élèves  de  passer 
à  l'école  leur  examen  de  sortie,  mais  le  droit  pour  les  profes- 
seurs d'être  fonctionnaires  de  l'État,  l'État  exige  que  ces  pro- 
fesseurs aient  les  traitements  qu'il  leur  donnerait  lui-même, 
et  c'est  une  main-mise  d'ordre  fmancier.  Les  conseils  d'admi- 
nistration des  écoles  libres  prennent,  comme  une  sorte  de  pa- 
tron, un  ((  Curateur  d'honneur  »,  personnage  sans  fonction,  à 
qui  on  donne  ce  titre  en  raison  des  services  matériels  ou  mo- 
raux qu'il  a  rendus  à  l'établissement;  or,  le  Curateur  d'honneur 
devient,  par  cette  élection,  un  fonctionnaire  de  l'Etat,  ayant 
un  rang  dans  le  tchin  et  le  droit  à  un  uniforme,  privilège  pour 

1.  Les  écoles  allemandes  ne  l'ont  pas. 

2.  Sauf  le  russe  et  ce  qui  concerne  la  Russie. 

3.  Les  droits  des  élèves  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  et  en  plus  les  droits 
pour  les  professeurs,  de  participer  aux  retraites  du  ministère  de  l'instruction 
publique  russe. 

4.  Distinct  du  Recteur  de  l'Université. 
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lequel  de  riches  marchands  qui  s'avisent  c^uelquefois  de  doter 
des  écoles  feraient  les  x^ires  bassesses. 

Mais  les  liens  entre  le  pouvoir  central,  c'est-à-dire  le  Recteur 
de  l'académie,  et  la  direction  de  l'École,  .st'  manifestent  presque 
journellement  par  des  circulaires  dont  beaucoup  demandent  ré- 
ponse,  ce  qui  crée  des  services  assez  importants  de  chancellerie. 
Tantôt  ces  circulaires  recommandent  un  ouvrage  d'enseigne- 
ment, ou  envoient,  un  jour  de  fête,  des  billets  pour  la  repré- 
sentation que  le  théâtre  organise  à  l'usage  des  écoliers,  ou 
annonce  que  tel  jour,  on  viendra  quêter  pour  telle  œuvre  qu'on 
recommande,  ou  envoie  des  brochures  à  distribuer  à  l'occasion 
du  centenaire  d'un  grand  guerrier  ou  d'un  grand  savant,  ou 
annonce  que  tels  élèves  viennent  d'être  renvoyés  d'un  gymnase 
avec  interdiction  d'entrer  dans  aucun  autre;  tantôt  on  vous 
prescrit,  par  crainte  d'une  épidémie,  certaines  mesures  qui  sont 
indispensables  et  inapplicables,  ou  on  décrète  que  l'uniforme, 
obligatoire  pour  tous,  sera  changé  à  partir  de  la  prochaine 
reutrée,  ou  on  modifie  le  pourcentage  d'élèves  israélites  qu'on 
est  en  droit  de  recevoir,  ou  on  demande  une  statistique  des 
élèves  par  nationalité,  religion,  condition i,  ou  un  état  des  recettes 
et  des  dépenses  depuis  dix  ans,  ou  la  nomenclature  des  poêles, 
ventilateurs,  surfaces  vitrées,  cubes  d'air,  à  quoi  plusieurs 
chancelleries  prétendent  répondre  au  hasard,  ce  qui  n'a  aucune 
importance,  les  papiers  n'étant  jamais  lus;  ou  encore  on  con- 
sulte les  conseils  pédagogiques,  dont  nous  verrons  tout  à  l'heure 
le  rôle,  non  seulement  sur  des  questions  d'enseignement,  mais 
sur  la  manière  de  faire,  vis-à-vis  des  écoliers,  la  police  des  lieux 
publics,  après  quoi  on  essaie  d'organiser  les  maîtres  en  un  corps 
d'inspecteurs  des  mœurs  revêtus  d'une  autorité  quasi  sacerdo- 
tale même  sur  des  enfants  qui  ne  sont  pas  leurs  élèves,  mais 
qu'ils  reconnaîtraient  à  l'espèce  de  passeport  qu'ils  sont  forcés  de 
porter  sur  eux.  On  voit  ainsi  comment  l'État  essaie  de  pénétrer 
les  établissements  privés,  de  façon  à  la  fois  autoritaire  et  for- 
maliste, mais  comment,  en  même  temps,  il  tente  de  les  associer 

1.  Ou  classe  sociale,  nobles,  paysans,  etc. 
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à  son  œuvre  et  à  sa  méthode  :  œuvre  et  méthode  qui  étonnent, 
au  premier  ahord,  un  Latin  et  surtout  un  Anglo-Saxon,  mais  qui 
sont  pres([ue  nécessaires  pour  mettre  de  l'unité  entre  toutes 
les  initiatives  ([ui  se  sont  récemment  développées  pour  ré- 
pondre à  un  accroissement  brusque  du  désir  de  s'instruire. 


Ili.    —    les    cadres    propres    de    L  ECOLE, 

Par  contre,  à  V  intérieur  de  l'Ecole,  F  autoritarisme  disparaît 
le  plus  souvent  pour  faire  place  à  r esprit  communautaire  des 
groupements  russes  de  petit  rayon. 

Le  pouvoir,  en  effets  n'appartient  jjas  uniquement  au  directeur, 
ni  à  r  Inspecteur  (qui  cumule  les  fonctions  de  censeur  des  études 
et  de  surveillant  général,  et  qui,  dans  les  grandes  écoles  dont  le 
directeur  est  une  éminence  scientifique,  est  à  peu  près  l'unique 
agent  d'exécution),  mais  au  conseil  pédagogique.  On  appelle 
ainsi  le  conseil  de  tous  les  maîtres  siégeant  avec  voix  délibéra- 
lives  égales,  même  le  professeur  de  gymnastique  qui  n'a  que 
quelques  heures  de  leçon  par  semaine,  même  un  professeur  de 
latin  aux  petits,  dans  une  question  de  physique  aux  grands. 
C'est  ce  conseil  qui  est  consulté  par  le  ministère  sur  les  ques- 
tions d'enseignement,  et  souvent  il  lui  envoie  par  surcroît  des 
vœux  purement  politiques;  c'est  lui  qui,  au  début  de  l'année, 
fixe,  ou  tout  au  moins  approuve,  les  détails  de  l'horaire,  quand 
il  n'y  a  rien  à  changer  au  programme  officiel,  et  dans  le  cas 
contraire,  les  modifications  proposées  par  le  maître  intéressé 
ou  la  direction  elle-même;  c'est  lui,  qui,  en  fin  d'année, 
discute  en  dernier  ressort  les  notes  permettant  le  passage  d'une 
classe  à  une  autre;  c'est  lui  qui,  dans  le  cas  de  faute  grave,  a 
seul  qualité  pour  fixer  la  sanction.  Le  directeur  est  moins  un 
directeur  proprement  dit  qu'un  président  de  son  conseil,  et  lui- 
même  se  rapproche  de  ses  collaborateurs  en  enseignant  comme 
eux  :  généralement  six  heures  par  semaine.  L'inspecteur  a  le 
plus  souvent  douze  leçons. 

Le  système  est  donc  celui  de  la  responsabilité  collective.  On 
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en  voit  les  caractères  que,  avec  notre  mentalité,  nous  appelle- 
rions ses  qualités  et  ses  défauts. 

Les  qualités,  c'est  une  fusion  beaucoup  plus  grande  de 
toutes  les  tendances  individuelles,  de  manière  que  le  corps  pro- 
fessoral fasse  vraiment  un  corps,  et  il  est  certain  que,  en  dépit 
d'une  anarchie  provenant  à  la  fois  du  fonds  commun  russe  et 
de  la  nouveauté  des  méthodes  en  Russie,  cet  enseignement  qui 
tâtonne  est  plus  vivant  que  chez  nous. 

Mais,  par  contre,  les  décisions  sont  plus  lentes  oumoins  efficaces. 
Quand  un  élève  a  commis  une  lourde  faute  —  absence  non 
justifiée,  voies  de  fait  envers  un  camarade  ou  un  maître,  discours 
séditieux,  et  même  ivresse,  ce  qui  n'est  pas  extrêmement  rare 
en  province  où  le  gymnase,  unique,  ne  peut  faire  de  sélection 
parmi  des  paysans  encore  mal  dégrossis  —  il  est  déféré  au  con- 
seil pédagogique,  et,  d'après  les  règlements  généraux,  passible 
d'un  renvoi  «  sans  possibilité  d'entrer  dans  un  autre  établisse- 
ment »  :  c'est  l'interdiction  de  toute  carrière  libérale,  peine  terri- 
ble; aussi  le  conseil,  parce  qu'il  est  russe  et  parce  qu'il  est 
conseil,  s'efforce  de  tourner  la  loi;  le  maître  qui  a  été  témoin 
de  la  faute  joue  le  rôle  de  ministère  public;  des  collègues  qui 
ont  eu  maille  à  partir  avec  le  coupable  le  chargent  de  circons- 
tances aggravantes;  mais  la  plupart  des  autres,  qui  ne  le  con- 
naissent pas,  l'excusent  d'avance,  soit  à  cause  de  l'énormité  des 
conséquences  prévues,  soit  à  l'aide  de  considérations  psycholo- 
gicj[ues  générales,  et,  après  une  discussion  confuse  qui  aboutit 
toujours  à  la  mise  aux  voix  pure  et  simple,  le  jeune  homme  est 
généralement  absous  à  une  forte  majorité.  De  même,  pour 
passer  d'une  classe  à  une  autre,  il  faut  n'avoir  obtenu  la  note  2 
en  aucune  matière  (on  cote  de  0  à  5),  et,  pour  avoir  un  prix,  il 
faut  n'avoir  eu  en  aucune  matière  la  note  3  :  ces  notes  sont 
données  par  les  professeurs  de  spécialités  ;  mais  l'ensemble  des 
notes  passe  devant  le  conseil,  et,  quand  un  enfant  possède  une 
cote  d'amour  qui  le  rend  digne  du  passage  ou  du  prix,  le  conseil 
a  le  droit  de  hausser  la  note  déficiente,  et,  avec  Fesprit  d'indéci- 
sion et  de  pitié  que  nous  venons  de  rencontrer,  il  en  use  le  plus 
souvent  qu'il  peut.  On  voit  ici,  de  la  façon  la  plus  nette,  l'oppo- 
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sitiou  entre  les  deux  métliodes  qui  coexistent  en  llussie  :  le 
caporalisme  prussien  qui  règne  dans  l'administration  centrale, 
et  veut,  avec  d'excellentes  raisons  d'ailleurs,  être  impitoyable 
pour  une  faute  disciplinaire  ou  une  ignorance  partielle  (d'où  le 
renvoi  définitif  ou  la  note  éliminatoire),  —  et  la  lente  bienveil- 
lance des  communautés  slaves,  qui,  ayant  à  appliquer  des  lois 
trop  rigoureuses,  les  rendent  illusoires  parleur  forcp  d'inertie. 

J.e  pi'ofesseur,  comme  individu^  na  que  V autorité  intellec- 
tuelle. Encore  est-elle  limitée  par  son  recrutement  et  par  sa 
fonction. 

Originairement,  c'est  souvent  un  fils  de  ^(  paysan  »  (vrai 
paysan  de  campagne  ou  homme  de  <(  condition  )>  équivalente), 
très  souvent,  un  fds  de  prêtre,  plus  rarement  un  noble  :  il  a 
toujours  passé  (en  attendant  les  résultats  d'une  école  normale 
toute  récente)  par  l'université,  dont  le  diplôme  équivaut  à  notre 
licence,  ou  à  peu  près;  à  moins  ([ue  ce  ne  soit  un  professeur  de 
certaines  spécialités,  comme  les  langues  vivantes,  pour  les- 
quelles on  exige  des  examens  moins  élevés;  le  discrédit  de  la 
classe,  dans  un  pays  où  les  classes  sont  si  jalousement  séparées, 
et  le  discrédit  jeté  sur  les  étudiants  qui  ont  souvent  fait  plus  de 
politique  que  d'étude,  s'applique  à  tout  le  corps  enseignant;  et 
sa  faible  considération  sociale  est  bien  marquée  par  les  deux 
mots  de  professeur.,  réservé  aux  professeurs  des  Universités,  et 
de  maitre  tout  court,  qu'on  applique  indistinctement  aux  maî- 
tres de  l'enseignement  primaire  et  aux  maîtres  de  l'enseigne- 
ment secondaire. 

La  fonction  du  reste  ne  les  relève  pas.  Le  bas  prix  de  l'ins- 
truction (on  peut  considérer  100  roubles,  ou  266  francs,  par  an, 
comme  un  prix  d'externat  assez  bas,  mais  très  voisin  de  la 
moyenne,  avec  de  nombreuses  bourses,  dont  le  minimum  légal 
est  de  10  %)  empêche  les  maîtres  d'être  bien  payés.  Jusqu'à 
ces  toutes  dernières  années,  on  les  payait  à  l'heure  annuelle, 
"c'est-à-dire  à  peu  près  à  la  tâche,  à  raison  de  75  roubles 
(200  francs)  pour  les  douze  premières  heures,  60  roubles 
(160  francs)  pour  les  suivantes,  et  encore  dans  les  gymnases 
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qui  payaient  bien  ;  très  souvent  50  roubles  étaient  un  tarif  uni- 
forme. Or,  la  vie  est  chère  pour  certaines  choses,  comme  le 
loyer  et  les  objets  manufacturés  (par  exemple,  à  Moscou  et  Pé- 
lersbourg,  600  roubles,  1.600  francs,  est  le  prix  du  plus  modeste 
appartement,  sans  aucune  espèce  de  confort,  de  trois  ou  quatre 
pièces)  ;  les  vêtements,  qui  doivent  être  honorables  et  com- 
prennent un  uniforme,  coûtent  un  peu  plus  cher  qu'à  Paris);  la 
nourriture  est,  par  contre,  à  compte  un  peu  meilleur,  c'est-à-dire 
50  roubles  par  mois  pour  un  ménage  sans  enfants;  mais  il  y  a 
des  enfants  qu'on  n'a  pas  coutume  de  limiter,  et  l'habitude  de 
tout  Russe  d'avoir  une  ou  deux  domestiques,  de  donner  l'hospi- 
talité aux  parents  de  passage,  et  de  ne  jamais  compter  à  l'é- 
poque des  fêtes,  rendent  le  budget  singulièrement  incertain,  et 
forcent  le  professeur  à  accumuler  les  heures  de  classe  presque 
indéfiniment.  Pour  cela,  il  en  prend  dans  toutes  les  écoles  qui 
veulent  bien  lui  en  donner.  Il  se  considère  comme  lésé  et  même 
un  peu  déshonoré,  s'il  n'a  pas  pu  s'employer  cinq  heures  par  jour 
au  moins;  c'est,  au  moment  de  la  rentrée,  une  chasse  à  la  leçon 
chez  les  directeurs,  puis  des  visites  aux  inspecteurs  chargés  de 
faire  les  horaires  des  trois,  quatre  ou  cinq  maisons  où  ils  ensei- 
gnent, de  manière  à  caser  leurs  trente  heures  sans  «  fenêtres  », 
c'est-à-dire  sans  avoir  entre  chaque  heure  d'autre  intervalle 
que  les  dix  minutes  qui  leur  permettent  de  fumer  une  cigarette 
ou  de  sauter  dans  un  fiacre  pour  aller  à  l'école  voisine  :  quel- 
quefois, certaines  écoles  ayant  des  classes  plus  tardives,  ou  grâce 
à  des  cours  du  soir,  ou  sous  forme  de  leçons  particulières,  on 
peut  donner  six,  sept,  huit  heures  par  jour.  Néanmoins  trente 
heures  par  semaine,  qui  sembleraient  à  des  Français  un  immoral 
maximum,  sont  ici  un  minimum  ridicule,  car  ils  ne  donnent 
guère  que  1.800  roubles  (4.800  francs),  c'est-à-dire  le  triple  du 
loyer  ou  de  la  table.  On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  il  est 
impossible  au  maître,  ni  do  préparer  ses  cours,  ni  de  corriger 
des  devoirs,  d'autant  plus  que  dans  les  écoles  qui  «  marchent  » 
bien,  on  a  des  classes  de  40  et  50  élèves,  et  d'une  turbulence 
qui  constitue  une  fatigue  physique  rendant  les  heures  au  moins 
doubles.   Souvent,  épuisé,   on  se  couche  au  lieu  de  venir  en 


119  l'établissemknt  d'enseignement  secondaire.  ^1 

classe,  et  les  règlements  prévoient,  poui*  ces  absences,  une  foule 
(le  cas  que,  clans  leurs  lettres  d'excuses,  les  maîtres  expriment 
par  le  nom  générique  de  «  circonstances  domestiques  ».  //  osl 
clair  que  ce  sabotage  n'augmente  pa^;  le  prestige  de  ceux  qui  // 
soïit  presque  contraints. 

Tout  récemment,  il  est  vrai,  on  a  accru  les  traitements  en 
limitant  les  heures  de  service.  La  loi  est  du  2  juillet  1912.  Kn 
voici  les  principales  dispositions. 

Les  professeurs  sont  de  deux  classes  :  les  professeurs  en  titre 
(chtatny)  et  les  professeurs  engagés  (ponaïmou).  Un  professeur, 
comme  chtatny,  ne  peut  appartenir  qu'à  une  école;  mais  il 
peut  donner  des  leçons  dans  d'autres  établissements  (ponaï- 
mou). 

Les  maîtres  «  ponaïmou  »  doivent  recevoir,  dans  les  écoles 
qui  ont  les  droits,  75  roubles  l'heure,  si  leur  instruction  s'est 
achevée  à  l'université  ou  à  l'académie  ecclésiastique,  ou,  en  gé- 
néral, dans  un  établissement  supérieur  d'instruction,  et  60  rou- 
bles l'heure,  s'ils  n'ont  pas  passé  par  l'enseignement  supé- 
rieur, comme  les  professeurs  de  langues,  d'écriture,  etc.  Ces 
chiffres  sont  d'ailleurs  un  minimum  qui  sera  dépassé  par  les 
((  chtatny  ». 

Les  ((  chtatny  »  doivent  au  minimum  12  heures  de  classe  à 
l'école  à  laquelle  ils  sont  attachés. 

S'ils  n'ont  pas  reçu  ce  qu'on  nomme  l'instruclion  supérieure, 
cette  première  tranche  de  12  heures  leur  est  payée  720  roubles, 
et  tous  les  5  ans,  quatre  fois,  ils  reçoivent  une  augmentation 
de  200  roubles,  c'esl-à-dire  qu'ils  reçoivent  pour  12  leçons, 
après  5  ans  d'ancienneté,  920  roubles,  après  10  ans  1.120,  après 
15  ans  1.320,  après  20  ans  1.520.  Les  heures  qui  excèdent  la 
douzième  sont  payées  60  roubles,  quelle  que  soit  l'ancienneté 
du  maître. 

Les  maîtres  «  chtatny  »  qui  ont  passé  par  l'enseignement 
supérieur  reçoivent,  pour  leurs  12  premières  heures,  900  rou- 
bles au  début,  et,  de  cinq  en  cinq  ans,  quatre  augmentations 
de  400  roubles  chacune,  c'est-à-dire,  en  tout,  suivant  l'ancien- 
neté, 900  roubles,  1.300  roubles,  1.700  roubles,  2.100  roubles 
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et  2.500  roubles.  Les  heures  supplémentaires  sont  en  tous  temps 
à  75  roubles. 

Mais,  pour  compenser  cette  augmentation  du  prix  de  l'unité 
de  travail,  un  maximum  d'heures  de  service  a  été  fixé  dans  tous 
les  cas,  c'est  24  heures  par  semaine,  qu'on  donne  ces  heures 
dans  une  seule  école  ou  dans  des  écoles  différentes. 

En  même  temps,  toujours  pour  éviter  cet  éparpillement  de 
l'efTort  du  maitre  dans  la  course  aux  leçons  proprement  dites, 
on  a  créé  pour  certains  professeurs  les  fonctions  de  «  gouver- 
neur de  classe  ».  Le  gouverneur  de  classe  est  chargé  de  mettre 
l'unité  dans  un  enseignement  très  morcelé.  Faute  de  professeur 
principal,  il  est  comme  le  tuteur  des  élèves  de  sa  classe.  Il  s'oc- 
cupe de  leur  travail,  même  pour  les  matières  qui  ne  sont  pas 
de  son  ressort,  il  veille  à  leur  discipline,  à  leur  tenue,  à  leur 
moralité  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sous  ses  yeux;  il  sert  de 
lien  entre  tous  ses  collègues  qui  ont  à  faire  aux  mêmes  élèves, 
parce  qu'il  est  le  seul  à  connaître  ces  élèves  d'assez  près.  Le 
gouverneur  de  classe  est  payé  comme  tel,  600  roubles,  mais  il 
ne  peut  plus  faire  que  18  heures  de  classes  au  lieu  de  2'+.  On 
prévoit  même  le  cas  où  le  même  professeur  aurait  deux  classes 
à  gouverner  :  il  recevrait  alors  1.200  roubles  pour  ces  services 
spéciaux,  mais  ne  pourrait  plus  faire,  en  dehors  d'eux,  que 
12  heures  d'enseignement.  Ce  type  de  professeur  est  celui  qui  a 
à  la  fois  les  responsabilités  les  plus  importantes  et  les  plus  gros 
traitements.  Supposons  un  double  gouverneur  de  classe,  ayant 
en  outre  douze  leçons,  et  jouissant  des  quatre  augmentations 
correspondant  à  vingt  ans  de  service;  il  recevrait  : 

Deux  gouvernements  de  classe 1 . 200  roubles. 

12  leçons  à  75  roubles 900         » 

4  augmentations  de  400  roubles 1 .600         » 

Total 3.700  roubles. 

c'est-à-dire,  à  une  centaine  de  francs  près,  10.000  francs. 

La  majeure  partie  de  cette  loi  est  en  théorie  excellente,  à 
notre  avis  du  moins,  puisqu'à  part  l'extraordinaire  prime  qu'elle 
donne  à  1'  «  ancienneté  »  au  détriment  du  choix,  elle  est  une 
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réponse  ;\  un  certain  nombre  des  critiques  (jue  nous  formulons 
dans  cette  étude.  Cependant  elle  est  trop  récente  pour  qu'on 
puisse  en  apprécier  les  eflcts.  Malheureusement  elle  coïncide 
avec  un  renchérissement  de  la  vie.  Aussi,  dans  beaucoup  de  cas, 
essaye-t-on  de  la  tourner.  On  y  arrive  par  deux  procédés,  en 
ajoutant  au  maximum  de  2'*  heures,  soit  des  leçons  dans  des 
écoles  de  commerce  ou  des  instituts  de  jeunes  filles  qui  ne  dé- 
pendent pas  du  ministère  de  l'instruction  public,  soit  tout  sim- 
plement des  leçons  particulières.  Nous  sommes  cependant  per- 
suadés que  le  désir  du  législateur  finira  par  se  réaliser  tôt  ou 
tard. 

Da)is  les  internats,  F  organisme  est  plus  complet.  Il  est  vrai 
que  ces  internats  sont  rares.  Du  reste,  l'internat  n'existe  guère, 
et  pour  des  raisons  spéciales,  qu'en  Angleterre  et  en  France, 
l'internat  des  public  schools  n'en  est  pas  véritablement  un.  En 
France,  l'internat  a  été  établi,  à  la  fois  avec  ascétisme  et  tendresse, 
par  le  religieux  de  l'ancien  régime,  et  sous  Napoléon  il  était  destiné 
à  préparer  à  la  caserne,  mais  ce  régime  ne  nous  semble  naturel 
que  parce  qu'il  nous  est  habituel.  Le  Russe  ignore  les  prin- 
cipes des  public  schools  ;  ses  moines  qui  sont  des  isolés  assez 
grossiers  n'ont  pas  la  valeur  qu'il  faut  pour  constituer  des 
écoles,  et  l'internat  napoléonien,  qu'ils  appelleraient  une  prison 
à  la  prussienne,  est  radicalement  contraire  à  leur  tempéra- 
ment. Aussi,  l'internat  russe  n'est-il  qu'^m  pis  aller.  Ainsi  l'école 
arménienne  ne  peut  prendre  comme  internes  que  des  enfants 
dont  les  parents  sont  à  plusieurs  jours  de  chemin  de  fer. 
Même  les  séminaires,  qui,  étant  au  centre  du  diocèse,  doivent 
loger  les  fils  de  prêtres  dispersés  dans  la  campagne,  subissent 
le  régime  au  lieu  de  le  prôner.  En  outre,  tout  Russe  de  la  ville, 
avant  encore  le  souvenir  des  communautés  de  famille,  con- 
sentira  à  prendre  comme  pensionnaire  et  à  traiter  comme  son 
fils  un  enfant  de  la  campagne  qu'on  enverra,  grâce  à  cette 
combinaison,  comme  externe  dans  une  école  urbaine.  Ces  lo- 
geurs deviendront  parfois  des  commerçants,  ce  qui  exige,  de  la 
part  des  maîtres  de  l'école,  «  une  surveillance  des  garnis  d'é- 
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lèves  ))  qui  est  souvent  platonique  et  manque  toujours  un  peu 
de  dignité. 

Bornons-nous  aux  quelques  internats  véritables.  Ceux  qu'on 
peut  citer  comme  modèles,  du  moins  au  point  de  vue  de  la 
tenue,  sont  peut-être  les  internats  aristocratiques,  comme 
l'École  de  droit  de  Pétersbourg  et  le  Lycée  de  Moscou,  établis- 
sements mi-secondaires,  mi-supérieurs,  où  les  pensionnaires, 
installés  presque  luxueusement,  sont  sous  la  garde  de  gouver- 
neurs de  classe,  hommes  de  bonne  origine  ayant  reçu  une  forte 
instruction,  logés  à  l'école  même,  qui  suivent  leurs  élèves  dans 
leurs  études  et  leur  moralité  et  correspondent  avec  leurs  parents, 
et  secondés  eux-mêmes  par  des  aides  à  responsabilités  moindres. 
Modèle  encore,  et  exceptionnel,  l'internat  de  l'École  française 
de  Moscou,  organisé  suivant  les  principes  de  discipline  à  la 
fois  forte  et  familiale,  de  moralité  tout  ensemble  virile  et 
délicate  en  même  temps  que  de  travail  aussi  personnel  que 
possible  des  vieilles  maisons  françaises  :  c'est  ce  qui  lui  a 
valu,  indépendamment  de  l'externat,  sa  réputation  dans  la 
noblesse  de  campagne  comme  dans  le  monde  des  affaires.  Mais 
laissons  ces  maisons  qui  ne  représentent  pas  les  habitudes 
russes  ou  du  moins  les  habitudes  russes  moyennes.  L'internat 
ordinaire  a  toujours  à  sa  tête  des  éducateurs  (vospitateli)  et  des 
surveillants  (nadzirateli).  Le  premier  mot  est  très  beau,  mais 
d'une  beauté  théorique.  La  méthode  que  V  «  éducateur  »  ap- 
plique est  incertaine,  parce  qiCelle  réunit  les  deux  procédés 
connus  en  Russie,  le  procédé  prussien^  nécessaire  quand  on  a 
à  maintenir  l'ordre  extérieur  dans  de  grandes  masses,  et  le  pro- 
cédé slave,  qui  est  fait  d'apitoiement  sur  les  petites  misères  de 
l'écolier;  dès  lors,  l'éducateur  et  le  surveillant,  après  avoir 
passé  des  heures  à  séparer  deux  gamins  qui  se  battent,  à 
nettoyer  des  doigts  pleins  d'encre,  à  panser  un  doigt  coupé,  à 
retrouver  des  galoches  perdues,  à  faire  relever  des  cols  de 
manteaux,  enfin  débordés  par  une  besogne  d'enseignement 
qu'ils  cumulent  avec  la  surveillance  de  la  table,  du  dortoir,  d(i 
la  cour,  des  corridors,  passent-ils  nerveusement  du  laisser  faire 
à  la  colère;  la  surveillance  est  une   amitié,  mais  une  amitié 
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exaspérée,  à  moins,  qu'impuissanls  devant  un  déchaînement 
de  chahut,  ils  no  prennent  le  parti  de  faire  semblant  d'être 
ailleurs.  Du  reste,  là  aussi  le  système  est  celui  de  Virrcsponsa- 
hiitU'y  parce  (jue  c'est  celui  de  VintorchangeabUlté .  Au  lieu 
de  spécialiser  un  maître  dans  une  surveillance  donnée,  à 
une  heure  déterminée,  chaque  maître  est  tour  à  tour  «  de 
jour  »  dans  toutes  les  fonctions  :  ainsi  deux  maîtres  seront, 
les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  entièrement  responsables 
de  tout  ce  qui,  dans  l'école,  est  extérieur  aux  classes,  et  ils 
passeront  leur  responsabilité  à  deux  collègues  les  mardis, 
jeudis  et  samedis  :  de  cette  façon,  on  croit  que  chacun  péné- 
trera mieux  tous  les  détails  de  la  vie  de  l'œuvre;  peut-être 
n'arrive-t-on  qu'à  produire,  entre  l'action  des  jours  impairs 
et  l'action  des  jours  pairs,  une  effroyable  discontinuité^  c'est 
le  principe  du  Conseil  pédagogique,  avec  les  mêmes  vertus  et 
les  mêmes  lacunes.  Mais  la  personne  de  F  «  éducateur  »  et  du 
surveillant  est  moins  considérée  que  celle  du  professeur;  1'  «  édu- 
cateur »  seul  doit  avoir  les  mômes  diplômes  que  lui,  mais  le 
métier,  étant  plus  prenant,  est  exercé  souvent  par  des  jeunes 
gens  qui  deviendront  externes  à  l'époque  de  leur  mariage; 
quant  au  surveillant,  il  est  au  professeur  russe  ce  que  notre 
pion  est  à  notre  professeur,  souvent  matière  à  chahut.  Il  ne 
faut  donc  point  s'étonner  si  l'indiscipline  naturelle  est  accrue 
à  l'école  ;  beaucoup  d'établissements  ont  la  réputation  d'être 
des  nids  de  révolte  et  un  grand  nombre  de  ceux  qu  on  regarde 
comme  bien  tenus  ne  paraissent  tels  que  par  un  pacte  tacite 
entre  les  élèves  et  l'autorité  pour  une  décence  de  surface. 

Le  pouvoir  central  et  le  pouvoir  intérieur  agissent  donc  à 
l'École  rigoureusement  comme  agissent,  dans  tout  groupe- 
ment russe,  l'État  d'abord  et  ensuite  les  autorités  immédiates 
nées  des  exigences  du  groupement  lui-même.  U  y  a  donc  une 
concordance  parfaite  entre  la  constitution  de  la  société  sco- 
laire et  les  formes  de  la  société  civile.  La  science  sociale 
réussit  dans  son  analyse.  Nous  allons  poursuivre  l'emploi  de 
sa  méthode  en  l'appliquant  désormais  à  l'examen  de  l'éduca- 
tion intellectuelle  qui  est  l'œuvre  essentielle  de  l'école  russe, 
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et,  pour  coinmencer  par  la  plus  schématique  des  préfaces, 
nous  chercherons  les  influences  du  climat,  du  lieu  et  du  mi- 
lieu sur  le  calendrier  et  sur  l'horaire. 


IV.    —    LE    CALENDRIER    ET    L  HORAIRE    DANS    LEURS    RAPPORTS    AVEC 

LE    MILIEU. 

La  division  de  l'année  scolaire  est  étroitement  liée  à  la  suc- 
cession des  saisons.  Les  gymnases  et  les  écoles  réaies  ouvrent 
le  16  août^  C'est  que  pour  des  raisons  que  nous  dirons  tout  à 
l'heure,  ils  sont  forcés  de  fermer  vers  la  fin  de  mai,  et  les 
vacances  ne  sauraient  se  prolonger  plus  de  trois  mois.  Mais 
quelquefois  il  fait  encore  très  bon  dans  la  seconde  moitié 
d'août;  il  arrive  môme  que  ces  tardifs  beaux  jours  compensent 
un  détestable  été;  on  en  profite  pour  rester  à  la  campagne 
jusqu'aux  premières  bourrasques,  et  les  écoles  des  grandes 
villes  ne  se  remplissent  que  peu  à  peu  ;  les  inspecteurs  en  pro- 
fitent pour  mettre  d'accord  leurs  horaires,  de  façon  à  donner 
satisfaction  aux  maîtres  attachés  à  plusieurs  maisons  à  la  fois, 
si  bien  que  la  première  quinzaine  est  à  peu  près  perdue.  Le 
premier  trimestre  dure  jusqu'à  Noël.  Il  est  bien  rare  qu'à 
Pétersbourg  ou  à  Moscou,  où  l'hygiène,  malgré  d'énormes 
progrès,  laisse  beaucoup  à  désirer,  les  épidémies  de  diphtérie 
ou  de  scarlatine  ne  gênent  pas  la  fin  de  l'année  au  point  de 
forcer  quelques  écoles  à  se  licencier.  Si  bien  qu'on  a  un 
premier  trimestre,  à  la  fois  très  long  (quatre  mois  et  plus), 
très  rigoureux  (quelquefois  plus  de  quinze  degrés  pendant  plus 
d'un  mois)  et  irrégulièrement  coupé.  Pour  Noël  et  le  jour  de 
l'an,  quinze  jours  de  vacances.  Ensuite,  du  début  de  janvier 
à  la  semaine  sainte,  ijn  trimestre  normal.  Encore  quinze  jours 
de  congé  à  Pâques.  Mais,  Je  premier  mai,  commencent  les  exa- 
mens de  tin  d'études  et  les  moyennes  et  basses  classes  entrent 
en    vacances    vers  le  15  mai  :    le  dernier  trimestre  est  donc 

1.  Les  dates  suivantes  sont  les  dates  russes  :  le  16  août  russe  est  le  29  août 
français. 
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e.vtiviuemcnt  court  :  un  mois  parfois.  On  commence  les 
examens  le  premier  mai  parce  que,  dès  la  fin  d'avril,  le  prin- 
temps arrive  brusquement  :  en  huit  Jours  les  bourgeons  sont 
devenus  grandes  feuilles;  après  cinq  mois  de  trainage  et 
six  mois  de  vitres  mastiquées,  les  gens  ont  une  frénésie  de 
soleil;  Torganisme  ne  peut  plus  travailler;  il  faut  s'enfuir 
<m  vacances.  Voilà  pourquoi  l'année  recommencera  si  tôt,  ce 
qui  produit  mire  les  trois  «  trimestres  »  r inégalité  la  plus 
fâcheuse  pour  le  travail. 

Une  autre  inégalité  se  rencontre  dans  les  semaines  qui  sont 
coupées  y  au  hasard  également,  par  les  fêtes.  Elles  sont  une 
survivance,  mais  tenace.  H  y  a  les  fêtes  religieuses,  qu'on 
fête  môme  dans  les  fabriques,  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  l'exaltation  de  la 
sainte  Croix,  l'Intercession  de  la  Sainte  Vierge,  l'Icône  de 
Notre-Dame  de  Kazan,  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierge, 
première  fête  de  saint  Nicolas  (6  décembre),  l'Epiphanie,  la 
Purification,  l'Annonciation,  deuxième  fête  de  saint  Nicolas 
(9  mai),  l'Annonciation.  Il  y  a  encore  les  fêtes  de  la  Couronne 
qui  ne  sont  chômées  que  dans  les  administrations  de  l'Etat, 
c'est-à-dire  les  fêtes  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice,  de  l'Im- 
pératrice mère,  du  Prince  héritier,  l'anniversaire  de  la  libé- 
ration des  serfs,  l'anniversaire  d'un  danger  auquel  la  famille 
impériale  échappa  miraculeusement,  la  fête  de  la  patronne 
de  l'Université,  un  inévitable  centenaire,  et  je  dois  en  oublier. 
Si  bien  qu'il  y  a  à  peu  près  une  fête  par  semaine.  On  est 
ainsi  dispensé  de  donner  congé  le  jeudi.  Mais  quelquefois 
trois  semaines  se  suivent  sans  aucune  fête,  et  quelquefois 
aussi  deux  fêtes  arrivent  un  vendredi  et  le  mardi,  incitant  à 
faire  deux  ponts,  c'est-à-dire  à  perdre  cinq  jours  :  l'irrégula- 
rité est  aussi  grande  que  possible,  et,  malgré  le  vœu  de 
tout  le  monde,  tout  le  monde  garde  le  statu  quo  par  respect 
pour  la  cour  et  pour  l'Église. 

L'horaire  journalier  de  l'école  est  influencé  et  de  la  façon  la 
plus  contraire  à  l'intensité  du  travail  par  des  circonstances  extra- 
scolaires :  soleil  qui  se  lève  tard  dans  l'hiver,  c'est-à-dire  dans 
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la  saison  presque  unique  des  études,  et  repas  principal  cju'on 
prend  au  milieu  de  la  journée,  vers  2  heures.  Les  classes  ne 
commencent  donc  pas  avant  9  heures,  et  elles  se  terminent 
souvent  pour  le  dîner.  Dans  les  écoles  qui  donnent  un  déjeuner 
à  midi,  elles  reprennent  à  une  heure  pour  se  terminer  à  trois. 
Ce  sont  des  classes  d'une  heure  comme  en  France,  ou  plutôt  de 
cinquante  minutes,  l'attention  plus  courte  et  les  mouvements  plus 
lents  se  donnant  volontiers  dix  minutes  de  récréation.  Ces 
récréations  se  prennent  du  reste  dans  des  salles  ou  des  corridors. 
Le  terrain  est  cher  à  Moscou  et,  dans  les  écoles  qui  ont  pu  se 
payer  des  jardins,  le  jardin  est  presque  inutilisable  l'hiver. 
Aussi,  quand  on  est  rentré  chez  soi  après  le  travail,  et  que  le 
repas,  souvent  en  retard,  vous  a  conduit  à  la  tombée  du  jour, 
éprouve-t-on  le  besoin  de  se  détendre  en  patinant;  il  est  quel- 
quefois six  heures,  il  en  est  au  moins  quatre  ou  cinq  quand 
on  s'assied  à  sa  table  de  travail.  Les  heures  d'études  ne  peuvent 
être  employées  c[uk  une  rapide  revision  des  leçons,  et  encore 
faut-il  que  vos  parents  n'aient  pas  le  soir  de  monde  à  dîner,  ou 
tout  au  moins  qu'il  règne  à  la  maison  un  certain  ordre  qui  n'est 
pas  fréquent  en  Russie. 

L'emploi  du  temps  à  l'école  dépend  donc  étroitement  du 
milieu  russe  et  même  du  lieu  russe. 

V.    LES    PROGRAMMES    ET    LES  MÉTHODES  INTELLECTUELS. 

Nous  voici  arrivés  aux  classes  elles-mêmes.  Il  y  en  a  environ 
cinq  par  jour,  de  cinquante  minutes  chacune.  Elles  permettent 
de  développer  le  programme,  tant  bien  que  mal. 

Ce  programme  est  très  voisin  des  programmes  actuels  de  F  Alle- 
magne, qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  France.  Il  n'y  a 
pas  à  insister,  car  il  ne  correspond  pas  à  des  conditions  sociales 
particulières  au  pays  :  tout  au  plus  peut-on  remarquer  que  l'Al- 
lemagne, qui  a  le  prestige  du  vainqueur  militaire  et  l'avantage 
du  voisin  commerçant,  avec  une  persévérance  méthodiquement 
minutieuse,  a  su  imposer  ses  idées,  en  matière  intellectuelle,  à 
une    Russie    qui  ne   lient  à   la  France   qu'économiquement  et 
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politiquement.  Happelons  donc  que  la  Russie  comptait,  comme 
établissements  secondaires  dépendant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  des  gymnases,  c'est-à-dire  des  établissements 
classiques,  et  des  écoles  réaies,  dérivées  des  Realschule,  où  l'on 
n'enseigne  que  des  sciences,  du  russe  et  des  langues,  de  façon 
à  rappeler  assez  exactement  les  sections  D  de  nos  lycées  (notre 
langue  étant  remplacée  par  le  russe),  sauf  le  développement 
plus  grand  donné  à  l'allemand  et  au  français,  car  on  sait  que  les 
Russes,  dont  la  langue  n'est  point  parlée  en  dehors  de  leur  pays, 
ont  besoin  d'être  polyglottes.  Les  gymnases  ont  huit  classes,  la 
plus  âgée  se  nonmiant  huitième;  les  écoles  réaies  n'en  ont  que 
sept  ;  dans  les  deux  cas,  la  première  est  précédée  d'une  classe 
préparatoire.  La  culture  latine  est  en  décadence  :  les  éléments 
jeunes  de  la  nation  la  regardent  comme  un  luxe  vain  ;  il  a  fallu, 
pour  garder  aux  gymnases  leur  prestige,  accorder  à  leur  examen 
de  sortie  certains  avantages  sur  celui  des  écoles  réaies,  par  exem- 
ple pour  l'entrée  à  certaines  facultés  de  l'Université.  Malgré  tout, 
le  besoin  de  réalisme,  profitant  du  reste  d'un  calembour,  a 
faille  succès  très  rapidement  croissant  des  écoles  réaies,  pour  les- 
quelles l'équivalence  peut  être  considérée  comme  obtenue  en  fait. 

Sans  vouloir  reproduire  ici  —  ce  serait  tout  à  fait  inutile  — 
les  programmes  complets,  contentons-nous  de  donner  deux 
exemples,  un  par  matière,  l'autre  par  classe,  empruntés  aux 
écoles  réaies. 

Les  mathématique >i  comprennent  :  en  F*"  et  en  11%  les  éléments 
de  l'arithmétique  (les  quatre  règles,  la  divisibilité  et  les  frac- 
tions, avec  le  système  métrique  et  le  système  russe);  —  en  IIP, 
des  compléments  d'arithmétique  (la  théorie  des  proportions)  et 
le  début  de  l'algèbre  (calcul  algébrique  sans  fractions  et  équa- 
tions numériques  du  premier  degré  à  une  inconnue  ;  —  en  IV% 
l'algèbre  du  calcul  des  fractions  et  des  équations  de  premier 
degré  à  plusieurs  inconnues,  les  deux  premiers  livres  de  géo- 
métrie et  le  dessin  graphique  correspondant  ;  —  en  V%  de  l'algè- 
bre (les  racines  carrées,  les  équations  de  2°  degré,  les  progres- 
sions) et  de  la  géométrie  (III'  et  IV' livres);  —  en  VI%  de  l'al- 
gèbre (puissances,  logarithmes,  binôme),  de  la  géométrie  (V  et 
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VP  livres),  delà  trigonométrie  (clés  débuts  à  la  résolution  des 
triangles  inclusivement)  ;  —  en  VU' ,  des  compléments,  concer- 
nant l'arithmétique,  Talgèbre,  la  trigonométrie,  la  géométrie 
analytique  et  l'analyse  des  infiniment  petits.  Cestiine  progres- 
sion analogue  à  la  nôtre. 

Dans  une  classe  moyenne  quon  appelle  en  Russie  la  quatrième 
(elle  correspond  à  peu  près  à  notre  quatrième  ou  à  notre  troi- 
sième), on  consacre  environ  deux  heures  par  semaine  à  l'instruc- 
tion religieuse  (dont  nous  allons  tout  de  suite  voir  l'importance), 
quatre  heures  au  russe  (programme  du  français  dans  notre 
troisième),  quatre  heures  à  l'allemand  (quatrième  année  d'alle- 
mand), quatre  heures  au  français  (troisième  année),  trois  heures 
à  l'histoire  (histoire  romaine  et  histoire  du  moyen  âge),  deux 
heures  à  la  géographie  (géographie  physique  et  politique  de  la 
Russie),  six  heures  aux  mathématicjues  (débuts  de  l'algèbre  et 
de  la  géométrie),  deux  heures  à  l'histoire  naturelle  (zoologie 
complète),  une  heure  au  dessin  linéaire  et  deux  heures  au  dessin 
proprement  dit.  C'est  une  répartition  analogue  à  la  nôtre. 

Un  tableau  général  montrera  encore  mieux  les  analogies. 


MATIÈRES. 

NOMBRE 

D'HEURES 

PAR    SEMAINE. 

I 

II 

III 

IV 

v 

VI 

VII 

Instruciion  religieuse 

Russe 

0 

5 

0 

)) 

2 

2 

4 

)) 
2 
2 
» 
2 

2 
5 
4 

0 

2 
2 

4 

)) 

2 
2 

» 
» 

2 
4 
4 
\) 
2 
2 

4 

» 

2 

2 

2 

» 

2 

4 
4 
4 
3 
2 
6 
)) 
2 
2 

1 
» 
» 

2 
4 
3 
3 
3 
2 

6 
•">  • 

o 

2 

2 
» 

2 
4 
3 
2 
4 
» 
6 
4 
3 
2 

» 

2 
4 
3 
2 
3 
2 

5 
3 
2 

2 
» 
» 
2 

Allemand 

Français     

Histoire  

Géographie. . , 

Mathématiques 

Physique 

Sciences  naturelles 

Dessin   

Dessin  linéaire 

Écriture 

Droit 

Totaux 

20 

28 

20 

:{() 

30 

30 

30 
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Nous  pouvons  rapprocher  de  ce  tableau  celui  qui  concerne  les 
gymnases,  ou  pour  nous  borner  à  un  seul  type,  les  gymnases  avec 
étude  du  grec  (certains  gymnases,  en  eiret,  n'enseignant  pas  le 
grec  et  en  profitant  pour  donner  une  heure  de  plus  au  russe, 
au  français,  à  l'allemand,  au  latin);  rien  que  les  chiffres  de  ce 
tableau  montrent  la  difficulté  de  donner  dans  ces  conditions  de 
la  u  culture  générale  ». 


M  A  T  I  f:  R  E  S. 

I 

NOMBllE    D' 

H  EU  II  ES    PAR    SEMAINE. 

II 

III 

IV 

V 

VI 

VII 

VIII 

Instruction  religieuse. 
Russe 

2 
.) 
)) 
)) 
» 
4 
)) 
2 
2 

» 
2 
2 
2 

2 

» 

» 

» 

2 
2 

3 
6 
2 
2 

» 

2 
4 

0 

» 

» 
4 
)) 
2 
2 
3 
3 
2 
1 
)) 

2 
4 
4 
4 
» 
4 
» 
3 
2 
2 

2 
)) 
» 

2 

3 
5 

6 
)) 
4 
» 
3 
» 
3 
3 
)) 
» 

2 
3 
5 
6 
)) 
4 
2 
2 

» 

3 
2 

)) 
» 
)) 

- 
3 
4 
') 
2 
3 
4 
2 

)) 
2 
2 

)) 

)) 
» 

2 

3 
5 

0 

2 

3 
■) 

2 
» 
2 
3 

» 

Latin 

Grec 

Philosophie 

Mathématiques 

Physique 

Histoire 

Géographie 

Allemand 

Français 

ïlistoire  naturelle 

Dessin 

Écriture 

Totaux 

26 

28 

28 

27 

20 

29 

29 

29 

Mais  les  différences  avec  la  France  apparaîtront  dans  une 
revue  de  détail.  Avant  d'aborder  les  sujets  purement  intellec- 
tuels, déblayons  le  terrain  en  ce  qui  concerne  Imstruction  reli- 
gieuse et  l'instruction  artistique,  ce  qui  ne  sera  pas  de  nul  inté- 
rêt, car  les  Russes  sont  réputés  religieux  et  artistes  entre  tous 
les  peuples. 

Or,  leur  religion  est  actuellement  en  décroissance  ^  Les  intel- 
lectuels sont  pour  la  plupart  profondément  athées.  Les  paysans 
perdent  au  moins  leur  confiance  en  leurs  rites  et  le  respect  de 

1.  Voir  notre  article  sur  ].' Église  russe  et  la  révolution  {Bévue  de  Synthèse 
historique,  1912). 
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leurs  prêtres.  Seuls  peut-ôtre  des  nobles  sont  à  la  fois  ritualistes, 
respectueux,  profondément  croyants,  et,  comme  conséquence, 
décidés  à  sauver  la  religion  dans  toute  la  Russie,  malheureuse- 
ment par  le  seul  moyen  en  leur  pouvoir,  l'autorité.  Leur  exemple 
a  encouragé  le  gouvernement,  dont  la  religiosité  a  d'ailleurs 
des  raisons  politiques,  le  clergé  même  ébranlé  pouvant  encore 
être  un  bon  soutien  de  l'autocratie.  Nous  assistons  donc,  en  ce 
moment,  à  un  réveil  de  la  religion  par  en  haut.  Rien  n'est  plus 
touchant  que  les  fondations  et  les  inaugurations,  à  Pétersbourg, 
d'écoles  essentiellement  orthodoxes.  La  fondation  réunit,  un  soir, 
autour  d'une  table  à  thé,  une  vingtaine  de  personnes,  une  prin- 
cesse, un  général,  un  prêtre  de  marque,  un  jeune  noble  qui 
consacrera  à  l'école  sa  fortune  et  son  temps,  et  quelques  étu- 
diants; on  chante  la  prière  avant  et  après,  et  on  mêle,  aux  ques- 
tions techniques  bien  vite  renvoyées  à  une  commission  spéciale, 
d'éloquentes  phrases  sur  la  réforme  de  l'empire  et  du  monde. 
L'inauguration  se  fait  en  petit  comité  dans  une  chapelle  à  côté  de 
laquelle  im  lunch  est  préparé  ;  les  invités  sont  en  habit  et  grand 
uniforme.  Un  évêque  est  venu  chanter  le  Te  Deiui;  on  lit  une 
lettre  d'encouragement  du  Procureur  du  saint  Synode;  l'hymne 
national  est  ensuite  chanté  en  chœur  au  milieu  de  hourrahs ,  et  l'on 
va  embrasser  en  pleurant  celle  qui  a  été  l'initiatrice  de  l'œuvre. 
Mais  dans  les  écoles  les  plus  libérales,  qui  attirent  la  majorité  de 
l'enfance,  Finstruction  religieuse  est  forcée,  et  une  mauvaise 
note  en  cette  matière  est  éliminatoire  comme  dans  les  autres.  Le 
prêtre  tient  la  première  place  dans  les  conseils  pédagogiques.  En 
classe,  il  faut  l'icône.  L'année  scolaire  doit  commencer  par  une 
prière  solennelle,  qui  se  répète  plus  simplement  au  début  de 
chaque  journée  de  travail  et  qui  se  renouvelle  magnifiquement 
pour  les  grands  anniversaires.  Des  conférences  religieuses  ont  été 
faites  récemment  par  le  Curateur  de  l'Académie  de  Moscou,  avec 
envoi,  dans  chaque  école,  d'invitations  qui  étaient  des  ordres. 
Tout  cela  n'est  qu'un  cadre.  La  plupart  des  enfants  y  entrent  avec 
une  déférente  inertie.  Quand  la  discipline  d'une  maison  est  faible 
et  quand  le  prêtre  est  antipathique,  l'inertie  peut  devenir  mu- 
tinerie. On  a  beau  faire  d'excellents  programmes  et  inviter  des 
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prêtres  de  haute  valeur,  cette  instruction  est  purement  de  l'ins- 
truction, la  vie  sacramentelle  étant  trop  rare  en  Russie  pour  la 
vivifier.  Et  une  partie  du  clergé  chargé  de  cette  lâche  ingrate  agit 
par  ordre  plus  que  par  condition,  ou  par  devoir  plus  que  par 
enthousiasme.  Si  le  prêtre  n'est  qu'un  professeur  ou  qu'un  fonc- 
tionnaire, quelle  action  profonde  aura-t-il  sur  des  âmes  que 
toutes  les  circonstances  extérieures  détournent  de  la  foi? 

Phénomène  du  même  ordre  dans  l'Hade  des  arts,  c'est-à-dire 
dualité  entre  l'art  proprement   dit  et  le  fonctionnarisme.  Cer- 
taines écoles  de  dessin  sont  extrêmement  modernes  de  pensée  et 
de  méthode.  Ainsi,  â  Moscou,  l'école  Stroganofï,  où  un  millier 
d'élèves  se  préparent  à  tout,  mais  surtout  aux  industries  plasti- 
ques, la  méthode  consiste  à  diviser  la  scolarité  en  trois  parties  : 
d'abord  enthousiasmer  les  enfants  par  la  création,  soit  sur  la 
terre  glaise,  soit  avec  le  pinceau,  ou  à  laisser  leur  fantaisie  s'a- 
muser le  plus  qu'elle  peut  ;  puis  les  discipliner,  d'abord  en  renfer- 
mant peu  à  peu  ces  inventions  dans  le  plan  des  motifs  décoratifs, 
puis  en  y  ajoutant  la  pratique  du  dessin  et  particulièrement  de 
l'Académie,  enfin  en  commençant  une  étude  des  styles;  c'est 
dans  la  troisième  période  seulement  qu'on  reviendrait  à  la  créa- 
tion, mais  cette  fois  à  une  création  savante  au  lieu  d'une  créa- 
tion follet  Cet  esprit  est  très  artistique,  c'est  entendu,  mais  aussi 
très  russe,  par  la  part  prépondérante  qu'il  donne  à  l'imagination 
et  la  place  tardive  qu'il  faitâ  la  discipline  :  aussi  a- 1- il  mieux  pris 
là-bas  que  chez  nous.  Beaucoup  de  professeurs  de  gymnases, 
les  professionnels,  s'en  inspirent.  D'autres,  par  contre,  les  pro- 
fesseurs purs,  se  tiennent  scrupuleusement  à  la  lettre  des  pro- 
grammes, comme  si  les  programmes  devaient  avoir  la  même 
rigueur  en  peinture  et  en  arithmétique.  Il  en  résulte,  dans  le 
personnel,   un  double  esprit,   à   la  fois  artiste   et  tchinovnik, 
comme,  dans  l'enseignement  religieux,  nous  avons  trouvé  à  la 
fois  un  peu  de  sève  chrétienne  et  beaucoup  de  décrets  forma- 
listes. 

Il  est  temps  d'arriver  aux  études  proprement  dites. 

1.  Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  connaissent  des  procédés  analogues  par  la  lec- 
ture d'articles  de  M.  Storez  dans  les  journaux  de  l'École  des  Roches. 
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Nos  recherches  ont  pour  objet  :  comment  les  Russes  interprè- 
tent-ils leurs  programmes?  L'enquête  a  été  faite  dans  diverses 
écoles  qui  donnèrent  des  résultats  concordants.  Certaines  d'entre 
elles  furent  spécialement  intéressantes,  les  écoles  allemandes  et 
les  écoles  françaises  de  Moscou.  C'est  qu'elles  présentaient,  et  les 
dernières  surtout,  une  juxtaposition  de  professeurs  russes  et  de 
professeurs  étrangers,  d'élèves  russes  et  d'élèves  étrangers,  et  l'ob- 
servateur avait,  dans  le  même  moment,  la  méthode  russe  et  sa 
réaction  sur  un  élève  français,  la  méthode  allemande  et  sa  réac- 
tion sur  un  élève  russe,  c'est-à-dire  le  phénomène  cherché  et  sa 
contre-épreuve.  L'École  réale  française  de  garçons  est  surtout 
instructive,  car  elle  contient  100  élèves  français  sur  300  et  elle 
a,  par  oukase  impérial,  le  droit  unique  de  faire  enseigner  des 
professeurs  français  licenciés,  sans  qu'ils  soient  soumis  aux  exa- 
mens pédagogiques  russes,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  ont  été 
formés  dans  un  autre  esprit  et  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  faire 
rayonner.  Nous  avons  largement  profité  de  cette  circonstance. 

Le  grand  fait  qu'elle  découvre,  c'est  que  les  programmes, 
d'allure  allemande  ou  française,  qui  se  sont  implantés  en  Russie, 
y  ont  été  entièrement  simplifiés. 

Non  pas  qu'ils  contiennent  moins  d'objets,  mais  ces  objets  sont 
étudiés  plus  superficiellement. 

Ils  ne  contiennent  pas  moins  d'objets,  ils  en  contiennent 
même  plus  ;  ce  qu'ils  ajoutent,  ce  sont  les  langues,  car  nous  avons 
vu  la  nécessité  vitale  du  polyglottisme  pour  les  Russes  :  les 
gymnases  réaies  gréco-latins  enseignent  cinq  langues  vivantes 
ou  mortes;  les  écoles  donnent  à  l'allemand  et  au  français  huit 
heures  de  classes  par  semaine,  sans  compter  des  heures  de 
«  pratique  »  avec  une  Allemande  ou  une  Française,  et  quelque- 
fois on  y  ajoute  l'apprentissage  d'une  troisième  langue  moderne, 
comme  l'anglais.  On  se  rattrape,  dans  le  texte  des  programmes, 
en  sacrifiant  l'idée  du  double  cycle,  c'est-à-dire  en  ne  re- 
passant pas  deux  fois  les  mêmes  sciences,  comme  chez  nous  : 
ainsi  la  physique,  qui  commence  en  V  classe,  n'est  précédée, 
en  V  et  en  11%  que  de  vagues  leçons  de  choses,  et  la  géographie 
russe,  qu'on  approfondit  en  IV'^  et  en  V%  n'est  précédée,  en  l'%  que 
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d'une  étude  très  sommaire,  de  la  carte  de  l'empire,  et  encore  à 
propos  de  l'explication  générale  des  termes  géographiques. 

Par  contre,  m  mhne  temps  que  /es  matières  du  programme  se 
multipUcnt,  le  temps  dont  on  dispose  et  V ardeur  pour  l'employer 
se  restreignent,  de  façon  qu'on  ne  peut  prendre  de  programme. 

On  n'en  peut  prendre  que  la  (juintessence,  et  une  quintessence 
de  lettre  plus  que  d'esprit. 

//  est  clair  d'abord  que  le  temps  manque.  Trop  de  vacances  et 
trop  de  fêtes  et  trop  de  grippes  d'abord  :  rien  qu'à  cause  des 
maladies,  en  décembre  et  en  janvier,  il  manque  constamment 
un  tiers  des  élèves  dans  les  petites  classes,  et  comme  ces  en- 
fants ne  sauraient  rattraper  tout  seuls  le  temps  perdu,  le  maî- 
tre doit  sans  cesse  marquer  le  pas  ou  revenir  en  arrière.  En- 
suite pas  assez  d'heures  d'étude,  de  sorte  que  souvent  des  classes 
sont  prises  comme  de  véritables  classes  études,  nous  verrons 
pourquoi  tout  à  l'heure.  Enfin  l'enfant  commence  ses  études 
tard,  quelquefois  avec  une  gouvernante  de  hasard,  et  l'absence 
d'instruction  primaire  solide  rend  moins  profitables  les  quel- 
ques années  d'enseignement  secondaire.  Voilà  les  causes  qui 
tiennent  au  temps. 

D'autres  causes  tiemient  aux  jrrofesseurs  :  nous  avons  vu 
qu'à  force  de  faire  des  classes,  ils  n'avaient  plus  le  loisir  de  cor- 
riger de  copies  ;  le  fait  est  si  général  que  certaines  écoles  ont  pris 
le  parti  dépaver  à  part  l'examination  des  cahiers  ;  le  plus  souvent, 
les  maîtres  cessent  de  donner  des  devoirs,  ou  bien  ce  sont  de 
petits  exercices  qu'ils  examinent  d'un  coup  d'œil,  souvent  en 
classe  même  ;  ils  se  donnent  pour  excuse  que  ces  devoirs  se- 
raient d'une  sincérité  incontrôlable,  pour  parler  net,  qu'ils 
seraient  bâclés  ou  copiés,  ce  qui  n'est  pas  faux  d'ailleurs  ;  ils 
préfèrent,  pour  le  contrôle,  les  faire  faire  sous  leurs  yeux,  ce 
qui  occupe  une  classe  sur  cinq  ou  dix,  mais  une  classe  de  cin- 
quante minutes  dont  il  faut  retrancher  le  temps  de  dicter  un 
texte;  et  voilà  le  devoir  à  long  effort  personnel  supprimé  au 
profit  de  l'exercice  mécanique  ou  de  la  leçon  orale. 

Mais  à  cela  il  y  a  une  troisième  série  de  raisons,  qui  tiennent 
aux  élèves  eux-mêmes.  Les  petits  Russes  répugnent  à  l'effort 
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intellectuel.  Non  pas  qu'ils  répugnent  à  l'acte  intellectuel  :  ils 
sont,  au  contraire,  des  intuitifs  fort  profonds  et  fort  originaux, 
mais  les  seules  intuitions  qui  naissent  en  eux  sont  celles  qui 
se  forment  sans  violence  de  l'esprit.  C'est  que,  tout  petits,  ils 
ont  été  habitués  à  ce  qu'on  leur  supprime  tout  effort,  et  les  frau- 
lein  allemandes  et  les  institutrices  suisses,  qui  leur  apprenaient 
la  pratique  des  deux  langues,  n'ont  pas  augmenté  en  eux  par  ce 
polygiottisme  le  culte  du  travail  créateur.  Leurs  pères  ne  les  y 
préparaient  pas  non  plus,  eux  qui,  généralement  fonctionnaires, 
n'avaient  qu'à  se  laisser  pousser  à  l'ancienneté  dans  la  carrière 
choisie.  Dès  lors,  il  s'établit,  dans  ce  jeune  pays,  cette  première 
légende  que  les  résultats  de  la  science  comptent  plus  que  ses 
méthodes,  et  que,  si  les  Occidentaux  ont  démesurément  peiné 
à  établir  quelques  formules,  les  Orientaux  qui  les  apprendront 
par  cœur  en  sauront  aussi  long  qu'eux,  et  une  autre  légende  s'en 
déduit  comme  son  corollaire,  c'est  que  ces  formules  sont  conte- 
nues d'une  façon  nécessaire  et  suffisante  dans  le  programme  de 
l'examen,  et  que  le  diplôme  qu'on  possède  est  la  clef  de  toute 
capacité,  comme  il  est  la  clef  de  toute  place.  Cela  est  devenu  un 
credo  de  Técolier.  On  supprimera  donc,  dans  les  sciences,  tout 
ce  qui  a  le  caractère  du  problème  pour  ne  retenir  que  ce  qui 
ressemble  à  un  énoncé  ;  dans  l'étude  des  langues,  on  substituera 
toute  méthode  directe  à  toute  théorie  grammaticale;  en  art,  on 
comptera  sur  son  génie  et  son  étoile. 

Les  programmes  français  seront  donc  «  remplis  »,  mais  d'un 
savoir  de  faible  densité,  et  d'un  savoir  presque  passif.  On  peut 
le  vérifier  en  détail  à  propos  d'un  objet  particulier  comme  les 
mathématiques.  Dans  les  débuts  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie, 
on  remplacera  volontiers  les  procédésfrançais,  un  peu  déroutants 
parleur  rigueur,  mais  si  élevés  par  leur  généralité,  par  des  procé- 
dés analogues  à  ceux  qu'emploient  les  Anglais,  plus  expérimen- 
taux pour  ainsi  dire,  en  ce  sens  qu'ils  partent  d'une  série  d'exem- 
ples numériques  qu'ils  varient  jusqu'à  ce  que  l'élève  ait  une 
sorte  de  sens  inconscient  du  général  ;  les  nombres  négatifs  sont 
définis  par  leurs  métaphores  géométriques,  les  postulats  eucli- 
diens sont  escamotés.  Dans  l'étude  du  second  degré,  on  supprime 
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de  parti  pris  les  discussions  des  problèmes  géométriques  mi- 
algébriques,  dits  problèmes  du  second  degré,  dans  lesquels  les 
conditions  de  réalité  ou  de  positivité  des  racines  dépendent 
d'un  paramètre,  discussions  parfaitement  inutiles  en  pratique, 
j'en  conviens,  mais  peut-être  pour  cela  même  si  précieux  pour 
apprendre  à  analyser  et  à  classer.  Enfin  l'analyse  de  la  classe 
de  VIT  se  borne,  en  donnant  quelques  recettes  où  l'esprit  de 
l'analyse  véritable  n'entre  à  aucun  moment,  à  donner  l'orgueil 
d'être  sorti  des  mathématiques  élémentaires.  A  prendre  l'ensei- 
gnement secondaire  dans  sa  matière,  oui,  les  élèves  russes  ont 
appris  l'équation  du  second  degré  et  les  propriétés  de  l'ellipse, 
et  la  résolution  des  triangles,  et  l'épure  de  l'intersection  de  deux 
plans,  tout  comme  les  élèves  français,  mais  ils  n'ont  appris 
qu'une  méthode,  et  dans  un  cas,  et  en  fermant  les  yeux  aux  diffi- 
cultés, et  surtout  ils  n'ont  pas  eu,  comme  eux,  des  devoirs  de 
vingt  pages  pleines  de  ces  mille  inutilités,  qui  seules  sont  ici 
nécessaires. 

Nous  en  dirons  autant  de  rhistoire  et  de  la  géographie.  On 
n'en  donne  que  de  rapides  aperçus.  Toutes!  narratif  ou  descriptif. 
L  introduction,  à  l'École  française,  des  ouvrages  d'AlbertMalet  ou 
des  manuels  de  l'école  de  Vidal  de  la  Blache,  a  paru  à  plusieurs 
une  révélation  à  la  fois  désirable  et  impossible.  Une  seule  chose 
donne  un  peu  de  prestige  à  l'histoire  et  à  la  géographie,  c'est 
la  reprise  récente  du  nationalisme.  Elle  a  des  thèmes  faciles  en 
géographie  :  la  Russie  est  l'empire  le  plus  vaste,  le  plus  peuplé, 
celui  dont  la  richesse  économique  est  la  plus  variée,  celui  dont 
les  progrès  sont  aujourd'hui  les  plus  rapides,  etc.;  en  histoire, 
elle  ne  se  gêne  pas  pour  solliciter  les  textes  :  par  exemple,  la  chute 
de  Napoléon  est  l'œuvre  presque  unique  d'Alexandre  P^'  et  peu 
s'en  faut  qu'©n  attribue  à  la  maladresse  des  Autrichiens  la  dé- 
faite d'Austerlitz.  Ce  nationalisme  lui-même  tient  d'abord  à 
risolement  de  la  Russie  qui,  faute  de  comparaison,  n'admet 
rien  en  dehors  d'elle  :  cause  permanente  ;  il  tient  encore,  cause 
actuelle,  à  l'entrée  récente  de  beaucoup  de  capitaux  et  de  diri- 
geants étrangers  qui  font  valoir  les  richesses  naturelles  du  pays 
pour  le  plus  grand  profit  de  ses  habitants,   mais   aussi  d'eux- 
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mêmes,  et  qu'à  cause  de  cela  on  a  jalousés  au  point  de  croire  que 
sans  eux  les  choses  se  seraient  faites  toutes  seules,  d'autant  plus 
que  l'accroissement  de  fortune  de  la  Russie  coïncidait  avec  le 
pansement  de  douloureuses  blessures  faites  par  les  troubles,  et 
avec  une  transformation  politique  qui  permettait  tous  les  or- 
gueils ;  d'où  dans  le  peuple,  sinon  dans  le  gouvernement  et  à  la 
cour,  une  crise  de  xénophobie  qui  s'est  attaquée  au  voisin  le  plus 
proche  et  le  plus  envahissant,  l'Allemand,  pour  aller  jusqu'aux 
Français,  à  cause  des  souvenirs  de  l'invasion  napoléonienne  dont 
le  centenaire  arrivait,  et  malgré  les  résultats  de  l'alliance  qui 
garde  dans  les  hautes  sphères  son  inébranlable  valeur  finan- 
cière et  militaire,  qui  reste  dans  les  salons  aristocratiques  une 
amitié  de  lettrés  et  d'artistes,  mais  qui  n'a  jamais  atteint  le  cœur 
d'un  peuple.  Ces  sursauts  de  nationalisme  sont  la  cause  prin- 
cipale de  l'intérêt  qu'on  porte,  dans  les  écoles,  à  l'histoire  et  à 
la  géographie,  et,  sans  lui,  on  n'aurait  feuilleté  ces  recueils  de 
dates  et  de  villes  que  dans  la  mesure  où  c'était  nécessaire  pour 
l'examen. 

Les  deux  exemples  des  mathématiques  ou  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  suffisent  à  appuyer  notre  affirmation. 

Si  l'on  n'a  pas  le  temps  de  faire  de  devoirs  à  la  maison,  si 
l'on  essaie  en  classe  de  rares  «  compositions  »,  à  quoi  est  donc 
employé  le  temps?  Dans  les  pires  cas,  qui  sont  des  cas  limites , 
le  temps  de  la  classe  se  passe  en  bavardages,  les  heures  de  la 
maison  sont  occupées  en  répétitions. 

Les  classes  russes  (celles  du  moins  qui  ne  sont  pas  des  pu- 
gilats, spectacle  qui  était  courant  vers  1905  et  qui  depuis  a  beau- 
coup diminué)  ont  un  singulier  aspect  de  solennité  et  d'indo- 
lence. Le  maître  entre  avec  lenteur  et  ses  élèves  se  lèvent  avec 
respect.  On  ne  se  presse  jamais  pour  ouvrir  ses  livres  ou  pour 
répondre  à  une  question  ou  pour  écrire  sous  une  dictée.  A  la 
fin,  le  maître  sort  avec  la  môme  majesté,  après  que  ses  élèves 
l'ont  remercié  de  sa  leçon.  Mais,  en  môme  temps,  tout  se  passe 
à  la  papa.  Point  de  ces  terribles  interrogations  qui  commencent 
la  classe  française,  et  où  le  maître  a  souvent  pour  unique  objet 
de  vous  convaincre  que  vous  n'avez  pas  appris  votre  leçon  ;   ici 
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on  interroge  à  propos  de  l'explication  d'un  texte  ou  de  la  solu- 
tion d'un  problème,  et  on  interroge  celui  qui  veut  répondre; 
parfois  même  c'est  le  maître  qui  est  interrogé  par  un  élève 
curieux,  ou  par  plusieurs  élèves  curieux,  et  la  classe  dévie  sou- 
vent en  une  conversation  générale,  fort  intéressante  sans  doute, 
mais  où  l'on  n'est  que  réceptif,  et  réceptif  d'idées  qui  ne  sont 
liées  entre  elles  que  par  un  enchainemcnt  de  rencontre. 

A  la  maison,  même  allure.  On  n'apprend  pas  ses  leçons,  on 
les  prépare,  c'est-à-dire  qu'on  se  défend  moins  contre  un  contrôle 
impossible  qu'on  ne  se  met  en  état  de  profiter  des  explications 
prochaines.  Souvent,  pour  abréger  le  temps,  on  prend  un  répéti- 
teur. Avec  lui  on  refait  les  cours  de  la  veille.  On  voit  sans  peine 
combien  par  là  on  se  prive  de  la  bienfaisance  de  l'effort.  Mais  le 
système  des  répétitions  est  maintenu  par  deux  causes.  D'abord 
la  tendance  des  élèves  au  moindre  labeur  en  vue  de  résultats 
immédiats.  Ensuite  le  grand  nombre  d'intellectuels  en  quête  de 
quelques  roubles.  Ce  sont  d'abord  les  professeurs,  et  nous  savons 
pourquoi.  Ce  sontausssi  des  étudiants,  qui,  fils  du  peuple,  n'ont 
aucune  subvention  de  leurs  parents  pour  les  faire  vivre  pen- 
dant leurs  années  d'université.  Ce  sont  même  des  élèves  des 
grandes  classes  qui,  étant  dans  la  même  sitiiation,  commencent 
déjà  cette  phase  de  la  vie  d'étudiant.  Dès  lors,  une  concurrence 
effroyable  fait  baisser  les  prix  des  leçons  jusqu'à  50,  jusqu'à 
25  kopecks  l'heure  (un  peu  plus  et  un  peu  moins  d'un  franc); 
les  répétitions  sont  ainsi  à  la  portée  des  élèves  les  plus  pau- 
vres; cette  nouvelle  demande  accroît  l'offre,  et  le  régime  s'éta- 
blit inébranlablement. 

Il  est  déplorable,  absolument,  en  ce  qui  concerne  les  sciences. 
On  prend  une  relative  revanche  en  littérature  ou  en  histoire. 
Non  pas  que  le  procédé  change.  On  ne  fait  qu'une  dissertation 
par  mois  chez  soi  ;  à  l'école,  on  réunit  deux  heures  consécutives 
pour  en  faire  une  toutes  les  six  semaines  ;  on  ne  sait  guère 
écrire,  sinon  écrire  sans  ratures  (il  est  vrai  qu'en  France,  au- 
jourd'hui, il  en  est  de  même).  Par  contre,  les  classes  sont  de  dé- 
licieuses conférences.  Lorsqu'on  a  le  bonheur  d'avoir  un  pro- 
fesseur qui  ne  soit  pas  un  simple  vendeur  de  programme,  on 
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l'écoute  comme  un  professeur  de  faculté,  et  c'est  beaucoup  dire, 
tant  on  a  de  respect  pour  ces  révélateurs  de  science  et  de  beauté. 
On  sait  que  le  public  russe,  à  l'inverse  des  Français  si  blasés, 
se  bouscule  aux  conférences  ou  aux  «  lectures  »  et,  quand  le 
sujet  touche  à  la  religion  ou  à  la  justice,  après  les  applaudisse- 
ments, on  va  baiser  la  main  de  l'orateur;  quelque  chose  de 
cette  ardeur  subsiste  à  l'école.  En  même  temps,  à  la  maison  on 
lit;  on  lit  tout;  tout  ce  qui  est  classique  est  permis  et  tout  ce 
qui  est  révélateur  est  classique.  Les  enfants  sont  avertis  de 
bonne  heure,  par  des  voies  plus  directes,  des  réalités  psycho- 
logiques hautes  et  basses,  et  la  littérature  prend  vite  pour  eux 
un  sens  qui  les  développe  davantage.  Un  enthousiasme  général 
pousse  en  eux  pour  tout  ce  qui  est  idée  et  forme.  Les  roman- 
tismes  priment  chez  euxlesscientismes.  E71  un  mot,  tandis  que  le 
petit  Français  est  plus  homme  de  F  étude,  plus  méthodique,  plus 
docile  à  l'effort,  plus  puissant  au  travail, plu'i  écrivassier,  le  petit 
Russe  est  plus  homme  de  la  classe,  plus  spontané,  plus  avare  de  sa 
peine,  plus  enthousiaste  dans  le  rêve,  plus  oral. 

On  peut  en  trouver  deux  traces  objectives  dans  la  façon  dont 
les  manuels  sont  faits  et  dans  la  façon  dont  se  passent  les 
examens. 

Les  manuels  sont  excellents,  si  fon  appelle  excellent  tout  ce 
qui  mâche  et  digère  à  votre  place.  Les  livres  à  l'usage  des  petits 
sont  pleins  de  récits  concrets,  d'images,  de  tableaux  synop- 
tiques. On  y  ajoute  des  appareils  facilitant  encore  la  tâche  du 
manuel,  et  l'Allemagne,  qui  est  maîtresse  dans  la  fabrication 
des  objets  bon  marché,  importe  des  petits  laboratoires  de  physi- 
que à  l'usage  des  classes  primaires  qui  ne  coûtent  que  quelques 
roubles.  On  connaît  de  même,  à  des  prix  bas  et  très  ingénieuse- 
ment conçus,  un  matériel  de  tables  et  de  bancs  venus  de  la 
Suède,  dont  on  vante  l'organisation  scolaire.  Mais  surtout  les 
maîtres  savent  admirablement  s'en  servir.  Le  Russe  connaît 
d'instinct  l'enfant,  peut-être  parce  que  lui-même  a  quelque  chose 
de  féminin  ;  ou  encore  parce  que  tous  les  hommes  sont  comme 
des  enfants  dans  une  perpétuelle  tutelle  ;  qu'on  se  rappelle  seule- 
ment, dans  la  littérature,  les  récits  d'enfance  d'un  AksakolT,  et  les 
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admirables  histoires  que  Tolstoï  avait  composées  pour  faire  ap- 
prendre à  lire.  Seulement,  et  pour  les  mêmes  raisons,  l'insti- 
tuteur russe  ne  voit  pas  dans  l'enfant  l'homme  futur,  comme 
ferait  l'instituteur  anglais;  il  le  choyé  pour  lui-môme  au  lieu 
de  l'habituer  aux  misères;  il  met  sa  gloire  à  s'al)aisser  vers  lui 
au  lieu  de  l'élever  à  soi  :  il  est  psychologue  assurément,  mais 
il  n'est  pas,  bien  que  le  mot  lui  soit  cher,  pédagogue. 

Los  r.vamons  donnent  des  indications  concordantes.  A  partir  de 
la  IIP,  il  y  a  des  examens  de  passage,  qui  d'ailleurs  ne  portent 
chaque  année,  du  moins  dans  les  plus  petites  classes,  que  nos 
trois  ou  quatre  matières,  avant  tout  pour  ne  pas  surcharger  de 
travail  l'écolier. 

Mais  les  plus  caractéristiques  sont  les  examens  de  fin  d'étude 
qui,  dans  les  écoles  «  avec  droits  »,  confèrent  le  diplôme  d'Etat, 
et  qui,  lorsqu'il  s'agit  des  écoles  réaies  que  nous  avons  prises  pour 
exemple,  se  passent  à  la  fin  de  la  VP  classe  et  à  la  fin  de  la  Vir  : 
le  premier  aboutit  à  un  u  Attestât  »,  le  second  à  un  «  Diplôme  », 
qui  donnent  divers  droits  civils  et  universitaires.  Tout  y  est  fait 
pour  diminuer  l'aléa  du  candidat.  Les  compositions  écrites 
durent  autant  de  jours  qu'il  y  a  d'épreuves;  même  les  mathé- 
matiques, qui  comprennent  trois  compositions,  durant  trois 
heures  chacune,  d'algèbre,  de  géométrie  et  de  trigonométrie, 
exigent  trois  journées  successives.  A  l'oral,  on  se  garderait  bien 
de  passer  deux  examens  le  même  jour;  il  y  a  entre  chaque 
séance  un  intervalle,  de  deux  ou  trois  jours  quelquefois,  qui  est 
employé  à  repasser  les  matières  qu'on  a  souvent  laissées  ignorées 
jusqu'au  dernier  moment;  de  plus,  le  programme  de  l'examen 
n'est  pas  le  programme  officiel  complet;  il  se  compose  d'une 
douzaine  ou  d'une  vingtaine  de  grandes  questions,  que  le  pro- 
fesseur a  dictées  quelques  semaines  d'avance,  qui  sont  trans- 
crites sur  des  petits  papiers  et  qu'on  tire  au  sort  en  arrivant 
devant  le  jury;  on  tire  sa  question  au  moment  où  le  précé- 
dent candidat  va  répondre  à  la  sienne,  si  bien  qu'on  a  encore 
quelques  minutes  pour  mettre  en  ordre  ses  souvenirs  et  préparer 
la  coquetterie  de  son  exposé  ;  enfin  ce  jury,  présidé  par  le  di- 
recteur de  l'école,   comprend  le  professeur   lui-même    assisté 
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des  collègues  de  sa  spécialité,  mais  c'est  le  professeur  qui  inter- 
roge le  premier,  c'est  lui  qui  a  corrigé  la  composition  écrite 
après  en  avoir  donné  le  sujet,  et  il  est  clair  que,  le  voulant  ou 
non,  il  éliminera  de  cette  double  épreuve,  non  certes  la  justice, 
mais  l'imprévu.  Ses  collègues  qui,  quelquefois  mais  rarement, 
pousseront  après  lui  des  «  colles  »  à  son  élève,  le  feront  avec 
la  déférence  qu'on  a  pour  l'enseignement  d'un  collègue  au 
conseil  pédagogique.  Il  est  vrai  qu'un  délégué  du  Recteur  peut 
assister  aux  examens  ;  il  n'a  pas  le  temps  de  venir  dans  chaque 
école  plus  d'une  heure  tous  les  deux  ans.  Il  est  vrai  encore  que 
les  compositions  écrites  sont  envoyées  au  Recteur  qui  fait  im- 
primer un  rapport  sur  le  travail  dans  les  difïérentes  écoles  de 
son  ressort,  mais  ce  rapport  reste  dans  les  généralités.  Le  con- 
trôle n'est  donc  que  théorique.  En  fait,  les  «  accidents  »  sont 
extrêmement  rares.  Et  cette  sécurité  inavouée  de  l'enfant  fait 
que,  tout  le  long  de  l'année,  il  ne  travaille  pas  avec  cette  fièvre 
que  nous  avons  connue,  et  dont  la  fécondité  était  en  raison 
même  de  ce  qu'elle  avait  d'artificiel. 

Des  programmes  trop  encyclopédiques  et  plus  schématisés 
que  nos  programmes  de  1902,  —  des  méthodes  qui  éloignent  de 
la  réflexion,  pour  encourager  l'absorption  —  voilà  le  bilan,  un 
peu  pessimiste,  de  cette  éducation  intellectuelle  qui  est  à  peine 
une  éducation.  N'oublions  pas  cependant  que,  pour  la  juger  en 
toute  indépendance,  il  faudrait  la  situer  :  située  dans  l'histoire, 
elle  apparaîtrait  au  contraire  singulièrement  vivante,  car,  il  y  a 
deux  générations  seulement,  l'instruction  était  incomparable- 
ment plus  informe;  située  socialement,  elle  peut  sembler  un 
miracle,  car  ce  sont  souvent  des  échappés  de  l'izba  qui  fournis- 
sent cette  clientèle  scolaire  ;  et,  après  tout,  ces  adolescents  qui 
ont  achevé  leurs  études,  pas  très  formés  au  travail,  jugeant  leur 
savoir  de  travers,  ou  même  un  peu  déséquilibrés,  ont  du  moins 
gardé  pour  l'œuvre  de  l'esprit  un  jeune  enthousiasme  qui  fera 
des  meilleurs  d'entre  eux  ces  esprits  originaux  qui  nous  ont 
étonnés  à  tant  de  reprises. 

Nous  venons  de  faire  l'examen  de  ce  que  l'école  russe  donne 
à  rintelligence,  et  nous  y  avons  insisté,  l'école  russe  étant  intel- 
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lectucllc  avant  tout.  Mais  elle  touche,  si  peu  que  ce  soit,  à  la 
volonté  et  à  la  sensibilité.  Il  faut  dire  quelques  mots  de  cette 
partie  de  l'éducation,  qu'on  appellerait  ailleurs  l'éducation 
proprement  dite  ;  ne  l'ùt-ce  que  pour  montrer  combien  ici  elle 
manque. 


VI.     lORMATlOX    DE  LA    VOLOxMÉ   l    LA    FAIBLESSE  DES   SANCTIONS. 

Pour  la  formation  de  la  volonté,  il  n'y  a  rien  d'analogue  à  ce 
que  l'on  voit  en  Angleterre.  Là  en  effet,  de  la  vie  de  la  nursery 
à  la  direction  des  affaires,  toute  la  société  s'exerce  à  cultiver  son 
initiative  et  à  prendre  des  responsabilités.  Dans  les  écoles, 
les  meilleurs  des  grands  élèves  ont  les  fonctions  connues  de 
préfects  et  il  existe  une  discipline  pour  les  jeux.  Mais  ici  la 
société  ne  donne  que  des  exemples  de  volonté  rares,  et  plus 
enthousiastes  que  tenaces,  sauf  peut-être  l'habitude,  dans  les 
grandes  familles,  de  faire  «  pivoter  »  des  serviteurs,  mais  cela 
exerce  à  la  pratique  de  l'absolutisme,  ce  qui  est  très  différent 
d'une  formation  du  caractère. 

A  l'école,  les  élèves  des  grandes  classes  peuvent  avoir  des 
privilèges,  parce  qu  on  n'est  pas  sans  les  redouter  :  ainsi,  il  est 
entendu  qu'on  ne  doit  pas  les  punir,  et  quand  on  le  fait,  c'est 
un  scandale;  le  maître  les  consultera  volontiers,  comme  des 
amis,  même  sur  la  façon  dont  il  fera  son  cours;  mais  si  on  leur 
accorde  de  l'importance,  o/i  ne  leur  donne  pas  de  responsa- 
bilités. 

Quant  aux  récréations,  elles  se  passent  le  plus  souvent  en  cau- 
series dans  des  corridors;  les  sports  d'hiver,  comme  le  patinage, 
sont  des  exercices  individuels;  le  football  est  d'importation  trop 
récente  et  trop  singulière  pour  avoir  produit  des  résultats  ;  on 
a  essayé  tout  récemment  dans  les  écoles,  de  l'instruction  mili- 
taire, et  les  premiers  de  ces  nouveaux  bataillons  scolaires  on 
défilé  à  l'occasion  du  centenaire  de  1812;  mais,  outre  que  la 
discipline  militaire  dresse  plus  qu'elle  ne  forme,  il  y  avait  là 
une  intention  politique  sans  aucun  rapport  avec  l'éducation  du 
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caractère.  Il  faut  donc  chercher  le  développement  de  la  volonté  à 
propos  du  contrôle  et  des  sanctions  des  exercices  de  F  esprit.  Us 
sont  très  faibles.  A  aucun  moment  le  professeur  ne  se  considère 
autrement  que  comme  l'aide  qui  doit  faciliter  l'acquisition  de 
la  vérité.  Il  veut  être  l'ami  informé,  le  serviteur  savant,  le  méde- 
cin de  l'ignorance.  Le  savoir,  à  ses  yeux,  a  un  prix  suffisant  pour 
agir  sur  l'esprit  de  l'enfant  sans  le  secours  d'une  férule  humaine. 

Aussi  répuqne-t-on  unanimement  à  rinstrument  de  contrôle 
par  excellence,  qui  est  la  note.  Ce  n'est  pas  là  seulement  le  résul- 
tat de  la  rareté  des  leçons  demandées  et  des  devoirs  corrigés, 
qui  empêche  de  coter  souvent.  U  y  a  encore  un  principe  profon- 
dément russe  :  tout  chiffre,  par  cela  seul  qu'il  établit  une 
hiérarchie,  est  contraire  à  l'égahté  que  réclament  à  la  fois  la 
justice  et  l'Évangile  et  dont  nous  avons  vu  l'origine  au  précédent 
chapitre.  Chaque  professeur  est  bien  forcé,  à  la  fm  du  trimestre, 
de  marquer  des  notes  sur  un  registre;  il  le  fait  parce  que  c'est 
le  règlement,  et  sans  y  croire.  En  tous  cas,  ces  notes  varient  de 
0  à  5.  La  moyenne  de  passage  est  3;  bien  s'exprime  par  4; 
ce  sont  donc  les  deux  notes  les  plus  employées;  ou  plutôt  ce 
seraient  les  plus  employées  si  le  bon  cœur  des  Russes,  qui  hésite 
indéfiniment  avant  de  donner  un  2,  n'était  au  contraire  très 
prodigue  du  5;  il  est  clair  qu'un  instrument  aussi  peu  souple 
n'est  pas  d'une  vertu  très  efficace.  Du  reste  la  note,  unique  dans 
le  trimestre,  ne  sert  pas  à  l'enfant  lui-même  comme  moyen 
journalier  de  se  connaître  et  de  s'amender  :  elle  résume  un 
bloc  de  résultats  acquis  sans  aider  dans  le  détail  aux  résultats 
ultérieurs.  Enfin,  comme  un  2  de  dessin  à  la  fin  de  l'année  em- 
pêcherait de  passer  dans  la  classe  supérieure  Lélève  qui  n'aurait 
que  des  5  dans  les  autres  matières,  il  est  évident  que  non  seule- 
ment l'indulgence,  mais  la  stricte  justice  force  toujours  le 
conseil  pédagogique  à  remplacer  d'office  ce  2  par  un  3,  ce  qui 
achève  d'ôter  aux  notes  toute  exactitude. 

Les  prix,  qui  sont  des  notes  plus  solennelles,  participent  des 
mômes  caractères.  On  les  accorde  suivant  une  méthode  fort  bru- 
tale. Deux  espèces  de  prix.  Un  prix  du  premier  degré  à  ceux 
qui,  n'ayant  en  fin  d'année,  comme  notes  de  spécialités,  que 
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des  ï  et  des  5,  ont  une  moyenne  générale  supérieure  à  ^  1/2.  Un 
prix  du  second  degré  à  ceux  qui,  n'ayant  en  fin  d'année,  comme 
notes  de  spécialités,  que  des  ï  et  des  5,  ont  une  moyenne  géné- 
rale inférieure  à  k  1/2.  Règle  à  laquelle  on  admet  des  excep- 
tions, car  l'aigle  maladroit  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
et  à  qui  le  conseil  pédagogique  a  haussé  d'un  point  son  2  de 
dessin  pour  l'empêcher  de  redoubler  sa  classe,  verra,  pour  une 
raison  analogue,  son  3  transformé  en  i,  afin  qu'il  ait  une  récom- 
pense, qui  sera  de  premier  ordre.  Mais  l'essentiel  ici,  c'est  que 
les  prix,  étant  établis  sur  la  moyenne  des  notes,  sont  uniquement 
des  prix  d'excellence;  ils  sont  accessibles  à  uu  petit  nombre  (à 
moins  qu'on  ne  donne  des  ï  à  tout  le  monde);  ceux  qui  sont 
forts  ou  travailleurs  en  une  seule  matière  n'ont  pas  d'encou- 
ragement particulier  lorsqu'ils  y  réussissent  :  le  prix,  comme 
la  note,  est  un  moyen  d'émulation  inefficace. 

Les  puni  lions  n  agissent  pas  davantage .  D'abord  le  Russe  n'aime 
pas  punir.  Indécision,  sensibilité,  et  aussi  absence  de  sens  so- 
cial :  dans  un  pays  que  la  difficulté  des  communications  rend 
spécialement  inconsistant,  on  a  peine  à  comprendre  que  la 
société  soit  une  fin  à  laquelle  l'individu  ait  souvent  à  se  sou- 
mettre;  et  par  suite  que  le  châtiment  puisse  prendre  la  forme 
d'un  exemple;  en  châtiant,  on  croirait  prendre  la  place  de 
Dieu,  ce  qui  est  fou,  après  avoir  démêlé  toutes  les  intentions 
d'un  homme,  ce  qui  est  impossible.  Dès  lors  la  plupart  des  juges 
(juges  civils  et  criminels,  s'entend)  passent  leur  temps  à  étu- 
dier les  mobiles  qui  ont  agi  sur  l'accusé,  et  quand  ils  croient 
avoir  trouvé  une  chaîne  de  déterminisme  qui  relie  son  acte  à 
une  influence  extérieure,  ils  prennent  l'explication  pour  une 
excuse,  et  ils  acquittent  :  on  a  vu  des  voleurs  renvoyés  de  la 
sorte,  sous  prétexte  que  le  volé,  par  la  confiance  qu'il  leur  avait 
accordée,  leur  avait  donné  la  tentation  du  vol,  ou  parce  qu'il 
n'était  pas  prouvé  qu'ils  n'eussent  pas  «emprunté  »  le  bibelot  pré- 
cieux pour  l'admirer  à  loisir,  avec  la  ferme  intention  de  le  res- 
tituer quand  ils  jugeraient  le  temps  venu.  Cet  état  d'esprit,  étant 
national,  ne  peut  pas  être  étranger  aux  professeurs.  Ils  font, 
à  propos  d'une  incartade  d'élève,  une  débauche  de  psychologie. 
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L'enfant  a-t-il  été  grossier  envers  un  maître?  Mais  le  maîtœ 
n'avait-il  pas  eu  les  premiers  torts?  Les  parents  ne  lui  ont-ils 
pas  légué  une  hérédité  de  violence?  Ce  jour-là,  le  petit  n'était 
il  pas  sous  l'influence  d'une  crise  de  croissance,  ou  d'un  mau- 
vais repos,  ou  d'un  temps  d'orage  ?  Quand  la  question  se  juge  en 
conseil  pédagogique,  on  s'excite  à  la  recherche  de  tous  les 
mobiles  possibles,  jusqu'à  cet  argument  suprême  :  u  Que  celui 
de  nous  qui  n'en  a  jamais  fait  autant  lui  jette  la  première 
pierre  !  »  Pendant  ce  temps,  l'élève  menacé  par  un  maître  a  été 
exprimer  à  un  autre  son  désespoir,  et  déjà  le  conseil  était 
divisé.  Souvent  (même  presque  toujours)  les  parents  sont  venus 
réclamer  à  la  direction,  quelquefois  ils  ont  été  jusqu'au  Cura- 
teur, on  en  a  même  vu  qui  avaient  été  trouver  des  journalistes- 
L'élève  coupe  court  dans  certains  cas  (plus  rares,  il  est  vrai,  à 
mesure  qu'en  s'éloigne  de  la  résolution)  en  usant  du  revolver 
contre  son  maître  ou  du  poison  contre  lui.  C'est  la  même  absence 
de  cohésion  sociale  qui  sacre  l'individu  au  point  de  faire  pren- 
dre pour  un  attentat  la  contrainte  qui  est  l'essence  de  l'éduca- 
tion, et  l'appel  à  l'opinion  est  un  charme  dont  on  ne  voudrait 
pas  se  priver.  On  devine  la  solution.  On  punit  le  moins  pos- 
sible. 

Du  reste,  si,  après  avoir  noté  la  rareté  des  punitions,  nous 
arrivons  à  leur  nature,  nous  constatons  qu'elles  consistent  le 
pins  souvent  en  réprimandes.  On  les  a  même  minutieusement 
cataloguées  :  dans  des  cas  d'avance  énoncés,  on  applique  la 
réprimande  de  l'inspecteur,  la  réprimande  du  directeur,  la 
réprimande  du  conseil  pédagogique  ;  ces  cas  sont  évidemment 
les  cas  graves,  et  presque  criminels,  et  nous  avons  vu  qu'il  faut 
bien  les  prévoir,  car,  au  lycée  d'Omsk,  par  exemple,  une  grande 
partie  de  la  clientèle  descend  d'anciens  forçats.  Cette  réglemen- 
tation de  grandes  fautes  prévisibles  laisse  souvent  désarmé 
devant  les  petites  fautes  imprévues. 

Néanmoins  nous  voulons  insister  ici,  non  sur  la  systématisa- 
tion des  sanctions,  mais  sur  leur  caractère  oral  et  tardif. 

Oral  d'abord  :  on  parle  au  cœur,  et  on  croit  que  cela  suffit; 
on  est  content  d'avoir  obtenu  un  mot  de  regret  ou  même  de 


119)  l'établissement  d'enseignement  secondaire.  47 

simple  lucidité,  à  plus  forte  raison  d'avoir  fait  couler  des 
larmes  toutes  nerveuses;  à  aucun  moment  on  n'agit  sur  la 
volonté.  Défense  absolue  (sous  peine  de  voir  Topinion  se  soule- 
ver contre  ce  dédain  de  la  personne  humaine)  de  priver  un 
enfant  de  dessert  (on  n'a  pas  le  droit  «  de  le  laisser  mourir  de 
faim  ))),  de  le  prendre  à  bras-le-corps  pour  le  mettre  dans  les 
rangs  quand  il  refuse  de  s'y  mettre  (c'est  comme  si  on  le  frap- 
pait), de  lui  dire  :  «  Mon  ami,  vous  êtes  fou  ».  Un  professeur 
qui  s'était  mis  dans  ce  mauvais  cas,  a  été  forcé  de  faire  des 
excuses. 

Tardif  ensuite.  On  laisse  passer  les  vétilles  sous  prétexte 
qu'elles  sont  des  vétilles,  comme  si  ce  n'était  pas  par  la  répara- 
tion continue  des  fautes  les  plus  quotidiennes  qu'on  arrive  d'or- 
dinaire à  former  des  habitudes  :  pour  n'avoir  pas  suivi  en  édu- 
cateur les  moindres  défaillances,  on  est  réduit  à  assister  en  juge 
à  des  chutes  impardonnables.  Aussi  est-on  réduit  à  renvoyer 
des  élèves.  Mais  alors  on  se  heurte  aux  théoriques  règlements 
qui  font  du  renvoi  (même  du  renvoi  avec  possibilité  de  rentrer 
dans  une  autre  école)  une  chose  solennelle,  décrétée  par  le  seul 
conseil  pédagogique,  et  accompagnée  d'une  note  de  conduite 
motivée,  qui  empêche  en  fait  l'enfant  d'être  repris  ailleurs. 
Aussi  use-t-on  d'un  l)iais  :  le  directeur,  agissant  officieusement, 
«  prie  »  les  parents  de  vouloir  bien  retirer  leur  fils,  et,  en 
échange  de  leur  bonne  volonté,  on  lui  donne,  pour  la  conduite, 
la  note  5,  sans  quoi  on  risquerait  de  voir  la  famille  refuser  de  se 
rendre  à  l'invitation  et  braver  des  foudres  trop  redoutables  pour 
qu'on  ose  les  lancer.  Tout  cela  est  si  vrai  qu'en  temps  normal 
les  parents  tiennent  aux  directeurs  des  langages  absolument 
opposés,  suivant  que  leurs  enfants  ont  moins  ou  plus  d'une 
douzaine  d'années  :  sont-ils  plus  jeunes,  on  trouve  toujours  que 
l'école  est  trop  sévère  pour  eux;  sont-ils  plus  âgés,  les  parents 
disent  invariablement  :  «  De  grâce,  tenez-le  raide;  nous  n'en 
pouvons  pas  venir  à  bout  ».  Pour  un  peu,  la  mère  ajouterait  : 
((  Il  me  bat  ». 

Enfin  il  est  intéressant  de  savoir  quelles  sont  les  fautes  dont  on 
s  indigne  le  plus.  Aucun  signe  n'est  meilleur  pour  juger  l'état 
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mental  d'une   race.   Or,  à  cet  égard,  le  contraste  est  frappant 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre. 

En  Angleterre,  les  grandes  sanctions  sont  réservées  aux  bri- 
mades, aux  mensonges  et  aux  fautes  contre  la  morale  entendue 
au  sens  strict.  Les  raisons  dérivent,  dans  les  trois  cas,  de  prin- 
cipes différents  :  on  punit  durement  les  brimades,  non  point 
par  excès  de  sensibilité,  mais  au  contraire  parce  que,  avec  le 
tempérament  volontaire  des  jeunes  Anglais,  les  brimades  ris- 
quent de  se  multiplier  et  de  s'aggraver  sans  mesure.  On  punit 
durement  le  mensonge,  dont  le  plus  naturel  est  le  mensonge 
pour  s'excuser,  parce  que  le  mensonge  semble  le  vice  le  plus 
odieux  à  des  directeurs  qui  veulent  exercer  leurs  pupilles  à  se 
rendre  pleinement  responsables  de  leurs  actes,  quels  qu'ils 
soient,  et  qui  considèrent  le  mensonge  comme  une  dérobade  à  la 
responsabilité  de  ses  fautes.  On  punit  durement  les  fautes  contre 
les  mœurs  parce  que  ces  amoureux  des  sports  et  ces  respectueux 
des  mariages  jeunes  voient  dans  la  sensualité  une  diminution 
de  l'énergie  et  même  un  contre-sens  sur  la  vie. 

En  Russie,  par  contre,  on  ne  sévit  "pas  contre  les  brimades^  on 
laisse  passer  bien  des  mensonges,  et  on  est  'particulièrement  indid- 
gent  aux  faiblesses  de  la  chair. 

Les  brimades  n'ont  pas  à  être  poursuivies  parce  qu'elles  ne  se 
produisent  jamais.  Dans  une  récréation,  on  a  beaucoup  plus  à 
se  plaindre  d'un  enfant  apathique  que  d'un  enfant  taquin;  en 
classe,  l'esprit  communautaire  pousse  beaucoup  plus  les  écoliers 
à  souffler  une  leçon  qu'à  chiper  un  cahier;  la  brimade  est  anti- 
russe. 

Les  mensonges,  il  faut  le  dire,  sont  fréquents;  ils  sont  de  deux 
sortes,  mensonges  quand  on  risque  d'être  pris  en  faute  et  men- 
songe quand  il  s'agit  d'excuser  un  camarade  :  pour  se  défendre, 
on  nie  contre  l'évidence,  et  dans  un  chahut  anonyme,  le  coupa- 
ble se  déclare  rarement  et  jamais  il  ne  se  trouve  de  dénoncia- 
teurs. Les  mensonges  du  premier  genre  tiennent  à  l'autoritarisme 
qui  a  pesé  longtemps  à  la  fois  sur  les  classes  inférieures  et  sur  les 
peuples  conquis  :  la  dissimulation  est  la  seule  arme  des  faibles; 
aussi  la  trouve -t-on  surtout  chez  ceux  qui  ont.  été  faibles  ;  en  effet, 
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la  noblesse  a,  par  contre,  une  sorte  de  coquetterie  de  la  fran- 
chise. Les  mensonges  de  la  seconde  sorte  viennent  de  l'esprit 
grégaire  qui  considère  que  trahir  la  communauté  est  peut-être 
le  pire  des  crimes,  et  Ja  preuve,  c'est  que  cette  solidarité,  très 
russe,  diminue  chez  les  sujets  de  peuples  soumis  où  l'individua- 
lisme et  même  l'anarchie  sont  plus  développés.  Aux  mensonges 
il  faut  rattacher  toutes  les  fautes  de  dissimulation,  sifflets  dans 
les  rangs,  inscriptions  anonymes  sur  les  murs,  leçons  lues  ou 
compositions  copiées  avec  un   art    souvent  supérieur.   Or,    les 
maîtres  vivent  tellement  dans  cette  atmosphère  qu'ils  tolèrent 
ou  même  qu'ils  ne  remarquent  pas.  On  ne  trouve  rien  de  mieux, 
pour  éviter  que  les  écoliers  à  la  maison  ne  copient  leurs  devoirs 
sur  un  livre  ou  ne  se  les  passent  les  uns  aux  autres  par  télé- 
phone, que  de  ne  pas  leur  donner  de  devoirs  à  faire  en  dehors 
de  la  classe,  et,  en  classe,  on  donne  deux  énoncés  de  mathéma- 
tiques différents  aux  élèves  qui,  sur  une  table,  ont  des   places 
pairs  et  à  ceux  qui  ont  des  places  impairs.  Dans  les  notes  de  con- 
duite que  le  conseil  pédagogique  marque  dans  sa  réunion  tri- 
mestrielle, on  tient  compte,  assez  sévèrement,  de  l'inattention, 
on  ignore  presque  complètement  la  tromperie.  Le  maître  ne  con- 
sidère pas  cette  partie  de  l'éducation  comme  étant  de  son  ressort. 
A  la  réticence  de  paroles  qui,  quand  on  Texagère,  devient  le 
mensonge,  il  faut  rattacher  cette  imprécision  du  sentiment  de 
la  propriété  qui,  poussé  à  l'extrême,  s'appelle  chez  nous  le  vol. 
Le  vol  n'est  pas  inconnu   chez  les  écoliers  russes.  Il  domine 
chez  les  fils  de  paysans  et  les  fils  de  fonctionnaires.  C'est  qu'ils 
reçoivent  des  exemples  dans  leurs   milieux.  Le  paysan  en  par- 
ticulier, s'il  n'est  pas  voleur  au  sens  propre,  est  chapardeur  : 
par  exemple  si  vous  laissez  à  sa  portée  une  pièce  de  dix  roubles 
et  un  paquet  de  cigarettes,  il  prendra  les  cigarettes  et  respec- 
tera l'argent,  de  môme  qu'il  s'appropriera  les  galoches  de  son 
compagnon,  quitte,    le  lendemain,  à  lui   donner  les  siennes; 
cela  tient  à  la  pratique  des  droits  d'usage,  sous  le  régime  des 
serfs,  comme  à  celle  de  la  communauté,  dans  le    régime  du 
mir;  ces  deux  régimes  paraissent  régner  encore  aux  yeux  des 

écoliers  d'une  certaine  origine.  De  même  le  fonctionnaire  ne 
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volera  pas,  au  sens  paysan,  mais  il  acceptera  un  pourboire, 
si  ce  pourboire  ne  l'empêche  pas  de  trahir  gravement  l'État, 
et  il  ne  s'inquiétera  pas  d'un  «  coulage  normal  »  de  temps,  de 
papier  à  lettre  ou  d'électricité  :  c'est  que  tout  cela  n'atteint 
que  ce  qui  est  «  Razionny  »,  c'est-à-dire  la  caisse  anonyme  et 
indéfinie  d'une  administration,  qui,  remplaçant  le  Tsar,  qui 
remplace  Dieu,  a  une  toute-puissance  faite  pour  vous  nourrir  bien 
plus  que  vous-mêmes  n'êtes  fait  pour  la  servir;  élevé  dans  ce 
milieu,  l'élève  sera  gâcheur  de  tout  ce  que  l'école  met  à  sa  portée, 
sans  scrupules  pour  s'approprier  une  bonne  note  en  lisant  sa 
leçon,  ou  grattant  un  registre,  en  marchandant  avec  son  profes- 
seur, et  le  professeur,  quelquefois  paysan  et  fonctionnaire  tou- 
jours, ne  manifeste  guère  devant  cette  faute  qu'une  indignation 
de   commande. 

Quant  aux  fautes  morales^  il  faut  leur  reconnaître  une  grande 
place  dans  la  conscience  actuelle  de  l'écolier.  C'est,  pour  ne 
pas  préciser  davantage,  les  fautes  en  paroles,  les  fautes  eu  lec- 
tures, et  les  fautes  en  actions,  soit  à  l'école,  soit  à  la  ville.  Le 
tout  avec  une  très  grande  précocité.  Le  coupable,  c'est  d'abord 
le  climat,  qui,  l'hiver  comme  l'été,  engourdit  languissamment. 
C'est  encore  l'inaction  intellectuelle  cjui  aboutit  au  rêve  avec 
toutes  ses  suites,  ou  la  dislocation  sociale  qui  produit  trop  d'im- 
pulsifs. C'est  le  respect  démesuré  que  l'on  a  pour  l'amour, 
au  nom  duquel  on  commente  tous  les  péchés  cj[ui,  d'après  l'É- 
vangile, seront  pardonnes,  et  sous  le  nom  d'amour,  on  com- 
prend naturellement  ce  qui  n'a  d'amour  que  les  formes.  C'est 
enlin,  tout  récemment,  une  extrême  liberté  donnée  aux  garçons 
et  même  aux  filles,  dont  leurs  parents  admiraient  passivement 
toutes  les  fantaisies  qu'ils  prenaient  pour  de  la  virilité  ;  sortie 
bras  dessus  bras  dessous,  théâtre  révolutionnaire  en  sentiment 
comme  en  politicpc,  cartes  postales  ({ui  ont  profité  de  ces 
tendances  pour  le  plus  grand  profit  du  commerce,  romans 
obscènes  se  disant  français,  mais  écrits  en  belge  et  édités  à 
Berlin,  et  le  reste.  Là  encore,  les  maîtres  subissent  le  courant. 
Quand  un  enfant  de  quinze  ans  a  fait  une  sottise,  les  uns  disent  : 
((    C'est  l'âge,   »  d'autres  :    «  C'est  très  bon  pour  la  santé,   » 
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et  les  uns  et  les  autres  sont  des  personnages  de  la  plus  courante 
respectabilité.  Il  y  a  deux  ans,  un  Recteur,  avec  les  plus  droites 
intentions,  mais  dans  un  geste  un  peu  rude,  voulut  assainir 
la  rue  en  y  faisant  agir  le  corps  professoral  ;  ce  fut,  parmi  les 
professeurs,  un  beau  toile.  Il  est  entendu,  une  fois  pour  toutes, 
qu'on  doit  laisser  s'épanouir  l'amour. 

Cette  éducation  manquée  de  la  volonté  semble  devoir  être 
compensée  par  une  éducation  du  cœur.  Il  n'en  est  rien  en  fait, 
d'abord  parce  qu'on  respecte  la  liberté  des  sentiments;  ensuite, 
parce  que  ces  sentiments  trouvent  en  dehors  de  l'école,  assez 
d'influences  pour  se  développer  plus  qu'il  ne  faut.  Cette 
double  assertion,  après  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de 
l'éducation  familiale,  n'a  besoin  que  de  quelques  lignes  pour 
être  mise  en  pleine  évidence. 

VII.    FORMATION  DU  COEUR  '.   LE  LAISSER    FAIRE  DU   MILIEU. 

Une  éducation  systématique  du  cœur  par  l'école  est  assez 
rare  en  Russie.  Il  faudrait,  à  cet  égard,  citer  avant  tout  les 
deux  essais  faits,  à  lasnaïa  Poliana  et  à  lanpol,  par  deux  per- 
sonnages inégalement  célèbres  et,  avec  un  fonds  commun  de 
pensée,  profondément  opposés  dans  leurs  conceptions  sociales 
et  éducatives.  L'un  est  Tolstoï,  l'autre  Nepluyeff.  Autant  qu'on 
peut  mettre  des  choses  aussi  simples  en  formules,  la  première 
est  une  anarchie  chrétienne,  la  seconde  un  communisme 
chrétien  :  là,  on  laisse  l'individu  se  développer  librement, 
suivant  une  loi  qui  est,  par  hypothèse,  la  loi  de  bonté  que 
Dieu  a  mise  en  lui;  ici,  on  forme  l'individu  à  l'exercice  de  la 
bonté  en  l'insérant  dans  une  confrérie  à  laquelle  l'esprit  évan- 
gélique  est  assuré.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  ces  deux 
systèmes  :  le  premier  est  trop  connu;  du  second,  nous  avons 
donné  une  monographie  détaillée i.  Notons  seulement  que  ces 
deux  points  de  vue  sont  très  russes;  ils  le  sont  dans  rensemble 
parce  qu'ils  admettent  le  chrétien  ;  ils  le  sont  dans  le  détail,  celui 
de  Nepluyefl,  par  l'esprit  communautaire  d'où  il  part,  celui  de 

1.  Lu  confrérie  religieuse  agricole  de  Vozdvijensk  (Se.  soc,  T  péi.,  Gl°  fasc). 
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Tolstoï,  par  Tesprit  d'indépendance  que  nous  avons  remarqué, 
à  plusieurs  reprises,  être  inséparable  du  communautarisme.  Si 
particulières  que  soient  ces  deux  créations,  c'est  tout  de  même 
un  fait  remarquable  qu'elles  aient  été  faites  en  Russie  et  qu'elles 
n'aient  été  faites  que  là  ;  elles  sont,  pour  les  Russes  eux-mêmes, 
exceptionnelles,  mais  d'une  exception  qui  exagère  leurs  caractè- 
res, alors  qu'elle  contredit  celle  des  autres  peuples;  même  sans 
les  étudier  à  fond,  il  était  essentiel  de  signaler  et  de  souligner 
leur  existence.  C'est  ce  que  nous  devions  faire,  et  c'est  tout  ce 
que  nous  avons  voulu  faire. 

Maintenant  revenons  à  l'école  russe  ordinaire.  Nous  ny  trou- 
vons aucune  source  cVune  forynalion  de  cœur  complète.  Il  n'y  a, 
à  cet  égard,  que  des  indications,  comme  l'absence  de  brimades 
en  récréation  ou  les  services  rendus  en  étude,  quand  on  s'at- 
tarde à  expliquer  à  un  camarade  arriéré  la  leçon  qu'il  n'a  pas 
comprise,  ou  l'autre  service,  de  plus  mauvais  aloi,  qui  consiste 
à  ne  pas  dénoncer  le  voisin  coupable.  Cependant,  si  V école  ne 
forme  pas  le  cœur,  c  est  parce  que  le  cœur  se  forme  partout.  Au 
contraire,  elle  ignorait  la  volonté,  ignorée  par  tout  le  monde. 
La  bonté,  l'enfant  la  trouve,  nous  l'avons  dit,  chez  ses  parents, 
mais  aussi  dans  l'hospitalité  reçue  chez  les  paysans  au  village, 
dans  les  exemples  de  soutien  réciproque  que  des  ouvriers  se 
donnent  en  cas  de  misère,  dans  les  œuvres  de  charité  qui,  en 
quelques  heures,  récoltent  des  millions  pour  un  sinistre  subit, 
jusque  chez  les  sergents  de  ville  rencontrés  dans  la  rue  et  qui, 
apitoyés  par  un  ivrogne,  lui  donnent  les  8  kopecks  qui  lui 
permettront  de  s'  «  achever  ».  A  cjuoi  bon,  dès  lors,  faire  à 
l'école  double  emploi  avec  la  vie?  Seulement  il  faut  bien  notei^ 
que  l'éducation  du  cœur  que  la  vie  donne  est  toute  différente 
de  celle  que  des  Anglo-Saxons  accepteraient,  ou  encore  de  celle 
que  nous  avons  essayé,  pour  notre  part,  de  construire  et  que 
nous  avons  exposée  ailleurs  ^  En  Russie  comme  ailleurs,  la 
formation  du  cœur  a  pour  but  de  préparer  au  mariage  et  de 
préparer  à  la  sympathie  sociale  dans  le  sens  le  plus  étendu. 

1.  Lea  nouvelles  méthodes  d'éducation  (Travaux  de  l'École  d'humanllés  contem- 
poraines, Paris,  Alcan,  1904). 
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Or,  en  Kussîe,  et  en  Russie  seulement,  le  mariag^e  est  essen- 
tiellement le  mariaiie  d'amour  avec  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'amour  d'enthousiaste  et  de  caduc,  et  la  sympathie  sociale  est 
la  sympathie  communautaire,  qui  veut  avant  tout  l'égalité  sous 
forme  d'aide  donnée  à  tous  les  déshérités  de  l'existence.  Amour 
veut  dire  passion.  Charité  veut  dire  pitié.  La  passion  ne  se 
commande  pas.  La  pitié  ne  se  règle  pas.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne 
se  laisseraient  enfermer  dans  des  exercices  qui  les  codifieraient 
en  habitudes.  Il  y  a  donc  en  Russie  une  atmosphère  sentimen- 
tale extraordinairement  surchauffée,  où  sont  sûrs  d'éclore 
les  produits  de  tous  les  amours.  Mais  il  n'y  a,  sous  aucune 
forme,  une  éducation  de  cœur  proprement  dite. 

En  résumé,  dans  l'éducation  instructive  que  donne  tout  mi- 
lieu social,  «  la  Russie  néglige  presque  complètement  la  volonté  », 
dans  quelque  sens  quon  prenne  le  mot,  initiative  personnelle 
ou  discipline  consentie  ;  elle  laisse,  au  contraire,  s'épanouir  le 
cœur,  en  entendant  par  là  la  faculté  de  V amour  impulsif  ou  de 
la  pitié  réparatrice  ;  et  la  vie  dédaignant  l'une  de  ces  deux 
œuvres  et  se  chargeant  de  la  seconde,  l'école  peut  ignorer  Vune 
et  l'autre.  L'école  est  donc  uniquement  un  établissement  d'é- 
ducation intellectuelle  ou,  plus  exactement  encore,  de  pure  ins- 
truction dans  lequel  des  programmes  analogues  aux  programmes 
français  sont  absorbés  avec  moins  de  détail  et  de  façon  plus 
passive.  Cependant,  à  ce  point  de  vue,  le  progrès  est  extrême- 
ment rapide,  et  ces  lignes,  vraies  au  moment  ou  je  les  ai  écrites, 
auront  cessé  de  Fêtre  pour  celui  qui  les   lira. 

Nous  avons  détaillé  l'exemple  de  la  maison  d'enseignement 
secondaire  pour  mieux  comprendre  la  formation  des  futurs  di- 
rigeants, qui  était  à  nos  yeux  la  question  principale.  Sans  vouloir 
multiplier  les  exemples  complets,  nous  voudrions  cependant 
tenter  une  sorte  de  contre-épreuve,  en  cherchant  une  action 
analogue,  ou  une  inspiration  de  même  source,  ou  un  éclaircis- 
sement complémentaire,  dans  trois  remarques  de  détail  faites, 
l'une  à  propos  de  la  vie  des  étudiants,  l'autre  à  propos  de  l'es- 
prit des  séminaires,  la  dernière  au  sujet  du  succès  exceptionnel 
des  écoles  de  filles. 


ni 
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ET  DES  ÉCOLES  DE  FILLES 


I.    —    L  UNIVERSITE. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  faire  une  étude  complète  de  la  vie 
universitaire.  Nous  insisterons  relativement  sur  le  facteur  qui 
peut  le  mieux  rendre  compte  de  la  formation  sociale  de  l'étu- 
diant, c'est-à-dire  sa  vie  extra-universitaire. 

Or, l'Université  russe  (et  en  particulier  une  grande  université, 
comme  Pétersbourg  ou  Moscou)  est,  à  l'inverse  des  universités 
anglaises,  c'est-à-dire  à  l'imitation  des  universités  françaises, 
un  pur  établissement  d'instruction^  :  sous  cet  égard  elle  continue 
le  gymnase  ou  l'école  réale.  Ses  'programmes  sont  "plus  ou  moins 
cojnés  sur  les  programmes  des  universités  allemandes,  comme 
dans  le  cas  de  renseignement  secondaire,  et,  ici  comme  là,  ils 
sont  interprétés  à  la  russe. 

Je  n'en  veux  retenir  qu'un  exemple.  Il  est  relatif  au  mode  de 
paiement  du  corps  professoral.  Gomme  en  Allemagne,  il  y  a  un 
traitement  fixe  et  des  honoraires,  le  premier  payé  par  l'État, 
les  seconds  payés  par  les  étudiants,  à  raison  de  2  roubles 
par  semestre  et  par  heure.  Ce  qui  a  guidé  les  Allemands  dans 
le  choix  de  ce  système,  c'est  un  désir  d'émulation,  les  honoraires 
étant  proportionnels  au  nombre  d'auditeurs,  c'est-à-dire  à  l'in- 

1.  C'esl-à-dire  un  élablissemcnl  d'où  lo  souci  de  l'éducation  est  exclu.  En  outre, 
elle  a  un  rôle  politique  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 
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térêt  des  leçons;  mais,  bien  entendu,  cette  idée  n'aura  son 
plein  eU'et  que  si  l'émulation  résulte  d'une  libre  concurrence, 
entre  toutes  les  universités  d'abord,  et,  à  l'intérieur  de  chaque 
université,  entre  le  professeur  et  le  privat-doccnt.  Or,  en  Russie, 
rien  de  pareil.  La  liberté  universitaire  est  remplacée  par  l'au- 
torité administrative.  D'abord,  les  universités  ne  peuvent  être 
rivales,  parce  qu'aucun  étudiant  ne  peut  passer  d'une  université 
à  une  autre,  ou  du  moins  il  ne  peut  changer  d'université  qu'une 
seule  fois  au  cours  de  ses  études,  et  encore  avec  autorisation  : 
c'est  là,  pour  le  gouvernement,  une  manière  de  surveillance 
des  étudiants.  Ensuite,  et  cette  fois  c'est  pour  le  gouvernement 
une  façon  d'imposer,  malgré  leurs  possibles  défaillances  intel- 
lectuelles, les  professeurs  de  son  choix;  il  n'y  a  pas  de  concur- 
rence entre  le  professeur  et  le  privat-docent,  parce  que  le  privat- 
docent  n'a  pas  le  droit  de  faire  un  cours  parallèle  à  celui  du 
professeur;  ou  plutôt,  il  le  peut,  mais  sans  pouvoir  prétendre  à 
des  droits  d'inscriptions;  si  bien  que,  s'il  est  plus  intéressant 
que  son  titulaire,  il  remplit  son  amphithéâtre  avec  des  audi- 
teurs qui  paient  leurs  inscriptions  à  l'autre.  iVux  deux  procédés 
on  reconnaît  la  manière  de  l'administration  russe. 

Russe  encore,  la  lenteur  du  travail.  Rien  ne  frappe  plus  le 
visiteur  étranger  que  ces  flâneries,  par  les  boulevards,  des 
élèves  de  l'école  des  ingénieurs,  frères  de  nos  polytechniciens, 
mais  qui  sont  loin  de  montrer  comme  eux  ces  visages  qu'un 
problème  de  mathématique  tourmente.  Quand  on  pénètre  dans 
les  intérieurs  d'étudiants  au  moment  des  examens  (dont  les  di- 
verses épreuves  sont  encore  plus  séparées  que  celles  des  exa- 
mens de  sortie  du  gymnase),  on  s'aperçoit  au  contraire  qu'ils 
donnent  nerveusement  le  coup  de  collier  qui  doit  réparer  la 
nonchalance  d'une  année.  Tout  cela,  qui  n'a  rien  que  de  très 
naturel  après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'école  secondaire,  est 
encore  accru  par  des  circonstances  politiques,  comme  la  ferme- 
ture, fréquente  et  longue,  des  universités,  à  la  suite  des  troubles 
des  dernières  années  :  plusieurs  générations  d'étudiants  vien- 
nent de  prendre  ainsi  d'irrémédiables  habitudes  de  paresse  in- 
tellectuelle. 
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Le  résultat  n'est  pas  douteux.  L'université  et  les  écoles  techni- 
ques qui  leur  sont  parallèles  forment,  à  de  brillantes  mais 
rares  exceptions  près,  un  personnel  au-dessous  de  sa  tâche. 
Nous  avons  vu  ce  que  sont  les  maîtres  de  gymnase.  Les  méde- 
cins n'arrivent  à  connaître  quelque  chose  qu'à  condition  d'être 
rigoureusement  spécialisés;  c'est  pourquoi  les  chirurgiens 
russes  valent  les  nôtres;  mais  il  est  très  difficile,  dans  une  grande 
ville,  de  trouver  le  médecin  «  général  »,  et  même  ce  qu'on 
appelle  «  le  spécialiste  des  maladies  internes  »  ;  en  tous  cas, 
les  plus  instruits  et  les  plus  habiles,  qui  sont  d'ailleurs  les  gens 
les  plus  aimables  du  monde,  ont  une  extrême  difficulté  à  déga 
ger  leur  diagnostic  et  une  lenteur  plus  grande  encore  à  se 
décider;  à  cet  égard,  leurs  études  n'ont  pas  modifié  sensible- 
ment le  fond  de  leur  caractère.  Les  ingénieurs  sont  la  plupart 
du  temps  des  théoriciens  qu'afTole  le  plus  petit  problème  pra- 
tique, à  plus  forte  raison  la  moindre  responsabilité,  et  nous 
verrons  bientôt  que  dans  les  fabriques  étrangères,  bien  que  la 
loi  oblige  à  leur  donner  la  direction  de  droit,  on  préfère  leur 
allouer  une  sinécure  de  fait,  quel  que  soit  le  prix  qu'on  y  perde. 
Il  semble  bien  qu'il  y  ait  un  échec  —  provisoire  sans  doute, 
mais  réel,  —  de  l'enseignement  supérieur. 

Cet  échec  se  laissait  deviner  à  la  valeur  intrinsèque  de  l'en- 
seignement lui-même.  Mais  il  a  une  cause  'plus  prof  onde  dans 
la  me  journalière  que  V étudiant  est  forcé  de  mener.  L'étudiant 
est  généralement  pauvre^  étant  issu,  comme  l'élève  des  lycées, 
de  milieux  qui  sont  pour  la  plupart  paysans  ou  sacerdotaux. 
On  peut  dire  que  20  %  des  étudiants  ont  les  moyens  de  bien 
vivre,  que  50  %  peuvent  dépenser  de  25  à  35  roubles  par  mois 
(66  à  93  francs)  et  que  30  %  n'ont  à  leur  disposition  que  15  a 
20  roubles  (VO  à  53  francs)  :  les  deuxièmes  bouclent  pénible- 
ment leurs  budgets,  les  derniers  ne  le  bouclent  pas  du  tout. 
Encore  les  deuxièmes  n'arrivent  ils  à  leurs  maigres  recettes  qu'en 
cumulant  les  industries  les  plus  variées,  recevant  quelque  chose 
de  leurs  parents,  ayant  parfois  obtenu  une  bourse,  donnant 
fréquemment  des  leçons  à  bas  prix,  jouant  le  soir  dans  des  or- 
chestres de  cinéma  fies  cinémas  pullulent  à  présent  en  Russie), 
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OU  s'eni;agoant  l'été  comme  contrôleurs  dans  les  chemins  de  fer 
(on  sait  (|uc  Tété  les  trains  sont  multipliés  et  la  défiance  des 
administrations  multiplie  les  contrôles  au  point  que  le  pointage 
des  billets  dans  les  wagons  est  une  opération  (]ui  occupe  quatre 
à  cinq  personnes).  Les  derniers  sont  ceux  qui,  n'ayant  pu  obte- 
nir assez  de  subventions  de  cette  sorte,  sont  à  la  merci  d'une 
charité  spéciale. 

Comment  vit  r étudiant  qui  a  par  ynols  25  à  35  roubles^  ou  pour 
fixer  un  chiffre,  30  roubles,  ce  qui  est  le  salaire  d'un  bon  ouvrier 
spécialisé?  Ces  jeunes  gens  vivent  à  deux  dans  une  chambre 
pour  laquelle  chacun  paie  8  à  10  roubles  (leurs  habitudes 
communautaires  ne  leur  font  pas  désirer  impérieusement  une 
plus  grande  indépendance).  Il  prend  un  repas  au  milieu  delà 
journée,  le  dîner,  qui  comprend  deux  plats  et  leur  revient  à 
25  kopecks,  dans  un  restaurant  soutenu  par  une  société  dont 
nous  allons  bientôt  parler  :  donc,  par  mois,  7  roubles  50 
de  nourriture  principale.  Quelques-uns  ont,  à  d'autres  tables, 
un  menu  un  peu  supérieur  pour  8  à  9  roubles  par  mois. 
Le  soir,  chez  eux,  ils  prennent  un  second  repas,  un  sou- 
per, consistant,  par  exemple,  en  pain  et  charcuterie.  A  cela  il 
faut  ajouter  le  thé  qu'on  prendra  à  plusieurs  reprises.  Souper 
et  thé,  en  général  tout  ce  qui  est  consommé  en  dehors  du  res- 
taurant,  coûte  environ  6  roubles.  Quant  aux  vêtements  qui 
sont  de  nécessité  moins  immédiate  que  le  logement  et  la 
nourriture,  on  les  tolère  aussi  mauvais  que  possible  :  l'étudiant 
est  râpé  ;  il  y  a  un  proverbe  :  «  Si  les  habits  sont  vieux,  c'est  qu'ils 
recouvrent  un  vieil  étudiant  »  ;  à  Pétersbourg,  quatre  étudiants 
habitant  ensemble  n'allaient  jamais  aux  u  Iles  »  qu'un  par  un, 
parce  qu'ils  n'avaient  qu'un  pantalon  pour  eux  quatre  :  ces 
histoires  de  misère  ne  sont  malheureusement  pas  des  légendes  ; 
traduites  en  chiffres,  elles  représentent,  linge,  chaussures  et 
fourrures  compris  (si  toutefois  on  peut  parler  de  fourrures),  en- 
viron 5  roubles  dans  le  mois.  U  y  faut  ajouter  enfin  2  à  3  rou- 
bles de  blanchissage.  On  peut  résumer  ces  dépenses  dans  le 
tableau  suivant  : 
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Chambre 8      roubles. 

Dîner  (au  restaurant) 7,50      » 

Souper  et  thé  (chez  soi) 6  » 

Vêtements 5  » 

Blanchissage 2,50        » 


Total 29    roubles. 

Si  les  recettes  sont  voisines  de  30  roubles,  que  reste-t-il  pour 
l'imprévu,  sinon  pour  le  plaisir,  et  encore  faut-il  leur  supposer 
des  bourses  à  l'Université? 

L'étudiant  de  la  dernière  catégorie,  avec  ses  15  à  W  rou- 
bles^ c'est-à-dire  avec  les  ressources  d'un  manœuvre  inférieur, 
sera  encore  plus  malheureux.  Celui-là  peut  être  un  normal 
ou  un  vicieux.  Les  vicieux,  c'est-à-dire  les  débauchés  et  les 
ivrognes,  sont  la  minorité,  bien  qu'ils  aient  sensiblement  aug- 
menté dans  les  années  troubles  de  la  révolution  et  surtout  qu'ils 
aient  alors  beaucoup  fait  parler  d'eux;  ils  sont  ivrognes  et  dé- 
bauchés, précisément  parce  qu'ils  sont  incapables  de  se  fixer 
dans  une  profession,  et  alors  ils  vivent,  et  surtout  ils  ont  vécu, 
de  leurs  vices  fondamentaux,  et  d'autres,  comme  l'escroquerie 
et  l'effraction  qui  sévissaient  il  y  a  quelques  années. 

Mais  les  étudiants  pauvres  et  sans  vices  sont  nécessairement  à 
la  charge  du  public.  Celui-ci  ne  s'est  pas  dérobé.  Il  existe,  par 
exemple,  une  ((  Société  de  secours  des  étudiants  de  r Université 
de  Moscou  »,  qui  tire  ses  ressources  de  dons  immenses  faits 
surtout  par  de  riches  marchands,  et  en  particulier,  d'un  con- 
cert annuel  qui  rapporte  100.000  francs.  Cette  société  aide  les 
étudiants  de  quatre  façons  principales.  Premièrement,  par  la 
table.  Dans  son  immeuble  de  la  Petite  Bronnaïa,  elle  nourrit 
gratuitement  huit  cents  jeunes  gens.  C'est  encore  là  que  se 
donnent  les  repas  à  25  kopecks  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
attirent  de  même  plusieurs  centaines  de  convives.  —  Deuxiè- 
mement en  servant  d'intermédiaire  pour  distribuer  aux  étu- 
diants pauvres  les  vieux  habits  des  étudiants  riches,  et  nous 
avons  vu  qu'en  matière  de  vêtements  l'étudiant  n'est  pas  diffi- 
cile. —  Troisièmement,  la  société  paie  pour  trois  ou  quatre 
cents  étudiants   les   droits  d'inscription  à   l'université,   qui  se 
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montent  à  une  centaine  de  roubles.  —  Quatrièmement  enfin, 
elle  fait  des  dons  en  argent,  ou  plutôt  des  prêts  sans  aucune 
garantie  (jue  l'espoir  de  succès  dans  la  carrière  future;  avec  la 
belle  insouciance  du  Russe,  les  secourus  arrivés  oublient  par- 
fois de  payer  leur  dette,  à  quoi  la  société  répond  en  publiant 
leurs  noms  dans  les  journaux;  mais  il  n'y  a  là  qu'insouciance, 
car  c'est  une  règle  générale  que  le  médecin  ricbe  ou  l'avocat 
célèbre  aident  de  futurs  confrères  par  des  prêts  sur  l'honneur, 
en  souvenir  de  l'aide  qu'ils  ont  reçue  eux-mêmes,  et  rien  n'est 
plus  grand  que  ces  confidences  de  charité  et  d'humilité  qu'on 
leur  arrache.  Ainsi  le  large  geste  du  Russe  va  volontiers  à  l'é- 
tudiant qui  a  toujours  été  populaire,  et  la  «  Société  de  secours 
des  étudiants  de  l'Université  de  Moscou  »  n'est  pas,  même  à 
Moscou,  la  seule  institution  de  son  espèce. 

Nous  pouvons  maintenant  prévoir  le  genre  de  vie  de  ceux  qu'elle 
soutient.  Ils  habitent,  loin  de  l'Université,  dans  des  quartiers 
pauvres,  en  de  mauvaises  chambres  mal  chauffées,  où  ils  s'entas- 
sent trois  ou  quatre,  de  manière  à  ne  payer  chacun  que  5 
ou  6  roubles.  Ils  reçoivent,  gratis,  leur  principal  repas  de  façon 
à  n'avoir  à  dépenser  que  5  ou  6  roubles  de  souper  et  de  thé. 
Ils  réduisent  à  5  ou  6  roubles  encore  leur  budget  d'habille- 
ment et  de  blanchissage,  et,  comme  ils  habitent  presque 
la  banlieue,  quand  il  y  aura  trop  de  neige  et  que  leurs  bottes 
seront  trop  trouées,  ils  passeront  la  journée  au  lit.  Ceux-là, 
comme  les  autres,  devront  avoir  une  bourse  d'études. 

La  ténacité  avec  laquelle  certains  étudiants  bravent  cette 
misère  pour  s'élever  au-dessus  de  leur  condition  est  admirable. 
Des  Russes  seuls  en  Europe  sont  capables  d'un  tel  élan  pour 
brûler  les  étapes.  Seulement,  il  y  a  au  sujet  du  progrès  des  gé- 
nérations des  règles  sociales  qu'on  ne  viole  pas.  Dans  le  ratati- 
nement  de  cette  vie  d'étudiant,  si  on  acquiert  des  connaissances 
techniques,  on  ne  gagne  pas  cette  envergure  d'esprit  qui,  quand 
elle  n'est  pas  un  patrimoine  héréditaire,  ne  peut  s'acquérir  que 
par  un  large  frottement  intellectuel  et  par  l'habitude  de  com- 
mander. L'université  russe  peut  former  des  érudits.  La  vie  extra- 
universitaire ne  prépare  pas  des  chefs.   Cette  classe  intellec- 
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tuelle  n'est  pas  une  classe  dirigeante.  C'est  simplement  au  fonc- 
tionnaire qu'elle  aboutit  et  peut-être  doit-on  dire  avec  plus 
d'exactitude  qu'elle  échoue  au  fonctionnarisme. 

Cet  échec  tient  encore  à   une  cause  particulière  à  la  Russie, 
mais  si  importante,  que  nous  avons  dû  l'indiquer  à  part.  Les 
universités  misses  sont,  mais  surtout  ont  été  des  or  g  anisiiies  po- 
litiques. Quand  il  n'y  avait  ni  parlement,  ni  presse  pour  ex- 
primer un  peu  librement  l'opinion,  il  est  naturel  que  les  chaires 
d'universités  aient  été   les  tribunes  naturelles   de    toutes   les 
revendications  contre  le  régime.  Les  professeurs  n'ont  donc  pas 
été  des  spécialistes  à  l'allemande,  mais  aussi  et  surtout  des  tri- 
buns et  des  prophètes;  c'était  du  moins  le  cas  des  professeurs 
de  littérature,  d'histoire  ou  de  droit;  la  valeur  de  leur  enseigne- 
ment s'en  ressentait. Quant  aux  élèves,  pris  comme  tous  les  jeunes 
gens  par  la  générosité,  réelle  ou  apparente,  des  mouvements 
révolutionnaires,    ils    perdaient    en    discussions   ou    même  en 
œuvres  politiques  le  temps   que,  dans  d'autres    pays,  ils   au- 
raient employé  à  des  travaux  intellectuels.  Comme  conséquence 
aggravante,  en  cas  de  troubles,  on  révoquait  des  professeurs 
suspects  ou  on  fermait  l'université  tapageuse,  et  voilà  réduits  à 
la  flânerie  des  étudiants  qui,  par  surcroît,  pouvaient,  au  hasard 
d'une  ratle,  être  emprisonnés  ou  exilés  dans  une  ville  sans  res- 
source. A  propos  du  premier  point,  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  qu'il  y  a  deux  ans,  des  révocations,  puis  des  démis- 
sions par    solidarité,     ont  pirvé  l'université    de  Moscou  d'un 
grand  nombre  de    ses  maîtres,  et  des  meilleurs,  qui   ont    été 
remplacés  à  la  hâte  par  des  collègues  qui  n'avaient  pas  encore 
eu  le  temps  de  conquérir  une  réputation.  Nous  préférons  in- 
sister sur  le  second  point,  parce  quil  nous  montre  la  vie  d'étu- 
diant sous  un  autre  aspect,  gui  est  celui  de  ses  groupements. 
L'agitation  politique  de  l'université,  qui  avait  été  comprimée 
pendant  tout  le  règne  d'Alexandre  III,  reprit  dès  les  débuts  du 
règne  de  Nicolas  II,  et  à  propos  de  l'accident  qui  marqua  son 
couronnement.  Cette  agitation  naquit  dans  les  Zemlatchestva, 
mot  qu'on  peut  traduire  mot  à  mot  par  «  Union  de  ceux  qui 
viennent  de  la  même  terre   ».    Ces  Zemlatchestva  étaient  pri- 
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mitivemcnt  des  groupes  de  camarades  de  même  gouvernement, 
sans  but  précis.  Ayant  été  élevés  au  même  gymnase  du  chef- 
lieu,  il  était  naturel  qu'ils  cherchassent  à  se  retrouver  à  la  ville 
universitaire.  Mais  rien  d'officiel,  ni  même  de  défini.  Pas  de 
local  et  pas  de  budget.  Pour  chaque  réunion  on  se  cotise  et  on 
se  réunit  chez  un  ami,  généralement  le  logeur  d'un  des  étu- 
diants, qui  prête  pour  la  circonstance  deux  ou  trois  chambres; 
c'est  le  soir;  on  fait  de  la  musique,  on  lit  des  morceaux  de 
littérature,  on  chante  en  chœur,  et  à  cela  sont  conviées  les  étu- 
diantes de  la  même  région,  qui  vont  se  coucher  vers  10  ou 
11  heures;  c'est  alors  que  les  hommes  commencent  à  boire  de 
l'alcool,  à  la  suite  de  quoi  plusieurs  ne  peuvent  rentrer  chez 
eux  que  le  lendemain  matin. 

Mais  ces  réunions  amorphes  devaient  s'organiser  sans  peine 
en  des  cercles  plus  cohérents.  Vers  1900,  début  des  mouvements 
révolutionnaires,  chaque  Zemlatchestvo  élit  quatre  candidats, 
avec  leur  numéro  d'élection,  de  manière  à  fournir  un  délégué 
et  ses  remplaçants  éventuels  au  comité  exécutif  qui  est  chargé 
de  donner  les  mots  d'ordre  du  mouvement;  il  agit  dictatoria- 
lement  et  est  obéi  aveuglément.  L'autorité  arrête  plus  volon- 
tiers les  membres  du  Comité  :  le  deuxième  candidat  remplace 
automatiquement  le  premier,  et  peut-être  sera-t-on  forcé  de  le 
remplacer  lui-même  le  lendemain. 

On  voit,  dans  le  passage  du  Zemlatchestvo  au  Comité,  la  dou- 
ble tendance  des  groupements  russes  :  esprit  communautaire 
dans  les  cercles  restreints  et  spontanés  (c'est  le  cas  des  Zemlat- 
chestva  primitives),  esprit  automatique  dans  les  organes  plus 
larges  et  un  peu  artificiels  (c'est  le  cas  du  Comité).  Mais  ce 
double  esprit  est  loin  de  former  des  chefs  au  sens  moderne 
du  mot,  hommes  capables  de  prendre  la  responsabilité  d'un 
service  en  acceptant  l'ensemble  de  la  hiérarchie;  en  dévelop- 
pant la  discipline  passive  ou  l'autoritarisme  irresponsable,  il 
va  môme  exactement  à  l'encontre;  aussi  la  vie  politique  ne 
forme-t-elle  pas  des  chefs  dans  la  jeunesse  russe. 

Il  est    inutile  de   raconter  dans   le  détail  les  troubles   qui, 
au   moins   une  fois  chaque   année,   entre    1900    et   1905     ont 
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éclaté  dans  les  universités.  Ils  avaient  tous  pour  but  l'acquisi- 
tion de  quelque  droit  nouveau  que  les  universités  étrangères 
possédaient  déjà  et,  qu'on  y  réponde  en  cédant,  ou  en  frap- 
pant, ou  des  deux  manières  à  la  fois,  l'effet  était  toujours  le 
même  :  troubles  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'en  1902,  le  géné- 
ral Vanugorski,  ministre  de  l'instruction  publique,  accorda 
aux  étudiants  la  suppression  de  Y  «  inspection  ».  Un  inspec- 
teur, aidé  de  sous-inspecteurs,  aidés  eux-mêmes  de  «  pedells  » 
(c'est  le  mot  allemand  lui-même)  était  chargé  de  l'ordre  ma- 
tériel à  l'intérieur  de  l'université  et  même  dans  la  rue,  où  les 
étudiants  devaient  porter  l'uniforme,  et  leurs  photographies, 
déposées  à  leur  entrée  à  l'université  et  apprises  par  cœur,  per- 
mettaient aux  pedells  de  les  reconnaître  dans  les  bagarres.  Ces 
pedells,  du  reste,  étaient  non  des  fonctionnaires  de  l'Université, 
mais  des  agents  du  gouvernement,  et  les  étudiants  en  s'élevant 
contre  eux,  protestaient  à  la  fois  au  nom  de  leur  liberté  indivi- 
duelle et  au  nom  de  la  dignité  de  l'Université.  Mais  cette  sup- 
pression leur  fît  espérer  une  réforme  plus  complète.  Ils  récla- 
maient l'autonomie  des  universités.  Les  professeurs  en  effet 
étaient  nommés  et  révoqués  par  le  ministre,  qui,  outre  les  di- 
plômes universitaires  (que  plusieurs  d'ailleurs  n'avaient  pas 
complètement  conquis),  exigeait  d'eux  le  loyalisme,  ce  qui  est  la 
chose  la  plus  impossible  à  prouver.  En  outre,  les  détails  des  pro- 
grammes et  du  budget  des  universités  dépendaient  du  ministre 
aussi,  et  par  l'intermédiaire  du  curateur  de  l'Académie,  qui  lui 
n'était  pas  toujours  un  ancien  professeur,  mais  souvent  un  fonc- 
tionnaire administratif.  Cependant  la  réclamation  resta  sans 
efl'et,  le  ministère  ne  voulant  pas  céder  ses  droits  de  contrôle 
sur  une  puissance  d'opposition  aussi  dangereuse  qu'une  uni- 
versité. D'où  troubles  nouveaux  et  démission  du  ministère. 

La  répression  de  ces  troubles  avait  toujours  la  même  allure. 
Voici,  à  titre  d'exemple,  ce  qui  est  arrivé  en  1901  h  un  étudiant 
moscovite,  arrêté  avec  neuf  cent  cinquante  autres,  et  pour  le 
seul  crime  d'avoir  été  avec  ces  neuf  cent  cinquante  au  moment 
où  on  les  a  arrêtés.  Trois  jours  ils  restent  au  manège  (le  corres- 
pondant, en  petit,    de  notre    ancienne   galerie  des   machines, 
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qu'on  choisissait  parce  qu'il  était  bAti  à  quelques  pas  de  Tuni- 
versité)  pendant  que  des  ouvriers  se  soulèvent  et  viennent  jeter 
des  pierres  sur  la  partie  du  manège  où  sont  les  troupes  qui  les 
i^ardent;  ce  n'est  qu'au  bout  de  vingt  heures  que  les  prisonniers 
allâmes  peuvent  recevoir  quelques  provisions  de  leurs  parents. 
Au  bout  de  trois  jours,  on  conduit  tout  le  troupeau  à  la  prison 
de  Boutyrki  où  il  restera  dix-huit  jours  dans  six  chambres, 
couchant  par  terre,  et  n'ayant  au  début  que  du  borsch  pour  se 
nourrir;  plus  tard  il  pourra  avoir  delà  cacha  moyennant  10  ko- 
pecks. Après  cela,  les  étudiants  sont  exilés,  par  petits  groupes, 
quinze  personnes  par  exemple,  dans  des  villes  de  province  où  ils 
ont,  pour  prouver  leur  identité,  non  le  passeport  des  honnêtes 
gens,  mais  un  «  prakhodny  svidetelstva  »  qui  suffit  pour  que 
tous  les  hôteliers  les  mettent  à  la  porte.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ont  eu  la  malchance,  ou  la  bonne  chance,  de  tomber  malades  à 
la  prison,  sont  recueillis  à  riiôpital  dont  le  médecin  est  généra- 
lement libéral.  Les  autres,  n'ayant  pas  trouvé  à  se  loger  le  pre- 
mier soir,  vont  s'offrir  à  la  police,  qui,  par  crainte  de  mouve- 
ment populaire,  les  couche  d'office  dans  une  auberge  qu'elle 
force  à  leur  faire  crédit.  Mais  il  faut  se  nourrir;  on  vit  avec 
20  ou  30  kopecks  par  jour.  Puis  on  peut  écrire  aux  parents 
et  aux  amis  ;  un  peu  d'argent  vient  ;  les  groupes  de  Moscou 
favorables  aux  étudiants  ont  été  les  premiers  à  envoyer  quel- 
ques roubles.  Plus  tard,  quelqnes-uns  trouvent  à  gagner  quelque 
chose  par  des  travaux  de  rencontre,  comme  aides  au  catalogue 
de  la  bibliothèque  municipale.  Enfin  arrive  l'inévitable  mesure 
de  clémence,  et  on  rentre  à  Moscou. 

Pour  y  poursuivre  ses  études?  Pas  uniquement.  Les  têtes  et 
les  corps  sont  bouleversés  par  la  grande  idée  et  les  petites 
misères.  Et  l'agitation  et  la  répression  se  poursuivent. 

En  1904,  un  étudiant,  Sazonof,  tue  M.  Pleliwe,  ministre  de 
l'intérieur.  Cette  date  est  capitale  dans  l'histoire  du  mouvement 
universitaire.  Elle  en  marque  la  fin.  C'est  qu'elle  est  le  prélude 
de  troubles  politiques  plus  généraux.  Bientôt  éclatera  la  guerre 
russo-japonaise,  et  la  révolution  soulèvera  à  la  fois  les  ouvriers 
et  les  paysans.  Les  étudiants  y  joueront  encore  un  rôle,  et  non 
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des  moindres.  Ils  seront  les  meneurs.  Ouvriers  et  paysans  se 
raccrocheront  à  eux  comme  à  la  seule  force  intelligente  qui  tra- 
vaille dans  leur  sens.  On  trouvera  des  étudiants  dans  tous  les 
meetings,  dans  tous  les  assauts.  Leur  verbe  donnera  une  formule 
aux  élans  mystiques,  mettra  des  chiii'res  dans  les  revendications 
matérielles  du  peuple.  La  grève  générale  de  Moscou  ou  la  jac- 
querie des  campagnes  gagneront  ainsi  quelque  chose,  puis  s'ar- 
rêteront devant  les  forces  gouvernementales  enfin  reprises  en 
main,  (l'est  alors  que,  à  la  reflexion,  les  ouvriers  comprendront 
qu'ils  feront  mieux  de  compter  désormais  sur  eux  seuls,  les  étu- 
diants étant  trop  idéologues,  et  ils  finiront  par  se  détacher 
d'eux  tout  à  fait.  Quant  aux  paysans,  ils  sont  trop  dispersés 
pour  que  les  universités  continuent  à  leur  envoyer,  de  façon  per- 
manente, des  commis  voyageurs  en  révolte.  Le  rôle  politique 
des  étudiants,  en  tant  qu'étudiants,  est  fini.  Ils  l'ont  si  bien  com- 
pris que  le  calme,  depuis  cette  époque,  est  à  peu  près  revenu 
dans  les  universités;  les  troubles  cjui  ont  accompagné  la  mort 
de  Tolstoï  ont  été  aidés  par  la  police  ou  grossis  par  les  journaux. 
Désormais  l'opinion,  si  elle  a  à  s'exprimer,  le  fera  par  une  presse 
plus  indépendante,  et  surtout  par  le  canal  de  la  Douma  d'em- 
pire. 

Néanmoins  la  vie  ar/itée  des  étudiants  des  dernières  années  nous 
explique  comment  ils  ont  été  détournés  tout  ensemble  de  leurs 
études  prof  essionnelles  et  de  leur  formation  d'homme  :  médiocres 
juristes,  médiocres  médecins,  médiocres  savants,  ils  ont  en  outre 
ces  rancœurs  de  vaincus  qui  rejettent  perpétuellement  dans  l'op- 
position ceux  qui  devraient  fonder  des  œuvres  positives;  quel- 
ques-uns, à  coup  sur,  font  exception,  et  j'ai  une  foule  de  noms 
sous  ma  plume;  seront-ils  assez  nombreux  pour  les  besoins 
d'un  tel  empire? 


II.    —    LKS    ÎXOLES    DU    CLERGÉ. 

Si  nous  disons  ici  quelques  mots  de  la  formation  du  clergé 
c'est  pour  montrer  éi  quel  point  cette  formation  est  étroitement 
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intellectuelle^  et  la  i;cMiéralilé  de  riiiteliectualismc  dans  les  écoles 
nous  prouve  la  profondeur  des  causes  qui  l'ont  provoquée 

Les  écoles  cléricales  (à  parties  écoles  primaires)  correspondent 
•\  la  fois,  comme  Age  des  élèves  et  comme  force  d'études,  aux 
gymnases  et  auv  universités.  Ou  doit  les  diviser  en  trois  sortes  : 
l'école   cléricale   proprement  dite,   le   séminaire  et  l'académie 
ecclésiastique. 

L'école  cléricale  a  quatre  classes,  parallèles  aux  quatre  petites 
classes  des  gynmases  (classe  préparatoire  exceptée). 

Le  séminaire  a  six  classes,  les  quatre  premières  parallèles  aux 
quatre  hautes  classes  d'un  gymnase,  les  deux  suivantes  repré- 
sentant deux  années  élémentaires    d'université. 

Enfin  les  académies,  dans  lesquelles  entre  l'élite  des  sémi- 
naristes sortants,  sont  des  écoles  supérieures  de  théologie  et  de 
culture  générale  dont  la  scolarité  est  de  quatre  ans. 

La  religion  joue  partout  le  premier  rôle,  c'est  entendu,  mais 
non  le  rôle  unique.  En  action,  c'est  la  science  religieuse  qui  prime 
la  formation  religieuse.  Rien  n'est  plus  évident  à  la  simple  lec- 
ture du  programme  et  à  la  description  du  régime. 

Programmes.  —  L'ensemble  des  dix  classes  comprenant  l'école 
cléricale  et  le  séminaire  représente,  au  fond,  un  établissement 
unique,  divisé,  pour  des  commodités  d'administration,  en  deux 
bâtiments,  et  qui  donne,  pendant  huit  années,  une  formation  fort 
analogue  à  celle  des  maisons  laïques,  quelques  heures  seulement 
étant  consacrées  à  une  instruction  religieuse  qui  est  à  peine 
plus  approfondie  que  celle  que  tout  le  monde  reçoit  dans  les 
gymnases;  par  contre,  les  deux  dernières  années  sont  surtout 
employées  à  des  études  sacrées.  Le  directeur  est  religieux,  mais 
les  professeurs  sont  laïcs.  Dans  les  académies,  où  entrent  le 
dixième  des  séminaristes,  et  uniquement  ceux  qui  sont  sortis  avec 
le  diplôme  du  premier  degré,  on  enseigne,  avec  des  lettres  et 
des  sciences  profanes,  de  la  littérature  et  de  la  science  reli- 
gieuses,   mais  avec    une  direction   religieuse  ;   le  corps  ensei- 

1.  Nous  avons  donné  quelques  indications  sur  ce  sujet  dans  un  aiticle  de  la  Revue 
de  Synthèse  historique,  sur  V Eglise  russe  et  la  rcvoluiion  (numéro  consacré  à  la 
Russie,  1912).  Nous  y  renvoyons  pour  plus  de  détails. 
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gnant  est  laïc  encore,  les  professeurs  de  théologie  mêmes  sont 
laïcs,  et,  qui  plus  est,  pas  toujours  croyants  :  ce  sont  des  hommes 
formés  aux  méthodes  de  l'histoire  ou  de  Texégèse  allemandes,  et 
ce  fait  achève  de  prouver  quel  prix  on  attache  à  la  culture  de  la 
pensée. 

Le  Régime  corrobore  cette  opinion.  C'est  un  régime  d'inter- 
nat, car  les  fils  de  prêtres  viennent  de  chaque  paroisse  dans  un 
centre  diocésain.  Mais  c'est  Vinteimat  que  nous  avons  connu  dans 
dautres  établissements.  Ainsi,  dans  les  séminaires  (dans  les 
écoles  et  dans  les  académies  le  principe  est  le  même),  la  disci- 
pline est  assurée  par  un  inspecteur,  tantôt  prêtre,  tantôt  laïque, 
et  par  autant  d'  a  éducateurs  »  qu'il  y  a  de  fois  cent  élèves  : 
ces  éducateurs  sont  d'anciens  élèves  d'académie,  par  conséquent 
des  hommes  de  culture  supérieure,  mais  la  masse  des  enfants 
qui  est  sous  leur  garde  les  empêche  d'exercer  sur  eux  aucune 
influence  profonde  :  ils  maintiennent  l'ordre.  La  vie  religieuse 
est  aussi  languissante;  on  exige  l'assistance  aux  longs  offices, 
et  malheureusement  on  l'exige  :  quant  à  la  communion,  elle 
n'est  que  bisannuelle.  Dans  les  académies,  il  y  a  bien  de  petits 
groupements  de  vie  intérieure  et  de  projets  sociaux  qui  se  for- 
ment spontanément  entre  de  futurs  prêtres,  mais  ils  sont  noyés 
dans  la  masse.  Aussi  l'esprit  général  des  séminaristes  est-il  sen- 
siblement analogue  à  celui  de  leurs  camarades  des  gymnases.  En 
190G-1907,  il  y  a  eu  dans  les  séminaires  des  troubles  compara- 
bles à  ceux  des  autres  écoles  :  un  bureau  central,  au  séminaire 
de  Vladimir,  envoyait  des  proclamations  aux  camarades  pour 
obtenir  k  l'école  libre  dans  la  nation  libre  »  et,  à  propos  d'une 
difficulté  d'examen  ou  du  renvoi  d'un  turbulent,  la  grève  du 
travail  éclatait. 

Une  première  explication  de  cette  tiédeur  religieuse  au 
profit  des  soucis  intellectuels  est  celle  que  nous  avons  donnée. 
Une  autre,  si  elle  n'était  pas  discutée,  risc{uerait  d'en  atténuer 
la  portée.  C'est  que  les  écoles  cléricales  n'ont  pas  pour  objet 
de  préparer  de  futurs  prêtres,  mais  d'instruire  les  enfants  des 
prêtres  actuels  ;  ce  sont  les  écoles  d'une  classe  et  non  les  pépi- 
nières d'un  corps;  elles  sont  ecclésiastiques  dans  leur  cause  et 
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non  dans  leur  but.  Or,  les  fils  de  prêtres  qui  deviennent  prêtres 
sont  une  minorité.  Les  autres,  à  la  sortie  de  leurs  écoles, 
deviennent  maîtres  d'écoles  primaires,  maîtres  de  gymnases 
et  d'écoles  réaies,  ou  entrent  dans  les  diverses  carrières  libé- 
rales. //  esl  donc  naturel  que,  donnant  leurs  ('-lèves  au  siècle, 
ces  écoles  aient  surto?(t  l'esprit  du  siècle.  Cette  remarque  (faut-il 
dire  cette  objection?)  prouverait  au  moins  coml)ien  l'esprit  du 
siècle  est  pénéirant  en  Russie. 

iMais  on  peut  répondre  encore  que  le  prêtre,  qui  est  par 
certains  côtés  un  fonctionnaire,  n  a  besoin,  à  cet  égard,  que  de 
la  formation  d'un  fonctionnaire. 

Fonctionnaires  sont,  par  un  certain  côté,  les  bauts  dignitaires 
du  clergé  inspecteurs  ou  recteurs  de  séminaires  ou  d'académie, 
que  le  monachisine,  ou  plutôt  le  vœu  de  célibat,  a  commencé 
à  détacher  des  réalités  de  la  vie,  et,  qui,  rentrés  à  la  tète  des 
établissements  dont  ils  ont  été  les  élèves,  n'ont  besoin,  que  de 
la  culture  qu'ils  y  ont  reçue,  grâce  au  cercle  vicieux  de  leur 
recrutement  —  évêques  qui  sont  pris  le  plus  souvent  parmi  ces 
recteurs  d'écoles,  et  qui,  aussitôt  arrivés  dans  leurs  diocèses 
sont  saisis  par  l'entourage  de  leur  consistoire^  dont  l'un  des 
membres,  le  secrétaire,  laïc,  nommé  directement  par  le  procu- 
reur du  saint  synode,  laïc  aussi,  exerce  sur  eux  le  contrôle  ou 
l'autorité  du  pouvoir  administratif.  Fonctionnaires  sont,  dans  un 
autre  sens,  les  curés  de  campagne  dont  l'autorité  morale,  s'ils 
voulaient  l'exercer  activement,  se  heurterait  à  celle  de  la  com- 
munauté paysanne,  et  qui,  par  suite,  se  contentent  d'être  des 
distributeurs  un  peu  passifs  de  la  grâce.  Pour  les  premiers,  il 
suffit  de  la  formation  intellectuelle  dans  le  sens  que  nous  avons 
déjà  précisé.  Pour  les  seconds,  il  faut  avant  tout  un  dégrossissage 
de  la  pensée,  car  ils  sont  issus  d'un  milieu  très  voisin  de  celui 
de  leurs  ouailles;  ils  risquent  toujours  de  retomber  à  leur  niveau, 
et  le  souvenir  de  l'ignorance  des  prêtres  d'il  y  a  cent  ans 
revient  d'autant  plus  terriblement  aujourd'hui  que  l'impiété  qui 
commence  à  envahir  les  villages  rend  très  difficile  le  recrute- 
ment du  clergé  et  qu'on  se  voit  forcé  de  donner  la  prêtrise  à 
des  diacres  qui  savent  à  peine  lire. 
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Est-ce  à  dire  que  le  clergé  russe  ne  soit  qu'une  caste  d'intel- 
lectuels? Non  certes.  Sa  plus  belle  qualité  est  sa  charité.  Mais 
elle  est  comme  l'amour  chez  les  laïcs,  toute  spontanée;  elle  ne 
se  cultive  donc  pas;  elle  pousse  avec  vigueur,  en  dépit  des  cul- 
tures intellectuelles  c[ui  peuvent  être  exclusives  sans  empêcher 
son  épanouissement.  //  y  a  un  fond  de  spontanéité  religieuse  qui 
permet  loujoiirs  de  donner  à  la  Russie  le  nom  de  sainte.  Mais 
cela  est  F  inconscient.  La  liussie  consciente  veut  développer  sa 
pensée,  aussi  bien  dans  le  monde  clérical  que  dans  le  monde 
laïc,  et  Fanali/sc  de  la  seconde  école  e.r prime  celle  de  la  première. 


m.    —    LEDUCATION    DES   FILLKS. 

Pour  teruiiner,  nous  voudrions  trouver  un  nouvel  argument 
à   notre  thèse  dans   l'éducation  des  filles. 

Vinstruction  des  filles,  actuellement,  est,  relativement  éi  celle 
des  garçons^  plus  développée  en  Russie  que  dans  7i' importe  quelle 
contrée  cF Europe.  Témoins,  les  gymnases  de  filles  nombreux  et 
florissants,  et  les  cours  annexés  de  l'Université  et  qui  constituent 
une  vraie  université  des  jeunes  filles  ayant  plusieurs  milliers 
d'élèves.  Nous  n'avons  voulu  nous  occuper  dans  ce  mémoire  que 
de  l'éducation  des  hommes;  aussi  n'avons-nous  pas  à  entrer 
dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  la  formation  des  femmes;  nous 
nous  contenterons  de  chercher,  parmi  les  causes  de  leur  curio- 
sité intellectuelle,  celles  qui  sont  en  connexion  avec  l'intellectua- 
lisme masculin  qui  fait  l'objet  principal  de  notre  étude. 

Or,  il  nous  semble  que  ces  faits  peuvent  se  réunir  en  trois 
groupes  :  d'abord,  dans  les  familles  nobles  terriennes  c[ui  sont 
le  point  de  départ  principal  de  tous  les  fonctionnaires  actuels,  la 
femme  est  un  être  avant  tout  inlellccluel;  ensuite,  après  la  déca- 
dence de  la  noblesse  rurale,  les  femmes  ont  dû  et  ont  pu  trou- 
ver, dans  diverses  carrières  libérales  ou  administratives,  des  em- 
plois où  leur  intelligence  les  servait  ;  enfin  ces  emplois,  jadis 
occupés  par  des  hommes,  ne  sont  aujourd'hui  concj[uis  par  des 
femmes  que  parce  que  les  hommes,  uniquement  formés  à  rece- 
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Voir  des  emplois  faciles,  étaient  incapables  de  résister  à  cetlo 
concuiTence. 

Reportons-nous  d'abord  à  la  vie  de  la  /ami/ le  noble  à  la  cani' 
pa</ne.  Nous  avons  vu,  —  dans  notre  étude  sur  la  décadence  de  la 
noblesse  —  que  les  femmes  de  seigneurs  ruraux  ne  s'occupaient 
ni  des  soins  du  ménage  (qu'elles  étaient  forcées  de  confier  à  une 
intendante,  à  cause  des  domestiques  nombreux  et  indolents 
qu'il  fallait  perpétuellement  surveiller),  ni  de  l'éducation  de 
leurs  enfants  (qui  avaient  besoin,  pendant  les  grossesses  répé- 
tées de  la  mère,  d'une  «  niania  »,  puis  en  vue  de  leur  forma- 
tion de  polyglottes,    de  bonnes  et  de  gouverneurs  étrangers). 

Ainsi  libérée,  la  femme  noble  peut  se  cultiver.  Elle  lut,  pensa, 
tint  salon  avec  esprit,  voyagea  en  savante,  écrivit  même.  Les 
femmes  russes  deviennent  ainsi  les  plus  affinées  peut-être  de 
l'Europe.  Et,  quand  la  tradition  fut  établie,  elles  transmirent 
naturellement  à  leurs  filles  ce  qu'elles  considéraient  comme 
leur  gloire. 

Les  temps  changèrent;  la  noblesse  se  ruina.  Les  membres, 
dépossédés  de  leurs  terres,  devinrent  dans  les  villes  de  petits 
fonctionnaires  besogneux.  Les  femmes,  habituées  à  être  dans 
leurs  provinces  des  êtres  de  luxe,  virent  se  poser  tout  à  coup 
le  problème  du  pain  quotidien,  avec  la  dernière  cruauté,  et 
avec  une  généralité  qui  débordait  leur  classe  d'origine  pour 
s'appliquer  à  tous  les  métiers  non  manuels.  En  somme,  la 
femme  dut  gagner  sa  vie.  Cela  est  plus  urgent  en  Russie  que 
partout  ailleurs.  Une  question  de  loi  et  une  question  de  mœurs 
l'exigent.  Les  vieilles  lois,  qui  s'inspii^ent  des  temps  où  les 
femmes  n'étaient  que  des  objets  à  la  mode  orientale,  l'ont  que, 
dans  les  héritages,  une, infime  fraction  du  patrimoine  est  lais- 
sée aux  filles.  Les  mœurs  actuelles,  qui  sont  une  manifestation 
particulière  de  l'instabilité  sociale  du  pays,  favorisent  les 
mariages  d'amour,  c'est-à-dire  les  emballements  sensuels;  quand 
l'amour  ne  vient  pas,  on  ne  fait  pas,  comme  ailleurs,  un 
mariage  de  raison,  on  reste  fille.  Quand  l'amour  est  venu,  il 
s'en  va  souvent  tout  aussi  vite,  et  on  ne  se  cramponne  pas  pour 
le  retenir  :  c'est  l'adultère  ou  la  brouille,  et  tout  cela  finit  par 
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des  divorces  auxquels  la  loi  religieuse  est  plus  tolérante  que 
chez  nous;  à  moins  que,  sans  attendre  les  décisions  de  la  jus- 
tice, le  mari  n'ait  abandonné  sa  femme.  Vieilles  filles,  femmes 
veuves,  abandonnées  ou  divorcées, ont  besoin  de  se  préparer, 
plus  qu'ailleurs,  à  la  nécessité  de  gagner  leurs  vies  toutes 
seules.  Naturellement  elles  feront  commerce  de,  leur  princi- 
pale faculté,  l'intelligence  :  c'est-à-dire  qu'elles  fréquenteront 
des  écoles  où  elles  recevront  des  diplômes  leur  permettant 
d'entrer  dans  des  carrières  libérales,  ou,  si  leur  instruction  a 
été  moins  complète,  dans  des  moindres  postes  du  commerce  ou 
dans  de  petits  emplois  de  l'État.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  en 
Russie,  bien  avant  la  France  et  plus  abondamment  qu'en 
France,  des  femmes  médecins,  des  femmes  dentistes,  des 
femmes  infirmières,  des  femmes  avocats,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  reste,  comme  on  le  voit  encore  chez  nous,  aucun  homme 
dans  les  bureaux  de  postes  et  aux  caisses  des  grands  maga- 
sins. 

Cependant,  il  n'y  a  pas  besoin  pour  une  femme  d'être  seule 
pour  travailler.  Même  mariée^  il  est  rare  qu'elle  tro\œe  chez  son 
mari  un  f/ar/ne-pai?i  suffisant  pour  le  ménage.  Nous  avons  vu, 
à  propos  des  traitements  de  professeurs,  qui  sont  analogues  à 
tous  les  traitements  de  fonctionnaires,  qu'ils  ne  peuvent  bou- 
cler leur  budget  qu'avec  des  prodiges  d'énergie  ou  d'indéli- 
catesse. Aussi,  souvent  demandent-ils  une  aide  au  travail  de  la 
femme.  J'ai  connu,  à  l'état  permanent,  des  ménages  où  le 
mari  est  magistrat  et  la  femme  directrice  d'un  gymnase,  le 
mari  ingénieur  et  la  femme  maîtresse  de  piano,  le  mari  pro- 
fesseur et  la  femme  médecin,  le  mari  tailleur  et  la  femme 
dentiste;  on  ne  considère  pas  comme  étrange,  encore  moins 
humiliant,  le  travail  de  la  femme  mariée;  et  comme  elle  s'est 
déchargée  sur  divers  serviteurs  des  travaux  d'éducation  ou  de 
ménage,  rien  n'est  changé  à  la  maison  par  ses  occupations 
extérieures.  Mais  c'est  là  admettre  implicitement  la  faillite  du 
mari  comme  nourrisseur  de  la  communauté;  et  comme  il  n'a 
manqué  à  ce  rôle  que  parce  qu'il  était  un  fonctionnaire, 
c'est    la  faillite   du   fonctionnarisme   qu'il  entraine   avec   lui. 
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Gomme,  d'autre  part,  la  femme  l'ait  concurrence  à  l'homme 
clans  son  propre  métier  (médecin  de  femmes,  avocat  d'enfants, 
professeur  de  petites  classes,  elle  vaut  toujours  mieux  que 
lui,  et  elle  vaut  au  moins  autant  devant  un  appareil  de  dac- 
tylographie ou  un  guichet  de  poste),  les  salaires  ne  peuvent 
que  scmfTrir  de  celte  substitution  à  un  sexe  de  celui  qu'on 
avait  l'habitude  de  payer  le  plus  mal  ;  et  la  décadence  de 
cette  catégorie  d'hommes,  comme  producteurs  de  richesses 
semble  à  peu  près  irrémédiable.  C'est  donc  bien  le  procès  de 
r éducation  qui  produit  des  fonctionnaires  que  nous  avons  fait 
en  expliquant  le  succès  de  l' éducation  que  leurs  futures  femmes 
se  donnent,  et,  par  là,  notre  paragraphe  de  Tédiication  des 
filles  est  intimement  lié  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
des  garçons. 

Dans  ce  problème  de  l'éducation,  nous  avions  surtout  en  vue 
le  problème  des  dirigeants.  L'école  russe  le  résoud  assez  pi- 
teusement. L'  «  intelligentzia  »  qu'elle  a  produite  n'a  su  être 
qu'une  mécontente  quand  elle  s'est  mêlée  des  affaires  publi- 
ques. Ainsi  les  nobles  terriens  disparaissent  comme  conduc- 
teurs d'hommes  et  ce  ne  sont  pas  des  conducteurs  d'hommes 
qui  sortent  des  meilleures  gymnases  ou  des  meilleures  écoles 
réaies;  les  exceptions  sont  brillantes,  mais,  si  elles  font  un 
magnifique  honneur  aux  individus,  elles  ne  constituent  pas 
une  sécurité  pour  l'État.  Dans  l'ensemble,  la  formation  par  la 
terre,  la  formation  par  l'Université  ont  été  jusqu'ici  aussi  super- 
ficielles l'une  que  l'autre.  Il  nous  reste  à  savoir  si  des  formes 
plus  récentes  ne  satisferont  pas  à  notre  recherche,  et  si  nous  ne 
trouverons  pas  un  vrai  patronat  dans  l'industrie  naissante. 

J.    WiLBOIS. 


U Administrateur-Gérant    :    Léon  Gangloff. 
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LA  FORCE  MOTRICE 

AU  POINT  DE  VUE  ÉCONOMIQUE  ET  SOCIAL' 


LES  DIVERS  MODES  D'ÉNERGIE.  LA  FORCE  ANIMALE. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  développer  bien  longuement  les 
raisons  qui  font  placer  la  force  animale  en  tête  de  cette  étude. 
De  toutes  les  forces  motrices  connues^  c'est  évidemment  celle 
dont  la  distribution  atteint  le  plus  haut  degré  de  difïusion, 
puisqu'elle  se  trouve  répartie  entre  tous  les  êtres  vivants,  et  que 
chaque  homme  en  a  à  sa  disposition  une  certaine  quantité  dont 
l'accroissement,  dans  les  limites  imposées  par  la  nature,  dépend 
de  l'usage  qu'il  en  fait.  Quant  à  sa  faculté  de  transport,  si  l'on 
entend  par  là  la  possibilité  d'utiliser  l'énergie  à  distance  de  son 
lieu  de  production,  elle  semble  à  première  vue  se  trouver  à  un 
rang  bien  inférieur  par  rapport  aux  autres,  puisque  le  travail 
manuel  est  pratiquement  utilisé  à  la  portée  immédiate  de 
Touvrier,  alors  que  le  travail  mécanique  développé  par  les 
autres  forces  peut  en  être  plus  ou  moins  éloigné. 

On  a  même  tenté  d'établir  une  gradation  entre  ces  diverses 
forces,  en  affirmant  que  les  transmissions  utilisant  les  corps 

1.  Les  pages  qui  suivent  sont  extraites  d'une  étude  qui  a  été  récompensée  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Cette  étude,  qui  paraîtra  prochaine- 
ment en  librairie,  comprend,  outre  les  premiers  chapitres  qu'on  va  lire,  une  partie 
spécialement  consacrée  à  la  houille  blanche,  à  son  application  à  l'éclairage,  à  la  trac- 
lion,  aux  industries  électro-métallurgiques  et  électro-chimiques,  aux  industries  à 
domicile,  à  l'agriculture,  et  à  ses  effets  sur  la  législation. 
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solides,  telles  que  les  engrenages,  auraient  précédé  celles  qui 
sont  constituées  par  des  corps  élastiques,  courroies  et  câbles 
télédynamiques,  qui  elles-mêmes  auraient  cédé  la  place  à  la 
transmission  liquide,  à  l'aide  de  l'eau  sous  pression,  puis  à  celle 
des  gaz,  vapeur,  gaz  à  explosion,  air  comprimé,  pour  aboulir 
enfin  au  fluide  électrique,  se  contentant  de  Féther  atmosphé- 
rique pour  tout  conducteur.  Il  y  a,  dans  cette  prétendue  évolu- 
tion du  transport  de  l'énergie,  partant  de  la  matière  inerte  pour 
s'en  délivrer  progressivement,  une  confusion  entre  le  transport 
de  la  source  d'énergie  et  celui  de  la  force  produite  :  que  l'emploi 
de  l'électricité  permette  de  supprimer  les  transmissions  encom- 
brantes et  coûteuses  qui  régnent  dans  les  usines  à  vapeur,  cela 
tient  uniquement  à  la  facilité  d'application  de  moteurs  indivi- 
duels à  chaque  machine-outil;  mais  il  ne  supprime  nullement 
la  nécessité  d'une  transmission  entre  ce  moteur  et  l'outil.  Et 
cet  organe  de  transmission  reste,  comme  avec  le  moteur  hydrau- 
lique ou  à  vapeur,  l'arbre,  l'engrenage,  la  bielle,  la  courroie, 
qui  n'ont  jamais  été  remplacés  ni  par  l'eau,  ni  par  la  vapeur, 
ni  par  l'électricité.  A  puissance  égale,  la  force  animale  se  trouve 
donc  placée  dans  des  conditions  identiques  à  celles  des  autres 
forces  motrices,  au  point  de  vue  de  la  facilité  d'utilisation  à 
distance  du  travail  produit  par  elle. 

Il  en  est  de  même  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  du  trans- 
port de  la  source  d'énergie.  La  supériorité  de  la  force  animale 
à  cet  égard  est  de  toute  évidence  par  rapport  à  celle  de  l'eau 
et  à  celle  qui  est  produite  par  les  générateurs  des  moteurs  ther- 
miques, dont  la  puissance  diminue  d'une  façon  sensible  en 
raison  du  trajet  qu'elles  ont  à  parcourir  jusqu'aux  moteurs  qui 
les  transformeront  en  mouvements.  Bien  que  la  limite  d'utili- 
sation pratique  de  la  force  électrique  soit  beaucoup  plus  consi- 
dérable, elle  est  loin  d'être  indéfinie,  et  nous  verrons  que  son 
prix  augmente  avec  la  distance  dans  une  proportion  suffisante 
pour  supprimer  cette  faculté  d'utilisation  d'une  façon  écono- 
mique au  delà  d'un  rayon  relativement  restreint.  Le  moteur 
animé,  au  contraire,  se  déplace  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
sa  puissance  reste  la  même,  quelle  que  soit  la  distance  parcourue. 
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On  ne  peut  lui  comparer  sur  ce  point  que  les  combustibles 
comme  la  houille,  dont  l'utilisation  à  telle  distance  qu'on  le 
désire  dépend  uniquement  de  l'existence  de  voies  de  commu- 
nication assez  économiques  pour  maintenir  leur  prix  de  revient 
à  un  taux  assez  bas  pour  qu'il  puisse  correspondre  au  service 
qu'on  en  attend.  Il  n'existe,  dans  tous  les  cas,  aucune  raison 
qui  permettrait  de  placer  la  force  animale  sous  ce  rapport  après 
aucune  des  autres  forces  motrices. 

Les  autres  classements  par  gradation  qu'on  a  voulu  établir 
entre  les  diverses  forces  motrices  utilisées  n'ont  pas  plus  de 
fondement  dans  la  réalité.  Il  en  est  ainsi  notamment  de  celui 
qui  serait  basé  sur  la  différence  de  leur  puissance  relative  :  il 
suffît  de  remarquer,  pour  détruire  cet  ordre,  que  jamais  la 
force  de  l'homme  ni  celle  des  animaux  n'est  intégralement 
employée  à  la  production,  la  plus  grande  partie  étant  consacrée 
à  produire  de  la  chaleur,  des  réactions  chimiques,  de  l'électri- 
cité et  que,  d'autre  part,  aucune  autre  source  d'énergie  prati- 
quement utilisable  ne  réalise  sur  ce  point  un  progrès  sur  la 
force  hydraulique  qui  a  été  pourtant  employée  bien  longtemps 
avant  la  vapeur  et  l'électricité.  De  même,  a-t-on  dit,  l'animal, 
plus  facile  à  maîtriser  que  l'homme,  l'est  moins  que  la  force 
mécanique  :  cette  progression,  à  la  supposer  exacte,  s'arrête- 
rait dans  tous  les  cas  à  ce  point  de  comparaison,  sans  se  pour- 
suivre entre  les  diverses  forces  mécaniques.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  perfection  dans  l'exécution  du  produit  :  si  le  travail 
mécanique  est  incontestablement  plus  régulier  et  plus  exacte- 
ment accompli  que  le  travail  à  la  main,  il  n'existe  sur  ce  point 
aucune  différence  entre  les  diverses  sortes  de  moteurs  méca- 
niques. 

En  ce  qui  concerne  l'économie,  il  est  vrai  que  la  force  ani- 
male, dont  le  rendement  ne  dépasse  pas  7  à  10  X  du  calorique 
emmagasiné  par  l'organisme,  est  théoriquement  bien  inférieure 
à  la  force  mécanique,  dont  le  rendement  le  plus  faible  était  de  25 
à  30  ^  avec  les  anciennes  roues  hydrauliques,  de  kO  kkb  %  avec 
les  machines  à  vapeur  et  à  gaz,  pour  atteindre  80  et  90  %  avec 
les  turbines  actuelles  et  les  moteurs  électriques.  Toutefois,  le 
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procédé  le  plus  parfait  au  point  de  vue  technique  n'est  pas 
nécessairement  le  plus  avantageux  au  point  de  vue  économique  : 
les  douze  femmes  qui,  dans  le  palais  d'Ulysse,  étaient  constam- 
ment occupées  à  broyer  le  grain  coûtaient  sans  doute  moins  cher 
qu'un  moulin  hydraulique  ou  qu'un  simple  manège  à  âne  ^  ;  étant 
donné  l'état  social  qui  existait  en  Egypte  au  temps  des  Pharaons, 
on  conçoit  que  ces  derniers  avaient  plus  d'intérêt  à  faire  tra- 
vailler des  armées  d'esclaves  qu'à  leur  substituer  des  engins 
mécaniques  puissants  et  rapides.  Il  serait  entièrement  erroné 
de  prétendre  que  c'est  l'ignorance  des  procédés  mécaniques 
qui  leur  a  fait  préférer,  dans  l'antiquité  et  jusqu'à  une  époque 
très  rapprochée  de  notre  temps,  le  travail  musculaire  de  l'es- 
clave ou  de  l'ouvrier,  et  que  ce  sont  les  découvertes  scientifiques 
du  siècle  dernier  qui  ont  produit  la  substitution  de  ces  procédés 
au  travail  manuel  :  l'emploi  de  l'outillage  mécanique  —  c'est 
un  point  sur  lequel  nous  aurons  fréquemment  à  revenir  et  qui 
sera  mis  nettement  en  lumière  dans  le  cours  de  cette  étude,  — 
arrive  toujours  au  moment  précis  où  il  devient  économique- 
ment avantageux.  A  quoi  aurait  servi,  aux  xii®  ou  xiii®  siècles, 
une  presse  rotative  produisant  20.000  exemplaires  à  l'heure  et 
faisant  l'ouvrage  d'un  million  de  copistes?  Les  explorateurs  qui, 
de  nos  jours,  traversent  le  centre  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie,  se 
servent  de  porteurs  ou  d'animaux  de  bât,  sans  se  demander  si 
une  locomotive  ne  serait  pas  infiniment  plus  rapide  et  plus 
commode.  En  pleins  centres  industriels  de  nos  pays  occidentaux 
actuels,  il  est  encore  des  industries,  dont  les  débouchés  sont  peu 
extensibles,  qui  emploient  exclusivement  le  travail  manuel  de 
l'ouvrier.  Il  importe,  en  effet,  de  ne  pas  oublier  que  c'est  moins 
l'outillage  mécanique  que  la  division  du  travail  qui  constitue 
le  procédé  essentiel  de  la  grande  industrie  ;  or,  la  seconde  s'ap- 
plique à  la  manufacture  proprement  dite  aussi  bien  qu'à  l'usine. 
Si  donc  les  diverses  sources  d'énergie  se  sont  succédé,  dans  la 
plupart  des  industries  de  transformation  modernes,  dans  l'ordre 

1.  Les  manèges  à  bœufs  étaient  employés  par  les  Assyriens.  Ceux  à  ânes  et  à  che- 
vaux étaient  d'usage  courant  chez  les  Romains  (L.  Bourdeau,  Les  forces  de  l'in- 
dustrie, 1884,  p.  105-106). 
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(le  leur  rendement  plus  élevé,  ce  fait  provient  de  ce  que  ce 
progrès  industriel  répondait  à  un  besoin  commercial  :  nous  en 
trouvons  une  preuve  dans  l'iiistoirc  même  du  moulin  à  manège, 
qui  aurait  été  imaginé  pour  les  olives,  suivant  Maspero ,  à  l'époque 
où  le  commerce  des  huiles  destinées  à  l'éclairage  et  à  la  toi- 
lette prit  de  l'extension,  et  où  sa  fabrication  cessa  d'être  une 
industrie  domestique;  tel  serait  l'usage  des  moulins  à  âne  dont 
parle  Caton  dans  son  traité  De  re  rustica^  et  ce  n'est  qu'ultérieu- 
rement, lorsqu'un  besoin  d'ordre  économique  analogue  se  mani- 
festa pour  la  farine,  qu'ils  furent  utilisés  pour  le  blé  ^.  On  trou- 
verait une  autre  preuve  de  cette  relation  dans  le  fait  que  ce 
progrès  n'a  point  été  réalisé  d'une  façon  parallèle  dans  toutes 
les  industries,  et  qu'actuellement  encore  l'emploi  de  procédés 
d'un  rendement  théorique  peu  satisfaisant,  tels  que  le  travail 
manuel,  la  force  hydraulique  ou  la  vapeur,  sera  préféré  sans 
hésitation  à  celui  de  l'électricité,  dans  certaines  conditions  et 
dans  certaines  industries  où  celle-ci,  bien  que  constituant  un 
procédé  plus  parfait,  conduirait  à  un  insuccès. 

Une  autre  confusion  du  même  genre  a  été  commise  lorsqu'on 
a  cru  voir  une  relation  entre  la  succession  des  diverses  sources 
d'énergie  et  la  spécialisation  croissante  dans  la  production  :  dans 
les  sociétés  dites  primitives,  où  la  force  mécanique  est  inconnue, 
le  travail  manuel  sert,  en  effet,  à  tous  les  besoins  de  la  vie  et 
s'adapte  à  tous  les  objets  de  fabrication;  au  contraire,  plus  les 
procédés  mécaniques  sont  employés  avec  intensité  dans  une 
industrie,  plus  aussi  la  spécialisation  s'accentue,  chaque  entre- 
prise, chaque  source  d'énergie  se  bornant  à  une  production  bien 
déterminée.  Les  observations  qui  servent  de  base  à  cette  théorie 
sont  peu  exactes  :  bien  loin  d'être  l'instrument  le  plus  souple  et 
le  plus  facile  à  adapter  à  tous  les  objets  de  fabrication,  la  main 
de  l'homme  est  celui  dont  l'usage,  pour  être  satisfaisant,  suppose 
le  plus  de  préparation  en  vue  du  travail  déterminé  qui  lui  est 
demandé,  l'apprentissage,  l'entraînement  de  l'habitude,  en  un 
mot  la  spécialisation  dont  l'intensité  devra  être  en  raison  de  la 

1.  A.  Girard  et  Lindet,  Le  froment  et  sa  mouture,  1903,  p.  158,  164. 
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perfection  de  rexéculion  de  la  besogne.  Au  contraire,  le  moteur 
mécanique  est  d'une  indifférence  complète  par  rapport  au  genre 
de  travail  qui  en  résultera,  puisqu'il  suffit  de  changer  l'outil 
pour  obtenir,  avec  le  même  moteur  et  les  mêmes  transmissions, 
un  produit  quelconque ,  et  si  le  mode  d'utilisation  du  moteur 
hydraulique  ou  à  vapeur  est  encore  lié  dans  une  certaine  mesure 
au  lieu  et  à  la  disposition  de  son  installation,  d'où  elle  ne 
saurait  s'éloigner,  l'indépendance  est  complète  avec  l'électricité, 
dont  l'emploi  est  aussi  facile,  sous  le  rapport  technique,  dans 
une  chambre  d'appartement  que  dans  une  usine,  au  sommet 
d'une  montagne  qu'au  fond  des  vallées.  Le  progrès  dans  la  spé- 
cialisation qui  s'observe  dans  l'histoire  économique  de  la  société, 
par  la  substitution  du  métier  à  la  fabrication  ménagère,  par  celle 
de  la  division  du  travail  à  la  production  intégrale  d'un  objet 
entier  par  un  seul  ouvrier,  n'est  point  le  résultat  de  la  succession 
de  sources  d'énergie  de  natures  différentes,  mais  bien  d'états 
économiques  de  la  société  comportant  ces  divers  modes  de  pro- 
duction; aucun  parallélisme,  ni  à  plus  forte  raison  de  relation 
de  cause  à  effet,  n'existe  entre  ces  deux  évolutions. 

On  trouve  cependant,  entre  la  nature  de  la  force  motrice  et 
l'organisation  de  la  production,  une  relation  intéressante  et  qui 
présente  une  importance  considérable  relativement  à  notre  sujet, 
c'est  celle  qui  a  trait  à  la  facilité  de  distribution  et  dont  il  a  été 
question  au  début  de  ce  chapitre.  Il  est  clair  que,  suivant  la 
facilité  d'acquisition  et  d'emploi  de  la  force  motrice,  les  ateliers 
seront  plus  ou  moins  disséminés,  plus  ou  moins  nombreux,  et  que 
l'importance  de  chacun  d'eux  sera  en  raison  inverse  de  la  réali- 
sation de  ces  conditions.  Il  ne  faudrait  pas  sans  doute  cher- 
cher une  corrélation  absolue  entre  ces  deux  ordres  de  faits  : 
si  le  travail  manuel  est  le  mode  normal  de  production  du  petit 
atelier,  il  n'est  point  incompatible  avec  le  moyen  atelier,  auquel 
aboutit  ordinairement  la  production  en  fabrique  collective,  ni 
même  avec  le  grand  atelier  ou  manufacture;  de  même  la  force 
électrique,  de  plus  en  plus  employée  dans  la  grande  industrie, 
s'accommode  également  du  petit,  et  surtout  du  moyen  ateliers. 
Néanmoins  la  relation  dont  il  s'agit  est  assez  fréquente  pour 
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laisser  observer  qu'à  tel  mode  de  force  motrice  correspond,  non 
toujours  ni  nécessairement,  mais  /tonnalemenl,  telle  forme 
d'atelier,  et  nous  aurons  à  relever  celle  qui  se  dégagera  de 
l'examen  de  chacune  des  forces  dont  nous  aurons  à  parler. 

Celte  relation  est  déjà  sensible  dans  la  comparaison  entre  les 
deux  catégories  qu'on  peut  distinguer  dans  la  force  animale  :  la 
force  musculaire  de  l'homme  est  la  plus  répandue,  tout  ouvrier 
en  est  doté  dans  une  certaine  mesure;  aussi  le  petit  atelier,  et 
même  l'atelier  isolé,  ne  comprenant  d'autre  personnel  que 
l'ouvrier  et  son  apprenti,  sera  normalement  celui  qui  corres- 
pond à  la  production  manuelle.  L'emploi  de  cette  force  en  moyen 
ou  grand  atelier  résulte  de  l'extension  des  débouchés,  de  l'état 
du  marché  commercial  qui  exige,  soit  la  concentration  des 
opérations  de  la  production  et  de  la  vente,  soit  les  procédés  plus 
rapides  et  plus  économiques  de  la  division  du  travail;  mais  ces 
besoins  réclamant  le  plus  souvent  l'emploi  de  l'outillage  méca- 
nique, cette  forme  de  travail  a  été  ordinairement  transitoire,  et 
ne  se  rencontre  que  sous  certaines  conditions  économiques 
déterminées. 

L'emploi  des  bêtes  de  somme  comme  moteurs  suppose  des 
conditions  d'une  réalisation  plus  rare  :  l'animal  constitue  un 
petit  capital,  son  entretien  exige  une  dépense  courante,  son 
utilisation  comporte  un  mécanisme  relativement  compliqué  et 
coûteux,  roue  à  chien,  manège  à  cheval,  routes  pour  les  animaux 
de  trait.  Ces  conditions  ne  sont  point  à  la  portée  de  la  masse, 
mais  seulement  des  individus  possédant  des  ressources  plus 
étendues  et  doués  de  capacités  de  prévoyance  dans  l'emploi  de 
ce  moteur  et  dans  la  production  et  la  vente  des  produits  ainsi 
fabriqués.  L'atelier  qui  résulte  de  ces  conditions  sera  donc  plus 
rarement  celui  de  l'ouvrier  isolé,  mais  généralement  celui  où 
le  chef  d'entreprise,  devenu  patron,  occupera  d'autres  ouvriers 
travaillant  sous  ses  ordres.  Telle  est  l'une  des  causes  principales 
qui  ont  attaché  à  l'emploi  du  cheval,  dans  les  sociétés  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge,  une  prérogative  des  classes  aristocrati- 
ques, et  qui  expliquent  la  formation,  fortement  hiérarchisée,  des 
populations  africaines  qui  utilisent,  soit  le  cheval,  soit  le  cha- 
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meau  en  vue  du  transporta  Tel  est  aussi  l'instrument  qui,  dans 
l'antiquité,  permit  le  commerce  au  travers  des  continents  asiati- 
ques et  africains,  d'où  sortirent  de  brillantes  civilisations, 
basées  sur  la  richesse  et  la  puissance  sociale  des  individus  les 
plus  capables.  Encore  aujourd'hui,  qu'il  s'agisse  de  l'industrie 
manufacturière  ou  de  celle  des  transports,  on  notera  une  diffé- 
rence capitale  entre  l'industriel  qui  se  sert  d'un  cheval  et  celui 
qui  n'a  que  ses  bras  comme  force  motrice,  par  exemple  entre  le 
commissionnaire  qui  possède  une  carioie  et  le  débardeur,  ou  dans 
certaines  industries  qui  existaient  il  y  a  un  demi-siècle,  entre  le 
petit  fabricant  faisant  mouvoir  ses  tours  à  l'aide  d'un  manège  et 
l'ouvrier  isolé  qui  les  faisait  tourner  à  Faide  d'une  simple 
pédale. 

Il  importe  toutefois  dénoter,  ici  encore,  que  cette  complication 
dans  l'organisation  sociale  a  moins  été  TefTet  direct  de  l'emploi 
de  l'animal  comme  force  motrice  que  ce  dernier  n'a  été  la  consé- 
quence des  besoins  économiques  qui  en  requéraient  l'emploi. 
Parmi  les  sociétés  qui  eussent  pu  recourir  aux  animaux  de  trait 
pour  le  transport,  seules  l'ont  fait  celles  dont  la  production, 
l'état  de  civilisation  et  les  débouchés  leur  permettaient  cette 
utilisation.  Dans  les  industries  dont  nous  venons  de  parler, 
l'atelier  moyen  à  manège  ne  s'est  créé  que  lorsque  l'extension 
des  débouchés  a  permis  une  production  plus  active  et  imposé 
une  ébauche  de  concentration  industrielle.  Nous  aurons  à  suivre 
cette  relation  entre  la  nature  de  la  force  motrice  et  l'organisation 
du  travail,  dans  l'étude  qui  sera  faite  des  autres  sources  d'éner- 
gie, pour  en  vérifier  la  constance  et  en  évaluer  la  portée. 

1.  Voir  sur  ces  populations,  de  Pré  ville,  Le  Continent  africain,  dans  la  Science 
sociale,  t.  IV  et  suiv.,  et  L'Egypte  ancienne,  ibid.,  t.  IX,  p.  224  et  suiv.,  549  et  sui  v. 


II 

LA  FORCE  HYDRAULIQUE 

Les  moulins  à  eau  étaient  connus  des  peuples  de  l'antiquité. 
On  en  rencontrait,  dans  la  Gaule  romaine,  concurremment  avec 
les  moulins  à  manège  mus  par  des  esclaves  ou  des  bêtes  de 
somme.  Ils  se  multiplièrent,  chez  les  Romains,  au  vF  siècle, 
lorsque  l'alFranchissement  des  esclaves  se  généralisa.  Ils  ne 
remplacèrent  cependant  pas  de  longtemps  les  moulins  à  bras, 
qui  continuèrent,  jusqu'à  la  fin  du  Moyen  Age,  à  suppléer 
à  l'irrégularité  de  l'eau  ou  à  servir  de  peine  pour  les  coupables; 
ceux-ci  ne  disparurent  que  lorsque  le  besoin  d'une  production 
plus  intense  fit  accroître  l'importance  des  moulins  à  eau;  jus- 
qu'à ce  moment,  la  force  hydraulique  resta  employée  exclusi- 
vement à  la  mouture  des  grains.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  xiv^  et 
XV®  siècles  qu'elle  commença  à  s'étendre  aux  autres  industries, 
telles  que  le  sciage  du  bois,  du  marbre,  le  polissage  des  pierres, 
le  foulage  de  la  laine,  la  fabrication  du  papier,  les  souffleries 
des  hauts  fourneaux,  l'étirage,  le  laminage,  le  tournage  des 
métaux.  Or,  cette  époque  est  précisément  celle  où  ces  diverses 
industries  tendent  à  abandonner  le  régime  du  métier  et  à 
étendre  leurs  débouchés  en  dehors  du  cercle  de  la  consomma- 
tion locale  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  grande  industrie  i. 


1.  Nadault  de  Buffon,  Les  usines  mues  par  Veau,  1840,  p.  15  et  suiv.,  21,  — 
Bourdeau,  op.  cit..,^.  119  et  suiv.  —  Luc  de  Saint-Ours,  La  meule  du  moulin,  1895, 
p.  13  et  suiv.  —  Schwiedland,  dans  la  Rev.  d'Econ.  polit.,  1897,   p.  567. 
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Ces  faits  confirment  robservation  qui  a  été  faite  précédemment 
au  sujet  de  la  relation  existant  entre  la  force  motrice  employée 
et  l'état  économique;  ils  montrent  que  Fadoption  de  la  force 
hydraulique,  après  celle  de  la  force  animale,  répondait  à  un 
besoin  de  la  production  créé  par  l'état  du  marché. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  considération  d'ordre  chrono- 
logique qui  nous  oblige  à  placer  l'étude  de  la  force  hydraulique 
après  celle  de  la  force  animale  :  elle  représente  également,  par 
rapport  à  celle-ci,  un  degré  de  plus  dans  la  voie  de  concentration 
industrielle  et  d'une  moins  grande  facilité  de  distribution.  L'em- 
ploi de  cette  force  exige  en  effet  non  seulement  la  machine  récep- 
trice et  les  organes  de  transmission,  mais  encore  un  aménage 
mentdu  cours  d'eau,  barrage,  canal  de  dérivation,  réservoir,  etc., 
tous  travaux  qui  représentent  des  dépenses  bien  autrement  con- 
sidérables qu'un  simple  manège  à  cheval.  Une  telle  installation 
suppose,  chez  celui  qui  l'entreprend,  des  ressources  et  une  si- 
tuation sociale  bien  plus  élevée  que  celles  du  petit  fabricant  à 
manège.  Elle  ne  peut  être  réalisée  qu'en  vue  d'une  production 
plus  intense,  s'appliquant  à  une  industrie  dont  les  débouchés, 
ne  soient  pas  exclusivement  locaux  et  dont  le  personnel  soit  aussi 
plus  nombreux.  C'est  pourquoi  la  généralisation  du  moulin  hy- 
draulique, vers  le  vi^  siècle,  correspondit  à  rétablissement  des 
marchands  boulangers,  faisant  passer  la  fabrication  du  pain  du 
domaine  de  l'industrie  familiale  à  celui  de  l'industrie  propre- 
ment dite,  de  même  que  la  multiplication  des  bateaux-moulins 
à  Paris  correspondit  à  l'établissement  des  corporations  de  meu- 
niers. C'est  aussi  pour  cela  que  les  moulins  à  eau  et  les  scieries, 
qui  furent  les  premières  usines  hydrauliques  au  Moyen  Age, 
étaient  la  propriété  des  seigneurs  féodaux;  les  premiers,  dans 
le  midi  de  la  France  où  les  institutions  féodales  ne  s'étaient  pas 
développées,  étaient  exploités  par  les  municipalités,  et  consti- 
tuaient souvent  un  service  public  et  obligatoire  pour  tous'-.  Plus 
tard,  lorsque  la  propriété  du  sol  se  sépare  du  titre  seigneurial, 
c'est  encore  aux  possesseurs  des  grands  domaines  qu'appartien- 

1.  Nadault  de  Buffon,  loc.  cit. 

2.  Luc  de  Saint-Ours,  op.  cit.,  p.  14-15. 


I  2 


o   et    lai)  LA    FORCE   HYDRAULIQUE.  i'i 


nent  les  usines,  notamment  les  luiuts  fourneaux,  dont  l'exploi- 
tation était  liée  du  reste  au  voisinage  des  forets  fournissant  le 
combustible. 

Le  rôle  économique  de  l'eau,  appliquée  aux  transports,  fut 
de  renforcer  puissamment  cette  tendance  à  la  concentration,  en 
ce  qui  concerne  l'industrie  textile.  L'importance  de  la  vapeur 
dans  le  déveloj^pement  du  machinisme,  dont  cette  industrie  a 
été  le  premier  domaine,  fait  un  peu  oublier  que  la  transforma- 
tion capitale  qui  en  a  été  la  conséquence  avait  été  commencée 
et  amenée  grâce  à  la  force  hydraulique.  D'autre  part,  si  le  fac- 
teur économique  de  cette  transformation  industrielle  a  consisté 
dans  le  développement  inouï  des  moyens  de  communication, 
ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  loin,  il  ne  faut  pas  non  plus 
perdre  de  vue  que  cette  extension  commerciale  était  en  voie  de 
réalisation  depuis  des  siècles  déjà^  Sans  insister  sur  ce  fait  que 
la  civilisation  gréco-romaine  a  été  liée  au  commerce  méditerra- 
néen, il  suffit  de  rappeler  que  la  navigation  transocéanique, 
amenée  par  le  progrès  de  la  civilisation  chez  les  peuples  du  Nord, 
a  déterminé  à  son  tour  un  courant  intense  de  relations  interna- 
tionales politiques  et  commerciales.  De  là  le  développement 
maritime  et  politique  de  l'Angleterre  qui,  plus  favorisée  que 
la  Hollande  et  l'Allemagne,  hérita  de  l'hégémonie  de  la  mer 
que  ces  nations  avaient  tenté  de  réaliser. 

L'ouverture  du  marché  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  cotons  et  les  étoffes,  dites  In- 


1.  Nous  n'oublions  pas  que  la  force  motrice  est  ici  le  vent,  et  non  l'eau,  au  moins 
dans  la  navigation  à  voile,  la  seule  qui  compte  ici;  mais  il  faut  ajouter  que  l'eau 
est  ici  l'élément  indispensable,  alors  qu'on  peut  à  la  rigueur  suppléer  au  vent,  et  que 
les  effets  dont  il  est  question  sont  bien  dus  à  la  présence  de  l'eau  et  à  la  configura- 
tion des  côtes,  en  sorte  que  c'est  elle  qui  joue  véritablement  le  rôle  de  force  mo- 
trice. Au  reste,  en  ce  qui  concerne  l'influence  économique  du  vent,  employé  comme 
force  motrice,  nous  noterons  simplement  ici,  pour  n'y  pas  revenir  dans  la  suite,  que 
cette  iniluence  n'est  guère  différente  de  celle  de  l'eau  :  sa  principale  utilisation  a  été 
la  mouture  du  grain,  dans  les  régions  où  la  force  hydraulique  était  rare;  on  peut  y 
ajouter  le  sciage  du  bois,  le  foulonnage,  l'élévation  des  eaux  pour  l'assèchement, 
en  Hollande,  tous  travaux  exécutés  en  entreprises  d'importance  moyenne.  Au  reste, 
lirrégularité  de  cette  force,  encore  bien  plus  sensible  que  celle  de  l'eau,  s'opposait 
à  la  généralisation  de  son  emploi.  {Bibl.  du  mois  scieatif.  et  ind.,  n"  12,  La  prod. 
écon.  de  la  force  moti'.,  p.  18  et  suiv.) 
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diennes,  du  lieu  de  leur  production,  fut  l'origine  d'un  courant 
commercial  puissant,  dont  bénéficia  l'Angleterre  :  avec  la  ma- 
tière première  importée  de  ses  colonies,  elle  fabriqua  des  co- 
tonnades et  des  étoffes  mélangées,  nommées  futaines,  qu'elle 
exportait  dans  tous  les  autres  pays  et  dont  le  succès  fut  immense. 
Il  s'ensuivit  un  développement  extrêmement  rapide  des  régions 
qui  se  livraient  à  cette  fabrication  :  dès  le  premier  tiers  du 
xviii^  siècle, la  villede  Manchesterétaitdansun  état  deprospérité 
remarquable  ;  sa  population  se  multipliait  à  vue  d'œil.  Les  tisse- 
rands, d'abord  artisans  indépendants,  devinrent  bientôt  ouvriers 
salariés  travaillant  à  domicile  pour  le  compte  des  fabricants  qui 
centralisaient  la  production  et  se  livraient  au  commerce  :  cette 
transformation  était  accomplie  au  milieu  du  même  siècle.  Mais 
la  population  ouvrière  avait  beau  se  multiplier,  la  population 
restait  insuffisante,  et  le  prix  des  filés  augmentait,  à  cette  épo- 
que, dans  une  telle  proportion  qu'on  se  trouva  amené  à  chercher 
des  procédés  de  travail  plus  rapides  et  plus  économiques.  L'in- 
vention du  métier  à  filer  par  Higgset  Hargreaves  en  1769,  per- 
fectionné en  1770  par  Arkwright  et  en  1779  par  Crompton, 
sous  le  nom  de  mule-jenny,  fut  le  résultat  de  ces  recherches. 

Le  nouvel  outillage  donna  à  la  filature  un  essor  immense  : 
une  seule  machine,  actionnée  par  un  ouvrier,  faisait  la  be- 
sogne de  20  fileuses  au  rouet.  En  outre,  le  travail  était  exécuté 
d'une  façon  beaucoup  plus  parfaite  et  régulière.  D'autre  part, 
la  mise  en  œuvre  du  métier  exigeait  une  force  bien  plus  consi- 
dérable que  la  main  de  l'ouvrier.  Ce  fut  la  force  hydraulique  qui 
fut  utilisée  pour  cela  ;  dans  le  dernier  tiers  du  xviii^  siècle^,  ces 
usines  se  répandirent  le  long  des  cours  d'eau,  en  Angleterre,  et 
le  métier  mécanique  devint  synonyme  de  métier  hydraulique  2. 

L'emploi  de  ces  procédés  créait,  en  faveur  des  fabricants 
anglais,  une  supériorité  telle,  par  rapport  à  ceux  du  continent, 
que  ces  derniers  devaient,  pour  soutenir  leur  ôoncurrence, 
suivre  le  même  exemple.  Vers  le  milieu  du  xviii''  siècle,  un  ins- 

1.  La  première  filature  mécanique  fut  celle  d'Arkwright  à  Nottingham,  en  1768, 

2.  Alcan,    K^sai  sur  l'ind.  des  mat.  text.,   1847,  p.  99    et    suiv.   —  Schulze- 
GUvernitz,  La  grande  industrie,  irad.  Gueroult,  1896,  p.  29  et  suiv. 
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pccteur  des  manufactures  écrivait  déjà  :  ((  Partout  où  la  main- 
d'œuvre  est  chère,  il  faut  suppléer  par  des  machines  ;  il  n'est 
que  ce  moyen  de  se  mettre  au  niveau  de  ceux  chez  qui  elle  est 
à  plus  bas  prix.  Depuis  longtemps,  les  Anglais  l'apprennent  à 
l'Europe  '.  »  Ce  besoin  était  ressenti  par  tous  :  le  pouvoir  royal, 
les  provinces,  l'Académie,  multipliaient  les  encouragements  et 
les  subventions  en  faveur  des  inventeurs  de  nouveaux  procédés 
et  des  industriels  qui  les  appliquaient.  A  partir  de  1780,  la 
mule-jenny  commença  à  s'introduire  en  France,  timidement 
d'abord  :  le  plus  souvent,  les  nouvelles  machines  étaient  mues 
par  des  manèges  à  chevaux  ou  même  par  des  roues  tournées 
à  main  d'homme  ;  mais  la  supériorité  de  l'usine  hydraulique 
sur  ce  point  n'en  était  pas  moins  l'élément  prédominant  de  ce 
mouvement  de  concentration  de  l'industrie  en  ateliers  relative- 
ment importants,  au  détriment  du  travail  manuel.  Vers  la  fin  du 
siècle,  les  doléances  des  travailleurs  isolés  à  l'égard  des  nou- 
velles machines  qu'ils  accusent  de  les  réduire  au  chômage, 
montrent  bien  toute  l'étendue  de  la  transformation  industrielle 
qui  s'accomplissait  2.  C'est  à  partir  de  1810  que  la  substitution  de 
plus  en  plus  générale  de  la  force  hydraulique  à  la  force  animale 
rendit  cette  transformation  définitive  :  jusqu'alors,  la  diffusion 
en  France  des  petites  jennys  à  la  main  avait  permis  le  maintien 
de  la  filature  en  petits  ateliers.  L'emploi  du  métier  renvideur 
automatique  self-acting  exigea,  comme  en  Angleterre  au  siècle 
précédent,  l'établissement  des  usines  hydrauliques.  La  néces- 
sité de  la  force  mécanique,  jointe  aux  frais  d'achat  et  d'instal- 
lation de  ces  machines  compliquées  et  coûteuses,  imposa  la 
concentration  de  cette  industrie  et  fit  disparaître  entièrement  la 
filature  à  domicile  3. 

Une  constatation  qui  ressort  très  nettement  des  faits  qui  vien- 
nent  d'être  exposés,  et  qu'il  importe  de  noter,    est  que  le  dé- 

1.  Roland  de  la  Platière,  Encyclop.  des  manuf.,  1785,  v"  Cordages,  p.  127. 

2.  Levasseur,  Hist.  des  classes  ouvr.  et  de  Vind.  avant  1789,  t.  II,  p.  525,  540, 
666,  767. 

3.  L.  Reybaud,  Rapp.  sur  les  condiC.  mor.,  intell,  et  mater,  des  ouvr.  qui 
vivent  de  Vind.  du  coton,  1860,  p.  41  et  suiv.  —  Robert  Lévy,  Hist.  écon.  de 
Vind.  cotonn.  en  Alsace,  1912,  p.  114. 
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veloppement  du  machinisme  n'est  nullement  la  conséquence 
directe  du  progrès  des  sciences  et  de  la  mécanique,  mais  celle 
de  l'extension  du  marché  et  de  la  concurrence  internationale. 
C'est  la  pression  du  besoin  d'économie  dans  le  prix  du  revient 
qui  a  provoqué  les  recherches  des  inventeurs  et  l'application 
de  la  force  motrice  à  des  procédés  plus  parfaits.  Nous  devons 
donc  considérer  l'emploi  d'une  force  motrice  plus  puissante 
ou  plus  économique  comme  étant  la  conséquence  et  non  la 
cause  du  progrès  de  l'outillage  mécanique  ^  C'est  là  une  notion 
dont  l'exactitude  se  vérifiera  avec  force  lorsque  nous  examine- 
rons la  substitution  de  la  vapeur  à  la  force  hydraulique. 

Il  convient  de  noter  dès  à  présent  que  cette  dernière  présen- 
tait de  graves  inconvénients,  qui  lui  ont  fait  bientôt  préférer 
la  vapeur.  Son  principal  avantage  est  l'économie,  puisque  les 
frais  de  combustible  sont  évités  :  dans  la  deuxième  moitié  du 
xix*"  siècle,  malgré  les  facilités  apportées  au  transport  de  la 
houille,  le  prix  de  revient  de  la  vapeur  par  broche  était  encore 
presque  double  de  celui  de  la  force  hydraulique-?  Par  contre, 
l'emploi  de  celle-ci  suppose  une  chute  assez  puissante  et  d'un 
débit  constant,  la  diminution  de  ce  dernier  se  répercutant  d'une 
façon  très  sensible  sur  l'intensité  de  la  force  disponible  :  c'est 
ainsi  qu'une  turbine  donnant,  avec  un  rendement  de  80  9^, 
une  force  de  100  chevaux  à  pleine  admission,  n'en  produit  que  25, 
soit  le  quart,  lorsque  la  quantité  d'eau  admise  est  réduite  de 
moitié 3.  Reybaud  notait,  dans  certaines  usines  alsaciennes, 
des  puissances  de  300  chevaux  à  l'étiage,  s'abaissant  à  25  aux 
basses  eaux^.  De  là  la  nécessité,  dans  toutes  ces  usines, de  l'ins- 
tallation d'un  moteur  à  vapeur  auxiliaire  destiné  à  suppléer 
à  l'insuffisance  momentanée  de  la  force  hydraulique.  Les  éta- 
blissements de  la  Suisse  n'échappaient  même  pas  à  cet  incon- 


1.  Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  que  ces  inventions  sont  sou- 
vent restées  longtemps  inutilisées,  et  que  les  nouvelles  machines,  plus  souvent  en- 
core, ont  été  d'abord  actionnées  par  la  force  qui  était  jusqu'alors  en  usage,  avant 
d'employer  une  force  plus  avantageuse. 

2.  Alcan,  Éludes  sur  les  arts  textiles,  1868,  p.  G63. 

3.  Breton,   Bévue  scient,  et  industr.,  1897,  p.  224. 

4.  Reybaud,  op.  cit.,  p.  37. 
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vénient,  malgré  les  forces  relativement  très  régulières  dont  ils 
disposaient.  Du  reste,  ces  établissemcnls  présentaient  un  autre 
désavantage,  provenant  du  coût  d'installation  et  d'aménage- 
ment (le  la  chute,  plus  élevé  dans  les  régions  montagneuses 
que  dans  la  plaine  :  en  sorte  que  le  prix  de  revient  du 
cheval-vapeur,  produit  dans  ces  conditions,  était  à  peu  près 
le  même  que  celui  qui  était  donné  par  une  machine  à 
vapeur^. 

L'emploi  de  la  force  hydraulique,  déterminant  d'une  façon 
absolue  l'emplacement  de  l'usine,  présente  de  ce  chef  un 
grave  inconvénient.  Si  les  chutes  des  régions  montagneuses  sont 
sensiblement  plus  puissantes  et  plus  régulières  que  celles  des 
plaines,  l'industriel  qui  cherche  un  emplacement  pour  son 
usine  n'a  pas  la  faculté  d'utiliser  cet  avantage  :  le  coût  de  la 
construction,  de  l'aménagement  des  locaux,  du  transport  de  la 
matière  première  et  des  produits  fabriqués,  l'absence  de  main- 
d'œuvre  et  des  facilités  accessoires  qui  se  rencontrent  dans  les 
centres  de  population,  lui  font  un  devoir  de  descendre  vers  des 
régions  d'accès  plus  facile,  bien  peuplées  et  pourvues  de  voies 
de  communication.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  usines  hydrau- 
liques de  la  Suisse  s'étaient  installées  autour  des  lacs  de  Wal- 
lenstadt  et  de  Zurich,  et  dans  les  plaines  du  canton  d'Argovie, 
laissant  perdre  la  plus  grande  partie  de  l'énergie  produite 
par  les  chutes  des  montagnes.  Les  usines  alsaciennes,  qui  s'é- 
taient créées  près  des  chutes  situées  dans  les  vallées  des  Vosges, 
se  trouvaient  dans  des  conditions  désavantageuses  au  point 
de  vue  des  transports,  qui  les  obligèrent  à  s'adonner  à  la  fabri- 
cation des  articles  fins  et  d'un  prix  élevé,  s'adressant  à  une 
clientèle  restreinte;  dès  que  l'emploi  de  la  vapeur  se  fut  géné- 
ralisé, les  nouveaux  établissements  créés  sur  des  bases  plus 
larges  s'élevèrent  plus  à  portée  des  lignes  de  chemin  de  fer, 
à  Mulhouse,  à  Colmar^  à  Schlestadt,  à  Strasbourg,  etc.^.  En  Nor- 


1.  Ibid.,  p.  310. 

2.  Toutefois,  le  prix  du  transport  du  combustible  empêcha  la  ruine  totale  des 
usines  hydrauliques,  qui  continuèrent  à  subsister  en  concurrençant  les  usines  à 
vapeur  (Reybaud,  loc.  cit.  —  Robert-Lévy,  loc.  cit.). 
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niandie,  au  contraire,  l'abondance  des  cours  d'eau  navigables 
permit  à  la  fabrique  de  cette  province  de  prendre  une  avance 
dans  la  production  des  articles  communs  et  à  larges  débouchés 
qu'elle  a  toujours  conservée  depuis  lors^ 

Ce  fait  même  entraîne  avec  lui  une  nouvelle  conséquence, 
dans  la  limite  qu'il  impose  aux  dimensions  de  l'usine.  La 
puissance  d'une  chute  d'eau  est  déterminée  par  sa  hauteur  et 
son  débit,  deux  conditions  qui  ne  varient  que  dans  les  limites 
du  régime  des  saisons,  et  qui  sont  dans  tous  les  cas  indépen- 
dantes de  la  volonté  ou  des  besoins  de  l'industriel.  Il  s'ensuit 
que  les  établissements  hydrauliques  ne  dépassèrent  jamais  une 
importance  moyenne,  et  que  la  tendance  à  la  concentration 
industrielle  qui  a  été  notée  plus  haut  a  été  limitée  par  la  nature 
même  de  la  force  employée.  On  en  trouve  une  preuve  palpable 
dans  le  nombre  même  de  ces  établissements  :  en  1806,  il 
n'existait  dans  la  Seine-Inférieure  que  21  filatures  hydrauli- 
ques; en  1823,  on  en  comptait  121;  chaque  chute  avait  son 
usine;  en  1859,  date  à  laquelle  la  force  hydraulique  était  en- 
core prédominante  dans  les  filatures  de  cette  région,  celles-ci 
étaient  au  nombre  de  210 2.  Cette  circonstance  contribuait  à 
conserver  au  personnel  de  ces  usines  leur  caractère  mi-rural, 
mi-industriel,  qu'on  notait  en  Angleterre  et  en  Suisse;  ce  per- 
sonnel étant  assez  limité,  aucune  agglomération  importante  ne 
se  créait  autour  des  établissements  dont  les  populations  des 
villages  environnants  suffisait  à  assurer  le  service  3.  Les  chutes 
dont  la  puissance  est  considérable  sont  en  nombre  restreinte 
Leur  débit  est,  nous  l'avons  dit,  trop  irrégulier  pour  se  prêter  à 
la  production  intensive  d'un  grande  industrie.  Aussi  les  prin- 
cipales industries  qui  utilisaient  la  force  hydraulique,  comme  la 
filature,  la  meunerie,   n'oiit-elles  pu  se  développer  en  se  con- 


1.  J.  Sion,  Les  paysans  de  la  Norm.  orient.,  1905,  p.  182  et  suiv.  —  A.  Penot, 
Notes  pour  servir  à  l'hist.  de  l'ind.  cotonn.,  1874,  p.    35,  39  et  suiv. 

2.  Sion,  op.  cit.,  p.  229-300.  —  Ueybaud,  op.  cit.,  p.  292. 

3.  Rejbaud,  o;9.  cit.,  p.  315.  —  Le  Play,  Les  Ouvriers  européens,  t.  III,  p.  3i9, 
394  et  suiv. 

4.  On   citait  comme  une  curiosité  le   moulin   de  Bazacle  à  Toulouse,  il  y  a  un 
siècle  (B.  Brunhcs,  La  houille   blanche,  1905). 
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centrant  en  vastes  établissements,  qu'à  la  condition  du  rem- 
placer la  force  hydraulique  par  la  vapeur  ^ 

La  force  hydraulique,  qui  convient  peu  à  de  très  grandes 
usines,  s'adapte  au  contraire  beaucoup  plus  aisément  à  la  pe- 
tite industrie,  à  la  condition  que  son  installation  soit  réalisée, 
non  par  les  industriels  eux-iuenies  qui  ne  sont  pas  en  mesure 
d'en  faire  les  frais  ni  d'en  utiliser  toute  la  puissance,  mais  par 
des  entrepreneurs  dont  le  rôle  est  de  produire  la  force  et  de 
la  mettre  par  fractionnement  à  la  disposition  des  premiers.  Cette 
distribution  de  la  force  motrice  s'est  produite  sous  deux  formes  : 
la  distribution  à  domicile  de  l'eau  sous  pression,  et  la  loca- 
tion d'ateliers  dans  une  usine  de  force  motrice. 

Les  villes  de  Liverpool  et  de  Genève  fournissent  deux  exem- 
ples du  premier  mode  de  distribution.  Dès  1847,  une  grue, 
construite  par  Armstrong  à  Liverpool,  utilisait  comme  force 
motrice  la  pression  des  canalisations  d'eau  de  la  ville.  Ce  sys- 
tème se  répandit  peu  à  peu  :  en  1877,  on  comptait  89  appareils 
hydrauliques,  et  162  en  1890.  Ces  162  moteurs  comprenaient 
114  élévateurs  de  marchandises,  10  ascenseurs,  7  ventilateurs, 
3  appareils  de  lavage  des  rideaux  de  théâtre,  25  souffleries 
d'orgues,  3  ateliers  de  coiffure.  Ce  décompte  montre  qu'il  s'agit 
d'entreprises  d'une  importance  restreinte  et  fonctionnant  d'une 
façon  irrégulière.  En  pareil  cas,  en  effet,  les  canalisations  d'eau 
déjà  installées  par  la  ville  restreignant  considérablement  les 
frais  d'aménagement  et  conservant  sans  aucune  déperdition 
l'énergie  qui  n'est  dépensée  qu'au  fur  et  à  mesure  de  son  utili- 
sation 2,  cette  force  présente  un  avantage  considérable  sur  la 
vapeur  dont  les  frais  d'installation,  d'entretien  et  de  combus- 
tible restent  constants,  quelque  usage  qu'on  en  fasse ^.  Celle-ci 
était  donc  plutôt  employée  sur  les  docks  de  chargement  ou  de 

1.  Rouland,  La  houille  blanche  et  la  houille  verte, dams  VÉconomiste  français, 
2  mars  1907. 

2.  Les  conduites  utilisées  à  cet  effet  étaient  celles  destinées  à  l'incendie,  qui  distri- 
buaient l'eau  sous  une  pression  de  50  kilogrammes  par  centimètre  carré,  non  les 
conduites  du  service  ménager,  où  la  pression  était  relativement  basse. 

3.  Le  prix  de  l'eau  était  de  325  fr.  par  an  et  par  moteur,  correspondant  à  un  prix 
de  1  fr.  20  par  cheval-heure. 
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déchargement  des  navires  et  clans  les  entrepôts,  où  le  travail, 
une  fois  co:nmeiicé,  restait  continu  pendant  un  temps  suffi- 
samment pr*)longé  pour  rendre  son  emploi  avantageux  :  même 
dans  cette  limite,  le  bas  prix:  de  la  force  hydraulique  la  fai- 
sait préférer  chaque  fois  qu'il  s'agissait,  non  d'un  secteur  entier 
actionné  par  une  machine  centrale,  mais  d'un  petit  nombre 
d'appareils  élévatoires^ 

La  ville  de  Gciiève  commença  en  1871  à  concéder  des  fourni- 
tures de  l'eau  du  Rhône  servant  à  l'alimentation  de  la  ville, 
en  vue  de  la  mise  en  œuvre  de  petits  moteurs.  Ce  service  ayant 
pris  de  l'extension,  la  municipalité  entreprit  en  1883  des  travaux 
destinés  à  fournir  une  force  de  6.000  chevaux  provenant  des 
eaux  du  Rhône,  et  en  môme  temps  à  régulariser  le  niveau  du 
lac;  ces  travaux  coûtèrent  une  somme  de  quatre  millions  et 
demi.  Eu  1889,  ils  étaient  terminés.  Le  service  des  eaux  n'absor- 
bant qu'un  dixième  de  la  force  disponible,  la  municipalité 
s'était  préoccupée  de  trouver  un  emploi  rémunérateur  pour  le 
surplus  :  6*29  chevaux  étaient  consacrés  à  une  station  centrale 
d'éclairage;  la  force  disponible  fut  vendue  aux  petits  industriels 
au  prix  de  2  à  4  centimes  le  mètre  cube,  alors  que  l'eau  destinée 
aux  autres  usages  se  vendait  8  à  10  centimes;  à  ce  prix,  le  cheval- 
heure  revenait  à  40  centimes  pour  les  moteurs  de  5  chevaux, 
et  s'abaissait  jusqu'à  5  centimes  pour  les  moteurs  de  plus  de 
100  chevaux  :  c'était  un  prix  bien  inférieur  à  celui  de  la  force 
produite  par  la  vapeur.  Le  nombre  des  moteurs  hydrauliques 
fut,  dès  le  début,  de  169,  utilisant  550  chevaux;  ils  se  répartis- 
saient  entre  55  industries  différentes,  dont  les  principales  étaient 
l'imprimerie,  avec  19  moteurs  employant  34  chevaux,  18  fabri- 
ques d'eau  gazeuse,  15  chantiers  de  bois  de  chauffage,  12  horlo- 
gers, etc.  ;  une  vingtaine  de  fabricants  employaient  la  force  qui 
leur  était  fournie,  à  l'aide  de  transmissions  ordinaires,  dans  des 
ateliers  de  location  de  force  qui  absorbaient  150  chevaux. 
Gomme  à  Liverpool,  les  étaljlissements  utilisant  cette  distri- 
bution étaient  donc  de  petits  ateliers  ayant  besoin  d'une  force 

1.  Portefeuille  économique  des  machines,   189'^,  p.  75  et  suiv. 
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peu  importante  et  iriégulière.  Quant  à  l'objet  principal  de  l'en- 
trepi'ise  productive  de  la  force,  ce  n'était  point  la  distribution 
de  celle-ci,  (jui  n'ét.dt  qu'accessoire  et  avait  pt^ir  lonction  d'uti- 
liser un  excédent  d'énergie,  mais  les  services  publics  de  lourni- 
ture  d'eau  et  d'éclairage'. 

Dans  des  cas  de  ce  genre,  au  nombre  desquels  on  peut  rangei* 
la  mise  en  œuvre  des  ascenseurs  dans  les  immeubles  urbains-, 
la  force  bydraulique  présentait  sur  la  vapeur  des  avantages  in- 
contestables, chaque  fois  (ju'elle  pouvait  être  utilisée  diiecte- 
ment  sans  nécessiter  l'emp'oi  préalable  d'une  autre  force  : 
aussi  ce  champ  d'action  est-il  resté  en  dehors  du  domaine  de 
la  vapeur.  Seule  l'électricité,  avec  laquelle  aucune  comparaison 
n'était  possible  au  point  de  vue  des  mêmes  avantages,  a  pu  en 
chasser  la  force  bydraulique.  Mais  à  l'époque  dont  il  est  ici 
question,  la  production  et  l'utilisation  de  l'énergie  électrique 
n'avait  pas  encore  fait  les  progrès  qu'elles  ont  réalisés  depuis. 
Encore  en  189i,  on  considérait  que  l'eau  sous  pression  consti- 
tuait le  meilleur  mode  de  distribution  de  la  force  motrice,  bien 
supérieur,  soit  à  la  vapeur,  soit  à  l'électricité,  tant  au  point  de 
vue  de  l'économie  du  prix  de  revient  et  de  la  puissance  du 
rendement  qu'à  celui  de  la  commodité  et  delà  sécurité  de  l'em- 
ploi. C'est  ponrquoi  une  société  s'était  formée  à  Lyon  en  vue  de 
l'addaction  dans  cette  ville  <les  eaux  de  l'Ain  sous  une  pression 
de  120  mètres  environ.  Les  frais  de  construction  de  l'aqueduç 
étaient  évalués  à  ^ï  millions;  ceux  de  la  canalisation  urbaine  à 
une  vingtaine  de  millions.  Cette  dépense  devait  constituer  une 
économie  considérable  snr  la  dérivation  du  Rhône  à  Jonage, 
alors  également  à  l'état  de  projet;  et  à  cette  économie  devait 
s'ajouter  celle  de  la  suppression  des  conducteurs  électri(jues  et 
de  l'usine  génératrice  de  l'électricité  '.   Nous  verrons  que  ces 

1.  Pour  l'année  1889,  les  dépensas  furent  de  ^32.594  fr.  65  conU-e  569.729  (r.  90  de 
receUes,  comprenant  la  vente  de  l'eau  ménagère  et  industrielle  pour  262. 'i41  francs 
et  celle  de  l'eau  motrice  pour  157.293  francs  (Achard,  La  distribulion  Diunic. 
de  force  motrice  de  Genève,  dans  la  Revue  d'Économie  politique,  1890,  p.  48U  et 
suiv.   Portefeuille  économique  des  machines,  1892,  p.  184). 

2.  Pour  le  sirvice  municipal  de  l'eau  ..iesUnée  aux  ascenseurs  de  Birmingham,  voir 
le  Portefeuille  économique  des  machines,  1892,  p.  171  et  suiv. 

3.  Berges,  Adduction  des  eaux  de  l'Ain  à  Lyon. 
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prévisions  ne  se  sont  pas  trouvées  confirmées  par  les  faits  :  à 
l'époque  où  elles  étaient  formulées,  elles  répondaient  à  la  nature 
des  choses,  et  montrent  bien  les  avantages  de  la  force  hydrau- 
lique qui  viennent  d'être  exposés.  Il  importe  d'observer,  d'autre 
part,  que  ces  conditions  ne  se  rencontraient  que  dans  des  villes 
comme  Lyon  ou  Genève  sitiiées  à  proximité  d'un  fleuve  ayant 
une  pente  rapide  en  même  temps  qu'un  débit  considérable;  pour 
tout  autre  centre,  un  semblable  emploi  devenait  impossible, 
puisqu'il  nécessitait  l'emploi  préalable  de  la  vapeur  pour  élever 
la  pression  de  l'eau  au  point  voulu.  Le  premier  souci  d'une  ville 
doit  être  de  procurer  de  l'eau  potable  à  ses  habitants  :  cet  objet 
nécessite  des  dépenses  trop  élevées  pour  pouvoir  se  concilier 
avec  l'intérêt  de  l'industrie,  pour  laquelle  le  bas  prix  de  la  force 
motrice  est  une  condition  indispensable. 

Si  la  distribution  de  la  force  hydraulique  sous  la  forme  qui 
vient  d'être  indiquée  constitue  un  régime  assez  exceptionnel, 
subordonné  à  des  conditions  très  spéciales,  celle  qui  est  réalisée 
par  une  usine  de  force  motrice  actionnant  par  transmission  les 
ateliers  loués  à  de  petits  fabricants,  se  rencontre  beaucoup  plus 
fréquemment  et  paraît  avoir  constitué  un  mode  d'utilisation 
normal  de  cette  force.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  régime  de  la 
grande  industrie  n'est  point  lié  à  l'emploi  de  la  force  hydraulique 
et  n'en  a  pas  été  la  conséquence  directe,  puisque,  à  son  début, 
d'autres  forces  motrices,  comme  celle  de  l'ouvrier  ou  celle  des 
animaux,  ont  fréquemment  été  utilisées.  D'autre  part,  l'usage 
de  la  force  hydraulique  est  bien  antérieur  à  l'établissement  du 
grand  et  du  moyen  atelier  :  si  l'installation  de  l'usine  ne  pou- 
vait être  faite  que  par  le  propriétaire  terrien  ou  par  un  chef 
d'entreprise  disposant  de  certaines  ressources,  son  utilisation 
n'est  point  incompatible  avec  le  petit  atelier  familial,  et  les 
moulins  ou  les  scieries  répondant  à  ce  type  n'ont  pas  été  des 
exceptions.  Pour  les  autres  industries  exigeant  l'emploi  de  la 
force  mécanique  et  où  celle-ci  pouvait  être  produite  par  l'eau, 
l'adaptation  de  cette  force  au  petit  atelier  a  été  réalisée  par 
l'usine  de  location  de  force  motrice. 

Une  usine  de  ce  genre  existait  à  Paris,  place  de  la  Bastille, 
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au  début  du  xix"^  siècle.  C'était  une  scierie  mécanique  dont  le 
propriétaire  louait  une  partie  de  sa  force  et  de  ses  ateliers  aux 
petits  fabricants  dont  ce  quartier  de  Paris  foisonne.  Elle  dis- 
parut vers  1860,  lorsque  le  canal  qui  traversait  la  place  fut 
couvert •.  Nous  retrouverons  plus  loin  les  usines  parisiennes  de 
force  motrice,  lorsque  nous  étudierons  les  effets  de  la  vapeur,  et 
nous  verrons  que  leur  sort,  ainsi  que  celui  de  leur  clientèle, 
tient  moins  à  des  causes  techniques  déterminées  par  la  nature 
propre  de  la  force  employée,  qu'aux  conditions  économiques  des 
industries  en  question.  Disons  dès  à  présent  que  si  ces  usines  sont 
nmes  parla  vapeur  et  non  parTeau,  cela  tient  uniquement  à 
l'absence  à  Paris  de  cette  dernière  force. 

L'histoire  de  la  coutellerie  à  Thiers  nous  fournit  un  exemple 
encore  vivant  de  l'usine  de  force  motrice  actionnant  de  petits 
ateliers.  L'article  ordinaire  et  demi-fin,  de  vente  courante, 
auquel  s'était  adonnée  la  fabrique  de  Thiers,  avait  déterminé 
de  très  bonne  heure  l'établissement  de  la  fabrique  collective, 
dès  le  début  du  xix^  siècle.  La  production  s'exportait  non 
seulement  en  France  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  mais 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique;  la  production  journalière 
s'élevait  en  1806  à  720  douzaines  de  couteaux,  valant  depuis 
1  franc  jusqu'à  18  francs  la  douzaine,  une  égale  quantité  de 
ciseaux  d'une  valeur  de  0  fr.  75  à  15  francs  la  douzaine, 
400  douzaines  de  fourchettes,  autant  de  cuillers,  sans  compter 
les  canifs,  rasoirs,  etc.  En  outre,  le  peu  d'importance  de  l'outil- 
lage, permettant  à  un  ouvrier  de  s'installer  avec  une  dépense 
insignifiante  de  20  à  25  francs,  maintenait  cette  fabrication  en 
petits  ateliers  disséminés,  non  seulement  en  ville,  mais  dans 
toute  la  campagne.  Cette  circonstance  était  corroborée  par 
l'extrême  facilité  du  travail,  dont  les  nombreuses  opérations  se 
prêtaient  aune  grande  division:  chaque  ouvrier  se  spécialisait 
dans  un  genre  de  travail  qu'il  continuait  toute  sa  vie;  un  cou- 
teau fermant  était  ainsi  le  résultat  du  travail  d'une  quinzaine 
d'ouvriers  et  quelquefois  davantage.  De  ces  diverses  opérations, 

1.  H.  de  Boissieii,  L'usine  au  logis,  dans  les  Questions  pratiques,  1902,  p.  321  et 
siiiv. 
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une  seule  exigeait  la  force  mécanique,  celle  de  l'émoulage  qui 
consiste  à  amincir  à  la  meule  la  lame  une  fois  forgée  pour  lui 
donner  l'épaisseur  voulue  et  le  tranchant.  Ce  travail  se  faisait 
à  Taide  d'une  simple  meule  à  émeri  et  requérait  si  peu  la 
forme  du  grand  atelier,  qu'encore  aujourd'hui  bien  des  fabri- 
cants, profitant  des  ateliers  où  ils  concentrent  les  diverses 
opérations  de  la  fabrication,  continuent  néanmoins  à  faire 
faire  l'émoulage  à  façon  par  des  ouvriers  indépendants.  Ces 
derniers  n'utilisèrent  pas  la  force  animale,  mais  la  force 
hydraulique  fournie  à  proximité  par  la  Durolle;  une  cen- 
taine de  petites  usines  s'étaient  créées  sur  le  cours  de  cette 
rivière,  dont  les  propriétaires  louaient  les  ateliers  avec  la  force 
aux  émouleurs  à  façon,  à  des  prix  très  modic|ues  :  le  loyer 
d'un  atelier  de  polissage  coulait  25  francs  par  an,  celui  d'une 
aiguiserie,  ou  atelier  d'émoulage,  40  francs'. 

Ces  diverses  conditions  ont  permis  à  l'atelier  à  domicile  de  se 
maintenir  jusc|u'à  ce  jour.  Dans  tout  le  cours  du  xix^  siècle, 
ni  le  nombre  des  ateliers,  ni  celui  des  ouvriers  n'ont  sensi- 
blement changé.  Cependant,  dans  les  dernières  années  du  siècle, 
l'action  de  la  concurrence  croissante  a  entraîné  une  con- 
centration de  la  fabrication  en  grands  ateliers  que  rendait 
aussi  nécessaire  l'emploi  de  procédés  plus  intensifs,  notam- 
ment celui  de  machines  de  plus  en  plus  nombreuses  et  variées, 
emporte-pièces,  machines  à  percer,  à  estamper,  scies  mécani- 
ques, tours.  Celte  concentration  du  travail,  plus  lente  à  se 
faire  sentir  sur  l'émoulage,  finit  néanmoins  par  absorber  aussi 
peu  à  peu  cette  dernière  opération.  D'une  part,  en  effet,  l'irré- 
gularité du  débit  de  la  rivière  ne  permettait  pas  un  travail 
continu  :  lorsqu'il  s'abaissait  au-dessous  de  500  litres  par 
seconde,  ce  qui  se  produisait  pendant  prescpe  toute  la  saison 
d'été,  le  travail  des  émouleurs  était  réduit  de  plus  de  moitié. 
En  outre,  la  division  des  opérations  de  l'atelier  entre  Tusine 
principale  et  celle  de  l'émouleur  à  domicile,  les  difficultés  du 

1.  Une  organisation  analogue  de  la   fabrication  se  rencontrait,  il  y  a  un   demi- 
siècle,  chez  les  couteliers  de  Solingcn,  en  Westphalie  (Le  Play,  op.  cil.,  l.  111,  p.  153 

et  siiiv.). 
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liansport  et  de  la  surveillance  qui  en  résultait,  ét^ûent  eu  oppo- 
sition avec  les  besoins  et  les  conditions  du  travail  en  ^rand 
atelier,  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  s'alfirmer.  L'instidlation 
de  machines  à  vapeur  de  secours  dans  les  usines  liydiauliqucs 
n'a  remédie  qu'au  premier  de  ces  inconvénients.  Quant  à 
l'électricité,  son  coût  relativement  élevé  par  rapport  à  celui 
très  minime,  nous  Tavons  vu,  de  la  force  hydraulique,  s'op- 
pose à  la  substitution  de  cette  force  à  celle-ci  et,  par  suite,  au 
maintien  de  l'atelier  à  domicile,  alors  que  les  ateliers  d'une 
certaine  import:mce,  employant  généralement  la  vapeur,  ont 
intérêt  à  concentrer  toutes  les  opérations  du  travaiU.  Nous 
reviendrons  par  ailleurs  sur  les  efTets  du  moteur  électrique 
dans  cette  industrie  :  nous  devions  noter  dès  à  présent  que 
ceux  de  la  force  hydraulique  avaient  été  plus  favorables  que 
nuisibles  au  petit  atelier,  et  que  l'emploi  de  l'électricité  n'em- 
pêche point  les  progrès  de  la  grande  industrie. 

Un  autre  exemple,  pris  dans  une  région  très  différente, 
aboutit  à  des  conclusions  aussi  nettes.  Le  déparlement  de 
l'Eure  est  relativement  favorisé  au  point  de  vue  des  forces 
hydrauliques  qu'il  possède  :  142  cours  d'eau,  à  pente  assez 
faible  et  à  débit  variable  il  est  vrai,  mais  assez  abondant, 
comme  l'Eure,  la  Rille,  l'Iton,  produisent  une  énergie  utili- 
sable évaluée  à  18.000  chevaux.  Sur  ce  chiffre,  10.000  chevaux 
étaient  aménagés  en  1862,  principalement  pour  le  travail  de  la 
meunerie.  Malgré  la  concentration  opérée  dans  cette  industrie, 
([ui  a  amené  une  diminution  de  2.000  chevaux,  de  1862  à  1892, 
dans  le  total  de  la  force  hydraulique  consommée,  les  moulins 
formaient  encore,  en  1899,  la  moitié  du  nombre  des  établisse- 
ments mus  par  l'eau;  la  force  employée  par  eux  était  infé- 
rieure à  la  moyenne  générale,  puisqu'ils  ne  comptaient  que 
pour  20  %  dans  le  total  de  la  force  consommée.  L'industrie 
qui  employait  le  plus  de  force  par  établissement  était  l'indus- 


1.  Page,  La  coutfllerie,  189G,  t.  H,  p.  264  et  suiv.  —  Moncorger,  Fonction  écono- 
mique et  rèijteinent  législatif  des  inventions  permettant  le  transport  de  la  force, 
1908,  |).  104.  —  Nous  devons  encore  une  bonne  partie  des  renseij^neinents  qui  précè- 
dent à  l'obligeance  de  M.  le  président  de  la  chambre  de  commerce  deThiers. 
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trie  textile,  qui  représentait  40  %  de  la  force  totale  et  seule- 
ment 15  %  du  nombre  des  établissements.  Après  ces  deux 
groupes  d'industries,  dont  nous  avons  déjà  parlé  précédem- 
ment, venait  celui  de  la  fabrication  des  peignes  et  des  instru- 
ments de  musique,  localisé  dans  les  environs  d'Ivry-la-Bataille 
et  d'Ézy,  représentant  12  /^  du  nombre  des  établissements 
et  10  %  de  la  force  totale^.  C'est  de  cette  dernière  catégorie 
d'industrie,  longtemps  pratiquée  en  petits  ateliers  à  domicile 
et  bénéficiant  depuis  quelques  années  de  la  force  électrique, 
que  nous  allons  nous  occuper. 

Le  siège  principal  de  ces  industries  était  les  communes 
rurales  de  La  Couture-Boussey,  L'Habit,  Bois-le-Roi,  situées  sur 
le  plateau  boisé  qui  domine  la  boucle  de  l'Eure  en  face  d'Ivry  ; 
bien  qu'elles  fussent  pratiquées  également  dans  les  localités 
riveraines  de  Garennes,  Ivry  et  Ézy,  le  voisinage  de  ce 
cours  d'eau  ne  donnait  à  ces  dernières  aucun  avantage,  tant 
que  le  travail  demeura  principalement  manuel.  Il  n'en  fut 
autrement  qu'à  partir  du  moment  où,  sous  la  pression  de  la 
concurrence,  la  concentration  industrielle  croissante  entraîna 
l'adoption  d'outils  plus  perfectionnés,  et  surtout  les  procédés 
plus  économiques  de  la  division  du  travail  et  de  l'emploi  de 
matières  premières  plus  faciles  à  travailler-.  Toutefois  la  faible 
importance  de  l'outillage  et  de  la  force  mécanique,  la  pré- 
dominance du  travail  manuel^  ont  empêché  cette  concentration 
d'atteindre  le  même  degré  que  dans  d'autres  industries 
comme  celle  des  textiles  :  le  régime  normal  de  la  production 
a  été  celui  de  l'atelier  de  moyen  importance,  groupant  de 
10  à  50  ouvriers  et  dont  le  patron,  ancien  ouvrier  lui-même, 
centralise  la  partie  commerciale  de  l'industrie,  donnant  fré- 
quemment de  l'ouvrage  à  façon  aux  ouvriers  à  domicile  indé- 
pendants. Un  certain  nombre  de  ces  derniers,  bien  que  placés 
dans  des  conditions  désavantageuses  par  rapport  à  l'atelier, 
ont  néanmoins  subsisté,  en  nombre  de  plus  en  plus  restreints, 

1.  harrài,  La  foixe  hydraulique  cJe  la  France,  1907,  ]).  17. 

2.  C'est  ce  qui  s'est  produit  dans  l'industrie  du  peigne,  où  remploi  du  celluloïd  a 
puissamment  contribué  à  opérer  cette  transformation. 
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et  nous   les  retrouverons  lorsque   nous  examinerons  les  eftets 
des  distributions  de  force  électrique. 

C'est  dans  cet  état  des  industries  en  question  que  s'est  déve- 
loppé l'usage  de  la  force  hydraulique,  dans  les  communes 
d'Ivry  et  d'Ézy.  Les  établissements  construits  sur  l'Eure  en  vue 
de  riûdustrie  minotière,  à  mesure  qu'ils  étaient  délaissés  par 
suite  de  la  transformation  de  celle-ci,  convenaient  au  contraire 
aux  petits  fabricants  n'ayant  besoin  que  d'une  force  limitée  et 
louant  un  atelier  dans  l'usine.  Telle  est  Forigine  des  trois 
usines  de  force  motrice  d'Ézy,  et  de  l'une  des  usines  d'Ivry;  les 
trois  autres  établissements  existant  dans  cette  dernière  localité 
ont  été  construits  dans  le  dernier  tiers  du  xix*"  siècle  en  vue  des 
industries  du  peigne  et  de  la  lutherie  ;  l'une  de  celles-ci  appar- 
tient à  la  principale  maison  d'instruments  de  musique^,  qui 
loue  des  ateliers  avec  force  motrice  à  des  fabricants  de  pei- 
gnes. Les  locataires  de  ces  usines  appartiennent  à  cette  der- 
nière industrie,  dont  l'importance  dépasse  de  beaucoup  celle 
de  la  lutherie  :  ce  sont,  en  général,  de  petits  patrons  occupant 
depuis  2  ou  3  jusqu'à  une  trentaine  d'ouvriers.  Dans  une  usine 
que  nous  visitons,  ancien  moulin  aménagé  en  petits  ateliers, 
on  compte  une  trentaine  de  ces  fabricants,  louant  une  ou  deux 
courroies  chacun.  Les  prix  de  location  n'ont  pas  changé  depuis 
vingt-cinq  ans^  et  se  comptent  par  courroie  :  ils  sont  de  100 
à  120  francs  par  an. 

De  telles  conditions  conviennent,  on  le  voit,  aux  ateliers 
moyens  dont  il  s'agit.  Les  ouvriers  isolés  sont  de  plus  en  plus 
rares,  par  suite  des  circonstances  économiques  que  nous  avons 
exposées.  Quant  aux  ateliers  plus  importants,  groupant  de  VO  à 
50  ouvriers,  ils  produisent  eux-mêmes  leur  force  motrice,  à 
l'aide  de  la  vapeur  ou  du  gaz  pauvre.  La  force  hydraulique, 
trop  variable,  se  prête  difficilement,  en  effet,  à  une  production 
régulière  et  un  peu  intense  :  aussi  toutes  les  usines  possèdent 
des  machines  de  secours  qui  fonctionnent  pendant  les  périodes 
de  sécheresse.  De  plus,  la  puissance  des  usines  tiydrauliques, 
ne  dépassant  pas  20  à  30  chevaux,  est  trop  faible  pour  une 
usine    d'une    certaine   importance.    Cette   organisation  a  donc 
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surtout  favorisé  le  développement  des  moyens  ateliers,  déter- 
minés, ainsi  qu'on  l'a  vu,  par  les  conditions  du  marché  de  ces 
industries. 

Dans  ce  domaine  cependant,  le  rôle  des  usines  hydrauliques 
est  en  recul  marqué.  Les  fabricants  les  abandonnent  de  plus  en 
plus  pour  s'installer  à  part,  et  bien  des  locaux  sont  inoccupés. 
Ce  n'est  pas  un  motif  d'économie  qui  amène  ce  résultat  :  la 
force  électrique  coûte  au  moins  aussi  cher,  sinon  plus,  que  la 
force  hydraulique.  On  donne  de  ce  fait  diverses  explications, 
dont  certaines  sont  secondaires  :  l'inflammabilité  du  celluloïd, 
employé  couramment  dans  toutes  ces  fabriques  de  peignes, 
constitue  un  danger  pour  les  autres  locataires  et  pour  l'immeu- 
ble entier,  et  amène  des  complications  dans  le  règlement  des 
assurances  et  des  locations.  D'autre  part,  la  commodité  de  manie- 
ment de  l'électricité,  dont  la  dépense  est  proportionnelle  à  la 
consommation,  les  agréments  de  l'indépendance,  entrent  en 
ligne  de  compte  pour  pousser  les  chefs  d'ateliers  à  s'installer 
à  part  en  utilisant  l'électricité.  Mais  la  vérilable  raison  est  dans 
la  concentration  croissante  qui  s'opère  dans  ces  industries,  au 
moins  dans  celle  du  peigne,  celle  des  inslruments  de  musique 
restant  assez  limitée  en  raison  de  ses  débouchés  restreinls  :  la 
concurrence  des  autres  centres  de  production,  notamment 
d'Oyonnax  dont  la  fabrique  est  très  industrialisée,  est  de  plus 
en  plus  difficile  à  soutenir  et  exige  l'emploi  des  procédés  de  la 
grande  industrie  permettant  d'abaisser  les  prix  de  revient.  Si 
l'on  voit  de  petits  fabricants  quitter  l'usine  hydraulique  pour 
s'installer  à  part  grâce  à  l'électricité,  bien  d'autres  par  contre 
disparaissent,  faute  de  posséder  les  moyens  nécessaires  pour 
adopter  les  procédés  du  grand  atelier.  Nous  verrons  plus  loin, 
du  reste,  quel  est  l'effet  produit  par  l'introduction  de  la  force 
électrique  dans  cette  transformation. 

Des  faits  exposés  dans  ce  chapitre  il  ressort  clairement  que  la 
force  hydraulique  a  favorisé  le  mouvement  de  concentration  de 
l'industrie  en  ateliers  moyens,  qui  était  déterminé  par  l'état  du 
marché  de  ces  industries.  Tout  en  restant  à  la  poriée  des  petits 
ateliers,  dans  les  conditions  un  peu  spéciales  que  nous  venons 
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d'indiquer,  elle  correspondait  plutôt  aux  besoins  de  la  moyenne 
industrie.  Elle  s'adaptait  mal,  en  revanche,  à  ceux  de  la  grande 
industrie  :  aussi  le  développement  de  celle-ci  a-t-il  conduit  à  la 
laisser  de  plus  en  plus  de  côté.  Nous  allons  voir  comment  les 
nécessités  économiques  nouvelles,  entraînant  une  transforma- 
tion totale  de  Tatelier,  ont  obligé  à  s'adresser  à  une  force  répon- 
dant mieux  à  ces  exigences. 


III 


LA  VAPEUR 


On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  comment  le  développe- 
ment des  communications  avait  élargi  le  domaine  de  la  pro- 
duction et  donné  le  jour  à  la  grande  industrie  :  de  là  le  besoin 
d'un  moteur  plus  puissant  que  la  force  musculaire  de  riiomme 
ou  des  animaux.  La  force  hydraulique,  qui  se  trouvait  dispo- 
nible, présida  aux  débuts  de  ce  mouvement;  mais  ses  inconvé- 
nients, en  imposant  à  l'atelier  des  limites  assez  restreintes,  s'op- 
posaient aux  progrès  de  ce  régime  et  rendaient  nécessaire 
l'adoption  d'une  autre  force,  plus  régulière,  plus  maniable  et 
pouvant  être  accrue  à  volonté.  Cette  force  fut  la  vapeur.  Il  est 
à  noter  que  ce  n'est  pas  une  découverte  scientifique  qui  fut  la 
cause  de  l'emploi  de  la  vapeur;  c'est,  au  contraire,  le  besoin  de 
celle-ci  qui  la  fit  naitre.  La  possibilité  de  son  usage  comme 
force  motrice  était  connue  dès  le  xvi*^  siècle;  avant  1G15,  Salo- 
mon  de  Caus  employait  la  pression  de  la  vapeur  à  élever  Teau; 
en  1680,  Papin  l'appliquait  à  Lune  des  faces  du  piston  qu'elle 
soulevait,  et  imaginait  la  condensation  qui  en  augmente  l'effet; 
des  perfectionnements  successifs  aboutirent  à  la  machine  de 
>yatt  et  Boulton  qui,  à  partir  de  1769,  permettait  sa  générali- 
sation. Jusqu'à  cette  dernière  date,  son  emploi  resta  affecté  au 
travail  d'épuisement  de  l'eau  dans  les  mines  :  dès  1698  et 
surtout  à  partir  de  1712,  on  l'employait  à  cet  usage  dans  des 
mines  anglaises  ^ 

t.  Bourdeau,  op.  cil.,   p.    185  et    siiiv.    —  llaloii    de  la   Goiipillièrc,   llist.  des 
mach.  à  vapeur,  dans  la  Revue  des  cours  scienl.,  janvier  18GG,  p.  141  ol  suiv. 
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C'est  la  nécessité  d'une  force  régulière  et  capable  d'actionner 
les  nouvelles  machines  à  filer,  qui  fit  adopter  la  machine  à 
vapeur  dans  l'industrie  textile  anglaise.  Le  métier  rcnvideur 
automatique,  ou  self-acting  ^  épargnant  le  travail  des  ouvriers 
chargés  de  le  ramener  à  force  de  bras  à  son  point  le  départ, 
était,  en  effet,  un  outil  puissant,  coûteux,  supposant  des  frais 
élevés  de  premier  établissement  et  de  force  motrice,  et  par 
suite  l'installation  de  grandes  usines.  C'est  en  Angleterre,  où 
l'industrie  textile  avait  pris  le  plus  de  développement  et  oîi  le 
combustible  se  trouvait  à  portée  des  usines,  que  celles-ci  se 
sont  créées  d'abord  ;  les  premières  machines  à  vapeur  adoptées 
dans  l'industrie  textile  en  France  ont  été  celle  de  10  chevaux 
installée  en  1812  chez  Dollfus  à  Mulhouse,  et  deux  pompes  à 
feu  de  4  et  8  chevaux  installées  en  1817  chez  deux  filateurs  de 
Rouen  pour  remplacer  les  manèges  dont  ils  se  servaient  ^  La 
lenteur  même  de  leur  diffusion,  se  produisant  parallèlement  au 
besoin  qui  la  déterminait,  montre  bien  quelle  fut  la  cause  de 
leur  adoption  :  en  1867,  l'industrie  cotonnière,  en  Angleterre, 
n'employait  encore  que  3.000  chevaux  produits  par  la  vapeur, 
contre  12.000  chevaux  hydrauliques;  en  1859,  les  filatures 
de  la  Seine-Inférieure  employaient  2.325  chevaux  hydrau- 
liques contre  1.692  produits  par  la  vapeur'-.  A  l'origine,  la 
vapeur  fut  surtout  employée  comme  force  auxiliaire  de  l'énergie 
hydraulique,  afin  de  remédier  à  son  irrégularité,  et  ce  n'est  que 
progressivement  qu'elle  s'est  substituée  complètement  à  celle-ci. 

C'est  encore  la  même  cause  d'ordre  économique,  et  non  un 
motif  d'ordre  technique,  qui  a  entraîné  la  transformation  du 
tissage.  Le  métier  à  tisser  n'a  pas  subi  de  modifications  impor- 
tantes dans  son  principe,  comme  le  métier  à  filer;  au  milieu 
du  xix^  siècle,  il  ne  différait  pas  essentiellement  de  celui  qui 
était  anciennement  employé.  Aussi  le  tissage  à  bras  a-t-il  sur- 
vécu assez  longtemps  à  la  filature  :  bien  que  les  tissages  méca- 


1.  Reybaud,  op.  ci^,  p.  il  et  suiv.  —  Audiganne,  Les  industries^  p.  425-426.  — 
Levasseur,  Hist.  des  classes  ouv.  avant  1789,  t.  I,  2"  éd.  p.  413,  627. 

2.  Reybaud,  0/9.  cit.,  p.  292. —  Audiganne,  £«  lutte  industr.  des  peuples,  1868, 
p.  286. 
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niques  existassent  en  Angleterre  dès  le  début  du  xix^  siècle  et  à 
Rouen  dès  1825,  le  tissage  à  bras  s'est  maintenu  dans  une  situa- 
tion prospère  jusque  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  et  sa 
disparition  ne  s'est  opérée  que  progressivement.  Le  métier  mé- 
canique, imaginé  dès  1579,  conslruit  en  17^1^5  pour  la  soie  par 
Vaucanson,  et  en  1795  pour  le  coton  par  Cartwright,  perfec- 
tionné par  Jacquard  en  1800,  ne  s'est  développé  en  France 
qu'après  1860,  lorsque  les  besoins  du  marché  ont  rendu  insuf- 
fisante la  production  de  la  fabrique  à  bras  en  entraînant  la  con- 
centration de  cette  industrie  en  usines.  Jusqu'à  cette  époque, 
l'emploi  du  même  métier  avait  permis  le  maintien  du  petit 
atelier  :  les  premiers  tissages  mécaniques  qui  se  créèrent  ne 
furent  pas  de  grandes  usines;  dans  les  Vosges  notamment,  vers 
1860,  ces  tissages  étaient  installés  en  petits  établissements  dis- 
séminés dans  la  montagne  et  occupant  les  ouvriers  de  la  région 
sans  déplacement;  il  en  lut  de  même  en  Normandie,  dans  les 
vallées  de  la  Seine  et  de  l'Andelle  ^. 

Le  tissage  à  bras  conservait  d'ailleurs  son  utilité  dans  la  fabri- 
cation des  étoffes  de  prix,  d'un  écoulement  restreint,  mais  lais- 
sant une  marge  de  bénéfices  plus  considérable,  permettant  au 
fabricant  de  payer  les  prix  de  façon  élevés  et  d'économiser 
les  frais  d'une  installation  trop  coûteuse  pour  une  production 
restreinte.  Au  contraire,  le  tissage  mécanique  montrait  toute 
sa  supériorité  dans  la  fabrication  des  articles  ordinaires,  dont 
le  bas  pi  ix  de  revient  est  une  condition  essentielle  à  une  pro- 
duction considérable  répondant  à  l'amplitude  des  débouchés. 
Dans  de  telles  conditions,  un  matériel  coûteux  était  avantageux, 
parce  qu'il  permettait  une  production  intensive  et,  par  consé- 
quent, un  prix  de  revient  aussi  bas  que  possible.  C'est  pourquoi 
la  fabrication  mécanique  s'est  appliquée  d'abord  aux  articles 
les  plus  communs,  cotonnades  ordinaires,,  toiles  de  lin  et  de 
chanvre,  et  ne  s'est  étendue  aux  produits  soignés  qu'à  mesure 
des  progrès  de  la  consommation  ~. 

1.  Alcan,    IJssai  sur  l'ind.    des    mal.   ie.xt.,  p.  442-443.  —  Ueybaud,  op.  cit., 
p.  173-278.  —  J.  Sion,  op..  cit.,  p.  317. 

2.  Une  cause  secondaii  c  du  développement  du  lissage  mécanique  était  celui  de  la 
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Nous  nous  convaincrons  mieux  encore  de  la  relation  intime 
qui  existe  entre  le  grand  atelier  mécanique  et  l'extension  des 
débouchés  commerciaux,  lorsque  nous  aurons  envisagé  l'in- 
fluence de  la  vapeur  sur  les  transports  et  le  développement  de 
la  grande  industrie  qui  a  été  la  conséquence  de  cette  facilité  des 
communications.  Il  importe  tout  d'abord  de  ne  pas  oublier  que 
cet  ell'et  n'est  pas  exclusivement  propre  à  l'emploi  de  la  vapeur, 
mais  qu'il  a  commencé  à  se  faire  sentir,  et  s'est  développé  même 
considérablement,  grâce  à  la  navigation  à  voile  :  le  commerce 
au  long  cours,  qui  a  été  la  cause  de  la  prospérité  des  villes 
hanséatiques  d'abord,  puis  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  a 
pris  une  rapide  extension  depuis  que  le  commerce  des  peuples 
du  Nord,  en  particulier  celui  des  laines,  est  devenu  interna- 
tional; cette  période  est  marquée  par  l'usage  de  la  boussole,  qui 
s'est  répandu  dans  les  premières  années  du  xiv*"  siècle.  D'autre 
part,  la  multiplication  des  voies  ferrées  a  été  relativement  lente 
et  a  été  précédée  par  le  mouvement  industriel  que  nous  avons 
décrit  :  le  premier  bateau  à  vapeur  de  Fulton  date  de  1807;  la 
navigation  à  vapeur  ne  naquit  qu'en  1811;  c'est  en  1829  seule- 
ment que  Stephenson  construisit  sa  locomotive,  qui  résolut  le 
problème  de  la  traction;  les  premières  voies  ferrées  qui  se  cons- 
truisirent en  France,  de  1823  à  1837,  parurent  avoir  surtout 
pour  objet  de  relier  les  centres  industriels  situés  sur  les  voies  de 
navigation  et  de  compléter  le  rôle  de  ces  dernières,  dont  elles 
suivaient  fidèlement  le  cours  ;  ce  n'est  qu'après  cette  date  que  les 
réseaux  de  chemins  de  fer  prirent  des  tracés  indépendants,  et  au 
milieu  du  siècle  seulement  on  put  croire  qu'ils  remplaceraient 
définitivement  les    voies   navigables.    Rappelons  enfin  que  les 

filature  mécanique  dont  nous  avons  parlé.  «  Le  tissage  mécanique  a  été  la  consé- 
quence forcée  de  l'invention  des  machines  à  filer,  dont  la  production  fut  telle  que 
les  moyens  ordinaires  devinrent  bientôt  insuffisants.  Aussi  les  premières  tentatives 
du  tissage  automaliciue  eurent-elles  lieu  on  Angleterre,  pour  le  colon,  peu  de  temps 
après  le  succès  des  inventions  de  Highs,  d'Hargrave  et  d'ArKwright.  Il  est  curieux  de 
voir  que  l'invention  des  machines  à  filer  fut  une  conséquence  de  l'insuffisance  du 
filage  à  la  main,  qui  ne  pouvait  produire  assez  pour  alimenter  le  tissage,  et  que  le 
tissage  mécanique,  à  son  tour,  prit  naissance  pour  marcher  de  pair  avec  le  nouveau 
sjstème  de  filature  ».  (Alcan,  Essai  sur  l'induslrie  textile,  p.  523;  Études  sur  les 
arts  textiles,  18G8,  p.  409.) 
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valeurs  de  canaux  restèrent,  avec  les  fonds  d'États,  les  seuls 
titres  mobiliers  négociés  à  la  Bourse  jusqu'en  1816;  à  cette  date 
apparurent  les  valeurs  des  sociétés  d'assurance  sur  la  vie  et 
contre  l'incendie;  les  titres  des  Compagnies  de  chemins  de  fer 
ne  firent  leur  entrée  qu'en  1853.  Il  y  a  lieu,  en  outre,  de  faire 
observer  que  la  machine  à  vapeur,  en  dépit  des  progrès 
immenses  accomplis  dans  ces  vingt  dernières  années,  n'a  point 
supprimé  Futilité  du  transport  maritime  :  la  navigation  à  voile, 
de  beaucoup  la  plus  économique,  n'a  point  été  abandonnée,  et 
sur  les  navires  à  vapeur  de. commerce,  la  vapeur  n'est  le  plus 
souvent  qu'une  force  motrice  auxiliaire,  qui  ne  remplace  la 
voile  qu'en  cas  de  nécessité  absolue^;  de  même,  les  canaux  et 
les  fleuves  dont  on  a  cru,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  le 
rôle  économique  terminé,  en  présence  de  l'extension  des  réseaux 
des  chemins  de  fer,  paraissent,  de  nos  jours,  d'une  utilité  de 
plus  en  plus  considérable,  et  leur  activité,  loin  d'être  entravée 
par  celle  des  chemins  de  fer,  est  en  train  de  prendre  de  plus  en 
plus  d'importance-.  C'est  donc  avec  juste  raison  qu'on  a  pu  dire 
que  l'eau  était  moins  une  barrière  qu'un  moyen  de  communi- 
cation entre  les  peuples.  «  On  dit  souvent  que  l'Océan  sépare  les 
peuples  :  nous,  nous  disons  qu'il  les  rapproche-^.  »  De  même 
Gladstone  disait,  d'une  façon  encore  plus  expressive  :  «  Les  vais- 
seaux qui  vont  d'un  pays  à  un  autre  sont  comme  la  navette  du 
tisserand.  Ils  tissent  des  liens  d'amitié  et  de  concorde  entre  les 
peuples.  » 

Cependant  cette  facilité  des  communications  devait  recevoir 

1.  Vers  1880,  le  prix  du  transport  d'une  tonne  de  blé  n'était  que  de  20  francs,  de 
New- York  à  Liverpool,  et  de  75  francs  de  San  Francisco  à  cette  dernière  ville,  alors 
que  ce  trajet  de  25.000  kilomètres  coûterait  6.000  francs  sur  route  et  I.GOO  francs 
par  chemin  de  fer.  Le  transport  des  voyageurs  du  Havre  à  iNew-York  ne  coûtait 
([ue  200  à  625  francs,  nourriture  comprise,  alors  que  le  prix  en  chemin  de  fer 
aurait  été  de  375  à  650  francs  (De  Foville,  La  transformation  des  moyens  de 
transport,  1880,  p.  161  et  suiv.). 

2.  Bourdeau,  op.  cit.,  p.  204.  —  De  Foville,  op.  cit.,  p.  149  et  suiv.  —  P.  Leroy- 
Beaulieu,  Essai  sur  la  répartition  des  richesses,  4^  éd.,  1896,  p.  324  et  suiv.  — 
^.L'Amh&vi,  L'industrie  agricote  et  l'industrie  des  transports,  1908,  p.  242  et  suiv. — 
Campredon,  Rôle  économique  et  social  des  voies  de  communication,  1899,  p.  454. 

3.  Michel  Chevalier,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  séance  du 
29  juillet  1876. 
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de  l'emploi  de  la  vapeur  une  impulsion  considérable,  par  suite 
des  avantages  que  présente  cette  force  au  point  de  vue  de  la 
régMilarité  et  de  la  puissance  :  les  trajets  sont  singulièrement 
abrégés,  les  distances  diminuées,  et  le  fait  que  les  transports  ne 
sont  plus  à  la  merci  de  la  direction  du  vent  donne  aux  relations 
rapides  une  sécurité  qui  développe  puissamment  les  écbanges 
de  toute  nature  entre  les  nations.  Cette  influence  a  été  tellement 
sensible  qu'elle  a  paru  opérer  une  véritable  révolution  sociale  et 
économique,  et  que  le  rôle  de  l'eau  en  a  été  éclipsé.  îndépendam- 
ment  de  la  régularité  et  de  l'amélioration  de  la  vitesse  qui  en 
résultaient,  et  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  l'emploi 
de  la  vapeur  présentait  un  avantage  de  premier  ordre  :  alors 
que  les  transports  par  eau  étaient  rigoureusement  déterminés 
par  la  configuration  des  rivages  et  par  le  cours  des  fleuves,  ceux 
par  voie  ferrée  pouvaient  se  rendre  indépendants  dans  une  me- 
sure assez  large  de  ces  conditions  topographiques;  désormais, 
l'intérieur  des  terres  participait  à  la  vie  économique  des  côtes, 
et  seule  l'élévation  du  coût  des  travaux  d'art  s'opposait  à  la  cons- 
truction d'une  voie  ferrée  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  Il  en 
résultait  que  des  régions,  dotées  de  conditions  très  favorables 
au  point  de  vue  de  la  production  des  matières  premières  ou  de 
leur  élaboration,  pouvaient  être  mises  en  valeur  et  augmentaient 
ainsi  la  richesse  générale  de  l'humanité.  Tel  a  été  le  cas  des 
États-Unis;  dans  les  débuts  de  la  colonisation,  les  premiers 
immigrants  anglais  durent  s'installer  sur  les  côtes  ou  à  peu  de 
distance  de  la  mer,  en  laissant  les  sauvages  maîtres  de  toute 
l'étendue  des  terres  intérieures.  Lorsque,  après  avoir  conquis  leur 
indépendance,  ils  songèrent  à  exploiter  leur  immense  domaine, 
ils  durent  créer  les  voies  de  communication.  C'est  aux  routes 
navigables  qu'ils  s'adressèrent  tout  d'abord  :  de  1820  à  1835 
seulement,  4.000  kilomètres  de  canaux  furent  ainsi  construits. 
Lorsque  la  machine  à  vapeur  devint  pratiquement  utilisable,  ils 
l'adoptèrent  aussitôt  et  les  États-Unis  furent  le  pays  où  les  voies 
ferrées  se  développèrent  le  plus  rapidement  :  à  la  fin  de  1833, 
ils  possédaient  1.200  kilomètres  en  activité,  alors  que  la  Grande- 
Bretagne  n'en  comptait  que  356.  C'est  à  la  grande  longueur  de 
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son  réseau  qu'est  dû  l'essor  de  cette  puissante  république  ;  c'est 
grâce  aux  chemins  de  fer  qu'on  a  pu  exploiter  les  minerais  de 
Sacramento,  les  pétroles  de  Pittsburg,  et  que  les  riches  terri- 
toires du  Far-West  ont  pu  être  mis  en  culture,  donnant  le  jour 
à  des  villes  immenses  comme  Chicago  ou  San  Francisco.  Le 
même  développement  et  la  même  influence  se  sont  produits  plus 
tard  au  Canada  et  dans  la  République  Argentine*. 

Dans  les  contrées  de  l'Europe  déjà  exploitées  depuis  longtemps, 
comme  la  France,  si  la  vapeur  n'a  pas  déterminé  une  orientation 
commerciale  et  industrielle  qui  se  dessinait  auparavant,  elle  a 
puissamment  renforcé  cette  tendance.  Le  développement  des 
transports  dans  le  monde  entier  le  montre  par  lui-même  :  on 
estime  que,  dans  la  deuxième  moitié  du  xix"  siècle,  le  nombre 
des  voyageurs  en  chemins  de  fer  serait  passé  de  413  millions 
à  3.719  millions,  le  poids  des  marchandises  transportées  de 
232  millions  de  tonnes  à  2.143,  le  tonnage  des  navires  à  vapeur 
de  2  millions  de  tonneaux  à  13  millions  et  demi,  celui  des  navires 
à  voiles  de  7  millions  de  tonneaux  à  8  millions,  le  commerce 
extérieur  des  nations  de  19  milliards  de  francs  à  87  milliards'^. 
Et,  ce  mouvement  ne  cesse  de  s'accélérer  :  il  suffirait  de  rap- 
peler ce  que  disait,  il  y  a  un  demi-siècle,  Garnier-Pagès  au  sujet 
(le  la  gare  Saint-Lazare  qui  venait  de  se  construire,  jugeant 
qu'elle  «  peut  suffire  à  une  prospérité  dont  il  n'existe  aucun 
exemple  dans  le  monde  »  et  estimant  que  jamais  l'affluence  des 
voyageurs  et  des  marchandises  n'arriverait  à  répondre  à  son 
importance,  et  de  mettre  en  regard  de  cette  appréciation  son 
insuffisance  actuelle. 

C'est  le  commerce  qui  a  ressenti  les  premiers  eflets  de  ce  dé- 
veloppement des  transports.  Cette  facilité  tend  à  réduire  l'écart 
existant  entre  le  prix  de  revient  au  lieu  de  production  et  celui 

1.  Lavoinne  et  Ponlzen,  Les  chemins  de  fer  en  Amérique,  t.  I.  —  Campredon, 
op.  cit...  p.  54  et  suiv. 

2.  En  France,  le  commerce  extérieur,  qui  était  de  800  millions  de  francs  en  1816, 
était  passe  à  10  milliards  et  demi  en  1882  ;  de  1852  à  1873,  il  avait  augmenté  de 
201  %.  Le  nombre  des  navires  à  vapeur,  durant  celte  même  période,  était  passé 
de  147  à  588  et  leur  tonnage  de  21.258  à  245.808  tonneaux  (De  Fovillc,  op.  cil., 
p.  2<)0.  —  Levasseur,  L'in/luence  des  voies  de  communication  au  \i\^  siècle. 
Séance  des  cinq  Académies  du  25  octobre  1900). 
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de  la  même  marchandise  au  lieu  de  sa  consommation.  Elle  dé- 
termine donc  une  tendance  au  nivellement  des  prix  de  chaque 
catégorie  de, marchandises,  ces  prix  étant  relevés  dans  les  ré- 
gions où  ils  étaient  bas,  par  suite  d'une  pro  luction  supérieure 
à  la  consommation,  et  étant  abaissés  dans  ceux  où  le  phénomène 
inverse  les  élevait.  Ce  phénomène  est  sensible  pour  les  produits 
agricoles,  qui  présentaient  autrefois  des  dill'érencos  de  prix 
considérables  d'une  région  à  une  autre,  par  suite  de  la  diffi- 
culté du  transport  :  c'est  ainsi  qu'on  notait,  il  y  a  un  siècle,  des 
écarts  de  100  à  300  %  entre  le  prix  du  blé  à  Paris  et  à  Stras- 
bourg; en  18^1-7,  le  transport  d'un  hectolitre  de  blé  de  Marseille 
à  Vesoul  coûtait  \h  francs,  alors  qu'en  1880  il  ne  coûtait  que 
1  fr.  30  de  Chicago  à  New- York  et  de  1  fr.  50  à  2  francs  de 
Chicago  en  Europe. 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses  n'est  pas  seulement 
la  suppression  des  disettes  qui  se  produisaient  périodiquement 
durant  les  siècles  écoulés  :  la  production  générale  et  par  suite 
la  consommation  s'en  sont  trouvées  considérablement  accrues. 
Le  producteur  peu  intéressé  à  accroître  une  marchandise  qui 
se  vend  mal  lorsqu'elle  est  surabondante,  s'il  ne  fournit  que  la 
consommation  locale,  voit  au  contraire  son  gain  s'accroître 
avec  les  débouchés.  Aussi  la  superficie  cultivée  a-t-elle  augmenté 
non  seulement  dans  les  pays  neufs  comme  ceux  de  l'Amérique 
du  Nord  ou  du  Sud,  mais  même  en  Europe  :  la  culture  du  blé, 
en  France,  est  passée  de  k  millions  et  demi  d'hectares  en  1815 
à  près  de  7  millions  en  1878.  La  production  de  la  viande  a  reçu 
de  cette  même  facilité  une  impulsion  énorme;  toute  une  branche 
de  commerce,  celle  des  viandes  abattues,  en  est  née'. 

Des  effets  analogues  se  sont  produits  dans  l'industiie.  En  ou- 
vrant de  nouveaux  débouchés  à  la  consommation,  le  dévelop- 
pement des  transports  a  abaissé  le  prix  des  produits  tels  que  la 
houille,  les  métaux,  le  verre,  qui  était  élevé  auparavant  en 
dehors  du  lieu  de  leur  production,  tout  en  augmentant  le 
chiffre  de   leur  production  dans  une   proportion  considérable. 

1.  De  Foville,  op.  cil.,  p.  221  et  suiv,,  243  et  suiv. 
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Telles  de  ces  industries,  comme  les  deux  premières  qui  viennent 
d'être  citées,  ont  été  pour  ainsi  dire  créées  de  toutes  pièces  par 
comparaison  avec  leurs  faibles  débouchés  antérieurs,  par  suite 
de  leur  utilisation  en  vue  de  l'alimentation  des  autres  industries 
ou  de  la  construction  d'usines  et  des  moyens  de  transporta 
D'autres  industries  comme  les  textiles  recevaient  un  essor  con- 
sidérable de  la  facilité  apportée  au  transport  de  la  matière 
première  et  des  produits  ouvrés'-.  Enfin,  toutes  les  industries 
ont  subi  l'influence  des  transports  par  l'impulsion  donnée  au 
mouvement  déjà  commencé  auparavant,  de  concentration  de  la 
fabrication  et  de  division  des  opérations  :  l'extension  des  dé- 
bouchés nécessitant  une  production  beaucoup  plus  intense,  et 
l'accroissement  de  la  concurrence  exigeant  les  procédés  de  fa- 
brication de  plus  en  plus  économiques,  a  donné  lieu  à  l'indus- 
trie moderne  où  la  concentration  en  grands  entreprises,  la  divi- 
sion du  travail  et  l'outillage  perfectionné  se  substituent  de  plus 
en  plus  à  la  fabrique  collective  et  au  moyen  atelier  qui  étaient 
les  premiers  résultats  de  cette  tendance,  sous  le  régime  de  la 
force  hydraulique. 

Nous  reviendrons  sur  cette  transformation  de  l'industrie 
opérée  par  les  transports;  mais  nous  devons  maintenant  en 
noter  les  principales  conséquences.  C'est  d'abord  le  dévelop- 
pement du  grand  commerce  et  des  grandes  sociétés  de  trans- 
ports^, la   substitution   du  grand   magasin    au  petit   avec    ses 

1.  De  1850  à  1880,  la  ])rodiiction  des  mines  de  houille  en  France  a  triplé,  celle  du 
fer  a  quintuplé,  tandis  que  le  prix  du  ter  diminuait  de  moitié. 

2.  Il  en  est  ainsi  non  seulement  de  l'industrie  du  coton,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  mais  aussi  de  celle  de  la  laine  :  c'est  ainsi  que  la  laine  de  La  Plata  peut  être 
lavée  à  Mazamet,  lilée  à  Fourmies,  lissée  à  Iloubaix,  coupée  et  confectionnée  à  Paris, 
pour  revenir  de  là  en  Amérique,  permettant  une  plus  complète  utilisation  des 
avantaf^es  naturels,  politiques  et  économiques  de  chaque  centre  de  fabrication 
(P.  Leroy-Beaulieu,  Traité  d'Écon.  polit.,  189G,  t.  l,  p.  163  et  suiv.). 

3.  Avant  la  navigation  à  vapeur,  les  négociants  qui  faisaient  le  commerce  d'outre- 
mer étaient  en  même  temps  armateurs  et  transportaient  leurs  marchandises  sur 
des  navires  leur  appartenant.  Les  conditions  financières  et  techniques  de  la  cons- 
truction des  navires  à  vapeur  et  les  exigences  économiques  du  commerce  moderne 
ont  séparé  les  deux  fonctions  d'armateur  et  de  commerçant,  en  imposant  à  chacune 
d'elles  un  régime  de  concenlralion  très  intense,  encore  accrue  par  la  pression  de 
la  concurrence,  qui  pousse  à  améliorer  sans  trêve  les  conditions  de  régularité  et  de 
rapidité  du  transport,  ainsi  ([ue  d'abaissement  du  fret  offert  à  la  clientèle.  La  con- 
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multiples  avantages  de  commodité,  de  bon  marché  et  de  qualité 
de  la  mai'cliandise  qu'il  oUVe  à  la  clientèle.  C'est  la  nais- 
sance d'industries  spéciales  comme  celle  d'entrepreneurs  de  pu- 
blicité, ou  de  celles  qui  satisfont  les  nouveaux  besoins  d'infor- 
mation et  de  communication,  comme  la  presse,  la  poste,  le 
télégraphe  et  le  téléphone^  C'est  l'essor  donné  au  crédit  et  la 
puissance  donnée  à  toute  la  l)ranche  de  commerce  qui  s'y  rap- 
porte-. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  énumérer  ici  tous  les  effets  écono- 
miques et  sociaux  du  développement  des  transports  sous  l'in- 
tluence  de  la  vapeur  ^  Qu'il  nous  soit  permis  cependant,,  pour 
rendre  compte  en  quelques  lignes  de  l'importance  de  cette 
transformation,  d'indiquer  ses  principaux  effets  sur  les  sociétés 
contemporaines.  Ce  sont  les  besoins  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie qui  ont  donné  le  jour  aux  grandes  villes  modernes,  et 
s'il  en  est  résulté  un  dépeuplement  des  campagnes  en  même 
temps  qu'une  aggravation  apparente  du  paupérisme^,  il  ne  faut 

>équence  de  cette  concurrence  a  été  un  développement  nouveau  de  la  concentration 
de  ces  entreprises,  qui  s'est  manifesté  par  le  groupement,  en  1902,  des  plus  impor- 
tantes Compagnies  de  navigation,  en  vue  de  réduire  les  dépenses  inutilement  occa- 
sionnées par  leur  rivalité,  tout  en  augmentant  encore  les  dimensions  et  la  rapidité 
des  transports.  Une  autre  conséquence  de  ce  mouvement  a  été  la  concentiation  des 
transports  et  du  commerce  maritimes  dans  de  grands  ports  parfaitement  outillés  en 
vue  de  ces  nouveaux  besoins,  alors  que  la  navigation  à  voile  s'accommodait  au  con- 
traire d'un  long  développement  de  côtes  munies  de  nombreux  petits  ports  (P.  de 
Rousiers,  Hambourg  et  lAllem.  contemp.,  1902,  p.  220  etsuiv.  ;  Les  synd.  industr. 
de  product.,  1912,  p.  231  et  suiv.,  249  et  suiv.). 

1.  Rien  ne  montre  mieux  la  relation  qui  existe  entre  ces  entreprises  et  l'exten- 
sion des  transports  que  l'histoire  de  la  poste  qui,  créée  au  xiv^  siècle,  se  développa 
avec  rapidité  au  xviii*  et  encore  plus  au  xix^,  surtout  dans  sa  seconde  moitié  où 
l'on  vit  se  créer  l'Union  postale  internationale  et  les  câbles  sous-marins. 

2.  En  1876,  les  Comp.ignies  de  chemins  de  fer  avaient  émis  pour  un  milliard  et 
demi  d'actions  et  pour  six  milliards  et  demi  d'obligations.  Ce  mouvement,  qui  avait 
été  réalisé  dans  l'espace  d'un  quart  de  siècle,  stimula  l'épargne,  et  la  constitution 
d'une  foule  de  sociétés  industrielles,  sous  le  second  Empire,  porta  la  fortune  mobi- 
lière et  le  commerce  des  valeurs  de  Bourse  à  un  chiffre  inouï. 

3.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'étude  magistrale  qui  en  a  été  faite  par  M.  de 
Foville  dans  l'ouvrage  précité  auquel  nous  empruntons  la  plupart  des  considérations 
qui  préciident  (cf.  notamment,  p.  277,  297,  etc.  et  le  Traité  de  M.  Leroy-Beaulieu). 

4.  Une  observation  un  peu  approfondie  montre  que  ces  deux  faits,  fâcheux  en 
eux-mêmes,  ne  sont  pas  dus  entièrement  ni  même  principalement  à  la  situation  in- 
dustrielle :  la  dépopulation  des  campagnes  vient  des  conditions  actuelles  de  l'agri- 
culture et  de  la  décroissance  de  la  natalité  au  moins  autant  qu'à  la  disparition  des 
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pas  négliger  de  mettre  en  regard  la  facilité  donnée  à  l'émi- 
gration et  le  mouvement  politique  et  commercial  qui  s'est  porté 
vers  les  pays  neufs.  Ces  mêmes  besoins,  en  multipliant  les  rap- 
ports entre  les  groupements  sociaux,  ont  atténué  les  différences 
qui  existaient  entre  eux  en  favorisant  d'abord  la  constitution  des 
unités  nationales,  puis  l'établissement  de  relations  pacifiques 
entre  les  nations,  créant  un  courant  d'échange  de  pensée  et  de 
sentiments,  en  même  temps  qu'ils  permettaient  la  prépondé- 
rance définitive  du  monde  civilisé  sur  la  partie  du  globe  encore 
occupée  par  les  peuples  sauvages.  Dans  l'intérieur  de  chaque 
État,  ils  ont  nivelé  les  conditions  sociales,  effaçant  les  différences 
de  castes  et  ouvrant  à  tous  l'accès  de  la  fortune  et  de  la  pri- 
mauté sociale.  En  un  mot,  un  examen  attentif  montre  qu'à  la 
base  de  tous  les  grands  mouvements  sociaux  contemporains, 
démocratie,  nationalités,  organisation  internationale,  progrès 
des  cultures  intellectuelles,  diminution  de  la  souffrance  et  du 
labeur  matériel,  accroissement  du  bien-être,  utilisation  plus 
complète  des  richesses  de  l'univers  et  rendement  plus  parfait 
des  forces  vives  de  l'humanité,  on  rencontre  le  développement 
du  commerce  et  des  transports.  C'est  avec  juste  raison  qu'on 
a  pu  comparer  les  voies  de  communication  aux  systèmes  vei- 
neux et  artériel  des  peuples,  les  postes  et  télégraphes  à  leur 
système  nerveux,  et  affirmer  que  «  le  degré  de  civilisation  de 
chaque  peuple  peut  se  mesurer  à  l'importance,  à  la  puissance, 
à  la  valeur  de  ses  voies  et  moyens  de  communication^  ». 

Les  résultats  généraux  qui  viennent  d'être  indiqués  doivent 
beaucoup  à  Temploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  :  ce- 
pendant ils  ne  lui  appartiennent  pas  exclusivement,  puisque 
le  mouvement  qui  y  a  abouti  était  déjà  commencé  auparavant. 
Il  importe  doue  à  présent,  d'insister  plus  spécialement  sur  les 
effets  propres  à  cette  force.  L'avantage  de  la  vapeur  sur  la  force 
hydraulique,  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent,  n'est  pas 
l'économie    :   le  rendement   moyen   d'une  machine  à  vapeur, 

industries  rurales;  quant  à  l'aggravation  «lu  paupérisme,  il  est  la  conséquence  et  la 
contre-partie  de  l'ainélioration  du  sort  du  plus  grand  nombre. 
1.  De  Foviile,  op.  cit.,  p.  7,  11. 
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jusqu'à  ces  dernières  années,  était  de  15  X,  «^  i^^us  verrons  que 
le  besoin  d'économie  conduit  aujourd'liui  à  employer  de  plus 
en  plus  les  moteurs  à  .^az  de  diverses  natures  de  préférence  aux 
moteurs  à  vapeur'.  Les  motifs  (|ui  font  néanmoins  employer 
cette  force  de  préférence  à  la  précédente  sont  sa  régularité 
d'abord,  et  ensuite  sa  faculté  d'accroissement  proportionnelle- 
ment aux  besoins.  Nous  aurons  à  examiner  successivement  ces 
deux  points. 

La  régularité  de  la  vapeur,  comparée  à  la  force  hydraulique, 
est  due  à  ce  qu'elle  ne  dépend  plus  d'un  agent  naturel,  le  débit 
de  la  chute  d'eau,  mais  de  l'approvisionnement  en  charbon  qui 
peut  être  augmenté  ou  diminué  à  volonté.  Toutefois,  les  gise- 
ments de  houille  étant  localisés  sur  des  superficies  relativement 
restreintes,  puisqu'ils  n'occupent  que  50  7t»o  de  la  surface 
totale  des  États-Unis,  47  %q  de  celle  de  la  Grande-Bretagne, 
33  %Q  de  celle  de  la  Belgique,  6  %q  de  celle  de  l'Allemagne  ou  de 
la  France,  et  que,  dans  ce  dernier  pays,  ils  ne  se  trouvent  guère 
que  dans  les  bassins  du  Nord  et  de  la  Loire,  il  s'ensuit  que 
l'approvisionnement  du  combustible  dans  des  conditions  avan- 
tageuses dépend,  dans  une  mesure  assez  large,  de  la  proximité 
du  lieu  de  consommation  par  rapport  à  celui  de  sa  production, 
ou  du  moins  des  facilités  de  comm.unication  existant  entre  ces 
deux  points.  Le  charbon  est  en  eQ'et  une  marchandise  lourde  et 
encombrante,  dont  le  poids  est  double  du  poids  moyen  des 
autres  marchandises;  l'exposition  à  l'air  et  les  manipulations 
répétées  lui  font  perdre  sa  qualité.  Aussi  l'élément  principal 
de  son  prix  de  revient  consiste  dans  les  frais  de  transport  et  de 
manutention  :  la  tonne  de  houille  qui,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, valait  6  shellings  à  Newcastle,  revenait  à  10  ou  12  francs 
transportée  dans  le  Nord  de  la  France  et  20  francs  à  Marseille 2. 


1-  Sur  10  kilogr,  de  houille  consommée,  8  et  demi  ne  servent  qu'à  échauffer  l'air 
ambiant  et  l'eau  du  condenseur.  La  production  d'un  kilogramme  de  fer  exige  en- 
viron 15  millions  de  calories  et  n'en  restitue,  sous  forme  d'énergie  chimique  dispo- 
nible, que  1.700.000.  Ce  très  faible  rendement  doit  faire  considérer  la  houille 
comme  une  forme  inférieure,  «  dégradée  »  de  l'Énergie  (HouUevigne,  Le  rôle  des 
machines,  dans  la  Bévue  de  Paris,  octobre  1900,  p.  880). 

2.  L'importance  de  l'exportation  du  charbon  de  la  Grande-Bretagne  est  due  à  la  qua- 
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La  conséquence  de  ce  fait  a  été  le  groupement  des  industries  qui 
mettent  en  œuvre  la  houille  à  proximité  des  bassins  houillers. 
C'est  ainsi  que  la  grande  industrie  s'est  naturellement  installée, 
en  France  dans  le  Nord  et  la  Loire,  en  Angleterre  dans  le  Lan- 
cashire,  aux  États-Unis  dans  la  Pennsylvanie. 

Il  importe  d'observer,  à  ce  sujet,  que  la  proximité  des  mines 
de  fer  exerce  sur  la  situation  des  usines  une  influence  bien  plus 
sensible  que  celle  des  mines  de  charbon  :  c'est  pour  se  rappro- 
cher des  gisements  métalliques  que  l'industrie  métallurgique, 
aux  États-Unis,  se  déplace  depuis  quelques  années,  abandon- 
nant la  région  de  Pittsburgh  pour  celle  de  Chicago.  La  proxi- 
mité du  minerai  réduit  considérablement  les  frais  de  transport, 
le  charbon  étant  transporté  à  bien  meilleure  compte  en 
servant  de  fret  de  retour  aux  produits  agricoles  de  l'Ouest  ^  De 
même  encore,  dans  l'industrie  textile,  si  la  filature  s'est  prin- 
cipalement localisée  dans  les  départements  riches  en  houille 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  les  tissages  de  la  vallée  de  la  Seine 
ont  conservé  leur  suprématie  intacte,  malgré  l'absence  des  mines  : 
leur  situation  privilégiée  au  point  de  vue  du  transport  des  char- 
bons étrangers  et  de  la  matière  première  leur  donnait  en  revanche 
une  supériorité  écrasante  par  rapport  aux  fabriques  alsaciennes-. 
Il  ne  faut  donc  pas  exagérer  l'influence  des  gisements  houillers 
sur  la  situation  des  industries  :  son  importance  est  beaucoup 
moindre  que  celle  de  la  facilité  du  transport  du  combustible  \ 

On  peut  en  dire  autant  d'une  autre  conséquence  qu'on  a 
parfois  tirée  de  la  localisation  de  la  production  de  la  houille. 
Observant  que  les  nations  les  plus  prospères  occupent  en  même 


lilé  de  ce  charbon,  à  l'excellent  outillage  d'embarquenfjent  (lui  abaisse  au  minimum 
les  frais  de  manutention,  et  au  tarif  très  réduit  qui  lui  est  appliiiué;  c'est  celte  mar- 
chandise en  effet  qui  sert  de  lest  aux  navires  marchands,  dont  les  cargaisons,  à  l'ex- 
portation, consistant  surtout  en  merchandises  manufacturées,  sont  beaucoup  moins 
pesantes  qu'à  l'importation  (E.  Lozé,  Les  charbons  britann.,  1900,  1. 1,  p.  27  et  suiv.). 

1.  P.  Iweins,  La  métall.  aux  États-Unis,  ààiis,  IdiRev.  écon.  intern.,  juin  191I, 
p.  502. 

2.  On  se  rappelle,  comme  nous  l'avons  indiqué,  que  celles-ci,  d'abord  installées  au 
pied  des  Vosges  près  des  chutes  d'eau,  furent  dépossédées  au  profit  des  localités  de  la 
plaine  mieux  desservies  par  les  chemins  de  fer  (lle>baud,  op.  cit.,  p.  37-38). 

3.  L'exploitation  de  la  houille  elle-même,  sur  une  grande  échelle,  n'a  été  possible 
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temps  la  première  place  dans  la  production  du  charbon,  certains 
auteurs  en  ont  conclu  que  c'est  à  ce  dernier  fait  (ju'elles  doivent 
leur  prospérité  :  tel  est  le  cas  notamment  de  la  Grande-Bretagne. 
De  là  cette  conséquence,  dont  il  n'est  pas  besoin  de  faire  res- 
sortir l'importance,  qu'en  perdant  la  place  qu'ils  occupent 
comme  producteurs  et  fournisseurs  de  cliarljon,  soit  par  suite 
de  l'épuisement  de  leurs  mines,  soit  par  suite  de  l'emploi  d'une 
force  motrice  plus  avantageuse,  ces  pays  se  verraient  dépossédés 
parla  même  de  leur  suprématie  économique  et  politique  ^.  Nous 
verrons,  à  propos  de  la  houille  blanche,  ce  qu'il  convient  de 
penser  de  la  seconde  des  deux  hypothèses  qui  servent  de 
principes  à  cette  conclusion.  En  ce  qui  concenxe  la  première,  il 
importe  d'observer  que  l'épuisement  des  gisements  de  houille, 
s'il  se  poursuit  avec  une  progression  constante,  n'est  point  aussi 
imminent  qu'on  l'a  parfois  représenté-.  En  1860,  on  évaluait 
les  réserves  du  Royaume-Uni  à  80  milliards  de  tonnes,  équiva- 
lant à  une  consommation  de  'lOO  ans  à  raison  de  200  millions 
par  an.  En  1901,  cette  évaluation  était  portée  à  101  milliards, 
permettant  plus  de  400   ans  d'exploitation  au  taux  actuel  de 


que  grâce  au  développement  des  transports.  Les  premiers  tramroads,  construits  en 
bois,  étaient  en  usage  depuis  le  xvie  siècle  dans  les  mines  du  district  de  la  Tyne,  afin 
de  faciliter  les  charrois;  en  1767,  les  traverses  en  fer  furent  adoptées,  puis  les  rails  en 
fonte  et  enfin  ceux  en  fer.  C'est  pour  le  service  des  charbonnages  de  Newcaslle  et  de 
Darlington  que  Stephenson  construisit  les  premières  locomotives  qui  fonctionnèrent 
en  1814  et  en  1825.  En  sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est  en  partie  «  aux  exigences  chaque 
jour  croissantes  du  trafic  de  la  houille,  dans  le  district  de  la  Tyne,  que  le  monde  est 
redevable  des  chemins  de  fer  ».  (Petitgand  et  Ronna,  Essai  hisl.  et  stal.  sur  la  métail., 
1864,  p.  Lv).  A  son  tour,  le  développement  des  transports  a  considérablement  accru 
la  consommation  du  charbon,  puisque  c'est  la  traction  qui  en  emploie  la  plus  grande 
partie,  et  que  c'est  elle  qui  est  le  principal  débouché  de  l'une  des  grandes  industries 
mécaniques,  la  métallurgie. 

1.  E.  Lozé,  op.  cit.,  p.  17  et  suiv. 

2.  «  Le  monde,  en  matière  de  combustible,  consomme  son  capital,  et  cette  consom- 
mation, durant  le  dernier  quart  de  siècle,  a  été  telle  que,  bien  qu'elle  ne  puisse  pas 
sérieusement  épuiser  toutes  les  réserves  de  charbon  pour  les  sociétés  futures,  elles 
[troduiront  certainement  une  grosse  augmentation  de  prix  pour  les  générations  qui 
vont  succéder  à  la  nôtre  »  {Engineering  Record,  18  décembre  1909).  Suivant 
B.  Brunhes,  on  ne  devrait  considérer  la  houille  «  que  comme  un  trésor  de  guerre  où 
l'on  ne  touche  qu'en  cas  de  circonstance  grave  »  ;  en  temps  ordinaire,  il  faudrait  re- 
courir à  d'autres  sources  d'énergie,  «  pour  que  nos  descendants  puissent  compter  sur 
de  longs  siècles  de  jouissance  paisible  et  sage  de  notre  monde  »  (B.  Brunhes,  La 
houille  blanche,  1905V 
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230  millions.  En  1910,  en  tenant  compte  des  gisements  presque 
illimités  de  l'i^mérique  du  Nord,  de  l'Australie  et  de  la  Chine, 
on  estimait  la  richesse  exploitable  du  globe  à  3.000  milliards 
de  tonnes,  correspondant  à  une  quarantaine  de  siècles  d'ex- 
ploitation K  L'incertitude  même  de  ces  chiffres  montre  com- 
bien il  est  diftîcile  d'établir  une  opinion  ferme  en  cette  matière, 
d'autant  plus  que  la  production,  sans  cesse  croissante^,  nécessi- 
tant l'exploitation  de  gisements  de  charbons  de  qualité  infé- 
rieure, d'extraction  ou  de  transport  plus  coûteux,  conduira  vrai- 
semblablement à  une  élévation  des  prix  et  à  un  ralentissement 
de  cette  production  plutôt  qu'à  un  épuisement  totaP.  Le  re- 
mède aux  inconvénients  de  cette  situation  pourrait  d'ailleurs 
venir  de  l'emploi  simultané  d'autres  sources  de  force  motrice, 
telles  que  la  force  hydro-électrique  et  les  gaz  des  hauts  four- 
neaux, ainsi  que  d'une  amélioration  dans  le  rendement  des 
machines  à  vapeur^. 

En  second  lieu,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  la  situation 
éminente  de  la  Grande-Bretagne  en  matière  économique  et 
politique  ne  tient  pas  seulement,  ni  même  principalement  à  sa 
prépondérance  sur  le  marché  du  charbon  :  comme  l'écrit  très 
justement  M.  Lozé,  «  l'accroissement  de  la  population  du 
royaume,  l'augmentation  de  son  commerce  général  et  spécial, 
de  ses  industries,  la  colonisation,  par  les  Anglais,  des  régions 
lointaines  dont  la  superficie  excède  des  centaines  de  fois  la  su- 
perficie des  Iles  Britanniques,  les  conquêtes  militaires  et  le  plus 
souventpacifîques,  sur  tous  les  points  du  globe,  la  prépondérance 
sur  toutes  les  mers  et  la  mise  en  valeur  d'un  empire  tellement 
vaste,  qu'on  peut  en  dire,  cette  fois,  avec  une  exactitude  scien- 
tifique, que  le  soleil  ne  s'y  couche  jamais,...  tout  cet  ensemble 
d'œuvres  colossales  est  dû,  pour  une  grande   part,  à  l'activité 


1.  Lozé,  op.  cit.,  t.  II,  p.  851  et  suiv.,  910.    —  La  Nature,  15  avril  1905.  —  la 
houille  blanche,  1912,  p.  73. 

2.  Lti  production  de  la  houille  dans  le  monde,  n'étant  que  de  10  millions  de  tonnes 
en  1800,  atteignait  7G4  uiillions   de  tonnes  en  1900. 

.3.  Lozé,  toc.  cil.  — M.  de  Nansouty,  Le  machinisme  dans  la  vie  moderne ,  1909, 
p.  150. 
4.  V.  sur  ce  point  les  chapitres  suivants. 
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et  t\  l'initiative  du  peuple  au  profit  duquel  se  sont  opérées  ces 
mcrviùllcs...  »  K  Que  l'industrie  et  la  marine  britanniques,  ins- 
truments de  sa  puissance  politique  et  coloniale,  aient  été  puis- 
samment favorisées  par  le  hon  marché  du  combustible,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  la  suppression  de  cet  avantage  réduirait  à  néant 
cette  situation  ;  ce  fait  a  été  une  circonstance  favorable,  mais 
nullement  déterminante  de  celle-ci.  Il  suffirait,  ])ours'en  rendre 
compte,  d'observer,  d'une  part,  que  les  débuts  de  cette  situation 
sont  de  beaucoup  antérieurs  à  l'emploi  de  la  vapeur  et,  d'autre 
part,  que  tel  pays  également  producteur  de  la  houille,  comme 
la  Belgique,  est  bien  loin  de  présenter  un  spectacle  comparable, 
toutes  proportions  gardées,  à  celui  qui  vient  d'être  décrit.  L'ar- 
rêt de  l'exploitation  des  mines  supprimerait  l'une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne;  il  priverait  ses  autres  industries  et  sa  marine  de  l'un 
de  leurs  avantages  :  on  peut  croire  que  les  autres  causes  de  la 
prospérité  de  l'Angleterre  ne  cesseraient  pas  pour  cela  d'exercer 
leur  influence,  si  tant  est  qu'elles  ne  trouvassent  pas  dans  ce 
fait  un  nouveau  stimulant^. 

En  somme,  la  vapeur  n'a  point  exercé  une  action  de  locali- 
sation de  l'industrie  comparable  à  celle  qu'avait  produite  la 
force  hydraulique,  car  le  rôle  de  la  facilité  des  transports,  dans 
la  situation  des  établissements  industriels,  est  infiniment  plus 
important  que  celui  de  la  proximité  des  mines  de  houille.  Il 
est  même  curieux  d'observer  à  quel  point  la  vapeur  a  contri- 
bué à  cette  indépendance  de  l'usine  par  rapport  à  la  force 
motrice  par  l'essor  qu'elle  a  donné  aux  communications  et  par 
la  facilité  qui  en  est  résultée  pour  le  transport  du  combustible  : 
les  quatre  cinquièmes  du  travail  produit  dans  le  monde  à  l'aide 
de  la  vapeur  sont  consacrés  aux  transports,  principalement  à 
ceux  de  terre,  la  force  consommée  par  la  navigation  à  vapeur 
ne  comptant  que  pour  un  septième  :  la  production  des  aciéries 
a  principalement  pour  objet  le  matériel  servant  aux  transports, 
navires,  matériel  roulant,   rails,  viaducs.    Encore   aujourd'hui, 

1.  Lozé,  op.  cil.,  l.  I,  p.  19. 

2.  Cf.  Ibid.,  t.  II,  p.  8G0. 
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bien  que  la  traction  constitue  l'un  des  débouchés  les  plus  im- 
portants de  l'énergie  électrique,  celle-ci  a  laissé  à  peu  près  in- 
tact le  domaine  de  la  vapeur  en  matière  de  transports,  nous 
verrons  plus  loin  pour  quelles  raisons  :  et  pourtant  la  locomo- 
tive, loin  de  nuire  aux  transports  par  route,  comme  on  le  croyait 
dans  les  débuts  de  l'installation  des  chemins  de  fer,  a  créé  un 
besoin  de  communication,  qui  s'est  traduit  notamment  par  l'essor 
immense  de  l'automobilisme. 

Le  second  avantage  de  la  vapeur  c[uî  a  été  mentionné  plus 
haut  à  savoir  la  faculté  d'accroissement  indéfini  de  la  puissance 
disponible  en  un  lieu  déterminé,  a  exercé  une  action  sensible- 
ment plus  profonde  que  le  précédent.  Si  la  considération  de 
cet  avantage  a  contribué  à  substituer  cette  force  à  celle  de  l'eau, 
c'est  que  le  besoin  se  faisait  précisément  sentir,  nous  l'avons  vu, 
d'une  force  plus  considérable  que  celle  dont  l'usine  hydraulique 
pouvait  disposer  sur  place.  La  vapeur  répondait  parfaitement 
à  ce  besoin  :  pour  augmenter  la  force  motrice  d'une  usine, 
il  suffit  en  etfet,  si  la  puissance  maximum  des  machines  a  été 
réalisée,  de  construire  de  nouveaux  générateurs  et  de  nouveaux 
moteurs  à  côté  de  ceux  qui  existent.  L'utilisation,  par  un  éta- 
blissement, de  la  plus  grande  somme  d'énergie  possible,  est 
même  une  condition  d'économie  dans  le  prix  de  revient  de  la 
force  motrice  :  alors  que  le  rendement  d'une  machine  de  100  che- 
vaux peut  atteindre  18  %  ,  celui  d'une  machine  de  5  chevaux  ne 
dépasse  pas  8  ^  ,  et  les  moteurs  d'une  puissance  inférieure  à 
ce  chiffre  n'obtiennent  qu'un  rendement  dérisoire;  en  outre, 
les  frais  d'achat  et  d'installation  du  moteur,  ceux  d'approvision- 
nement en  combustible,  diminuent  naturellement  par  unité  de 
force  en  proportion  inverse  de  la  puissance  totale  de  celle-ci. 
A  son  tour  la  concentration  de  la  production  en  grand  atelier- 
permet  la  division  du  travail  poussée  à  ses  dernières  limites, 
l'utilisation  plus  continue  et  plus  intensive  des  machines-outils; 
par  suite,  elle  réduit  les  pertes  provenant  de  l'indépendance  du 
générateur  par  rapport  à  l'emploi  qui  est  fait  de  la  force  pro- 
duite, ainsi  que  celles  de  la  mise  sous  pression  et  de  l'arrêt; 
elle  facilite  enfin  la  surveillance  du  travail,  la  direction  de 
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rentroprise,  une  production  iiiiirorme  et  répondant  toujours  aux 
besoins  de  la  consommation.  (irAce  à  ces  diverses  conditions, 
le  fal)i'icant  réalise  une  économie  considérable  sur  les  frais  gé- 
néraux, sur  le  coût  du  matériel,  sur  les  matières  premières  et 
sur  la  main-d'œuvre,  tout  en  étant  incité  par  la  cause  même  de 
cette  production  intensive  et  économique,  qui  est  la  concurrence, 
î\  doter  le  plus  généreusement  chacun  de  ces  divers  chapitres 
de  ses  dépenses,  afin  d'obtenir  le  meilleur  rendement  et  les 
meilleurs  produits. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  la  vapeur  qui  a  créé  cette  situation, 
nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point.  Les  machines,  nous 
l'avons  vu,  ont  précédé  la  force  mécanique  :  les  moulins,  les 
tours,  les  métiers  à  filer  et  à  tisser,  les  scies  circulaires,  les  souf- 
fleries de  hauts  fourneaux,  etc.,  ont  été  mus  à  bras,  à  l'aide  des 
manèges  ou  de  l'eau,  avant  de  l'être  par  la  vapeur;  les  pre- 
mières voies  ferrées  ont  servi  à  la  traction  par  chevaux  avant 
celle  de  la  locomotive.  C'est  le  besoin  de  la  force,  créé  par  l'ex- 
tension du  marché  et  la  nécessité  d'une  production  intensive 
et  économique,  qui  a  déterminé  l'emploi  de  la  vapeur.  Le  fait 
apparait  nettement  pour  la  consommation  de  la  houille  dans  la 
métallurgie  comme  pour  l'adoption  de  la  vapeur  dans  l'indus- 
trie textile  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  la  fabrication  au  coke 
était  connue  en  Angleterre  depuis  le  début  du  xvii®  siècle  ;  elle 
ne  fut  importée  en  France  et  ne  se  répandit  que  dans  le  dernier 
quart  du  xviu'' siècle,  lorsqu'une  production  plus  intense  rendit 
insuffisant  le  combustible  ligneux  dont  on  se  servait.  «  La  né- 
cessité économique  amena  la  découverte  technique  ^  »  C'est 
aussi  cette  époque  qui  marque  le  début  de  tous  les  perfection- 
nements importants  de  cette  industrie,  le  puddlage  qui  affine 
le  fer  en  1765,  l'emploi  de  la  vapeur  pour  épuiser  Feau  des  mines 
et  pour  activer  les  souffleries  des  hauts  fourneaux-.  Cette  même 
nécessité  de  l'approvisionnement  du  combustible,  obligeant  les 

1.  Gras,  Histoire  économique  de  la  métallurgie,  1908, 

2.  La  SLibsUtiition  de  la  vapeur  à  la  force  hydraulique  trop  intermittente,  pour  les 
souffleries  des  hauts  fourneaux  était  devenue   nécessaire  depuis  l'emploi  du  coke  à 
la  fonte,  généralisé  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  xviir  siècle  (Petitgand  et  Ronna 
op.  cit.,  p.  L\l). 
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établissements  métallurgiques  à  se  rapprocher  des  voies  de 
transport  économiques,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  la  cause 
qui  a  suscité  tous  les  progrès  modernes  de  cette  industrie  :  c'est 
ainsi  que  les  aciéries  du  centre,  menacées  dans  leur  prospérité 
par  ce  déplacement,  se  virent  contraintes  de  s'adonner  à  une 
spécialité  pour  laquelle  leur  situation  ne  constituât  pas  un  dé- 
savantage, c'est-à-dire  de  rechercher  la  fabrication  des  produits 
de  qualité  supérieure.  De  là  les  recherches  de  laboratoires  qui 
se  sont  poursuivies  depuis  un  certain  nombre  d'années  dans  ces 
usines,  elles  multiples  découvertes  et  améliorations  qui  se  sont 
succédé  dans  l'outillage  et  dans  les  procédés  de  fabrication 
employés  par  elles  ^ 

L'action  de  la  vapeur  a  été  de  faciliter  cette  concentration  in- 
dustrielle, en  ce  sens  qu'à  défaut  de  cette  force,  le  grand  atelier 
n'eût  été  possible  que  sous  la  forme  de  la  manufacture,  pour 
les  industries  où  l'outil  est  mù  par  la  seule  force  de  l'ouvrier.  La 
force  hydraulique  impose,  enefret,àrusinedes  limites  naturelles, 
qui  ne  dépassent  pas  en  général  celles  de  la  moyenne  industrie. 
Il  en  est  de  môme  de  la  force  animale  qui  imposerait  au  fabri- 
cant des  frais  trop  élevés  pour  compenser  les  avantages  de  la 
concentration.  En  sorte  que,  pour  toutes  les  industries  dont  les 
opérations  exigent  la  force  mécanique,  la  fabrication  en  fût 
restée  au  régime  de  la  moyenne  ou  de  la  petite  industrie.  Lors- 
qu'on parle  du  machinisme  et  de  ses  effets,  il  ne  faut  donc  pas 
perdre  de  vue  qu'on  doit  les  attribuer,  non  au  perfectionne- 
ment de  la  machine  à  vapeur,  mais  à  la  révolution  économique 
qui  a  entraîné  celui-ci. 

iNous  avons  déjà  indiqué  ces  effets,  lorsque  nous  avons  énoncé 
les  transformations  économiques  et  sociales  produites  par  le 
développement  des  transports.  Il  convient  d'insister  ici  seule- 
ment sur  ceux  d'entre  eux  qui  se  font  sentir  dans  le  domaine 
de  la  grande  industrie  mécanique.  Rappelons  simplement, 
parmi  ceux-ci,  Tintervention  de  plus  en  plus  puissante  du  crédit, 
sous  la  forme  de  la  société  anonyme,  rendue  nécessaire  par  le 

1.  liaclé,  Jm  mélallurgie  française,  dans  la  Revue  économique  inlernalionale, 
janv.  1911,  p.  515  ei  siiiv. 
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chiffre  élevé  des  frais  de  premier  établissement  et  dé  roulement, 
le  concours  des  spécialistes  techniques  et  commerciaux,  Téléva- 
tion  croissante  de  la  capacité  intellectuelle  et  professionnelle 
requise  chez  les  individus  qui  créent  ou  qui  dirigent  ces  grandes 
entreprises,  par  opposition  aux  connaissances  très  restreintes 
et  très  spéciales  qui  suffisaient  au  petit  artisan  d'autrefois  K  La 
conséquence  de  ce  fait,  relativement  aux  ouvriers,  est  l'éloigne- 
ment  de  l'accession  au  patronat  et,  par  suite,  la  formation  d'ime 
classe  ouvrière  ayant  des  intérêts  collectifs,  sinon  opposés,  du 
moins  distincts  de  ceux  des  dirigeants  et  des  capitalistes.  Une 
autre  conséquence  de  la  concentration  est  l'amplitude  des  oscil- 
lations du  marché  :  le  besoin  d'une  production  intensive  pousse 
à  accroître  celle-ci  le  plus  possible,  sans  interruption  et  sans  se 
plier  aux  fluctuations  de  la  consommation,  nécessairement  plus 
variable;  mais  cette  production  en  stock,  ne  pouvant  se  régler 
que  d'une  façon  très  imparfaite  sur  l'étendue  moyenne  des  be- 
soins de  la  consommation,  arrive  fréquemment  à  dépasser  celle- 
ci  et  à  nécessiter,  pour  regagner  le  niveau  normal,  un  arrêt 
plus  ou  moins  prolongé  dont  souffre  la  main-d'œuvre.  Une  autre 
cause  de  chômage  qui,  pour  être  transitoire,  n'atteint  pas  moins 
cruellement  une  grande  partie  de  la  classe  ouvrière,  consiste 
dans  la  transformation  mécanique  de  l'industrie  qui,  en  suppri- 
mant le  travail  manuel  et  la  nécessité  de  l'apprentissage,  rend 
inutiles  les  aptitudes  acquises  à  force  de  temps  par  l'ouvrier  et 
permet  son  remplacement  par  le  premier  manœuvre  venu. 
Ajoutons  qu'en  imposant  aux  établissements  industriels  la  proxi- 
mité des  voies  de  communication,  par  conséquent  le  voisinage 
des  grands  centres  de  population,  les  conditions  du  nouveau 
régime  économique  tendent  à  accroître  indéfiniment  l'im- 
portance des  grandes  agglomérations  au  détriment  des  popula- 
tions rurales,  qui  y  rencontrent,  avec  leurs  moyens  d'existence, 
la  mauvaise  hygiène,  le  vice  et  le  paupérisme,  ces  fléaux  des 
grandes  villes  2. 

1.  P.  Leroy-Beaiilieu,  Essai  sur  la  répartition  des  richesses,  ip.  300  et  suiv. 

2.  Le  développement  des  grandes  villes  anglaises  date  de  l'installation  des  usines 
modernes  :  Manchester,  qui  n'avait  que  20.000  habitants  en  1750,  en  eut  80.000  en  1792, 
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Ces  conséquences  de  la  grande  industrie  moderne  ont  heu- 
reusement leur  contre-partie.  Le  sort  des  travailleurs  manuels 
s'est  considérablement  amélioré.  Grâce  à  la  machine,  la  partie 
la  plus  pénible  de  la  tâche  de  l'ouvrier  lui  est  épargnée,  pour 
ne  lui  laisser  qu'une  fonction  de  surveillance  plus  élevante, 
grâce  à  Tattention  et  aux  connaissances  intellectuelles  qu'elle 
requiert  K  L'économie  réalisée  sur  le  prix  de  revient  lui  a  permis 
d'obtenir  des  salaires  infiniment  plus  élevés,  tout  en  réduisant 
progressivement  la  durée  de  son  travail,  lui  procurant  ainsi  des 
loisirs  pour  la  vie  de  famille  ou  la  culture  de  son  intelligence  -. 
L'abaissement  du  prix  de  revient  des  marchandises  et  leur  pro- 
duction en  quantités  considérables  ont  surtout  profité  aux  classes 
populaires,  qui  constituent  la  majeure  partie  de  la  clientèle 
visée  par  cette  production  :  grâce  à  ces  conditions,  les  travail- 
leurs ont  pu  accroître  sensiblement  leur  consommation  dans 
tous  les  ordres  de  produits  manufacturés  ou  profiter  des  facilités 
de  communication,  et  augmenter  ainsi  leur  bien-être.  Le  danger 
du  chômage  occasionné  par  la  surproduction,  s'il  est  plus  in- 
tense qu'autrefois,  est  aussi  moins  fréquent,  le  marché  mon- 
dial ayant  une  amplitude  beaucoup  plus  grande  que  le  marché 


après  que  les  manèges  eurent  été  remplacés  par  les  moteurs  mécaniques;  en  1860,  sa 
population  était  de  500.000  àmes;  elle  est  de  765.000  aujourd'hui. 

1.  Aristote  liait  la  question  de  l'esclavage  à  celle  du  travail  :  «  Si  un  outil  pouvait 
pressentir  l'ordre  de  l'artisan  et  l'exécuter,  si  la  navette  courait  d'elle-même  sur  la 
trame...,  l'industrie  n'aurait  pas  besoin  d'ouvriers,  ni  le  maître  d'esclaves  »  {Poli- 
tique, I,  1).  —  Si  ce  n'est  pas  au  machinisme  que  revient  l'honneur  d'avoir  supprimé 
l'esclavage,  il  faut  du  moins  lui  reconnaître,  ainsi  que  le  faisait  le  baron  de  Gérando, 
dès  1839,  celui  d'avoir  détruit  la  servitude  qui  enchaînait  le  travailleur  à  sa  besogne 
matérielle  :  «  Voyez,  dans  combien  de  professions  déjà,  par  la  seule  émancipation  de 
l'industrie,  appuyée,  d'une  part,  sur  l'intervention  de  l'intelligence  dans  le  travail,  le 
mérite  réel  du  travail  s'est  accru,  et  avec  lui  la  dignité  et  le  bien-être  du  travailleur! 
A  l'homme-machine  qui  tournait  la  meule  ou  broyait  le  grain  dans  un  mortier,  qui 
se  courbait  sur  la  raine  d'une  galère,  ont  succédé  le  meunier,  le  matelot.  Le  portefaix 
est  chaque  jour  remplacé  par  le  conducteur  ;  l'homme  de  peine  par  le  constructeur 
d'instruments;  l'ouvrier,  qui  n'use  que  de  son  bras,  par  celui  qui  mesure,  calcule  et 
combine.  A  l'emploi  de  sa  force  musculaire,  l'ouvrier  joint  chaque  jour,  de  plus  en 
plus,  une  action  plus  noble,  le  jeu  de  ses  facultés  intellectuelles  »  (De  Gérando,  De 
la  bienfaisance  publique,  t.  III,  p.  297). 

2.  Dans  le  cours  du  xix"  siècle,  les  salaires  ont  plus  que  doublé,  alors  que  le  coût 
de  la  nourriture  et  du  logement  n'augmentait  ([ue  de  33  %,  et  que  la  durée  du  tra- 
vail diminuait  de  20  à  30  %  (Gide,  Rapport  à  l'Exposition  de  1900,  p.  57  à  72). 
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local;  d'ailleurs  le  i^i'aiid  atelier  mécanique  souffrant  de  Tirré- 
gularité  de  son  fonctionnement  beaucoup  plus  que  le  petit  arti- 
san à  la  main,  l'intérêt  des  chefs  d'industrie  agit  sur  ce  point 
dans  le  même  sens  que  celui  des  ouvriers  pour  régulariser  le 
plus  possible  la  production;  enfin,  l'ouvrier,  étant  beaucoup 
moins  spécialisé  dans  la  grande  industrie  que  dans  les  profes- 
sions manuelles  à  long  apprentissage,  aura  aussi  plus  de  facilité 
à  changer  de  métier  en  cas  de  morte  saison.  Cette  dernière 
considération  atténue  aussi  les  conséquences  du  chômage  par 
suite  de  la  transformation  de  l'outillage  :  ces  conséquences  sont 
transitoires,  et  la  transformation,  une  fois  opérée,  constitue  un 
régime  en  quelque  sorte  définitif  de  la  main-d'œuvre,  désormais 
à  l'abri  de  nouvelles  perturbations^.  Si  les  conditions  d'exis- 
tence sont  généralement  moins  salubres  en  ville  qu'à  la  cam- 
pagne, en  revanche,  la  grande  industrie  favorise  singulièment 
l'hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs  dans  les  ateliers,  la 
bonne  disposition  des  locaux  étant  une  condition  du  bon  fonc- 
tionnement de  l'usine  2. 

Il  importe  de  rappeler,  en  outre,  que  les  classes  populaires 
bénéficient  de  tous  les  avantages  que  le  machinisme  a  mis  à  la 
portée  des  sociétés  civilisées  contemporaines.  Ces  avantages  ne 
consistent  pas  seulement  dans  le  bon  marché  des  produits, 
obtenu  grâce  à  des  procédés  mécaniques  ou  de  la  division  du 
travail  beaucoup  plus  économiques  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  ce  sont  tous  les  perfectionnements  qui  multiplient  les 
commodités  de  l'existence;  les  transports  rendus  infiniment 
plus  rapides  et  moins  fatigants  par  l'emploi  de  machines  de 
plus  en  plus  parfaites  et  d'un  matériel  dont  la  construction 
serait  impossible  sans  la  vapeur;  les  voies  de  communication 
construites  dans  les  régions  qui  en  eussent  été  toujours  privées, 

1.  En  1827,  Sismondi  écrivait  :  «  Tous  les  ouvriers  de  l'Angleterre  seraient  mis  sur 
le  pavé,  si  les  fabricants  pouvaient  à  leur  place  employer  des  machines  à  vapeur  avec 
5  p.  100  d'économie  »  (Sismondi,  Nouveaux  principes  d'économie  politique,  t.  II, 
p.  431).  Non  seulement  celte  prophétie  ne  s'est  pas  réalisée,  mais  la  généralisation  de 
la  vapeur  a,  au  contraire,  considérablement  multiplié  le  nombre  des  travailleurs  em- 
ployés dans  l'industrie. 

2.  Voir  sur  ces  questions  P.  Leroy-Beaulieu,  Traité,  t.  I,  p.  421  et  suiv..  Essai  sur 
la  répartition  des  richesses,  p.  320. 
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grâce  à  des  travaux  d'art  exigeant  le  concours  de  la  force  mé- 
canique ;  le  développement  des  transports  urbains  à  bon  marché, 
métropolitains,  autobus;  la  rapidité  des  communications  pos- 
tales, la  multiplication  des  journaux  quotidiens  avec  la  partici- 
pation c[u'elles  permettent  à  la  vie  intellectuelle  et  sociale  du 
monde  entier;  la  suppression  des  différences  entre  les  classes 
provenant  de  la  mise  à  la  portée  de  tous  des  facilités  de  l'exis- 
tence; le  développement  général  des  connaissances  provoqué 
par  le  besoin  d'incessants  progrès  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine,  avec  ses  bienfaits  notamment  dans  les  do- 
maines de  la  chirurgie,  de  la  médecine  et  de  l'hygiène;  l'ac- 
croissement de  la  sécurité  individuelle  en  raison  de  la  diminu- 
tion des  chances  et  de  la  fréquence  des  guerres  internationales; 
ajoutons,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  bienfait  du  machinisme, 
la  nécessité  pour  chaque  individu  de  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles de  plus  en  plus  éminentes  pour  pouvoir  profiter 
pleinement  de  ces  avantages  et  pour  que  sa  capacité  de  se 
créer  une  existence  prospère  soit  constamment  au  niveau  de  la 
société  qui  progresse  autour  de  lui*. 

Le  régime  économique  et  social,  dû  au  développement  des 
transports  et  à  l'action  favorable  de  l'emploi  de  la  vapeur,  parait 
établi  d'une  façon  définitive  chez  les  nations  civilisées,  et  les 
conditions  qui  en  résultent  sont,  en  somme,  bienfaisantes;  de 
telle  sorte  qu'on  pourrait  considérer  comme  peu  favorable  à 
l'intérêt  des  travailleurs  et  de  la  société  entière  la  préoccupation 
de  diviser  cette  force  et  de  la  répartir  entre  ces  derniers  dans 
le  but  de  réagir  contre  la  concentration  industrielle  dont  nous 
avons  parlé.  A  cette  distribution  de  la  force  aucun  obstacle 
technique  ne  s'oppose,  autre  que  son  coût  élevé  qui  croit  en 
raison  de  la  faiblesse  du  moteur  et  qui,  encore  plus  que  pour 
la  force  hydraulique,  conduit  à  ne  l'employer  que  dans  une' 
proportion  considérable.  C'est  ainsi  que  la  voiture  à  vapeur, 
construite  par  Gurney  en  Angleterre,  en  1830,  malgré  son  succès 
dû  au  bon  entretien  des  routes,    et   sa    vogue  provenant  du 

1.  Cf.  Levasseur,  Histoire  des  classes  ouvrières  avant  1789,  t.  I,  2«  éd.,  p.  63i 
et  suiv. 


lao   et    121;  LA    VAPEUR.  53 

besoin  de  transports  qui  existait  à  cette  époque,  fut  remplacée 
dès  1S33  par  le  railway,  aussitôt  que  celui-ci  fut  installé  ^. 

La  seule  solution  économiquement  réalisable  du  problème 
posé  consiste  dans  l'usine  de  force  motrice,  où  la  force,  pro- 
venant d'une  machine  centrale,  est  distribuée,  à  l'aide  de  trans- 
missions, aux  petits  ateliers  compris  dans  l'usine.  Un  essai  de 
ce  genre  fut  tenté  à  Coventry,  vers  1850,  dans,  l'industrie  du 
tissage  des  rubans  de  soie  ;  cette  industrie  est  en  effet,  nous  le 
verrons,  Tune  de  celles  où  le  travail  à  domicile  a  pu  se  main- 
tenir le  plus  longtemps  sans  être  absorbé  par  le  grand  atelier. 
Pour  donner  satisfaction  au  besoin  d'indépendance  de  l'ouvrier 
anglais,  les  maisons  isolées  [cottages  factories)^  au  nombre 
de  300,  étaient  construites  autour  de  la  station  centrale  de  force 
motrice.  La  vapeur  était  vendue  au  prix  de  2  shelling  et  demi 
par  métier.  Chaque  habitation  contenait  de  2  à  6  métiers.  La 
tentative  dura  une  dizaine  d'années,  au  bout  desquelles  elle  dut 
être  abandonnée  :  de  plus  en  plus,  les  tisserands  à  domicile 
étaient  dépossédés  au  profit  des  usines  ;  leur  production  se 
restreignait  aux  articles  les  plus  sujets  aux  fluctuations  de  la 
mode,  et  la  crise  de  1860  leur  enleva  même  cette  ressource. 
La  force  motrice  ne  pouvait  leur  être,  dans  ces  conditions, 
d'aucune  utilité,  et  on  les  vit  revenir  à  leurs  métiers  à  bras-.  Des 
projets  analogues  furent  imaginés  relativement  aux  tisserands 
de  soie  de  Lyon,  notamment  en  1842  et  en  1882  :  aucune  réa- 
lisation ne  leur  fut  donnée  \ 

Si  l'usine  de  force  motrice  ne  se  prête  pas  aisément  au  fonc- 
tionnement des  industries  pratiquées  sous  le  régime  de  la  fabrique 
collective,  où  l'économie  des  procédés  de  fabrication  compte 
pour  beaucoup  et  où  l'outillage  mécanique  n'a  qu'une  impor- 
tance restreinte,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  celles 
qui  donnent  naissance  aux  ateliers  moyens,  grâce  à  l'emploi 
d'une  force  mécanique,  ainsi  qu'il  s'en  rencontre  à  Paris.  Il 


1.  Campredon,  op.  cit.,  p.  34-35. 

2.  Report  of  the  Inspect.  of  Faciories,  31  octobre  1865,  p.  64.  —P.  de  Rousiers, 
La  question  ouvrière  en  Angleterre^  1895,  p.  101  et  suiv. 

3.  Bunet,  Histoire  de  la  Croix-Rousse,    1842. 
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existe  dans  la  capitale  un  certain  nombre  d'industries  prati- 
quées à  domicile  ou  en  petits  ateliers,  soit  par  de  petits  fabri- 
cants indépendants,  soit  par  des  ouvriers  à  façon,  soit  par  des 
ouvriers  en  fabrique  collective  :  ce  sont  celles  du  bois,  sciage, 
découpage,  tournage  du  bois,  fabrication  de  meubles  en  tous 
genres,  tournage,  repoussage,  polissage  sur  métal,  nickelage, 
montage  sur  bronze,  dorure,  gravure  sur  verre,  fabrication  de 
jouets,  de  bicyclette,  tournage  et  applatissage  de  la  corne,  sculp- 
ture sur  ivoire,  broderie,  tapisserie,  etc. 

Parmi  ces  industries,  celles  qui  occupent  la  place  la  plus  im- 
portante sont  celles  du  bois;  ce  sont  elles  qui  constituent  la 
principale  clientèle  des  usines  de  force'  ;  le  groupement  de  ces 
dernières  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  correspond  à  celui  de 
ces  mêmes  industries.  L'extension  des  débouchés  de  l'ameuble- 
ment, vers  le  milieu  du  xix''  siècle,  avait  donné  un  développe- 
ment considérable  à  cette  fabrication,  et  transformé  le  petit 
fabricant  vendant  lui-même  sa  marchandise,  de  même  que 
l'ouvrier  façonnier,  en  ouvriers  travaillant  en  fabrique  collective 
pour  le  compte  des  grands  magasins.  Ce  régime  s'est  maintenu 
depuis  cette  époque,  malgré  la  concurrence  croissante  exercée 
à  partir  du  dernier  quart  du  siècle  par  les  usines  des  États-Unis, 
de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne,  grâce  à  la  prépondérance  sur 
le  marché  de  la  fabrique  parisienne,  à  l'extrême  bon  marché 
de  la  main-d'œuvre  à  domicile,  exploitée  par  de  nombreux 
intermédiaires,  et  au  rôle  essentiel  joué  par  le  travail  manuel 
dans  cette  industrie  où  le  montage  et  le  finissage  l'emportent 
de  beaucoup  sur  la  fabrication  des  pièces.  Les  machines  à  tra- 
vailler le  bois,  scies  circulaires  ou  à  ruban,  toupies,  machines  à 
canneler,  produisent  avec  une  grande  rapidité  et  exigent  rela- 
tivement peu  de  force  :  les  opérations  qu'elles  exécutent  ont 
donc  été  entreprises  par  de  petits  fabricants  spécialisés  chacun 

1.  Sur  100  locataires  de  la  Société  des  Tmmeubles  industriels,  on  compte  26  ébé- 
nistes, 16  tourneurs,  9  mouleurs  sur  bois,  26  fabricants  de  meubles,  sculpteurs,  dé- 
coupeurs, fabricants  de  marqueterie,  de  jeux  de  salon,  de  brosses,  de  fûts,  de  boutons 
électriques,  soit  77,  appartenant  aux  industries  du  bois,  contre  10  tourneurs  repousseurs 
sur  métaux  ou  mécaniciens,  4  fabricants  d'ivoire  ou  de  nacre,  9  lingères,  brodeuses 
ou  tapissiers. 


120    et    121  )  LA    VAPEUR.  o5 

dans  sa  partie  et  s'adressant,  pour  la  force  motrice,  aux  usines 
de  location.  La  concentration  en  grands  ateliers  ne  s'est  pas  pro- 
duite dans  cette  industrie  comme  dans  les  autres,  pour  les  rai- 
sons qui  viennent  d'être  exposées  :  quelques  tentatives  ont 
échoué,  les  usines  de  meubles  ayant  disparu  ou  s'étant  transfor- 
mées en  magasins  faisant  travailler  à  domicile  ^ 

C'est  de  l'époque  même  où  se  répandait  l'emploi  des  machines 
à  travailler  le  bois,  que  date  l'installation  de  la  plupart  des 
usines  de  force  motrice.  Sur  une  vingtaine  qui  existent,  deux 
ou  trois  seulement  ont  été  construites  directement  en  vue  de  la 
location  de  la  force  :  toutes  les  autres  appartenaient  à  des  fabri- 
cants qui,  étant  amenés,  par  le  principe  d'économie  qui  a  été 
indiqué  plus  haut  relativement  au  prix  de  revient  de  la  vapeur, 
à  installer  une  machine  plus  forte  qu'il  n'était  nécessaire  pour 
leurs  propres  besoins,  revendaient  le  surplus  aux  petits  fabri- 
cants moins  ingénieux  ou  ne  disposant  par  des  ressources  suf- 
fisantes pour  faire  comme  eux.  La  description  suivante  d'une 
de  ces  usines  pourrait  s'appliquer  à  toutes  les  autres  :  «  Le  long 
d'une  allée  s'élève  un  bâtiment  composé  d'un  rez-de-chaussée 
et  de  trois  étages.  Vue  du  dehors,  la  façade  presque  tout  en 
vitres  ressemble  à  toutes  les  usines;  si  on  regarde  avec  attention, 
on  est  frappé  de  la  dissemblance  des  diverses  parties  :  il  y  a  un 
petit  nombre  de  châssis  dont  les  vitres  sont  propres,  d'autres 
dont  les  vitres  sont  sales  ou  brisées;  l'ensemble  est  mal  tenu; 
il  y  a  ^0  ateliers  au  rez-de-chaussée,  les  portes  en  sont  disjointes, 
à  demi  brisées  et  grossièrement  raccommodées,  v  Les  ateliers 
du  rez-de-chaussée  emploient  jusqu'à  10  ou  15  ouvriers  et  se 
louent  25  francs  par  jour  ;  ceux  des  autres  étages  n'ont  que  de 
2  à  6  places,  ayant  une  superficie  de  5  à  20  mètres  carrés  et 
se  louent  de  1  fr.  25  à  2  fr.  50.  Une  machine  à  vapeur,  placée 
à   l'extrémité  du   bâtiment,    distribue  la  force  dans  tous  ces 

1.  Du  Maroussem,  La  question  ouvrière,  t.  II,  1892,  Ébénistes  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

2.  A  Londres,  où  se  retrouve  une  situation  identique  pour  les  ouvriers  ébénistes 
profitant  de  la  force  motrice  d'usines  plus  importantes,  beaucoup  de  celles-ci  appar- 
tiennent à  des  marchands  de  bois  qui  livrent  à  leurs  locataires  les  pièces  déjà  ouvrées. 
(De  Rousiers,  op.  cit.,  p.  139  et  suiv.) 
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ateliers  par  le  moyen  d'arbres  et  de  courroies  de  transmissions . 
Il  en  est  de  même  à  peu  près  dans  toutes  les  usines,  presque 
toutes  situées  entre  la  place  de  la  Nation  et  la  place  de  la  Répu- 
blique :  «  Nous  remarquerions  les  mêmes  accès  sombres,  les 
escaliers  en  mauvais  état,  et  l'élévation  des  prix  de  journée 
dépassants  francs,  allant  à  3  et  4  francs^.  » 

L'aspect  des  ateliers  de  la  Société  des  Immeubles  industriels 
difïère  quelque  peu,  par  la  construction  et  l'entretien  des  bâti- 
ments, du  tableau  précédent.  Du  reste,  la  pensée  d'ordre  phi- 
lanthropique qui  a  inspiré  la  création  de  cette  entreprise  en 
fait  aussi  un  exemple  à  part.  Fondée  en  1870  par  Cail  et  C% 
dans  le  but  de  favoriser  les  fabrications  parisiennes  en  petits 
ateliers  de  famille  indépendants  et  de  fournir  des  locaux  avec 
l'outillage  nécessaire  aux  inventeurs,  cette  société  a  construit 
deux  vastes  immeubles  occupant  les  deux  côtés  de  la  rue  portant 
son  nom  qu'elle  entretient  â  ses  frais.  A  la  différence  des  autres 
usines  de  force,  presque  tous  les  ateliers  sont  annexés  à  des 
logements,  construits  d'une  manière  aussi  hygiénique  que 
possible  en  ne  ménageant  ni  l'air  ni  la  lumière.  Sans  doute  la 
date  de  leur  construction  les  empêche  d'être  au  niveau  des 
derniers  progrès  de  l'hygiène,  et  ils  ne  sauraient  être  comparés 
à  ce  point  de  vue  avec  ceux  de  la  fondation  Rothschild  ^  : 
néanmoins  ils  sont  généralement  bien  entretenus  par  les  loca- 
taires. Quelques-uns  de  ceux-ci^  cependant,  agrandissant  leur 
installation  industrielle,  transforment  l'appartement  entier  en 
atelier  et  habitent  au  dehors.  Ces  cas  sont  exceptionnels  :  le 
plus  souvent,  les  fabricants  qui  se  trouvent  à  l'étroit  dans  leur 
atelier  quittent  l'usine  pour  s'installer  au  dehors  à  leur  compte, 
(^ette  union  de  l'habitation   et   de  l'atelier  constitue  par  ellc- 

1.  G.  Picot,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  1905,  p.  438  et  suiv. 

2.  Celte  dernière  société,  reconnue  d'utilité  publique  en  1904,  a  construit  jusqu'ici 
trois  groupes  d'immeubles  dont  les  logements,  d'un  loyer  de  300  à  550  francs,  pour  un 
nombre  de  })ièces  allant  jusqu'à  cinq,  sont  installés  avec  toutes  les  préoccupations 
de  l'hygiène  moderne-,  les  immeubles  comprennent,  en  outre  des  logements,  des  lavoirs, 
bains-douches,  chambres  mortuaires,  garderies  enfantines,  écoles  de  garde,  cours  du 
soir,  dispensaires,  cuisines  ménagères.  Aucun  intérêt  n'étant  servi  au  capital,  le  prix 
des  loyers  a  été  réduit  au^minimum,  et  le  revenu  brut  n'est  que  4,60  à  5  %  du  capital 
qui  s'élève  à  près  de  7  millions  de  francs. 
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niemc  une  circonstance  favorable  au  niveau  moral  de  la  clien- 
tèle :  on  sait,  en  effet,  que  l'ouvrier  parisif^n  aime  à  vivre  hors 
de  chez  lui  et  à  fréquenter  l'atelier  et  le  cabaret  où  il  prend  ses 
repas.  D'autre  part,  un  locataire  n'est  admis  qu'après  enquête 
sur  sa  moralité  et  sa  capacité  ;  aussi  la  clientèle  de  la  société 
est-elle  composée  de  travailleurs  sérieux,  faisant  bien  leurs 
affaires  et  payant  régulièrement  leur  terme;  beaucoup  d'entre 
eux  sont  fournisseurs  des  grands  magasins,  et  leur  titre  de  loca- 
taires de  la  société  est  considéré  par  eux  comme  une  référence. 
Du  reste,  la  société  s'est  préoccupée,  dès  le  début,  du  côté  moral 
de  l'entreprise  :  les  locataires  sont  invités  à  prendre  part  à  la 
vie  générale  du  quartier,  notamment  dans  les  circonstances  où 
cet  esprit  de  solidarité  peut  se  manifester,  comme  l'assistance 
aux  obsèques  d'un  habitant;  des  expositions  sont  organisées  en 
vue  des  produits  fabriqués  par  les  clients;  les  ateliers  sont  fermés 
le  dimanche. 

Le  caractère  philanthropique  de  l'œuvre  apparaît  dans  sa 
gestion  financière.  Sur  les  4  millions  de  son  capital  primitif, 
trois  ont  été  abandonnés  par  les  fondateurs.  En  y  ajoutant 
400.000  francs  dépensés  depuis  cette  date,  le  capital  social  se 
trouve  porté  à  1.400.000  francs  seulement.  Grâce  à  cette  circons- 
tance, à  laquelle  il  faut  ajouter  l'importance  de  l'entreprise  qui 
réduit  la  proportion  de  ses  frais  généraux  tout  en  lui  permettant 
de  réaliser  les  installations  les  plus  parfaites  et  d'obtenir  le 
meilleur  rendement  dans  la  production  de  la  force,  la  société 
se  trouve  dans  une  situation  privilégiée  par  rapport  aux  autres 
usines  de  force  motrice.  Aussi  peut-elle  fournir  à  ses  locataires 
le  logement  et  la  force  à  des  conditions  beaucoup  plus  avan- 
tageuses :  un  logement  de  450  francs  correspond  à  une  location 
de  600  francs  dans  le  même  quartier,  tout  en  offrant  plus  de 
confort  et  un  séjour  plus  tranquille ^  La  force  n'est  pas  tarifée  : 
le  prix  de  vente  varie  suivant  celui  du  logement  occupé  et  sui- 
vant l'importance  de  la  force  employée  ;  il  est  calculé  soit  à 
forfait,    soit  au    compteur  et  revient   en  moyenne  de    400  à 

1.  L'immeuble  comprend  un   établissement  de  bains  et  un  atelier  de  réparation 
d'outils  à  l'usage  des  locataires. 
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600  francs  par  cheval-an.  La  location  du  logement  annexe  à 
l'atelier  constitue  d'ailleurs  par  lui-même  un  avantage  sur  les 
usines  qui  ne  louent  que  ce  dernier,  puisque  les  bénéfices 
réalisés  sur  ce  chapitre  compensent  les  pertes  qui  peuvent  se 
produire  sur  celui  de  la  force,  et  constituent  un  gain  net. 
Ajoutons  que,  grâce  à  son  importance,  l'établissement  peut 
avantageusement  produire  l'électricité  qui  sert,  soit  à  l'éclai- 
rage de  l'immeuble  et  des  locataires,  soit  à  la  distribution  de  la 
force  dans  les  étages  supérieurs,  trop  éloignés  des  machines  à 
vapeurs  situées  au  sous-sol. 

Grâce  à  cette  dernière  circonstance,  les  immeubles  industriels 
comptent,  parmi  leurs  locataires,  des  petits  façonniers  ayant 
besoin  de  très  peu  de  force  et  travaillant  seuls  ou  avec  un  ou 
deux  ouvriers  seulement,  tels  que  sculpteurs  sur  ivoire  et  sur 
nacre,  lingères  travaillant  à  la  machine,  opticiens,  fabricants 
d'objets  religieux.  Ces  diverses  professions  ne  se  rencontrent  pas 
normalement  dans  les  usines  de  force  motrice,  dont  la  force 
serait  trop  puissante  ou  trop  coûteuse  pour  leurs  besoins  :  au 
contraire,  les  avantages  du  moteur  électrique,  dont  la  dépense 
est  toujours  rigoureusement  équivalente  au  travail  fourni, 
s'appliquent  particulièrement  à  elles.  Aussi  beaucoup,  parmi 
ceux  qui  s'étaient  adressées  aux  usines  de  force,  les  ont  quittées 
pour  s'installer  à  domicile  avec  un  moteur  électrique  i.  Cepen- 
dant le  coût  de  la  force  électrique,  encore  trois  ou  quatre  fois 
plus  élevé  que  celui  de  la  vapeur,  non  moins  que  les  frais  d'as- 
surance, empêchent  ce  mouvement  de  s'accélérer.  Il  est  probable 
qu'un  abaissement  du  prix  de  l'énergie  électrique  à  Paris  pro- 


1.  11  est  à  remarquer  cependant  que  les  ateliers  des  immeubles  de  la  Fondation 
Rothschild  comprennent  une  proportion  d'ouvriers  du  bois  équivalente  à  celle  des 
Immeubles  industriels,  bien  que  la  force  motrice  soit  seulement  l'électricité  :  sur 
3G  ateliers  de  l'immeuble  de  la  rue  de  Prague,  on  compte  26  ouvriers  du  bois, 
4  ouvriers  sur  métaux,  2  couturières,  1  malletier  et  1  imprimeur.  Du  reste,  ces  ou- 
vriers appartiennent  à  l'élite,  comme  le  démontrent  la  sélection  qui  préside  au  choix 
des  locataires,  le  taux  moyen  des  salaires,  qui  n'est  pas  inférieur  à  7  francs  par  jour, 
et  le  prix  moyen  des  ateliers,  qui  est  de  375  francs  par  an,  force  motrice  non  com- 
prise. Les  ateliers  sont  une  partie  tout  à  fait  accessoire  de  ces  immeubles  :  celui  de 
la  rue  de  Prague  ne  comprend  que  30  ateliers  pour  311  logements,  et  7  d'entre 
ceux-là  sont  loués  sans  logements. 


120    et    1  2l)  LA    VAI'EUH.  59 

voqiierait  le  départ  définitif  de  toute  cette  catégorie  de  la 
clientèle  des  usines  de  force. 

Si  l'on  se  rappelle,  d'autre  part,  ([ue  celle-ci  ne  saurait  non 
plus  s'appliquer  à  des  ateliers  d'une  certaine  importance,  et  que 
les  petits  fabricants  les  quittent  pour  s'installer  à  leur  compte 
dès  que  l'élévation  du  chiffre  de  leurs  affaires  leur  permet  de 
faire  les  frais  d'une  installation,  on  voit  que  les  usines  de  force 
motrice  ne  s'adressent,  en  définitive,  qu'à  une  clientèle  res- 
treinte, celle  de  la  moyenne  industrie.  Ce  sont  principalement 
les  professions  relatives  au  travail  du  bois  et  du  fer,  où  la 
nature  du  travail,  de  la  matière  première  et  l'outillage  employé 
exigent  la  force  mécanique,  tandis  que  l'exiguïté  des  ressources 
de  ces  petits  fabricants  ne  leur  permet  pas  de  produire  celle-ci 
eux-mêmes.  C'est  pourquoi  c'est  à  peu  près  exclusivement  à  ces 
deux  catégories  de  professions  qu'appartiennent  les  locataires 
des  immeubles  industriels  qui  occupent  le  rez-de-chaussée; 
et  c'est  aussi  cette  partie  de  l'établissement  qui  comptait  les 
ateliers  les  plus  importants,  comptant  jusqu'à  une  vingtaine 
d'ouvriers  et  plus. 

Comme  les  usines  hydrauliques,  les  usines  à  vapeur  de  location 
de  force  n'ont  donc  qu'une  faculté  restreinte  de  dissémination 
de  la  force  motrice,  puisque  les  plus  petits  ateliers  les  désertent 
aussitôt  qu'une  autre  force  plus  appropriée  se  trouve  à  leur 
portée.  En  outre,  leur  clientèle  normale  appartient  à  un  régime 
industriel  qui  paraît  de  plus  en  plus  exceptionnel  et  transitoire 
dans  l'industrie  moderne.  Si  l'heure  de  la  concentration  en 
grands  ateliers  n'a  pas  encore  sonné  pour  la  fabrication  pari- 
sienne du  meuble,  il  n'y  a  guère  d'illusion  à  se  faire  sur  sa 
durée  :  dès  l'instant  où  les  avantages  du  groupement  dans  un 
même  établissement  de  toutes  les  opérations  de  l'industrie 
auront  commandé  ce  mode  de  travail,  comme  ils  l'ont  imposé 
déjà  dans  une  foule  d'autres  industries,  les  usines  parisiennes  de 
force  auront  vécu;  le  mouvement  en  ce  sens,  qui  s'est  manifesté 
depuis  des  années  déjà  dans  d'autres  pays  plus  avancés  dans 
cette  voie,  comme  les  Etats-Unis,  constitue  un  indice  avertis- 
seur assez  net.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  la  SFtua- 
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tien  des  usines  de  force  reste  stationnaire,  depuis  plus  de  dix 
ans  ^  :  nées  avec  le  développement  des  petits  ateliers  mécaniques, 
il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  elles  ne  subsistent  que  grâce  au 
prolongement  de  l'existence  de  ces  derniers;  on  n'en  voit  plus 
de  nouvelle  se  créer  et,  à  part  une  ou  deux  exceptions,  l'aspect 
délabré  des  bâtiments  qu'on  laisse  tomber  en  ruines  sans  les 
restaurer,  témoigne  de  leur  prochain  déclin. 

Les  indications  qui  ont  été  données  jusqu'ici  montrent  que,  si 
la  vapeur  n'a  pas  créé  la  grande  industrie,  comme  on  l'a  sou- 
vent répété,  puisque  le  mouvement  de  concentration  indus- 
trielle était  déterminé,  antérieurement  à  son  emploi,  par  les 
besoins  du  marché,  et  que,  d'autre  part,  cette  force  se  prête  au 
moyen  atelier,  et  jusqu'à  un  certain  point  au  petit  atelier,  sous 
la  forme  de  l'usine  de  force  motrice,  elle  a  cependant  contribué 
puissamment  à  faciliter  ce  mouvement,  d'une  part  en  dévelop- 
pant considérablement  les  moyens  de  communication,  et  par 
là  le  courant  économique  qui  entraînait  l'évolution  industrielle, 
et,  d'autre  part,  en  fournissant  la  seule  énergie  alors  connue  qui 
permît  de  grouper  en  vastes  établissements  les  opérations  de  la 
fabrication  qui  requièrent  l'outillage  mécanique.  Jusqu'ici,  la 
succession  des  trois  forces,  animale,  hydraulique,  à  vapeur,  cor- 
respond à  une  tendance  croissante  vers  la  concentration  indus- 
trielle. Cette  progression  sera-t-elle  maintenue  ou  contredite 
par  les  nouvelles  forces  que  l'on  emploie  actuellement?  Notons 
tout  de  suite  que,  si  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes 
arrivés  sont  exactes,  un  changement  dans  le  régime  de  l'indus- 
trie devra  correspondre,  moins  aux  exigences  techniques  de  la 
nouvelle  force  motrice  qu'à  un  changement  dans  l'état  du 
marché  mondial.  Au  surplus,  la  force  électrique,  puisque  c'est 
d'elle  qu'il  s'agit  principalement,  est-elle  destinée  à  se  substituer 
à  la  vapeur,  et  est-ce  bien  à  un  duel  entre  la  houille  blanche  et 

1.  Cf.  H.  de  Bohsieu,  L'usine  au  logis,  ûàns  les  Questio7is  pratiques,  1902,  p.  324. 
—  Outre  l'article  précité,  on  trouvera  quelques  renseignements  sur  ces  usines  dans 
la  Réforme  sociale,  1882,  t.  I,  p.  465-466;  H.  de  Boissieu,  L'emploi  du  moteur 
mécanique  dans  la  petite  industrie,  dans  la  Science  sociale,  octobre  1903,  p.  317 
et  suiv.  ;  A.  Julin,  L'outillage  mécanique,  dans  la  Revue  sociale  catholique,  1905, 
t.  IX,  p.  311. 
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la  liuuille  noire  que  nous  assistons  en  ce  moment?  Telles  sont 
les  questions  que  nous  aurons  à  examiner,  et  qui  nous  four- 
niront l'occasion  de  montrer  quel  est  l'avenir  de  la  vapeur  et 
quels  progrès  dans  son  emploi  les  nouveaux  besoins  industriels 
ont  fait  naître. 


IV 


LES  MOTEURS  A  GAZ 


Les  essais  en  vue  de  l'utilisation  de  divers  gaz  comme  source 
de  force  motrice  se  placent  à  l'époque  où  le  besoin  de  petits 
moteurs  mécaniques  se  faisait  le  plus  vivement  sentir  dans  la 
petite  industrie  parisienne  dont  il  a  été  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  c'est-à-dire  entre  1870  et  1880.  C'est  durant  cette 
période  qu'eurent  lieu  les  premières  installations  pratiques  de 
moteurs  à  gaz  d'éclairage,  dont  l'existence  était  connue  dès  la 
fm  du  xvuf  siècle  et  pour  lequel  Lenoir  avait,  en  1860,  imaginé 
un  moteur;  en  1881,  à  l'Exposition  d'électricité,  ce  moteur 
faisait  concurrence  à  la  vapeur.  Vers  cette  époque,  un  ingénieur 
suisse  avait  construit  une  machine  fonctionnant  par  explosion 
dans  le  piston  d'un  mélange  d'air  et  de  gaz;  elle  s'appliquait 
admirablement  aux  petites  forces  puisque,  avec  un  travail  infé- 
rieur à  4  kilogrammètres,  elle  actionnait  aisément  trois  ma- 
chines à  coudre  ou  un  tour  de  précision,  tout  en  donnant  une 
vitesse  normale  de  240  tours  par  minute.  La  dépense  était  de 
160  à  180  litres  par  heure.  La  machine  était  en  fonte  et  ne 
pesait  que  quelques  dizaines  de  kilos. 

L'avantage  de  ce  moteur  par  rapport  à  la  vapeur  était  évident. 
Alors  que  celle-ci  n'est  utilisable  que  moyennant  une  installation 
importante  et  coûteuse,  et  par  suite  pour  une  consommation 
de  force  considérable,  le  gaz  s'a]3pliquait  aux  très  petites  forces; 
son  installation    pouvait   se  faire   partout  et  n'exigeait   qu'un 
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eiiiplacenient  restreint  et  une  dépense  relativement  faible.  Plus 
n'était  besoin  de  foyers,  de  chaudières  et  de  cheminée,  ni 
d'approvisionnement  de  charbon  :  la  conduite  distribuant  le 
gaz  pour  Téclairaiic  des  appartements  fournissait  à  volonté  le 
combustible.  La  mise  en  marche  et  l'arrêt  étant  instantanés,  les 
pertes  tenant  à  la  mise  sous  pression,  à  la  continuité  de  la  pro- 
duction de  la  force  pendant  les  intervalles  de  l'utilisation  du 
moteur,  à  l'extinction  des  feux,  se  trouvaient  évitées  :  la  dépense 
était  proportionnée  au  travail  utile'.  Moins  bruyant  que  la 
machine  à  vapeur,  au  moins  pour  les  petites  forces,  le  moteur 
à  gaz  présentait  aussi  moins  de  dangers,  la  surveillance  de  la 
chaudière  étant  supprimée,  d'où  l'économie  du  personnel 
chargé  du  fonctionnement  du  moteur.  Enfin  on  pouvait  entre 
voir  un  avenir  brillant  pour  ce  système  de  distribution  de  force 
motrice  grâce  au  projet  d'adduction  à  Paris,  à  l'aide  de  con- 
duites, du  gaz  qui  serait  produit  sur  les  mines  de  houille  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  d'où  résulteraient  l'économie  du 
transport  du  combustible  et  celle  provenant  de  la  production  en 
grandes  quantités,  entraînant  une  diffusion  extrême  de  son 
emploi  et  un  abaissement  de  &on  prix  ^. 

Le  moteur  au  gaz  d'éclairage  n'a  cependant  pas  donné  ce 
qu'on  en  attendait.  Un  essai  de  petits  moteurs  d'un  quart  de 
cheval,  qui  eut  lieu  vers  1885,  échoua  complètement.  Les  frais 
d'installation  qui,  pour  être  inférieurs  à  ceux  d'une  machine  à 
vapeur,  étaient  encore  trop  élevés  pour  les  ressources  modestes 
de  la  clientèle  à  qui  ils  s'adressaient,  le  prix  du  gaz  3,   la  tré- 

1.  On  estime  qu'un  moteur  électrique  de  1.200  watts  coûte  1.150  francs  et  exige 
8  fr.  28  de  frais  d'entretien  et  d'énergie  journaliers;  un  moteur  à  vapeur  de  2  chevaux 
coûterait  2.560  francs  et  reviendrait  à  6  fr.  78  par  jour;  un  moteur  à  gaz  coûterait 
1.850  francs,  mais  ne  reviendrait  qu'à  5  fr.  18  par  jour. 

2.  Denayrouze,  La  décentralisation  des  forces  motrices,  dans  la  Réforme 
sociale,  1883,  t.  V,  p.  615  et  suiv.  —  Vlaemminck,  Les  petits  moteurs.  Rapport 
à  l'Exposition  de  Gand,  1904,  p.  273  et  suiv.  —  Costa,  Avantage  de  la  force 
motrice  j^ar  le  gaz,  1894. 

3.  La  consommation  en  vapeur  d'une  machine  de  deux  chevaux  est  de  16  à  18  kilo- 
grammes par  cheval-heure;  elle  s'abaisse  à  9  ou  10  kilogrammes  pour  une  machine 
de  500  chevaux.  Cette  considération  s'applique  aussi  aux  moteurs  à  gaz,  dont  le  rende- 
ment maximum  est  pour  des  forces  de  8  à  12  chevaux  (A.  Witz,  Dernière  évolution  du 
moteur  à  gaz,   1910,  p.   445-446).   Pour  une  puissance  de  25  chevaux,  le  prix  de 
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pidation  et  l'odeur  gênantes  pour  ceux  qui  les  employaient  et 
pour  les  voisins,  l'élévation  de  la  température  nécessitant  un 
refroidissement  artificiel  constant,  l'irrégularité  des  explosions 
exigeant  l'observation  d'instructions  détaillées,  constituaient 
autant  d'inconvénients  qui  s'opposaient  à  l'emploi  économique 
des  petits  moteurs  à  gaz^.  Cette  force  a  été  surtout  utilisée  par 
des  commerçants  ou  artisans  travaillant  pour  une  clientèle 
locale,  notamment  par  les  emballeurs,  que  la  nécessité  de  se 
trouver  à  proximité  du  centre  des  affaires,  à  portée  de  la  clien- 
tèle, obligeait  à  l'installation  de  la  force  motrice  indépendante. 
Tous  les  autres  petits  fabricants  se  sont  adressés,  comme  nous 
l'avons  vu,  aux  usines  à  vapeur  de  location  ou,  plus  récemment, 
à  l'électricité  -. 

C'est  pour  remédier  à  ces  inconvénients  qu'on  chercha  alors 
à  obtenir  les  mêmes  avantages  à  l'aide  d'une  autre  force,  l'air 
comprimé  ^.  Une  usine  s'était  fondée  en  1887  à  l'extrémité  nord- 
est  de  Paris,  en  vue  de  fournir  l'air  sous  pression,  à  l'aide  de 
canalisations,  à  des  petits  moteurs  ne  différant  en  rien  des  mo- 
teurs à  vapeur,  et  pouvant  être  installés  à  l'emplacement  le  plus 
favorable  pour  actionner  individuellement  chaque  machine- 
outil.  Un  réseau  de  distribution  était  installé  dans  une  partie 
notable  des  quartiers  de  la  rive  droite,  fournissant  la  force  aux 


revient  du  cheval-heure  est  de  0  fr.  14  avec  le  moteur  à  gaz,  et  de  0  fr.  09  avec  une 
machine  à  vapeur.  Cependant  des  moteurs  à  gaz,  de  100  et  200  chevaux,  ont  été 
utilisés,  notamment  dans  les  minoteries  (J.  Lefèvre,  Les  moteurs,  1896,  p.  321  et 
suiv.). 

1.  A  la  fin  de  1901,  on  comptait  dans  la  région  parisienne  2.381  moteurs  à  gaz, 
d'une  puissance  moyenne  de  7  chevaux;  cette  puissance  avait  augmenté  de  50  % 
depuis  7  ans. 

2.  H.  de  Boissieu,  dans  les  Questions  pratiques,  loc.  cit. 

3.  La  possibilité  d'employer  la  puissance  d'élasticité  de  l'air  à  la  mise  en  œuvre 
des  machines  était  connue  depuis  longtemps  :  Denis  Papin  avait  présenté,  en  168.5  et 
1687,  plusieurs  mémoires  sur  la  question.  En  1776,  un  employé  de  la  maison  Boul- 
ton  et  Watt  faisait  marcher  plusieurs  machines  de  l'usine  à  l'aide  de  l'air  comprimé 
à  dislance  par  les  souffleries  de  la  forge.  Vers  1845,  l'air  comprimé  par  des  pompes 
était  utilisé  dans  plusieurs  mines,  tant  en  Angleterre  qu'en  France,  à  actionner  des 
machines.  C'est  cette  force  qui  servit  au  percement  du  Fréjus,  du  Mont-Cenis  et  du 
Saint-Golhard.  En  1863  et  1867,  plusieurs  projets  tendaient  à  distribuer  la  force  à 
domicile  par  l'air  comprimé  dans  les  centres  industriels  (P.-L.  Dufresne,  Étude 
historique  sur  l'emploi  de  Vair  comprimé,  1889). 
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moteurs  à  domicile,  aux  horloges  pneumatiques  ^  et  aux  dyna- 
mos qui  produisaient  réclaira.i;e  électrique  chez   les   particu- 
liers. En  1801,  la  production  de  l'usine  était  de  5.000  chevaux, 
et  une  nouvelle  usine  s'élevait  avec  une  puissance  prévue  de 
•2'i..000  chevaux;  la  canalisation  s'étendait  sur   100  kilomètres, 
dont  65  desservaient  10.000  horloges  pneumatiques  publiques 
ou  privées,  et  05  les  808  moteurs  des  abonnés'-.  En  1000,  la  Com- 
pagnie parisienne    de   l'air   comprimé,    qui    avait   succédé   à 
l'usine  Popp,  était  en  pleine  prospérité  :  au  point  de  vue  de  la 
force  motrice,  8'i^3  petits  artisans,  emballeurs,  graveurs  sur  verre, 
travailleurs  sur  bois  ou  sur  métaux,  etc.,  employaient  cette 
force  à  l'aide  de  moteurs  de  J  à  2  chevaux  ou  d'une  puissance 
ne   dépassant  môme  pas    6  kilogrammètres.   Ils  y   trouvaient 
l'avantage  de  l'absence  de  tout  danger,  de  la  salubrité,   de  la 
souplesse  de  fonctionnement,  de  l'espace  restreint  et  de  l'écono- 
mie du  personnel  ^. 

Cette  force,  comme  les  précédentes,  n'était  toutefois  à  la 
portée  que  des  petits  patrons  employant  deux  ou  trois  ouvriers 
au  moins,  non  des  travailleurs  isolés  à  domicile.  Au  reste,  les 
avantages  qu'elle  présentait  par  rapport  au  gaz  d'éclairage  et 
à  la  vapeur  étaient  contre-balancés  par  d'autres  inconvénients. 
La  comparaison  de  l'économie  par  rapport  au  moteur  à  vapeur 
de  même  force  était  à  l'avantage  de  ce  dernier  lorsqu'il  était 
fourni  par  l'usine  de  force  motrice.  La  chaleur  produite  par  la 
compression  de  l'air,  le  froid  occasionné  par  la  détente  dans 
le  moteur,  au  point  de  condenser  l'humidité  de  l'air  et  de  gêner 
la  transmission  par  la  congélation  de  l'eau  des  conduites,  était 
un  inconvénient  sérieux.  La  difficulté  d'éviter  les  pertes  par 
les  joints  multipliés  en  raison  des  ramifications  des  conduites, 
était  un  obstacle  à  la  distribution;  ces  pertes  s'élevaient  jusqu'à 

1.  C'est  le  service  des  horloges  pneumatiques,  dont  le  début  de  fonctionnement 
date  de  1879,  qui  a  donné  naissance  à  l'industrie  de  l'air  comprimé. 

2.  Ces  808  moteurs  consommaient  3.600  chevaux  et  se  répartissaientde  la  manière 
suivante  :  258  avaient  une  puissance  inférieure  à  25  kilogrammètres,  251  donnaient 
de  25  à  75  kilogrammètres,  209  de  2  à  6  chevaux,  90  donnaient  plus  de  6  chevaux» 

3.  Réforme  sociale,  1888,  t.  VI,  p.  36-37.  —  De  Boissieu,  loc.  cit.,  p.  357-358.  — 
Revue  scientifique  et  industrielle,  1897,  p.  268.  —  L'air  comprimé  et  ses  appli- 
cations, 1891. 
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Gb .  %  pour  un  parcours  de  5  kilomètres  i.  Cette  force  devait 
donc  être  abandonnée  de  plus  en  plus,  soit  pour  l'usine  de 
force  motrice,  soit  pour  le  moteur  électrique  dont  Frnstallation 
est  beaucoup  plus  facile  et  moins  coûteuse.  Actuellement,  le 
nombre  des  petits  moteurs  à  air  comprimé    est   insignifiant. 

L'air  comprimé  tend  de  plus  en  plus  à  être  abandonné  comme 
force  motrice.  Il  n'est  déjà  plus  qu'un  souvenir  dans  la  traction 
des  tramways  parisiens.  Si  l'on  met  à  part  le  mouvement  des 
horloges  publiques,  les  ascenseurs  et  l'élévation  de  l'eau  à 
Montmartre,  son  emploi  ne  se  rencontre  plus  que  d'une  façon 
exceptionnelle  dans  certaines  industries,  où  elle  est  produite 
par  l'usine  elle-même  pour  ses  besoins  personnels,  au  lieu  de 
provenir  d'une  distribution  émanant  d'une  source  extérieure. 
On  l'emploie  de  la  sorte  dans  certains  usages  limités  ou  très 
spéciaux,  comme  le  décapage  des  surfaces  en  fer  en  vue  de  la 
peinture  ou  la  gravure  sur  verre.  L'usage  le  plus  important 
qui  en  est  fait  est  la  mise  en  œuvre  des  perforatrices  dans  les 
mines  ou  dans  le  percement  des  tunnels,  où  il  offre  l'avantage 
de  la  sécurité,  tout  en  favorisant  l'aération  et  en  n'étant  pas 
influencé  par  l'humidité  comme  l'électricité  ~.  Aussi  la  Compa- 
gnie de  l'air  comprimé  tend-elle  à  substituer  l'électricité  à  l'air 
comprimé;  elle  exploite  elle-même  un  secteur  parisien,  et  en- 
courage de  tous  ses  efforts  la  diffusion  du  moteur  électrique 
que  l'emploi  des  nouvelles  machines  à  vapeur  turbo-motrices 
permet  d'alimenter  assez  économiquement  et  qui  se  répand 
rapidement  en  ce  moment  dans  la  grande  industrie  de  la  ban- 
lieue parisienne. 

L'air  comprimé,  bien  que  devant  s'appliquer  aussi  aux 
petits  moteurs,  dans  la  pensée  de  ses  producteurs,  convenait 
mieux  à  des  forces  importantes,  de  10  à  15  chevaux.  Au  con- 


1.  La  Compagnie  des  omnibus,  qui  employait  l'air  comprimé  à  80  kilos,  évitait  les 
pertes  grâce  à  la  continuité  des  conduites  et  à  l'absence  de  ramifications,  et  grâce 
aussi  au  chauffage  de  l'air  dans  les  moteurs,  procédés  impraticables  pour  les  petits 
moteurs. 

2.  Un  projet  est  actuellement  à  l'étude  pour  l'emploi  de  mactiines  de  ce  genre  dans 
les  usines  du  ïransvaal  où  la  main-d'œuvre  indigène,  d'un  rendement  très  faible» 
constitue  une  difticulté  pour  l'exploitation. 
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traire,  pour  les  jx^itcs  forces,  il  était  bien  inférieur  à  Tair 
raréfié  :  les  prix  de  premier  étal)lisseuient  étaient  plus  élevés, 
en  raison  de  la  construction  des  compresseurs  ^  ;  la  présence  de 
l'humidité  dans  les  conduites  est  évitée  par  l'air  raréfié;  enfin 
le  rendement  des  moteurs  à  air  comprimé  n'est  que  de  18  à  22  %  ^ 
tandis  que  celui  des  moteurs  à  air  raréfié  est  couramment  de 
40  à  43  %  -.  Ces  considérations  conduisirent  à  demander  la 
solution  du  problème  à  la  force  produite  sur  le  piston  du 
moteur  par  la  pression  atmosphérique,  à  l'aide  de  machines 
centrales  maintenant  le  vide  dans  les  conduites  et  les  moteurs. 
Des  essais  eurent  lieu  à  partir  de  1874,  et  aboutirent,  en  1881, 
à  la  création  d'une  société  d'études  définitives,  et  en  1885  à 
la  constitution  de  la  Société  de  force  motrice  de  la  rue  Beau- 
bourg. 

Une  centrale  d'aspiration  était  composée  de  trois  machines  à 
vapeur  de  90  à  100  chevaux,  entretenant  la  raréfaction  de  70  % 
de  l'air  contenu  dans  les  conduites.  Les  moteurs  étaient  rotatifs 
pour  les  petites  forces,  de  3  à  12  kilogrammètres ;  des  moteurs 
à  fourreau  servaient  pour  les  puissances  de  24  à  80  kilogram- 
mètres. On  obtenait  ainsi  des  rendements  de  40  à  65  ^,  suivant 
le  type  et  la  force  des  moteurs  ^.  Les  moteurs  étaient  fournis 
et  installés  aux  frais  de  la  Compagnie,  le  client  n'ayant  aucune 
avance  à  faire  sur  ce  point  :  la  dépense  de  force,  calculée  au 
compteur,  était  réglée  tous  les  mois,  ainsi  que  le  prix  de  loca- 
tion du  compteur,  suivant  le  mode  suivi  par  la  Compagnie  du 
gaz.  La  mise  en  charge  des  conduites  avait  lieu  de  8  heures 
à  11  heures  et  demie  du  matin,  et  de  1  heure  à  5  heures  et 
demie  du  soir.  Au  début,  la  compagnie  ne  pouvait  suffire  aux 
demandes  et  installait  les  moteurs,  aussitôt  réception  faite,  dans 


1.  On  estime  le  prix  de  revient  de  la  force  par  heure,  pour  une  puissance  de  6  liilo- 
granfimètres,  à  0  fr.  205  pour  le  moteur  à  gaz,  0  fr.  200  pour  celui  à  air  couiprimé, 
et  0  fr.  152  pour  celui  à  air  raréfié. 

2.  Piarron  de  Mondesir,  dans  les  Méjnoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils, 
novembre  1885. 

3.  Les  moins  satisfaisants  étaient  les  moteurs  oscillants,  en  raison  des  fuites.  Après 
quelques  essais,  on  fut  obligé  de  s'en  tenir  exclusivement  au  seul  type  à  fourreau, 
sur  trois  forces  de  25,  de  50  et  de  100  kilogrammètres. 
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l'ordre  d'inscription  des  demandes.  En  1890,  la  Société  était 
en  pleine  prospérité,  et  distribuait  la  force  à  près  de  150  moteurs 
de  un  demi  cheval  à  1  cheval  et  demi,  disséminés  dans  un  rayon 
de  800  mètres  autour  de  l'usine.  Les  abonnés  appartenaient 
presque  tous  à  la  petite  industrie  parisienne,  fabriquants  de 
peignes  en  écaille,  de  brosses,  ouvriers  en  carton,  en  nacre,  en 
ivoire,  horlogers,  lingères  à  la  machine,  etc.  On  songeait  à 
créer  des  installations  semblables  dans  des  centres  d'industrie  à 
domicile,  comme  Saint-Étienne. 

Cependant  cette  prospérité  devait  être  passagère.  Gomme  pour 
Tair   comprimé,    la    nature     de   cette    force   s'opposait  à    son 
emploi  en  dehors  d'un  rayon  limité  :  en  effet,   les  fuites  et  la 
variabilité   de  la  lension  de  l'air  dans  les  conduites  occasion- 
nait une  déperdition  de  force  considérable  à   une  certaine  dis- 
tance de  l'usine;  c'est  ainsi  qu'au  moment  de  la  pleine  activité 
des  abonnés,  il  se  produisait  une  diminution  très  sensible  de 
la  raréfaction   aux  extrémités,  et  on  notait  des  différences  très 
considérables  entre  celle  des    moteurs  et  celle  de   l'usine.  En 
outre,  cette  force  n'était  applicable  qu^à  de  très  faibles  forces, 
Taccroissement  de  la  puissance  demandée    exigeant  pour  les 
machines  d'aspiration  des  dimensions  trop  considérables  et,  par 
suite,  un  prix  de  revient  trop  élevée  Cette  force  ne  convenait, 
donc,  encore  dans  un  rayon  restreint,  qu'aux  plus  petits  ateliers 
susceptibles  d'utiliser  la  force  mécanique,  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient escompter  une  extension  de  leur  fabrication  qui  les  eut 
obligés  à  employer  la  vapeur,  c'est-à-dire  à  la   catégorie   la 
moins    prospère  et   la   moins    progressive    des    petits  artisans 
parisiens.  Aussi  les  partisans  les  plus  convaincus  de  l'emploi  de 
cette  force,  observant  le  mauvais  entretien  de  ces  ateliers,  leurs 
conditions  défectueuses  au  point  de  vue  de  l'aération,  et  surtout 
le  défaut  d'aptitude  de  ces  petits  patrons  à  s'élever  eux-mêmes 
comme  à    patronner  leurs  propres   ouvriers,    bornaient    leurs 

1.  11  y  eut  cependant  des  essais  d'application  de  l'air  raréfié  au  chemin  de  fer  de 
Saint-Germain,  au  transport  des  dépêches  pneumatiques  à  Paris,  à  l'évacuation  des 
vidanges,  aux  freins  des  chemins  de  fer.  Mais  ces  applications  ne  pouvaient  être  que 
des  entreprises  individuelles,  indépendantes  d'une  usine  centrale. 
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vœux  à  la  conservation  de  Tindustrie  familiale  et  déclaraient 
peu  désirable  sa  substitution  au  régime  de  la  grande  industrie. 
Ces  diverses  circonstances  concouraient  à  arrêter  le  développe- 
ment de  rindustrie  de  l'air  raréfié,  ce  ({ui  équivalait  à  entraîner 
sa  ruine.  Dès  189'i,  Tusine  de  la  rue  Beaubourg  dut  être  rache- 
tée par  un  groupe  d'électriciens  qui  ne  put  lui  rendre  la  prospé- 
rité; peu  d'années  après,  elle  fermait  ses  portes  définitivement  ^ 
C'est  une  force  d'une  autre  nature  qui  aurait  fourni  la  solu- 
tion du  problème  de  la  force  motrice  à  domicile,  si  elle  avait 
dû  être  cherchée  dans  cette  voie.  A  la  même  époque  où  avaient 
lieu  les  diverses  tentatives  que  nous  avons  exposées,  on  travail- 
lait activement  à  la  mise  au   point  du  moteur  à  explosion,  à 
l'aide   de  l'essence  de  pétrole  ou  de    l'alcool.  Les  essais  lais- 
saient entrevoir  la  production  de  la  force  à  l'aide  de  moteurs 
indépendants  d'une  usine  centrale,  permettant  la  suppression 
des  conduites,  d'un  poids  limité  et  d'une  force    extensible  à 
volonté.  Par  suite  de  ces  conditions  et  de  la  facilité  du  fonc- 
tionnement, les  frais  d'installation  et  de  consommation  devaient 
être  très  inférieurs  à  ceux  de  la  vapeur  2.  L'absence  de  danger 
permettait  son  maniement  par  un  personnel  non  exercé,  dans 
rindustrie  à  domicile  comme  dans  l'agriculture.  «  Me  sera-t-il 
donné,  disait  un  technicien  à   cette   époque,   de  vous  montrer 
dans  un  an  ou  deux  :  la  charrue  sans  bœufs;  la  charrette  sans 
chevaux  ;  la   pompe   d'arrosage  sans  manège  ;  le  roulage  mé- 
canique transportant  rapidement  les  produits  agricoles  sur  les 
routes  ordinaires  ^.  »  Déjà  on  pouvait  voir  la  machine  à  coudre 
ou  le  tour  actionnés  par  ce  moteur  épargnant  la  force  muscu- 
laire de  l'ouvrier  en  décuplant  son  travail. 

1.  Réforme  sociale,  1S82,  t.  II,  p.  38-39.  —  Boudenoot,  La  force  motrice  à  domi- 
cile, ibid.,  1885,  t.  Il,  p.  77  et  suiv.  ;  129  et  suiv.  ;  Mémoire  de  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils,  V  semestre  1885,  1"  semestre  1889,  p.  109  et  suiv.,  176  et  suiv.  — 
A.  Gouiily,  Air  comprimé  ou  air  raréfié.  —  H.  de  Boissien,  loc.  cit.,  p.  347  et 
suivantes. 

2.  On  évalue  le  prix  de  revient  du  kilowatt-an  produit  par  un  moteur  à  explo- 
sion à  145  fr.  50  contre  170  francs  lorsqu'il  est  produit  par  la  machine  à  vapeur. 
[La  production  économique  de  la  force  motrice,  1907,  p.  39.) 

3.  Denayrouze,  La  décentralisation  des  forces  motrices,  dans  la  Réforme  sociale, 
1883,  t.  V,  p.  615  et  suiv. 
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Si  ces  prévisions  De  se  sont  pas  réalisées,  dans  Tagriculture 
comme  dans  la  petite  industrie,  cela  ne  tient  à  aucun  obstacle 
d'ordre  technique.  Bien  que  le  moteur  à  pétrole  soit  applicable 
aux  grandes  forces  comme  aux  petites  ^,  son  domaine  propre 
parait  être  principalement  celui  qui  nécessite  la  mise  en 
œuvre  indépendante  et  irrégulière  de  petites  forces,  et  l'essor 
de  l'industrie  automobile  en  estlapreuve.il  était  tout  indiqué 
pour  l'agriculture  qui  requiert,  soit  un  travail  irrégulier,  soit 
un  déplacement  variable  de  l'application  delà  force;  après 
l'électricité  pioduite  à  l'aide  d'une  chute  d'eau,  il  reste  le 
moteur  le  plus  avantageux  pour  ce  genre  de  travail  -.  Le  peu 
de  développement  qu'il  y  a  pris  provient  d'une  cause  d'ordre 
économique,  l'impossibilité  d'une  production  intensive  en  raison 
de  la  nature  même  du  travail,  enlevant  tout  intérêt  à  l'emploi 
de  la  force  mécanique,  plus  coûteuse  que  la  force  animale  -K 
Quant  à  la  petite  industrie,  nous  avons  déjà  indiqué  les  motifs 
qui  s'opposent  à  son  développement  par  la  force  mécanique  : 
celle-ci  est,  dans  l'industrie  moderne,  un  agent  de  concentra- 
tion plus  que  de  dissémination.  Si  le  petit  atelier  mécanicj[ue  a 
pu  se  maintenir  dans  une  certaine  mesure  dans  quelques  centres 
industriels,  comme  à  Paris,  c'est  par  suite  des  circonstances  un 
peu  exceptionnelles  et  paraissant  transitoires  que  nous  avons 
exposées;  à  une  échéance  plus  ou  moins  éloignée,  il  semble 
bien  condamné  à  disparaître  devant  la  grande  usine,  tant  par 
le  simple  jeu  du  courant  général  qui  produit  la  concentration 
industrielle,  que  par  l'infériorité  de  ces  petits  fabricants  au 
double  point  de  vue  technique  et    commercial  ^.   Dans  ce  do- 

1.  La  fabrique  d'Augsbourg-Nuremberg  construit  des  moteurs  du  type  Diesel  de 
l.GOO  et  de  4.000  clicvaux  efieclifs.  Ceux  île  160  à  300  chevaux  sont  courants  dans 
l'industrie  (Périsse,  Le  développement  des  moteurs  à  pétrole  induslr.). 

2.  Ou  a  construit  notamment  un  grand  nombre  de  locoiuobilesà  pétrole  qui  présen- 
tent sur  ctdies  à  vapeur  d<;  grands  avantages  de  sécurité  el  d'économie. 

3.  V.  le  cliaj'ilre  \n  de  noire  ouvrage. 

4.  Par  suite  de  ces  conditions,  on  a  pu  justement  appeler  ces  pelits  ateliers  des 
«  conservatoires  de  tous  les  préjugés,  de  toutes  les  routines,  nous  dirions  presijue  de 
tous  les  abus  ».  Un  l'ail  monlre  cette  absence  de  progressivité  :  plutôt  que  de  se 
procurer  un  moteur  a  eux,  faute  de  ressources  sullisantes  pour  l'acquérir,  ou  d'un 
chilfre  d'alTaires  permettant  de  l'utiliser  avantageusement,  beaucoup  d'ouvriers  pari- 
siens se  réunissent  par  groupes  de  trois  ou  quatre  pour  louer  en  commun  un  atelier 
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maille,  remploi  du  moteur  à  pétrole,  comme  celui  du  moteur 
à  gaz,  parait  limité  h.  des  entreprises  un  peu  plus  importantes 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler  et  n'ayant  pas  la  possi- 
bilité ou  d'avanlage  à  employer  la  vapeur,  telles  que  les  ateliers 
d'emballeurs,  im[)rimeries,  appareil  de  lavage,  élévations  d'eau, 
ascenseurs,  production  isolée  de  la  lumière  électrique  ^ 

C'est  dans  la  traction,  et  surtout  dans  la  traction  individuelle, 
que  le  moteur  à  essence  a  trouvé  sa  principale  utilisation  et 
aussi  sa  plus  grande  faculté  de  dissémination  de  force.  Sans 
doute  il  a  été  employé  aux  tramways,  et  dans  bien  des  villes 
des  États-Unis,  d'xVngleterre  ou  du  continent,  il  a  précédé  dans 
cet  usage  la  traction  électrique  ;  mais  les  avantages  de  celle-ci 
l'a  bientôt  mise  complètement  à  la  place  du  premier.  Au  con- 
traire le  rôle  de  ce  petit  moteur  indépendant,  de  puissance 
variable,  était  tout  indiqué  dans  la  traction  isolée  sur  routes. 
L'activité  de  ces  dernières  n'avait  été  nullement  affaiblie  par 
la  construction  des  voies  ferrées  :  contrairement  aux  prévisions 
qui  s'étaient  fait  jour  à  cette  époque  ^,  les  cliemins  de  fer, 
loin  d'enlever  aux  transports  par  route  leur  raison  d'être,  leur 
en  avait  donné  une  nouvelle,  en  créant  de  nouveaux  besoins 
de.  communications  et  en  nécessitant  un  réseau  secondaire  re- 
liant les  voies  ferrées  aux  localités  situées  en  dehors  de  leur 
portée.  C'est  pourquoi  la  dépense  annuelle  exigée  par  l'entre- 
tien des  routes,  au  lieu  d'être  économisée  grâce  aux  nouveaux 
moyens  de  transport,  n'a  fait  que  s'accroître  dans  le  cours  du 
siècle  -K  Cette  observation  montre  que  ce  n'est  pas  à  l'automo- 
bilisme  quela  route  doit  sa  renaissance,  contrairement  aune 
affirmation  souvent  répétée  :  cette  renaissance  est  bien  antérieure 
ou,  pour  mieux  dire,  l'activité  des  transports  par  route  n'avait 
cessé  de  s'accroître;  l'automobile  a  simplement  fourni  à  ces 
derniers  l'instiument  que  réclamait  leur  besoin  croissant  de 

dans  une  usine  de  force  motrice  :  «  Leur   bourse   et  leurs  intérêts   de  sociabilité  y 
trouvaient  également  leur  compte  «  (H.  de  Boissieu,  loc.  cit..,  p.  360  et  suiv.). 

1.  J.  Lefèvre,  op.  cit.,  p.  324  et  suiv. 

2.  Arago,  rapporteur  de  la  Chambre  en  1838,  croyait  que  l'abaissement  du  prix  du 
roulage  occasionnerait  une  perte  pour  l'industrie  des  transports. 

3.  De  Foville^  op.  cit.,  p.  107  et  suiv. 
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facilité.  Ce  n'est  pas  l'automobile  qui  a  créé  la  circulation  in- 
tense qui  existe  actuellement  dans  les  grandes  villes,  les  com- 
munications fréquentes  qui  relient  par  route  les  différents  cen- 
tres, pas  plus  que  leurs  conséquences  consistant  dans  le  besoin 
général  de  transports  rapides,  le  développement  du  séjour  à 
la  campagne,  du  tourisme,  etc.  ;  l'automobile  a  favorisé  puis- 
samment ce  mouvement,  mais  c'est,  ici  encore,  le  besoin  qui  a 
créé  l'organe  et  déterminé  les  essais  et  les  applications  du  mo- 
teur à  essence  à  la  traction.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que 
ce  dernier  n'ait  pas  présidé  à  des  transformations  industrielles 
comparables  à  celles  qui  avaient  été  opérées  par  la  vapeur  : 
il  n'a  nullement  dépossédé  celle-ci  de  son  domaine  ;  il  y  a  sim- 
plement ajouté  ses  effets  dans  un  domaine  accessoire  consti- 
tuant une  pure  conséquence  et  une  amplification  du  premier. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  semble-t-il,  qu'il  faut  se  placer  pour 
envisager  les  effets  possibles  de  l'application  du  moteur  à  essence 
à  l'aviation.  L'aéroplane  supprimera- t-il  la  guerre  en  la  rendant 
trop  cruelle?  Effacera-t-il  les  barrières  douanières  et  nationales 
en  rendant  leur  protectionimpossible^?  De  tels  effets  ne  sauraient 
provenir  de  l'emploi  d'un  nouveau  mode  de  locomotion.  Il  est 
plus  prudent  d'admettre  simplement  que  l'aéroplane,  comme  la 
locomotive  et  le  télégraphe,  respectera  les  institutions  existantes, 
et  se  bornera,  comme  celles-ci  l'ont  fait  avant  lui,  à  favoriser  le 
besoin  toujours  croissant  d'échanges  internationaux  avec  ses 
conséquences  économiques,  intellectuelles  et  morales  ~. 

Cependant  il  est  une  autre  force,  dont  l'emploi  ne  date 
d'ailleurs  que  d'une  quinzaine  d'années'^,  et  qui  semble  échapper 
à  la  loi  qui  vient  d'être  formulée  :  ce  sont  les  gaz  produits  par 

1.  Ch.  Richet,  Pour  l'Aviation,  1909,  p.  168  et  siiiv.  La  guerre  actuelle,  sur- 
venue depuis  que  ces  lignes  étaient  écrites,  conliiine  bien  notre  opinion. 

2.  On  peut  ajouter  un  exemple  très  voisin  du  précédent,  si  l'on  considère  la  pou- 
dre à  canon  comme  une  force  motrice  appliquée  à  la  guerre  :  son  emploi  a  contribué 
à  la  constitution  des  armées  modernes,  à  l'alTaiblissement  de  la  prépondérance 
sociale  de  la  chevalerie,  à  la  supériorité  des  peuples  civilisés  sur  les  peuples  sau- 
vages; il  n'a  été  la  cause  déterminante  d'aucun  de  ces  faits  qui,  provenant  de  causes 
plus  intimes,  se  seraient  sûrement  produits  malgré  son  absence. 

3.  Elle  fut  essayée  dès  la  première  moitié  du  xix^  siècle,  mais  sa  première  appli 
cation  pratique  n'a  eu  lieu  qu'en  189 i. 
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la  coQibustion  des  hauts  fourneaux,  dont  on  utilise  la  force 
d'expansion  à  actionner  les  souffleries  et  les  autres  machines  de 
l'usine.  Un  haut  fourneau,  pourvu  d'appareils  de  récupération 
des  gaz,  fournit  environ  30  chevaux  par  tonne  de  fonte  produite, 
entièrement  disponibles  et  déduction  faite  des  douze  chevaux 
employés  pour  les  machines  soufflantes;  comme  la  production 
d'un  haut  fourneau  dans  les  fonderies  modernes,  est  normalement 
de  200  tonnes  par  jour,  on  voit  que  la  puissance  ainsi  fournie, 
entièrement  gratuite  puisque  auparavant  elle  était  perdue ,  s'élève 
à  7.000  chevaux  par  unité.  On  évalue  l'économie  qui  en  résulte 
dans  la  fabrication  de  la  fonte  à  7  fr.  50  par  tonne'.  Il  s'ensuit 
que  les  maîtres  de  forge  ont  désormais  intérêt  à  joindre  à  leur 
entreprise  principale  les  autres  opérations  de  la  fabrication  du 
fer,  qui  leur  permettront  d'utihser  avec  avantage  cette  force 
économique  :  aussi  l'aciérie  est-elle  de  plus  en  plus  unie  au  haut 
fourneau  et  les  usines  ne  produisant  que  la  fonte  deviennent 
rares.  Cette  concentration,  qui  aboutit  à  de  gigantesques  entre- 
prises, groupant  à  la  fois  la  mine,  le  haut  fourneau  et  l'a- 
ciérie, autrefois  séparées,  semble  due  exclusivement  à  l'action 
de  la  nouvelle  force  employée-. 

1.  La  Nature,  1910,  p.  78.  —  F.  Thyssen,  dans  la  Revue  économique  interna- 
tionale, juin  1911,  p.  45  et  suiv.  —  L.  Greiner,  Production  économique  de  la  force 
motrice  dans  les  usines  métallurgiques  dans  la  Rev.  univ.  des  mines,  ir)07, 
l.  XVIII,  p.  33  et  suiv. 

2.  On  peut  rapprocher  de  cet  exemple  celui  de  la  fabrication  du  coke,  où  les  ga/ 
résultant  de  la  réduction  de  la  houille  sont  employés  comme  force  motrice  ou  à  la 
fabrication  de  sous-produits  chimiques  ;  celui  de  la  fabrication  de  l'ammoniaque, 
où  sa  récupération  se  produit  grâce  à  la  formation  d'un  gaz  pauvre  d'un  prix  de 
revient  extrêmement  réduit,  puisqu'il  ne  donne  le  kilowatt-heure  qu'à  un  demi- 
centime;  et  celui  de  la  fabrication  du  gaz,  où  les  résidus  d'épuration  donnent  lieu 
à  des  sous-produils  importants;  de  ces  diverses  circonstances  résulte  l'adjonction  à 
l'usine  principale  de  la  production  de  force  motrice  ou  de  la  fabrication  de  produits 
chimi(iues.  Nombreuses  sont  aujourd'hui  les  industries  qui  ajoutent  ainsi  à  leur 
production  principale  des  fabriques  annexes  en  vue  de  l'utilisation  de  leurs  sous- 
produits.  Le  gaz  des  fours  à  coke,  d'un  traitement  compliqué,  a  pris  peu  d'extension, 
sauf  en  Allemagne,  où  35  moteurs  consomment  26.300  chevaux.  Cette  force  est  em- 
ployée à  actionner  des  génératrices  d'électricité  (Wilz,  op.  cit.,  p.  96).  Dans  la 
Haule-Silésie,  cette  industrie  est  concentrée  entre  les  mains  d'une  société  qui  utilise 
à  la  fabrication  des  sous-produits,  et  notamment  du  benzol,  les  gaz  produits  soit 
par  les  fours  à  coke  lui  appartenant,  soit  par  ceux  des  usines  métallurgiques 
qu'elle  s'est  chargée  de  transformer,  moyennant  l'abandon  de  ces  sous-produits 
(V.  P.  de  Rousiers,  Hambourg  et  V Allemagne  contemporaine,  1902,  p.  16-71). 
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Il  faut  observer  cependant  que  cette  transformation  n'est 
qu'un  degré  de  plus  dans  le  mouvement  de  concentration  déjà 
opéré,  et  qu'elle  ne  se  produit  que  parce  qu'elle  correspond  à 
un  besoin  d'économie  de  plus  en  plus  intense  dans  le  prix  de 
revient.  S'il  en  était  autrement,  le  maître  de  forges  aurait  plus 
d'avantage,  au  lieu  d'utiliser  lui-même  cette  nouvelle  force,  à  la 
vendre  aux  usines  voisines,  sinon  à  la  laisser  perdre  :  et  c'est 
bien  ce  qui  a  lieu  dans  bien  des  cas  où  le  maître  de  forge 
n'emploie  les  gaz  ainsi  récupérés  que  pour  actionner  des  com- 
presseurs d'air  ou  les  dynamos  électriques  qui  lui  permettent  de 
vendre  la  force  sous  cette  forme  aux  usines,  aux  mines,  ou  aux 
entreprises  de  transport  voisines. 

On  aura  une  idée  de  la  puissance  ainsi  développée  en  considé- 
rant que  les  60  millions  de  tonnes  de  fonte  brute  fabriquées 
chaque  année  correspondent  à  plus  de  7  millions  de  chevaux 
effectifs,  à  raison  de  4.500  mètres  cubes  de  gaz  par  tonne  de 
fonte.  La  sidérurgie  en  absorbant  la  moitié,  le  surplus  s'ajoute- 
rait à  la  force  motrice  actuellement  produite,  dans  des  conditions 
de  bon  marché  extrême.  Le  prix  de  revient  du  cheval-an  ne 
dépasse  pas  50  francs,  celui  du  kilowatt-heure  n'est  en  moyenne 
que  de  1,83  centimes,  ce  qui  permet  de  le  vendre  à  des  prix  de 
7  à  9  centimes,  et  môme  au-dessous,  dépassant  de  beaucoup  sur 
ce  point  les  résultats  obtenus  par  les  usines  hydro-électriques^. 
Aussi,  le  moteur  à  gaz  remplace-t-il  de  plus  en  plus  la  machine 
à  vapeur  dans  le  voisinage  des  hauts  fourneaux,  où  la  consomma- 
tion de  charbon  destiné  à  ralimentation  des  machines  est  en 
diminution  constante'-.  La  force  produite  de  la  sorte  par  les 
usines  du  Durham  et  du  Northumberland  s'est  élevée,  de 
80.000  chevaux  en  1906,  à  220.000  en  1910;  37  %  de  cette  force 
est  vendue  à  des  entreprises  industrielles  au  prix  moyen  de 
5,5  centimes  à  6  centimes  le  kilov^att-heure  ;  les  prix  oscillent 
entre  les  limites  de  2  et  1  j  centimes.  Dans  le  bassin  de  la  Ruhr, 

1.  Les  usines  à  gaz  de  Lyon  ne  peuvent  l'obtenir  à  moins  de  8  centimes. 

2.  Wilz,  op.  cit.,  p.  108  et  siiiv.,  'j88  ; /rf.,  dans  le  Génie  civil,  novembre  1911, 
p.  28.  —  Leprince-Ringuet,  d'An?,  Annales  des  Mines,  octobre  1911.  —  La  houille 
blanche,  1912,  p.  77-78.  L'induslrie  élecli-iquq,   1910,  p.  216. 
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la  puissance  totale  dépasse  actnellement  180.000  kilowatts;  la 
plus  grande  partie  de  cette  force  est  consommée  par  les  usines 
qui  la  produisent;  le  surplus  est  vendu  au  prix  de  G  à  iï  pfennig. 
Les  établissements  de  Ilombas  desservent  la  ville  de  Metz.  L'usine 
d'Alsdorff  vend  la  force  à  la  région  environnante  au  prix  de 
7  à  9  centimes  le  kilowatt.  En  1008,  sur  365. '1^55  chevaux  cons- 
truits par  la  Société  de  Nuremberg,  dont  285. OVo  dans  des 
établissements  métallurgiques,  273.231  étaient  employés  à  des 
génératrices  d'électricité,  8G.i74  à  des  machines  soufflantes, 
3.900  à  des  laminoirs  et  1.850  ù  des  transports  d'énergie. 
Cet  emploi  des  gaz  des  hauts  fourneaux  se  développe  rapide- 
ment aux  États-Unis  :  V  United  States  Steel  Corporation  l'a 
introduit  dans  ses  usines;  VLidiana  C  dispose  de  130.000  che- 
vaux au  gaz,  dont  85.000  sont  transformés  en  électricité.  En 
1909,  la  puissance  des  machines  à  gaz  en  cours  de  fabrication 
s'élevait  à  260.000  chevaux;  l'année  suivante,  ce  chiffre  s'élevait 
à  400.000  chevaux  eiV Edgar d  T/iomson  lF<9r/: faisait  à  elle  seule 
une  commande  de  350.000  chevaux.  Dans  l'ensemble,  on  estime 
que  la  moitié  de  la  force  produite  dans  les  usines  métallurgiques 


1.  A  côté  (l'usines  dans  le  genre  de  celle  de  Saussay  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  qui  utilise  quatre  moteurs  à  gaz  pauvre  de  100  chevaux  chacun  en  appoint  de  la 
force  hydraulique,  on  peut  citer  les  exemples  suivants  d'emploi  avantageux  du  gaz 
pauvre  :  un  tissage  ayant  une  machine  de  charge  moyenne  du  220  chevaux  et 
120.000  fr.  de  frais  de  premier  étahlissement,  dépense  annuellement  29.600  francs, 
comprenant  12.000  francs  d'intérêt  et  amortissement,  la  mCme  somme  pour  le  com- 
bustihle,  4.000  francs  pour  la  surveillance,  1.000  francs  de  réparation  et  d'entretien  et 
600  francs  d'huile;  le  prix  du  cheval-heure  ressort  ainsi  à  4,8  centimes.  Deux  usines 
fonctionnant  à  l'aide  de  moteurs  de  250  chevaux  occasionneraient  les  dépenses  sui- 
vantes i)ar  semaine  : 

Vapeur.  Caz  pauvre. 

Charbon :239.25  — 

Coke ' 52.30  81.75 

Salaires 102.30  80.^0 

Huile 31.25  7.20 

Eau 9  — 

Réparations 18  0.90 

452.10  170.35 

Il  en  résulterait  une  économie  de  311  fr.  75  par  semaine,  ou  de  16.211  francs  par 
an  en  faveur  du  gaz  pauvre  [Portefeuille  économique  des  machines,  1912,  p.  96 
et  112). 
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est  employée  à  actionner  les  machines  soufflantes,  et  que  43  % 
est  transformée  en  énergie  électrique. 

Aucune  des  diverses  forces  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  ne  paraît  donc  avoir  exercé  d'influence  sensible  sur  le 
fonctionnement  de  l'industrie  moderne  et  par  contre-coup  sur 
l'organisation  sociale  :  dans  la  mesure  où  le  sens  de  leur  action 
eût  été  opposé  à  celui  de  l'influence  exercée  par  la  vapeur,  la 
portée  de  cette  action  a  été  insignifiante,  et  elles  n'ont  point 
modifié  le  courant  général  qui  se  produisait,  en  réalité,  sous 
l'action  de  causes  indépendantes  de  la  force  motrice  employée. 
Ni  la  commodité  d'emploi,  ni  même  l'économie  dans  le  prix  de 
revient,  ne  sont  des  conditions  suffisantes  pour  entraîner  la 
substitution  d'une  force  motrice  à  une  autre,  tant  que  cette  force 
ne  répond  pas  aux  exigences  du  marché  et  de  la  production  qui 
en  dépend.  C'est  ainsi  que  la  force  hydraulique,  bien  que  d'un 
prix  de  revient  moindre,  a  cédé  le  pas  à  la  vapeur,  qui  seule 
répondait  à  la  situation  économique  nouvelle.  De  même  l'utili- 
sation du  gaz  pauvre,  beaucoup  plus  économique  que  la  vapeur 
parce  qu'il  exige  environ  la  moitié  moins  de  charbon  et  d'une 
qualité  inférieure,  ne  parait  pas  devoir  remplacer  celle-là.  Son 
prix  d'installation  et  la  difficulté  d'entretien  des  moteurs  en 
interdit  l'emploi  aux  petits  établissements.  D'autre  part,  au  delà 
de  150  à  200  chevaux,  une  installation  à  vapeur  est  encore  plus 
avantageuse.  Le  moteur  à  gaz  pauvre  est  donc  réservé  à  des 
usines  d'importance  moyenne,  et  ne  parait  nullement  de  nature 
à  modifier  en  quoi  que  ce  soit  la  situation  industrielle  ^ 

1.  Portefeuille  économique  des  machines,  1912,  p.  96  et  112. 
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AVANTAGES  ET  EFFETS  GÉNÉRAUX  DE  LA  FORCE 
ÉLECTRIQUE  DANS  LA  GRANDE  INDUSTRIE 


La  force  hydraulique,  sans  être  totalement  délaissée,  avait  vu 
son  emploi  industriel  se  restreindre,  en  même  temps  que  celui 
de  la  vapeur,  qui  répondait  mieux  aux  besoins  nouveaux  de 
l'industrie,  se  généralisait.  C'est  ainsi  que  l'un  des  départements 
les  mieux  partagés,  celui  de  TEure,  qui  possédait,  en  1850, 
374  chutes  aménagées,  et  465  en  1885,  n'en  comptait  plus  que 
382  en  1900;  cette  diminution  portait  surtout  sur  les  moulins  à 
blé,  dont  le  nombre  passait  de  405  à  287  entre  les  deux  dernières 
dates,  tandis  que  ceUii  des  établissements  autres  que  les  moulins 
était  respectivement  de  19,  60  et  95  aux  trois  dates  indiquées. 
Même  recul  dans  les  départements  de  la  région,  dans  la  Manche 
par  exemple,  où  le  nombre  des  usines  hydrauliques  n'était  plus 
que  de  705  en  1900  contre  1.307  en  1863,  la  Mayenne,  où  il 
descend  de  614  en  1861  à  393  en  1900,  tandis  que  la  force  totale 
s'abaisse  de  3.000  chevaux  à  800  entre  ces  deux  dates,  etc  K 

Cet  arrêt  dans  l'emploi  de  la  force  hydraulique  avait  surtout 
affecté  les  régions  comme  celle  qui  vient  d'être  citée,  où  cette 
force  était  fournie  par  des  chutes  basses  et  à  fort  débit,  les  seules 
qui  pussent  être  utilisées  autrefois,  non  seulement  à  cause  de  la 
forme  des  moteurs  alors  employés^,  mais  surtout  à  cause  des 


1.  H.  Bresson,  dans  là  Houille  blanche,  1904,  p.  121-122. 

2.  Le  faible  rendement  des  anciennes  roues,    qui  ne  dépassait  guère  30  à  40  %, 
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obstacles  que  le  manque  de  communications  créait  aux  régions 
de  hautes  chutes,  peu  accessibles,  eu  égard  aux  exigences  pra- 
tiques des  établissements  industriels.  Ce  sont,  au  contraire,  ces 
dernières  régions,  et  non  les  premières,  qui  ont  bénéficié  du 
réveil  de  la  force  hydraulique  employée  à  la  production  de  la 
force  électrique.  Les  hautes  chutes  à  faible  débit  présentaient 
des  avantages  considérables  sur  les  basses  chutes  à  gros  débit  : 
leur  aménagement  est  sensiblement  plus  économique  et  le  prix 
de  revient  de  l'unité  de  force  est  beaucoup  moindre;  en  outre, 
elles  permettent  une  vitesse  de  rotation  du  moteur,  nécessaire 
pour  actionner  pratiquement  les  générateurs  d'électricité,  qui 
n'aurait  pu  être  réalisée  avec  les  moteurs  à  faible  vitesse  que  par 
l'intermédiaire  de  transmissions  nuisibles  au  bon  rendement  de 
l'appareil.  Quant  à  l'inconvénient  tenant  à  la  situation  topogra- 
phique et  aux  difficultés  d'accès,  il  était  supprimé  dans  une 
certaine  mesure  grâce  à  la  transmission  de  la  force  électrique. 
C'est  en  1883  que  celle-ci  fut  réalisée  pratiquement  grâce  aux 
expériences  effectuées  par  Desprez  sur  la  réversibilité  des  dyna- 
mos. Dès  1873,  H.  Fontaine  avait  bien  montré  à  l'Exposition  de 
Vienne  la  possibilité  de  la  transmission  de  l'énergie  électrique  ; 
depuis  1879  et  1881,  des  essais  se  poursuivaient  à  Berlin  et  à 
Paris;   mais  ce  n'est  qu'après  la  date  indiquée  ci-dessus  que  les 
applications  en  ont  été   multipliées.  Toutefois  cette   condition 
n'est  encore  qu'imparfaitement  réalisée  :  en  1891,  on  n'avait 
réussi  à  transporter  cette  force  qu'à  175  kilomètres^;  en  1902, 
on  doutait  encore  de  la  possibilité  de  ce  transport  d'une  façon 
industrielle  au  delà  de  cette  distance;  deux  ans  plus  tard,  on 
était  arrivé  à  un  transport   de  373  kilomètres;  aujourd'hui,  le 
projet  consistant  à  transporter  à  Paris   100.000   chevaux  pro- 
duits sur  le  Uhône,  à  425  kilomètres,  ne  rencontre  plus  de 
difficulté  technifjue-. 

n'était,  en  effet,  qu'une  cause  accessoire  de  celte  défaveur,  puisqu'un  progrès  avait 
été  réalisé  |)ar  la  roue  Sagebien,  qui  portait  le  rendement  à  80  et  90  %. 

1.  Entre  Laulfen  et  Francfort,  grâce  à  une  tension  de  30.000  volls. 

2.  Nouvelles  Annales  de  la  Construclion,  1904,  p.  157  et  suiv.  —  Génie  civil, 
17  septembre  1904.  —  La  houille  blanche,  mars  1912,  p.  59.  —  Saint-Martin, 
Étude  sur  les  dislrib.  d'énergie  électr.,  1903,  p.  5. 
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Pour  pouvoir  se  rendre  compte  des  conséquences  de  ces  con- 
ditions de  la  production  de  la  force  électrique  pour  les  régions 
dont  on  vient  de  parler,  et  de  la  situation  nouvelle  qui  leur  est 
ainsi  faite  au  point  de  vue  industriel  par  rapport  aux  régions 
où  la  grande  industrie  s'est  trouvée  amenée,  grâce  à  l'emploi  de 
la  vapeur,  au  point  où  nous  l'avons  précédemment  examinée, 
il  importe  de  recherclier  d'une  façon  précise  dans  quelle  mesure 
et  soLis  quelles  conditions  la  force  hydro-électrique  est  devenue 
l'une  des  forces  motrices  qui  s'imposent  en  vue  de  satisfaire 
aux  besoins  de  l'industrie  moderne. 

L'avantage  le  plus  frappant,  à  première  vue,  que  présente 
cette  force  est  son  économie  :  plus  de  dépense  de  charbon, 
ni  de  transport  de  ce  combustible,  ni  de  locaux  pour  son  appro- 
visionnement; les  chaudières  sont  supprimées,  et  avec  elles  les 
frais  d'installation,  d'entretien,  ,de  personnel.  Cette  économie 
s'accroît  encore  si  l'on  songe  à  l'amélioration  du  rendement  : 
au  lieu  du  rapport  très  faible  des  anciennes  machines  à  vapeur, 
la  dynamo  électrique  permet  d'utiliser  60  à  70  ^  de  la  force 
produite  par  la  chute  d'eau,  et  cette  proportion  atteint  97  % 
pour  les  grandes  puissances.  Quant  aux  transmissions,  la  perte 
qu'elles  occasionnent  ne  dépasse  pas  20  à  25  %  avec  l'électri- 
cité, alors  que  les  transmissions  mécaniques  nécessaires  avec 
l'emploi  des  autres  forces  motrices  varie  entre  18  et  72  %.  Ajou- 
tons que  le  moteur  électrique  ne  consomme  d'autre  force  que 
celle  qui  est  consacrée  au  travail  utile  ;  plus  de  perte  due  à  la 
mise  en  train,  aux  arrêts,  comme  dans  les  moteurs  thermiques 
dont  la  dépense  est  indépendante  de  la  force  utilisée.  Enfin,  les 
pertes  occasionnées  par  la  transformation  de  la  vitesse  et  les 
transmissions  intermédiaires  qu'elle  réclame  avec  les  autres 
sources  de  force  sont  évitées  grâce  à  la  faculté  que  possède  l'é- 
nergie électrique  de  transformer  inversement  son  débit  et  sa 
tension  sans  modifier  son  rendements 

Cependant  la  question  est  plus  complexe  qu'il  ne  paraît  au 
premier  abord,  et  rien  n'est  plus  variable,  dans  la  pratique,  que 

1.  Saiiit-Marlin,  op.  cit.,  p.  'i^o.  —  Houllevigue,  Le  rôle  des  machines,  dans  la 
Revue  de  Paris,  oclobre  1900,  p.  880. 
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le  prix  de  revient  de  la  force  électrique.  Dans  ce  calcul,  à  la 
différence  des  moteurs  thermiques,  rélément  fixe  et  irréductible, 
tel  que  le  coût  de  la  source  d'énergie,  celui  d'achat  et  d'entre- 
tien des  machines,  est  réduit  à  presque  rien,  par  suite  de  la 
suppression  du  combustible  et  des  chaudières,  tandis  que  l'élé- 
ment variable,  frais  d'aménagement  et  d'installation  est  de 
beaucoup  le  plus  important.  Or,  à  la  différence  de  ce  qui  se 
produit  dans  l'aménagement  des  usines  à  vapeur,  généralement 
situées  dans  les  lieux  faciles  d'accès,  ce  deuxième  élément  varie 
très  sensiblement  d'un  établissement  hydro-électrique  à  l'autre  : 
c'est  précisément,  en  effet,  la  réduction  des  dépenses  de  cette 
catégorie,  en  ce  qui  concerne  les  hautes  chutes  de  montagne, 
qui  ont  conduit  à  employer  celles-ci;  au  contraire,  les  basses 
chutes  des  plaines  exigent  des  travaux  de  prise  d'eau  très  impor- 
tants, des  canaux  d'arrivée  à  grande  section  et  à  long  parcours, 
des  turbines  à  faible  vitesse  et  de  grande  dimension  nécessitant 
de  vastes  bâtiments  ^  Il  s'ensuit  une  différence  très  notable  dans 
le  prix  de  revient  de  l'unité  de  force,  suivant  qu'il  s'agit  d'une 
installation  de  montagne  ou  d'une  installation  de  plaine  :  c'est 
ainsi  que  certaines  usines  de  l'Isère  et  de  la  Savoie  réalisent  des 
prix  voisins  de  100  francs  par  cheval-an,  tandis  que  le  prix  de 
l'unité  de  force  pour  l'usine  de  Jonage,  située  cependant  sur 
un  fleuve  à  cours  rapide,  représente  un  capital  de  plus  de 
2.000  francs^.  Dans  les  régions  alpestres,  on  considère  que  toutes 

1.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les  progrès  réalisés  récemment  dans  l'art  de  l'aména- 
gement ont  permis  de  réaliser  en  cette  matière  de  grandes  économies.  L'installation 
exécutée  à  Wangen,  sur  l'Aar,  est  un  modèle  sous  ce  rapport.  L'aménagement  d'une 
chute  de  6  m.  60  à  Rheinfelden,  près  de  Bûle,  n'a  donné  lieu  qu'à  un  prix  d'installa- 
tion de  235  francs  par  cheval.  (Côte,  dans  la  Houille  blanche,  1912,  p.  61.  —  Mahl, 
ibid.,  1913,  p.  21). 

2.  La  Société  lyonnaise  des  forces  raolrices  du  Rhône,  autorisée  par  une  loi  du 
9  juillet  1892,  a  été  fondée  au  capital  de  25  millions  récemment  portés  à  30  millions, 
auxquels  il  faut  ajouter  25  millions  d'obligations  à  5  %.  Elle  a  construit  un  canal  de 
18  kilomètres  de  long  sur  60  mètres  de  large  et  2  m.  50  de  profondeur,  devant  servir 
à  la  navigation,  et  dérivant  un  débit  de  100  à  150  mètres  cubes  jusqu'à  l'usine  de 
.louage,  où  une  chute  de  8  m.  50  à  12  mètres  donne  une  force  de  12.000  à  18.000  che- 
vaux, La  construction  du  canal,  qui  forme  vers  son  milieu  un  bassin  compensateur 
de  160  hectares,  a  coûté  22  millions-,  celle  de  l'usine  a  coûté  10  millions;  5  millions 
ont  été  consacrés  aux  frais  de  constitution  de  la  société.  Le  prix  moyen  du  cheval 
disponible  ressort  ainsi  à  2.500  francs.  L'élévation  des  capitaux  de  premier  établisse- 
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les  chutes  susceptibles  d'être  aménagées  économiquement,  sont 
déjà  installées,  et  que  le  prix  de  revient  des  nouveaux  aména- 
gements est  de  500  francs  environ  par  cheval  installé,  soit  le 
double  du  prix  des  premières  grandes  usines^. 

Il  est  donc  impossible  d'établir  une  comparaison  générale  et 
absolue  entre  le  coût  de  la  vapeur  et  celui  de  l'électricité  :  si 
ce  dernier  parait  beaucoup  plus  bas  que  le  premier  en  pays 
de  montagne,   il  faut    remarquer   qu'aussi   bien   ces    régions 
étaient  fermées  à  l'industrie  mécanique  en  raison  des  difficultés 
et  du  prix  du  transport  du  combustible,  et  c'est  pourquoi  les 
pays  dépourvus  de  charbon,  comme  la  Suisse  ou  l'Italie  du  Nord, 
peuvent  employer  avec  avantage   une  force  hydro-électrique 
revenant    à    1.000    francs  et    au-dessus,   alors    qu'un  prix  de 
300  francs  est  considéré  comme  peu  avantageux  dans  les  Alpes 
françaises,  qui  subissent  la  concurrence  plus  active  des  régions 
pourvues  de  charbon.  En  revanche,  la  supériorité  économique 
de  l'électricité  disparait  dans  ces  dernières  :  l'usine  de  Jonage, 
qui  avait  été  créée  dans  le  but  de  substituer  la  force  électrique 
à  la  vapeur,  n'a  point  atteint  cet  objet,  car,  malgré  l'accrois- 
sement de  la  force  motrice  amenée  à  Lyon  par  cet  établissement 
et  par  les  autres  usines  électriques  qui  se  sont  fondées  depuis 
lors,  la  consommation   du  charbon  n'a   point  diminué  dans  ce 
centre  industriel.  Cette  société  a  dû  elle-même  créer   à  Cusset 
une  usine  à  vapeur  de  secours  de  11.000  chevaux,  portés  récem- 
ment à  18.000  chevaux,  et  représentant  un  capital  de  2  millions 
de  francs.  Le  prix  moyen  de  vente  du  cheval-an,    qui   est  de 
400  francs,  correspond  à  16  %  du  capital  consacré  à  sa  produc- 
tion, taux  généralement  considéré  comme  rémunérateur '.  Mais 
il  faut  remarquer  que  la  puissance  produite  par  l'usine  n'est  pas 


ment  est  due  en  partie  au  mode  d'aménagement  en  vue  de  la  navigation,  quicompoile 
trois  écluses,  et  au  chiftVe  élevé  du  débit  qui,  dérivant  plus  de  la  moitié  de  celui  du 
Rhône,  entraînerait  l'envahissement  du  gravier  et  du  sable  {Nouvelles  Annales  de 
la  conslruclion,  1896,  p.  106  et  suiv.  —  Liébaert,  Voyage  dans  les  Alpes,  1901.  — 
Berges,  Projet  de  création  et  de  transport  de  force  motrice,  1898). 

1.  Mahl,   Aménagement  des  cours  d'eau    dans  la  Houille  blanche,  1913,  p.    18. 

2.  On  évalue  à  8  %  la  part  de  l'intérêt  et  de  l'amortissement  des  capitaux  engagés, 
à  2  %  les  frais  d'entretien  et  à  5  %  les  frais  de  la  transmission  et  des  distributions. 

6 
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employée  en  totalité  et  que  chaque  cheval  utilisé  correspondait, 
au  moins  dans  les  premières  années,  à  un  capital  triple  du  chiffre 
qui  a  été  indiqué  précédemment.  Or  le  coût,  déjà  très  élevé, 
de  la  force  régulièrement  produite,  ne  lui  procurant  pas  un 
avantage  en  vue  de  son  emploi  aux  besoins  industriels,  la  force 
intermittente  ne  pouvait  non  plus  être  utilisée  par  les  industries 
qui  s'en  accommodent  dans  les  régions  de  hautes  chutes,  à  cause 
de  son  prix  extrêmement  Jjas.  Indépendamment  de  la  situation 
peu  favorable  provenant  de  cette  première  cause,  une  autre 
cause  d'intériorité  consiste  en  ce  que  les  grosses  consommations 
de  force,  les  seules  qui  conviennent  par  leur  régularité  à  de 
telles  sources  d'énergie,  tendent  encore  à  abaisser  la  moyenne 
du  prix  de  vente,  les  tarifs  étant  toujours  dégressifs  en  raison  de 
la  consommation  croissante'  :  or,  pour  des  forces  supérieures 
à  50  chevaux,  les  moteurs  actuels  à  vapeur,  à  gaz  pauvre  ou  à 
huiles  lourdes  arrivent  sans  peine  à  produire  le  cheval-an  au 
prix  de  150  francs,  bien  inférieur  au  prix  moyen  indiqué  plus 
haut  2. 

S'il  en  est  ainsi  du  résultat  obtenu  par  des  chutes  d'eau  situées 
dans  des  conditions  encore  relativement  favorables,  à  plus  forte 
raison  ne  devra-t-on  pas  compter  sur  ce  mode  de  production 
dans  des  régions  de  plaines  dont  les  cours  d'eau  ont  un  débit 
beaucoup  moins  rapide,  comme  celles  du  Nord  et  de  l'Ouest. 
C'est  pourquoi  le  nombre  et  l'importance  des  usines  hydro-élec- 
triques créées  dans  ces  régions  sont  encore  très  restreints  :  le 
département  de  l'Eure,  qui  en  1865  tenait  la  tête  des  statistiques 
pour  l'utilisation  des  forces  hydrauliques^  avec  une  puissance  de 
10.000  chevaux  sur  un  total  disponible  de  18.000  chevaux,  n'en 
comptait  plus  que  7.900  en  1900,  alors  que  celui  de  l'Isère,  qui 
n'utilisait  en  1865  qu'un  millier  à  peine  de  chevaux,  en  con- 
sommait 37.000  en  1899 •\  Et  ces  établissements  ne  semblent 

1.  Les  prix  du  kilowall-hcure  étaient,  au  début,  de  28  centimes  pour  un  moteur 
d'un  cheval,  de  20  centimes  pour  20  chevaux  et  de  9  centimes  pour  50  chevaux. 

2.  Saint-Martin,  op.  cit.,  p.  87. —  Liébaert,  op.  cit.  —  Côte,  op.  cit.,  p.  61.  — 
Tavernier,  Les  forces  hydrauliques  des  Alpes,  1900,  p.  54  et  suiv.  Rapport  du 
Comité  départemental,  p.  G16  et  suiv. 

3.  Jiarral,  Les  forces  hydrauliques  de  la  France,  1907. 
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guère  destinés  à  remplacer  les  moteurs  thermiques,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  production  de  la  force  moirice  utilisée 
dans  l'industrie.  C'est  ainsi  que  l'usine  de  Saussay,  qui,  nous 
l'avons  vu,  emprunte  au  cours  de  l'Eure  la  force  qu'elle  dis- 
tribue dans  plusieurs  localités  du  département  de  ce  nom, 
n'arrive  à  lutter  contre  les  usines  hydrauliques  de  force  motrice 
qu'en  raison  de  la  persistance,  dans  la  région,  de  certaines  petites 
industries  pour  lesquelles  l'emploi  de  cette  force  très  divisée 
peut  être  avantageux.  La  société  qui  l'exploite  possède  elle-même 
une  usine  hydraulique  à  Ezy,  dont  elle  loue  les  ateliers  aux  petits 
fabricants  de  peignes.  Sans  la  fourniture  de  l'éclairage  électri- 
que^, qui  permet  d'utiliser  la  force  disponible  aux  heures  d'ar- 
rêt de  la  force  motrice,  il  est  douteux  que  l'exploitation  de  cette 
dernière  seule  serait  avantageuse,  puisque  tous  les  fabricants 
qui,  par  suite  de  l'extension  de  leurs  affaires,  s'installent  séparé- 
ment, recourent  aux  moteurs  au  gaz  pauvre  de  préférence  à 
l'électricité,  réservée  aux  plus  petits  ateliers  qui  n'ont  pas  le 
moyen  d'avoir  une  source  d'énergie  indépendante.  L'usine  de 
Saussay  possède  d'ailleurs,  à  côté  d'une  turbine  hydraulique  de 
55  chevaux  et  d'une  roue  d'une  vingtaine  de  chevaux,  quatre 
moteurs  au  gaz  pauvre  de  100  chevaux  chacun? 

Ce  n'est  donc  pas  la  production  de  la  force  motrice  indus- 
trielle qui  peut  constituer  l'objet  principal  des  usines  hydro- 
électriques des  régions  de  plaine  :  seuls,  l'éclairage  et  les  trans- 
ports urbains,  dont  les  avantages  de  commodité  l'emportent  sur 
ceux  de  l'économie,  sont  pour  elles  une  raison  d'être  qui  leur 
permet,  sinon  de  concurrencer  les  moteurs  thermiques  et  de  se 
substituer  à  eux,  du  moins  de  se  développer  dans  une  certaine 
mesure.  Si  le  motif  d'économie  devait  être  déterminant  sur  ce 
point,  il  est  à  croire  que  le  moteur  hydro-électrique  serait  battu 

1.  C'est  l'expiration  de  la  concession  de  l'éclairage  public  qui  appartenait  jusqu'ici 
à  une  usine  à  gaz,  qui  lui  pernaet  de  s'étendre  dans  les  localités  environnantes  d'une 
importance  sulfisaiile,  à  Ezy,  Ivry-la-Balaille,  Anet,  sans  compter  les  communes  où 
elle  était  attirée  par  les  petits  ateliers,  comme  Bois-le-Roi,  L'Habit  et  la  Couture. 

2.  Supra,  p.  27.  —  De  même,  en  Belgique,  la  plupart  des  usines  électriques  se 
servent  de  moteurs  thermiques  pour  actionner  les  générateurs  ;  la  force  hydraulique 
exigerait  des  dépenses  d'aménagement  trop  élevées  (R.  Berger,  Les  distributeurs 
d'énergie  électriques,  1904). 
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même  sur  ce  terrain,  les  frais  d'aménagement  de  ces  chutes 
remportant  toujours  de  beaucoup  sur  ceux  d'installation  d'une 
machine  à  vapeur,  en  sorte  que  le  premier  n'est  économique 
que  grâce  aux  emplois  complémentaires  qui  permettent  d'utiliser 
toute  la  puissance  disponible,  tandis  que  le  moteur  à  vapeur 
est  plus  avantageux  pour  les  emplois  discontinus  comme  l'éclai- 
rage et  la  traction  ^  Mais  c'est  seulement  grâce  au  prix  de  revient 
très  réduit  de  l'unité  de  puissance  que  les  usines  de  montagne, 
ayant  une  force  disponible  à  employer  et  pouvant  la  céder  à  un 
prix  dérisoire  afin  d'en  susciter  l'emploi,  peut  trouver  des  indus- 
tries susceptibles  de  s'accommoder  de  l'irrégularité  de  cette 
force  :  cet  emploi  complémentaire  est  interdit  aux  usines  de 
plaine,  dont  la  production  doit  être  constante  en  raison  de  son 
mode  d'emploi  et  dont  l'aménagement  doit  être,  par  consé- 
quent, exécuté  en  vue  d'un  débit  voisin  de  l'étiage-. 

Cet  avantage  de  l'économie,  que  les  basses  chutes  ne  réalisent 
pas  par  elles-mêmes  sur  la  vapeur,  on  peut  se  demander  s'il  ne 
pourrait  être  procuré  aux  régions  industrielles  par  les  chutes 
de  montagnes,  grâce  aux  progrès  accomplis  dans  le  transport 
du  courant  électrique.  S'il  était  interdit  de  songer  à  emprunter 
à  la  Seine  ou  à  ses  affluents  la  force  nécessaire  pour  alimenter 
en  énergie  électrique  Paris  et  la  banlieue,  un  projet  formulé 
en  1902  et  adopté  en  1908  par  la  Commission  d'étude  nommée 
par  le  préfet  delà  Seine,  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  amener  dans 
la  capitale  une  force  plus  abondante  et  plus  économique  prise 
sur  le  Haut-Rhône.  Une  usine  serait  construite  près  de  Belle- 
garde  et  une  partie  des  300.000  chevaux  ainsi  produits  seraient 


1.  Tavernier,  Les  forces  hydrauliques  des  Alpes,  p.  60,  —  Le  savant  ingénieur 
que  nous  citons,  et  dont  la  compétence  ne  peut  être  mise  en  doute,  ajoute  que  cet 
avantage  de  la  vapeur  subsiste  même  dans  le  rayon  d'action  des  cliutes  hydrauliques 
produisant  la  force  à  bon  marché. 

2.  Côte,  La  Houille  blanche,  1903,  p.  355.  —  Les  chutes  de  plaine  jjrésenlcnt 
cependant  sur  ce  point  un  avantage  inverse  sur  celles  de  montagnes  en  ce  qui  concerne 
Jéclairage,  provenant  de  ce  que  les  forts  débits  ont  lieu  pendant  l'hiver,  aux  époque» 
où  le  besoin  de  lumière  est  le  plus  intense,  tandis  que  cette  époque,  pour  les  chutes 
de  montagnes,  correspond  au  contraire  à  la  fonte  des  neiges  et  des  glaciers.  Toutefois 
cet  avantage  est  trop  minime  pour  compenser  la  cause  d'infériorité  qui  vient  d'être 
indi(iuée. 
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transportés  à  Paris  où  ils  donneraient  non  seulement  réclairage, 
mais  la  traction  et  la  force  motrice  qui  se  répandent  de  plus  en 
plus  sous  cette  forme  dans  la  g  rande  et  la  petite  industrie  de  la 
région.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  la  distance  de  425  kilomètres 
à  franchir  qui  constitue  un  obstacle  à  la  réalisation  de  ce  projet  : 
des  transports  d'une  longueur  voisine  existent  déjà,  et  la  possi- 
bilité de  l'augmenter  encore  moyennant  une  élévation  propor- 
tionnelle du  voltage  est  bien  connue  de  tous'.  D'autre  part,  le 
prix  de  revient  de  l'unité  de  force  serait  économique  par  rapport 
au  prix  de  revient  actuel'^.  Il  ne  faut  point  oublier  toutefois  que 
les  machines  thermiques  actuelles  permettent  de  produire  la 
force  électrique  à  très  bon  marché,  et  que  le  prix  de  vente  de 
celle-ci  est  parfois  abaissé,  dans  la  région  parisienne,  jusqu'à 
30  centimes  le  kilowatt-heure 3;  la  nouvelle  force  électrique  se 
trouvera  en  concurrence,  non  seulement  avec  les  compagnies 
parisiennes  qui  prennent  actuellement  de  plus  en  plus  d'exten- 
sion, mais  aussi  avec  d'autres  apports  de  force  électrique  qu'il 
est  question  de  produire  au  pied  des  mines  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais  et  de  transporter  jusqu'à  Paris,  dans  des  conditions 
d'économie  comparables  à  celles  du  projet  des  forces  du  Rhône ^. 
L'exécution  de  celui-ci  augmentera  sans  doute  la  puissance  élec- 
trique mise  à  la  disposition  des  services  publics  et  de  l'indus- 
trie privée,  mais  il  n'en  abaissera  pas  le  prix  assez  sensiblement 
pour  que  cette  force  ne  soit  employée  comme  jusqu'ici  pour  sa 
commodité  plutôt  que  pour  son  économie. 

C'est  que  le  transport  de  la  force  électrique  ne  se  produit 
pas  sans  des  pertes  dues   à  la   résistance  opposée  au  courant 


1.  Depuis  1905,  une  force  de  6.000  chevaux  est  transportée  de  Moutiers  à 
Lyon,  distants  de  180  Uilornèlres.  L'usine  de  Ventavon  envole  son  courant  dans  les 
départements  du  Gard  et  de  l'Hérault,  jusqu'à  250  kilomètres.  La  force  de  l'usine 
du  Michigan  est  transportée  à  une  distance  de  378  kilomètres  à  une  tension  de 
140.000  volts. 

2.  D.  Bellet,  dans  VÉcon.  français,  9  février  1907. 

3.  D'après  le  cahier  des  charges,  le  tarif  maximum  serait  de  20  à  30  centimes 
pour  les  puissances  Inférieures  à  2  kilowatts,  et  de  6  à  30  centimes  pour  les  puis- 
sances supérieures. 

4.  Sur  les  travaux  d'aménagement  très  importants  nécessités  par  celui-ci,  voir 
La  Houille  blanche,  1911,  p.  170  et  smv.;Le  Génie  civil,  mai  1912,  p.  213  et  s. 


86     LA   FORCE   MOTRICE    AU   POINT    DE   VUE   ÉCONOMIQUE   ET    SOCIAL,    (fasc. 

par  les  conducteurs,  et  qui  sont  d'autant  plus  considérables 
que  le  trajet  est  plus  long  :  cette  résistance  peut  bien  être  di- 
minuée par  l'emploi  de  conducteurs  à  section  plus  large;  mais 
le  prix  élevé  du  métal  s'oppose  à  l'emploi  de  fils  trop  gros. 
Le  transport  de  quantités  considérables  d'énergie,  comme  celles 
dont  il  s'agit  ici,  permettant  d'élever  la  tension  du  courant, 
contribue  sans  doute  à  réduire  les  pertes  du  trajet.  Mais  cette 
solution,  qui  ne  dispense  nullement  du  reste  des  frais  déjà 
élevés  d'une  ligne  électrique  et  des  stations  de  transformation 
du  courant,  est  d'une  efficacité  toute  relative  :  le  projet  dont 
on  vient  de  parler,  réalisable  pour  une  force  de  100.000  che- 
vaux, ne  le  serait  plus  pour  une  force  dix  fois  moindre,  et  la 
tension  de  120.000  volts  sous  laquelle  se  fera  ce  transport  n'em- 
pêchera pas  une  perte  de  12  %  du  courant.  Au  delà  de  200  ki- 
lomètres, le  prix  de  l'énergie  électrique  revient  à  un  prix  six 
fois  plus  élevé  que  celui  de  sa  production  à  l'usine,  et  cette 
considération  constitue  un  sérieux  obstacle  à  son  transport, 
puisque  l'avantage  de  l'économie,  quelle  qu'en  fût  l'impor- 
tance au  lieu  de  production,  tend  à  disparaître  avec  la  dis- 
tance ^.  Les  avantages  du  transport  de  la  force  électrique 
sont  de  permettre  une  exploitation  située  en  un  lieu  où  l'ins- 
tallation d'une  usine  ou  le  transport  du  combustible  sont  im- 
possibles :  tel  est  le  cas  des  mines  d'argent  de  Caylloma  (Pérou), 
situées  à  5.000  mètres  d'altitude  dans  la  Cordillière  et  dont 
l'exploitation  n'eût  pas  été  possible  sans  la  force  électrique  ^. 
En  dehors  de  ces  cas,  l'utilisation  pratique  de  cette  force  ne 
saurait  avoir  lieu  que  dans  un  rayon  rapproché.  Son  transport 
aune  distance  relativement  faible,  comme  de  Bellegarde  à  Lyon^, 
n'est  môme  praticable  économiquement  qu'à  la  condition  d'a- 


l.On  estimequ'une  augmentation  de  distance  de  100  kilomètres  élève  de  500  francs 
la  dépense  d'inslallalion  du  cheval-an,  soit  de  60  francs  son  prix  de  revient  (Biondel, 
De  l'ulil.  publ.  des  trans.  ('lecir.,  1899,  p.  82).  Le  transport  à  Stockholm  de 
l'énergie  produite  à  la  chute  de  Dalf-Elf,  distante  de  IGO  kilomètres,  élève  le  prix 
du  cheval  installé  de  231  à  760  francs  (Mahl,  La  Houille  blanche,  1913,  p.  18). 

2.  La  Houille  blanche,  1907. 

3.  Par  suite  de  la  création  de  ces  centres  industriels,  la  population  de  Bellegarde 
est  passée  de  500  âmes  en  1870  à  7.000  actuellement. 
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voir  l'appoint  d'uii  débit  avantageux  à  proximité  :  la  Société 
des  Forces  hydrauliques  du  Khoue,  qui  exploite  cette  usine 
depuis  1898,  n'a  pu  envoyer  la  force  à  haute  tension  jusqu'à 
Lyon  que  lorsque  les  usines  électro-métallurgiques  d'Arlod  et  de 
Bertholus  employèrent  sa  puissance  périodique;  les  projets 
qui  en  avaient  été  conçus  primitivement  avaient  échoué,  faute 
de  centres  industriels  ou  de  population  suffisants  pour  pouvoir 
utiliser  cette  force  à  proximité  i. 

La  conclusion  qui  ressort  des  observations  précédentes  est  que 
la  force  électrique  ne  paraît  pas,  en  l'état  actuel  des  conditions 
de  sa  production  à  l'aide  des  chutes  basses  des  régions  de  plai- 
nes, de  nature  à  modifier  la  situation  que  l'emploi  de  la  vapeur 
avait  contribué  à  amener.  Si  l'emploi  de  la  force  électrique  se 
développe  de  plus  en  plus  dans  la  grande  industrie,  c'est  moins 
à  cause  de  son  économie  qu'en  raison  de  ses  autres  avantages. 
Tout  d'abord,  si  la  substitution  de  la  vapeur  à  la  force  hydrau- 
lique a  diminué  la  nécessité  pour  l'industrie  de  se  localiser  au 
lieu  précis  de  production  de  la  force,  l'emploi  de  l'électricité  la 
réduit  encore  bien  davantage  :  l'usine  commandée  par  la  va- 
peur doit  se  trouver  à  proximité,  sinon  de  la  mine,  tout  au 
moins  des  voies  de  transport,  et  les  ateliers  doivent  se  trouver 
le  plus  près  possible  des  générateurs,  sous  peine  de  perdre 
dans  les  résistances  des  transmissions  mécaniques  une  partie 
de  la  force  produite  qui,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  s'élève 
déjà  à  30  et  50  ^  ;  avec  la  force  électrique,  l'atelier  proprement 
dit  et  l'usine  génératrice  peuvent  s'éloigner  l'un  de  l'autre  à 
des  distances  relativement  éloignées,  de  façon  à  permettre 
l'installation  de  chacun  d'eux  au  point  le  plus  favorable  à  son 
bon  fonctionnement.  En  outre,  les  transmissions  mécaniques 
qui  distribuent  la  force  à  toutes  les  machines  de  l'atelier  peuvent 
elles-mêmes  être  supprimées,  et  avec  elles  les  pertes  si  élevées 
qui  viennent  d'être  indiquées;  c'est  en  effet  l'indépendance  de 
chaque  outil,  actionné  non  plus  par  la  commande  directe  ou 
par  les  courroies,  mais  parle  moteur  électrique  individuel,  que 

1.  Nouv.  Ann.  de  la  Const.,  1896,  p.  106  et  siiiv.  —  Côte,  La  Houille  blanche, 
1912,  p.  59-60,  158. 
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tend  de  plus  en  plus  à  réaliser  l'atelier  moderne^.  La  perte  de 
rendement  résultant  de  la  double  transformation  de  l'énergie 
est  peu  de  chose  en  comparaison  de  celle  des  transmissions 
mécaniques,  puisqu'elle  ne  dépasse  pas  25  à  30  %  .  Or,  les  autres 
avantages  qui  résultent  de  cette  disposition  sont  considérables  : 
économie  de  force  qui  n'est  plus  consommée  par  des  arbres  de 
transmission  tournant  à  vide,  en  cas  d'arrêt  des  machines,  mais 
seulement  par  le  travail  utile  ;  économie  de  temps  pour  les  di- 
verses opérations  du  travail;  meilleure  utilisation  des  locaux,  la 
disposition  des  bâtiments  et  des  machines  étant  indépendante 
de  celle  des  générateurs  et  des  transmissions;  augmentation 
considérable  de  la  sécurité  par  la  suppression  des  arbres  et  des 
courroies  si  dangereux  pour  le  personnel;  meilleure  hygiène 
des  ateliers  par  l'accroissement  du  cube  d'air  des  pièces  et 
par  la  diminution  des  poussières  et  du  bruit  2.  Tous  ces   avan- 

1.  On  a  calculé  que  la  dépense  d'établissennenl  d'une  commande  électrique  dans 
une  filature  est  de  45  %  inférieure  à  celle  d'une  transmission  mécanique,  et 
qu'elle  permet  une  augmentation  de  production  de  5  à  10  %. 

2.  Dans  les  usines  métallurgi(|ues  notamment,  l'accroissement  de  vitesse  et  la  faci- 
lité de  fonctionnement  des  appareils  de  levage  mus  par  l'électricité  a  permis  d'em- 
ployercette  force  à  la  commande  mécanique  de  nombreux  outils  qui,  jusque-là,  étaient 
mus  à  la  main  :  il  en  est  ainsi  non  seulement  des  basculateurs  de  wagons,  ponts 
de  déchargement,  ascenseurs  d'alimentation  des  hauts  fourneaux,  grues  des  aciéries 
et  laminoirs,  mais  aussi  des  chariots  de  coulée,  des  ponts  loulants  transportant  au- 
tomatiquement les  blocs  hors  des  lingolières,  etc.  [L'indusine  électrique,  1911, 
p.  99.  —  Marchena,  Applic.  de  l'élccLr.  à  la  distribution  de  la  force  motr.  dans 
les  ateliers,  1904.  —  Swyngedauw,  Bull,  de  la  Soc.  ind.  du  Nord,  1904,  t.  1,  p.  45 
et  suiv.  —  La  Revue  électrique,  août  1912,  p.  118-119). 

En  1910,  4  tilatures  américaines  employaient  17.000  kilowatts  à  la  commande  de 
19.400  métiers  avec  528.000  bobines.  L'une  d'elles  possède  140  moteurs  desservant 
188.000  bobines,  d'une  puissance  totale  de  G. 300  chevaux;  une  autre  utilise  1.000 
moteurs  d'un  demi-cheval  chacun;  une  autre  divise  3.400  métiers  en  0  groupes 
commandés  chacun  par  \n\  moteur  de  150  chevaux  [Elekirolechnik,  7  mai  1911.  — 
JMnd.  électrique,  1910,  \k3\ô.  — Porte/',  ccon.  desmach.,  1912,  p.  96).  L'emploi  de 
l'électricité  à  la  commande  des  machines  à  imprimer  s'est  très  ra[)i(iement  développé  : 
outre  les  avantages  (|ue  nous  ex|)Osons  ci-dessus,  ce  procédé  possède  celui,  très  appré- 
ciable dans  cet  te  industrie,  de  supprimer  les  poussières  (lui  délériorenl  les  encres,  cli- 
chés, etc.  {L'industrie  électrique,  1911,  p.  581).  L'économie  réalisée  par  cette  trans- 
formation atteint  20  %  dans  une  mine  de  charbon,  30  à  40  %  dans  une  fabrique  de 
machines-outils,  50  %  dans  une  aciérie  du  Nord  {Hull.  de  la  Soc.  deselecir.,  1912, 
|).  417-418.  —  La  Revue  électrique,  novembre  1912,  p.  383.  —  American  Machi- 
nist,  janvier  1913,  p.  1009  et  suiv.).  La  substitution  de  l'électricité  à  la  vapeur  dans 
la  coïnmande  des  moteurs  et  des  appareils  de  manœuvre  sur  des  navires,  a  produit 
une  économie  de  50.000  francs  |)ar  an  [Electr.  World,  30  novembre  1912). 
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tages  compensent,  dans  un  grand  établissement  suffisamment 
pourvu  pour  pouvoir  se  procurer  réqui})emont  le  plus  favorable 
à  un  bon  rendement,  l'accroissement  de  perte  résultant  de  l'ad- 
jonction d\m  nouveau  moteur  intercalaire  et  de  la  transfor- 
mation de  l'énergie. 

C'est,  en  effet,  par  la  production  individuelle  de  l'électricité 
ou   par   l'énergie  fournie  par  les  secteurs  électriques,  et  dans 
tous  les  cas  à  l'aide,  soit  de  la  vapeur,  soit  des  moteurs  à  gaz 
pauvre  ou  à  huiles  lourdes,  soit  du  gaz  des  hauts  fourneaux  ou 
des  fours  à  coke,  dans  le  voisinage  de  ceux-ci,  que  cette  trans- 
formation s'opère^;  le  concours  de  la  force  hydraulique  n'y  a 
qu'une   part  insignifiante  ~.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  progrès  réalisés  dans  ces  dernières  années  par  la  machine 
à  vapeur,  indépendamment  des  autres  sources  d'énergie  très 
économiques  qui  viennent  d'être  citées,  permettent  par  ce  moyen 
de  produire  la  force  électrique  à  très  bon  compte.  La  puissance 
et  le  rendement  des  turbines  à  vapeur  aujourd'hui  employées 
dans  les  grandes  usines  placent  ce  moteur  hors  de  pair  dans  la 
production   de    la  force   motrice   et   lui  permettent  de   lutter 
avantageusement  contre  le  moteur  hydraulique  :  alors  que  les 
turbines  hydrauliques  ne  dépassent  pas  encore  des  X3uissances 
individuelles   de  15.000   chevaux,  le  Rhode  Island  Railway  a 
mis  en  marche  unturbo-alternateur  de  20.000  kilowatts;  récem- 
ment la  Compagnie  électro-mécanique  du  Bourget  a  construit 
pour  l'usine   d'électricité  de  Saint-Denis  une  turbine  à  vapeur 
de  25.000  chevaux  pesant  140  tonnes;  une  société  d'électricité 
de  Berlin  a  construit  7  unités  de  20.000  chevaux  destinés  aux 
mines  du  Transvaalet  une  de  30.000  pour  une  centrale  berlinoise. 
Une  turbine  de  40.000  chevaux,  de  9  mètres  de  long  sur  4  de 
large,  a  été  mise  en  construction  pour  la  station  centrale  de 
Mark,  en  Westphalie.  D'autre  part,  la  récupération  de  la  vapeur 

1.  Dans  les  centres  houillers  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  où  l'emploi  des  gaz 
produits  par  la  fabrication  du  coke  à  la  production  de  l'énergie  électrique  est  très 
répandue,  le  prix  de  celle-ci  s'abaisse  à  4,  et  même  à  2  centimes  le  kilowatt-heure. 

2.  Sur  4  millions  de  chevaux  produits  dans  les  diverses  usines  de  l'Étal  de  New- 
York,  la  production  des  usines  hydro-électriques  ne  compte  que  pour  800.000  che- 
vaux (La  Houille  blanche,  1913,  p.  223).'^ 
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d'échappement,  employée  à  l'alimentation  de  turbines  à  basse 
pression,  permet  d'obtenir,  dans  les  usines  importantes,  une 
force  importante  et  très  économique  ^ . 

On  ne  voit  donc  pas  que  l'emploi  de  la  force  électrique,  de 
plus  en  plus  général  dans  la  grande  industrie  moderne,  soit  de 
nature  à  en  transformer  le  régime.  Si  l'on  met  à  part  la  con- 
centration qui  tend  à  se  produire  dans  l'industrie  de  produc- 
tion de  la  force  motrice,  chaque  fois  que  cette  industrie  se 
sépare  des  industries  de  transformation  qui  sont  ses  clientes  ^, 
mais  dont  on  ne  voit  aucune  manifestation  se  produire  dans  les 
cas  où  la  force  est  créée  par  l'établissement  qui  l'utilise  lui- 
même  %  aucun  changement  des  conditions  du  travail  industriel 
généralisées  par  l'emploi  de  la  vapeur  n'apparaît  comme  une 
conséquence  directe  de  la  force  électrique  dans  les  régions  de 
basses  chutes.  Si  ce  régime  devait  être  modifié  à  l'avenir  par 
l'emploi  de  la  nouvelle  force  motrice,  ce  phénomène  ne  pour- 
rait se  produire  que  dans  les  pays  de  montagne  qui  semblent 
bien  constituer  le  domaine  normal  de  la  force  hydro-électrique; 
dans  les  autres  régions,  une  transformation  quelconque  ne  se- 
rait qu'une  conséquence  indirecte  de  la  situation  nouvelle  dans 
les  pays  de  montagnes.  C'est  cette  situation  que  nous  allons 
examiner. 

1.  Càle,  La  Houille  blanche,  1912,  p.  1-2;  ibid.,  p.  56,  loo.  —  L'industrie  élec- 
trique, 1912,  p.  384,  386.  —  le  Génie  civil,  septembre  1913,  p.  384. 

2.  V.  le  chapitre  suivant. 

3.  Dans  ce  cas,  en  eftet,  l'importance  des  établissements  qui  emploient  celte  force 
est  suffisante  pour  ([ue  chacun  d'etix  consomme  entièrement  une  force  économique- 
ment produite,  et  ])ar  conséquent  pour  qu'il  reste  son  propre  fournisseur. 


-oo^>0-0oo~ 
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Ce  sont  l'importance  relativement  restreinte  des  travaux  exi- 
gés par  l'aménagement  des  hautes  chutes,  leur  puissance  sous 
un  faible  débit,  la  faciUté  de  mise  en  œuvre  de  cette  force,  grâce 
aux  turbines  actuellement  employées,  le  bas  prix  de  l'énergie 
ainsi  obtenue,  qui  ont  donné  l'essor  à  un  mouvement  indus- 
triel alimenté  par  cette  force  nouvelle.  Ces  conditions  permet- 
tent de  produire  l'unité  de  force  à  des  prix  extrêmement  bas. 
L'une  des  premières  usines  qui  aient  profité  de  cet  avantage, 
dans  les  Alpes  françaises,  celle  de  MM.  Berges,  à  Lancey,  près 
de  Grenoble,  était  une  papeterie  de  bois  employant  la  force  hy- 
draulique de  deux  faibles  ruisseaux  :  grâce  à  un  aménagement 
rationnel,  on  était  parvenu,  en  1893,  à  en  obtenir  un  débit  régu- 
lier de  1.000  litres  par  seconde  sous  une  chute  de  500  mètres, 
soit  une  puissance  brute  de  5.000  chevaux.  Après  prélèvement 
de  la  force  nécessaire  au  fonctionnement  de  l'usine,  il  restait  une 
puissance  disponible  pouvant  être  cédée  à  un  tarif  très  réduit, 
puisque  le  bon  marché  du  prix  de  revient  de  la  force  déjà  con- 
sommée par  l'industrie  principale  permettait  de  considérer  la 
vente  de  cette  force  comme  un  bénéfice  net  :  cette  force  était 
offerte  au  prix  très  avantageux  de  100.000  francs  par  an  pour 
un  travail  permanent  de  1.000  chevaux.  En  1902,  l'usine  de 
Lancey  fournissait  ainsi  l'énergie  nécessaire  à  une  usine  de  car- 
bure de  calcium,  à  l'éclairage  de  dix  communes  de  la  vallée  du 
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Grésivaudan ,  dans  un  rayon  de  15  kilomètres,  et  à  la  traction 
d'un  tramway  de  43  kilomètres ^ 

Cet  exemple  est  typique,  parce  qu'il  nous  montre  l'association 
des  divers  emplois  industriels  permettant  l'exploitation  écono- 
mique des  chutes  d'eau  :  c'est  l'écart  existant  entre  le  prix  de  re- 
vient et  de  prix  de  vente  de  la  force  utilisée  d'une  façon  perma- 
nente et  principale,  qui  permet  la  production  et  la  vente,  à  un  prix 
très  inférieur  tout  en  restant  rémunérateur,  de  l'excédent  de 
force  disponible^.  De  là  la  possibilité,  qui  faisait  défaut  à  la  pro- 
duction électrique  des  basses  chutes  trop  coûteuses  d'installation, 
d'adjoindre  à  l'objet  principal  de  la  production  de  force  des 
objets  accessoires  susceptibles  d'exercer  une  influence  considé- 
rable sur  la  transformation  industrielle  de  ces  régions.  Dans  le 
cas  qui  vient  d'être  cité,  cet  objet  principal  était  la  mise  en 
œuvre  d'une  usine  de  papier;  les  mêmes  conditions  se  retrou- 
vent dans  de  nombreuses  usines  qui  se  sont  créées  dans  le  but 
de  produire  directement  la  force  nécessaire  à  Téclairage  ou  à 
la  traction.  Ces  deux  objets,  comme  la  fourniture  d'une  usine 
de  transformation,  exigent  une  consommation  permanente  de 
force;  mais  chacune  de  ces  consommations  complète  l'autre,  au 
lieu  de  s'y  ajouter,  les  besoins  de  force  motrice  et  d'éclairage 
ne  se  produisant  pas  aux  mêmes  heures.  Il  en  résulte  qu'une 
usine  clectric[ue  fournissant  laforce  nécessaire  en  vue  de  besoins 
de  ces  catégories,  peut  vendre  sa  production  complète  et  d'une 
façon  continue,  réalisant  un  bénéfice  considérable  par  rapport 
aux  productions  intermittentes,  comme  celles  qui  ont  pour  objet 
unique  l'un  de  ces  deux  emplois.  A  son  tour,  cette  constance 
dans  l'utilisation  de  la  force  disponible  entraine  un  abaissement 
du  prix  de  vente,  tant  en  raison  du  caractère  accessoire  de  ce 
produit  que  par  suite  du  besoin  de  développer  la  consomma- 


1.  Liébaert,  op.  cit.  —  Tavernier,  Les  forces  hydr.  des  Alpes, \).  15,  —  La  houille 
blanche,  1902,  p.  IGG). 

'1.  On  admet,  poiir  les  usines  des  Alpes,  un  prix  de  revient  moyen  de  20  à  30  francs 
sur  l'arbre  de  la  turbine,  par  cbeval-an  continu,  porté  à  40  et  GO  francs  pour  son 
utilisation  sur  place;  le  transporta  GO  kilomètres  lui  ferait  atteindre  le  chiffre  de 
120  francs  (Dusaugey,  Éval.  du  prix  de  rev.  et  de  vente  de  l'éner.  captée  aux 
chutes  des  Alpes.) 
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tion,  ces  deux  conditions  réagissant  l'une  sur  l'autre  dans  le 
sens  du  bas  prix  de  la  force  motrice.  C'est  ainsi  que  l'usine  de 
Fure  et  Morge  vend  aux  habitants  de  Voiron  le  cheval  de  i'2  heu- 
res au  prix  annuel  de  1*25  francs,  et  celui  de  2^  heures  au  prix 
de  150  francs  seulement,  mettant  à  25  francs  par  an  le  coût 
d'un  cheval  utilisable  pendant  toute  la  nuit,  soit  pour  l'éclai- 
rage, soit  pour  le  chauffage  ^ 

Une  première  conséquence  de  ces  emplois  simultanés  de  la 
force  électrique  est  l'importance  donnée  aux  usines  de  produc- 
tion de  cette  force.  Celle-ci  n'est  plus  produite  directement  et 
en  raison  de  ses  propres  besoins  par  l'établissement  industriel 
qui  l'utilise;  sa  production  devient,  sinon  le  but  principal  d'une 
industrie  spéciale,  du  moins  un  objet  de  consommation  exté- 
rieure, destiné  par  conséquent  à  s'étendre  le  plus  possible. 
Comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  l'industrie  moderne, 
l'élaboration  avantageuse  de  ce  produit  suppose,  en  efïet,  des 
débouchés  abondants,  permettant  une  production  intensive 
qui  réduise  les  frais  généraux  et  les  autres  éléments  du  prix 
de  revient.  La  plus  grosse  part  du  coût  de  cette  force  revenant 
aux  frais  d'installation  et  d'aménagement,  il  est  facile  de  con- 
cevoir que,  dans  la  limite  imposée  par  le  voisinage  des  chutes 
économiquement  utilisables,  ces  frais  ne  croissent  pas  en  pro- 
portion delà  puissance  obtenue-.  Cette  condition  est  d'ailleurs 
absolument  générale  en  matière  de  production  de  force  motrice, 
et  nous  l'avons  constatée  également,  bien  qu'à  un  degré  moin- 
dre, en  ce  qui  concerne  la  vapeur^.  Pour  l'électricité,  on  peut 

1.  Tavernier,  Vutilis.  des  forces  des  Alpes,  1902;  Les  forces  hydrauL,  p.  76. 

2.  On  estime  qu'aux  conditions  de  prix  de  revient  à  200  ou  300  francs  du  clieval 
pour  un  moteur  de  7  à  8  chevaux,  ce  prix  descendrait  à  45  francs  et  même  jus<[u  a 
20  francs  pour  une  puissance  de  8.000  a  24.000  chevaux  (La  produc.  écon.  de  la 
force  mot.,  p.  57). 

3.  C'est  ainsi  que  la  Compagnie  parisienne  de  distribution  d'énergie  électrique 
est  en  train  de  concentrer  sa  production  en  deux  usines,  dont  l'une  de  75.000  kw. 
est  à  Saint-Ouen,  et  l'autre,  de  25.000  kw,  a  Issy-les-Moulineaux.  En  Angleterre  et 
en  Allemagne,  de  puissantes  usines  de  force  électrique  sont  créées  dans  les  centres 
houillers,  soit  par  les  usines  elles-mêmes,  soit  avec  leur  concours,  en  vue  de  la  four- 
niture de  l'énergie  électrique  aux  diverses  industries  de  la  région,  mines,  chemins 
de  fer,  usines,  profitant  de  l'abaissement  du  prix  de  revient  résultant  de  ce  mode 
d'établissement  et  de  l'utilisation  des  gaz  produits  par  les  fours  à  coke  ou  par  les 
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considérer  que  la  production  en  grand  s'impose  déplus  en  plus, 
et  que  les  usines  d'importance  moyenne  qui  la  produisent  pour 
leur  usage  individuel  doivent  devenir  de  plus  en  plus  rares. 
Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  les  villes  de  Paris  et  de 
Lyon,  oii  l'établissement  des  secteurs  dans  la  première,  et  de 
l'usine  de  Jonage  dans  la  seconde,  a  fait  disparaître  peu  à  peu 
les  îlots  où  la  production  de  l'électricité  avait  lieu  par  des 
entreprises  isolées  pour  leurs  besoins  personnels  ^ 

Telle  est  l'une  des  causes  de  la  tendance  qui  a  été  signalée 
plus  haut  vers  l'utilisation,  par  un  grand  nombre  d'établisse- 
ment industriels,  de  la  force  électrique  produite  par  des  usines 
d'électricité,  secteurs  électriques  ou  génératrices  des  cokeries 
et  des  hauts  fourneaux  La  concentration  industrielle  qui  résulte 
de  ce  fait  apparaît  dans  la  diminution  rapide  depuis  1890,  du 
nombre  des  petites  usines  hydrauliques,  tandis  que  le  chiffre  de 
la  puissance  totale  produite  par  les  usines  créées  depuis  cette 
date  croissait  dans  une  proportion  beaucoup  plus  considéra- 
ble; en  1890,  69.620  usines  consommaient  une  puissance  de 
3i2.836  chevaux,  soit  moins  de  5  chevaux  par  usine;  les  seuls 
départements  alpestres  possédaient,  en  1896,  8.961  usines,  em- 
ployant 113.364-  chevaux,  soit  12  et  demi  par  usine;  en  1899, 
le  nombre  des  usines  s'était  augmenté  de  58,  dont  la  force  s'é- 
levait à  250.000  chevaux,  soit  4.000  par  usine;  à  la  fin  de  1910, 
131  usines  situées  dans  cette  même  région  produisaient 
485.000  chevaux,  et  des  installations  en  cours  ou  à  l'étude  por- 
taient sur  720.000  chevaux  répartis  entre  43  usines'^. 

hauts  fourneaux.  Les  mines  des  districts  houillers  du  Durham  et  du  Northuml)er- 
land,  notamnment,  sont  reliées  entre  elles  par  un  réseau  souterrain;  lien  est  de  même 
de  celles  du  bassin  de  la  Ruhr,  qui  sont  liées  ensemble  par  des  traités  de  réciprocité, 
leur  permettant  d'éviter  de  coûteuses  installations  de  réserve  en  empruntant,  en 
cas  de  besoin  le  courant  les  unes  des  autres  {L'industrie  électrique,  loc.  cit.  — 
Ann.  des  Mines,  oct.  1911). 

1.  Saint-Martin,  op.  cit.,  p.  97-98. —  Tavernier, /?apj;.  du  Com.  départ.,  p.  615. 

2.  Les  usines  qui  se  sont  fondées  ces  derniers  temps  aux  Étals-Unis  sont  montées 
sur  un  pied  encore  bien  |)lus  considérable  et  constituent  de  colossales  entreprises, 
en  raison  de  la  nécessité  d'utiliser  des  chutes  d'aménagement  coûteux,  mais  sus- 
ceptibles de  fournir  une  puissance  considérable.  Au  mois  de  novembre  1911,  s'est 
fondée  la  Société  des  Eastcrn  Canada  Power,  au  capital  de  5  millions  de  francs, 
qui  va  être  porté  à  500  millions,  en  vue  de  créer  une  puissance  d'un  million  de 
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Ce  mouvement  de  concentration  est  encore  favorisé  par  d'au- 
tres circonstances.  C'est  d'abord  rimportaiice  des  travaux  d'a- 
iliénagenient  des  chutes  d'eau,  qui  ne  peuvent  être  exécutés 
qu'à  l'aide  de  ressources  considéraJdes,  supposant  la  constitu- 
tion d'entreprises  d'une  certaine  envergure  ^  Spécialement  en  ce 
qui  concerne  les  frais  d'installation  des  distributions  d'énergie, 
leur  élévation  proportionnelle  provenant  du  morcellement  de 
la  force  constitue  un  intérêt  important  pour  les  usines  d'élec- 
tricité à  avoir  une  clientèle  consommant  individuellement  une 
puissance  considérable,  plutôt  qu'une  clientèle  disséminée 
n'absorbant  qu'une  faible  force  par  moteur  :  tandis  que  les 
distributions  nécessitées  par  ces  derniers  exigent  des  frais  plus 
élevés  d'installation  du  réseau,  une  surveillance  et  les  frais 
d'entretien  des  lignes  secondaires  et  des  transformateurs  de 
courant,  la  création  d'un  appareillage  complet  à  chacun  des 
postes  ainsi  multipliés,  un  rendement  moindre  dû  à  la  réduc- 
tion de  la  tension  du  courant,  la  nécessité  d'une  plus  grande 
puissance  de  réserve,  les  forts  clients  n'exigent  qu'un  plus  pe- 
tit nombre  de  lignes  principales  fonctionnant  à  haute  tension, 
évitant  ainsi  les  déperditions  de  courant  et  les  nombreux  frais 
d'installation  et  d'entretien  dont  il  vient  d'être  parlé.  Aussi, 
malgré  l'élévation  du  tarif  en  raison  de  la  réduction  de  la  com- 
munication, c'est  sur  les  fortes  consommations  qu'une  usine 
de  force  électrique  doit  se  baser  pour  établir  ses  calculs-'. 

chevaux  sur  le  Saint-Laurent.  La  chute  du  Niagara  est  actuellement  exploitée  par 
cinq  usines,  dont  trois  sur  la  rive  gauche  utilisent  140.000  chevaux,  et  deux  sur  la 
rive  droite  absorbent  230.000  chevaux.  Une  société  au  capital  de  75  millions  de  francs 
a  entrepris  l'aménagement  du  Mississipi,  près  de  Saint-Louis,  comportant  15  à 
20  turbines  de  10.000  chevaux  chacun  {La  houille  blanche,  1912,  p.  27,  47,  76,  142. 
—  Cristesco,  La  houille  blanche,  1902,  p.  376  etsuiv.  —  Turquan,  Le  Génie  civil, 
septembre  1896. —  Audebrand,  ^«/i.  de  Géogr.,  janvier  1904,  p.  42  et  suiv.  —  Côte, 
loc.  cil.,  p.  62.) 

1.  Il  est  intéressant  de  noter  que  les  installations  alpestres,  qui  utilisent  géné- 
ralement des  chutes  à  débit  considérable,  mais  très  irrégulier,  et  situées  dans  les 
vallées  de  moyenne  altitude,  donnent  lieu  à  des  entreprises  beaucoup  plus  impor- 
tantes que  celles  des  Pyrénées,  dont  les  chutes,  alimentées  non  plus  par  des  gla- 
ciers mais  par  des  lacs  d'un  aménagement  relativement  facile,  et  d'un  débit  moin- 
dre, mais  plus  constant,  ont  été  utilisées  par  un  grand  nombre  de  petites  usines  qui 
constituent  un  obstacle  aux  grandes  entreprises  (E.  Payen,  dans  l'Économiste  fran- 
çais, janvier  1913,  p.  44). 

2.  IbicL,  p.  61.  —  Dusaugey,  op.  cit.,  p.  28-29. 
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L'importance  de  ces  conditions  relativement  au  prix  de  re- 
vient de  la  force  produite  est  vivement  ressentie  par  les  usines 
productrices,  entre  lesquelles  il  n'est  pas  rare  de  voir  s'établir 
des  ententes  ayant  pour  objet  de  réduire  ces  frais  par  un  fonc- 
tionnement commun  :  c'est  ainsi  que  certaines  usines,  exploitant 
la  même  région,  ont  convenu  d'utiliser  les  mêmes  poteaux  à 
l'installation  de  leurs  lignes  primaires,  et  d'adapter  sur  celles- 
ci  une  tension  identique.  C'est  le  premier  pas  vers  un  groupe- 
ment plus  complet,  auquel  conduirait  l'intérêt  qu'auraient  à  agir 
de  concert  les  diverses  usines  productrices  d'électricité,  tant 
en  vue  d'un  aménagement  commun  des  chutes  d'eau  dont  pro- 
fiteraient toutes  les  usines  desservies  par  le  même  cours  d'eau, 
qu'en  raison  du  caractère  complémentaire  présenté  par  les 
chutes  dont  les  basses  eaux  sont  à  des  époques  différentes  ^  Des 
groupements  de  ce  genre  ont  été  réalisés  notamment  par  la 
Société  de  Jonage,  qui  a  conclu  en  1911  un  traité  avec  la  So- 
ciété Générale  de  Force  et  Lumière  en  vue  de  l'aménagement  à 
frais  communs  de  chutes  acquises  solidairement  par  les  deux 
sociétés.  En  même  temps,  elle  participait  à  une  entreprise 
hydraulique  capable  de  donner  une  puissance  minimum  de 
25.000  chevaux.  Un  projet  de  captation  des  forces  du  Rhône 
à  Bellegarde,  en  vue  d'envoyer  dans  la  région  lyonnaise  une 
force  permanente  de  78.000  chevaux,  et  d'utiliser  à  des  indus- 
tries métallurgiques  ou  chimiques  une  force  périodique  de 
200.000  chevaux,  est  poursuivi  par  trois  sociétés,  dont  l'une, 
la  Société  française  des  forces  hydrauliques  du  Rhône,  à  Bel- 
legarde, a  déjà  pris  depuis  quinze  ans  une  extension  considé- 
rable'. 

Il  est  une  autre  cause,  qui  s'ajoute  à  la  précédente  dont  elle 


1.  Tavernier,  JJutilis.  des  chutes  d'eau. 

2.  Il  est  intéressant  de  noter,  à  l'appui  des  observations  ([ui  i)récèdent,  que  ce 
projet  consisterait  à  construire  trois  ou  quatre  usines,  réparties  sur  deux  barrages, 
permettant  au  bief  intérieur  de  servir  à  la  compensation  du  bief  supérieur;  en 
outre,  ces  diverses  usines  se  suppléeraient  mutuellement  en  cas  d'arrôt  de  l'une 
d'elles;  leur  construction  succcessivc  permettrait  l'absorption  progressive  de  la 
puissance  produite  et  une  rémunération  constante  des  capitaux  immobilisés  {La 
houille  blanche,  1912,  p.  154  et  suiv.)- 
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(lôcoiilc,  pour  activer  ce  phénomène  de  concentration.  La  pro- 
duction intensive,  (luclles  que  soient  les  circonstances  (|ui  la 
développent,  force  motrice  à  bon  marché,  outillage  perfectionné 
ou  abondance  de  la  matière  première,  a  pour  eilet  d'accentuer 
les  crises  provenant  de  son  défaut  d'équilibre  avec  les  besoins  de 
la  consommation  :  ce  danger  de  surproduction  est  d'autant  plus 
intense  que  les  débouchés  ont  plus  d'étendue  et  que  l'abaisse- 
ment des  cours  met  plus  de  temps  aie  signaler.  F^e  seul  remède 
à  cette  situation  est  un  ralentissement  de  la  fabrication  per- 
mettant d'écouler  les  produits  qui  encombrent  le  marché.  Mais 
nul  producteur  ne  peut  individuellement  prendre  l'initiative 
d'une  mesure  qui  ne  profiterait  qu'à  ses  concurrents  :  de  là  les 
ententes  entre  producteurs,  ayant  pour  objet  de  limiter  à  un 
chiffre  convenu  la  production  de  chacun  des  contractants,  en- 
tentes connues  sous  le  nom  de  trusts,  cartells,  syndicats^.  Par- 
fois ces  ententes  se  concluent  avant  que  la  surproduction  et  l'a- 
vilissement des  prix  ne  se  soient  fait  sentir,  et  dans  le  seul  but 
de  maintenir  le  taux  élevé  des  prix  et  des  bénéfices  résultant 
d'un  monopole  de  fait. 

Des  groupements  de  ce  genre  ont  été  formés  sur  une  large 
échelle  dans  les  industries  qui  utilisent  la  puissance  des  chutes 
d'eau  alpestres.  C'est  ainsi  que  le  développement  excessif  des 
fabriques» d'aluminium,  à  la  suite  de  la  période  de' renchérisse- 
ment provoquée  par  l'automobilismc,  de  1905  à  1907,  amena 
la  surproduction,  et  le  prix  du  kilogramme,  qui  était  monté  de 
2  à  5  francs,  retombait  à  1  fr.  50  en  1911  :  la  Société  de  l'Alu- 
minium franc^ais,  groupant  les  cinq  usines  produisant  l'alumi- 
nium en  France  au  capital  de  5  millions  de  francs,  a  porté  ce 
dernier  à  15  millions,  sans  compter  20  millions  d'obligations, 
en  vue  de  la  fabrication  de  l'aluminium  et  des  nitrures  d'alu- 
minium par  des  procédés  chimiques,  et  de  la  vente  de  toute  la 
production  des  usines  contractantes  ;  l'entente  de  ce  groupe  avec 


1.  De  Rousiers,    Les  synd.  ind.  de  product.,  2^  éd.,  1V)12,  cliap.  i.  —II  y  a  des 
différences  notables  entre  ces  divers  groupements,  les  trusts  visant  généralement  à 
une  concentration  industrielle  que  ne  comportent  pas  les  autres  formes,  dont  l'ob- 
et  est  plutôt  commercial  {Ibid.,  p.  89   et  suiv.). 
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la  société  suisse  de  Neiihausen,  qui  est  le  producteur  le  plus 
important  de  cette  industrie',  et  la  création  d'une  filiale  améri- 
caine transformeront  ce  trust  national  en  un  trust  international 
des  nitrures-. 

A  ces  causes  d'ordre  commercial  et  d'ordre  technique,  il  con- 
vient d'en  ajouter  une  autre  d'ordre  financier.  Lors  de  la  période 
d'activité  de  l'industrie  électrique,  de  1891  à  1900,  les  entre- 
prises de  construction  mécanique  prirent  une  extension  consi- 
dérable; beaucoup,  parmi  elles,  se  transformèrent  en  sociétés 
anonymes,    en    groupant    des    capitaux   importants.   Elles  se 
trouvèrent    entraînées   par   là  à  spéculer  sur   l'aménagement 
des  chutes,  achetant  celles-ci  à  des  intermédiaires  qui  avaient 
eux-mêmes  acquis  les  droits  de  riveraineté  en  vue  de  les  reven- 
dre avec  bénéfice  ;  elles  les  aménageaient,  non  pour  les  exploiter 
elles-mêmes,  mais  pour  vendre  en  bloc  la  force  ainsi  produite  à 
des  industries  ayant  besoin  d'une  puissance  considérable,  réali- 
sant un  double  bénéfice  dans  la  vente  de  la  force  et  dans  l'instal- 
lation des  machines,  turbines,   tuyaux,  dynamos,  etc.  Presque 
toutes  les  grandes  forces  hydrauliques  de  l'Isère  et  de  la  Savoie 
ont  été  aménagées  de  la  sorte,  puis  vendues  à  des  industries 
métallurgiques  ou  chimiques.  Cette  spéculation  elle-même,  par 
l'importance  des  opérations  et  des  capitaux  qu'elle  occasionnait, 
nécessita  à  son  tour  la  création  de   sociétés  spéciales  n'ayant 
d'autre  objet  que  le  lancement  financier  des  entreprises  d'élec- 
tricité. Ces  sociétés  étaient,  en  1910,  au  nombre  de  six  pour  la 
France,  dont  trois  appartenaient  elles-mêmes   à  des  groupes 
financiers  étrangers    :  leurs   capitaux  s'élevaient    en    bloc    à 
85  millions'^.  Ces  installations  constituent  de  véritables  accapa- 

1.  La  société  suisse  est  elle-même  à  la  tôle,  non  seulement  de  l'usine  de  Neuhausen, 
près  de  Scliaffouse,  mais  de  deux  filiales  établies  à  Hlieinlelden,  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  et  à  Lend-Gastein  en  Autriche. 

2.  La  Houille  blanche,  1912,  p.  4G. 

3.  En  Allemagne,  à  la  mémo  époque,  7  sociétés  possédaient  302  millions  de  francs; 
en  Suisse,  U  sociétés  groupaient  262  millions.  De  plus,  parmi  ces  sociétés,  plusieurs 
ont  récemment  fusionné. 

Il  faut  rapprocher  de  cette  spécialisation  financière  produite  à  l'occasion  de  l'in- 
dustrie hydro-électrique,  celle  qui  se  manifeste  par  la  création  de  sociétés  d'études 
ayant  pour  objet  d'étudier  et  d'exécuter  les  projets  d'installation  {La  /lovillc.  Olanc/ie, 
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reiueuts  de  la  force  liydi'aiili(|iic  au  profit  (riiii  petit  nombre 
d'industriels  qui  ne  sont  nullement  incités  par  la  concurrence 
à  abaisser  leurs  prix  de  vente. 

Ils  n'y  sont  pas  non  plus  incites  par  le  besoin  de  vendre  le 
surplus  de  la  force  qu'ils  utilisent  })our  leur  propn;  industrie!. 
En  effet,  le  Las  prix  de  la  forcer  ainsi  produite,  à  la  dillerencc 
de  celle  qui  est  créée  dans  les  usines  de  basses  cbutes,  comme 
celle  de  Jonage,  ou  dans  celles  qui  sont  moins  bien  partagées 
au  point  de  vue  de  la  situation,  comme  celles  de  la  Suisse  ou  de 
ritalie,  ce  bas  prix  et  la  facilité  du  bénéfice  qui  en  résulte,  dis- 
pensent ces  industriels  de  chercher  d'autres  débouchés  qui  ne 
leur  procureraient  de  nouveaux  gains  qu'à  la  condition  de  créer 
de  nouveaux  services  distincts  de  ceux  de  leur  industrie  pi'inci- 
pale,  et  d'en  assumer  la  charge  et  la  responsabilité.  Aussi  voit-on 
couramment  tel  établissement  dont  l'aménagement  hydraulique 
prévoit  une  puissance  de  800  chevaux,  n'en  utiliser  que  150, 
sans  se  préoccuper  d'écouler  le  surplus  à  prix  réduit  pour  la 
plus  grande  utilité  des  entreprises  publiques  ou  privées  qui 
seraient  susceptibles  d'en  profitera 

Il  résulte  de  cette  situation  une  restriction  des  effets  généraux 
que  l'on  pouvait  attendre  des  avantages  de  la  houille  blanche 
consistant  dans  la  faculté  d'emplois  complémentaires  de  cette 
force  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Au  lieu  d'adjoindre  à  leur 
emploi  principal  d'autres  objets,  tels  que  l'éclairage  ou  la  trac- 
tion, qui  permettraient  d'en  abaisser  le  prix  de  vente  grâce  à  la 
différence  dans  la  nature  des  besoins,  la  plupart  des  installations 
des  Alpes  et  des  Pyrénées  produisent  la  force  exclusivement  en 
vue  d'un  objet  déterminé-.  Du  reste,  les  emplois  indiqués  par 
ces  considérations  théoriques  ne  correspondent  pas  nécessaire- 
ment à  des  besoins  effectifs  :  il  ne  suffit  pas  qu'un  mode  d'utili- 
sation de  la  force   soit  possible,    pour  que  sa   réalisation  soit 


11)12,  p.  21.  —  Tavernier,  Les  forces  hydrauliques,  p.  05  cl  siiiv.  —  L industrie 
électrique,  1910,  p.  353-35i,  481 .  —  Revue  pratique  de  l'électricité,  décembre  l'J12, 
p.  36-37). 

1.  Ibid.,  p.  77-78. 

2.  Côte,  dans  la  Houille  blanche,  1903,  p.  355;  1912,  p.  60. 
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économiquement  avantageuse.  En  fait,  dès  qu'un  besoin  se  ma- 
nifeste, une  chute  est  aussitôt  aménagée  pour  y  satisfaire.  Si  la 
puissance  disponible  produite  par  les  usines  hydrauliques  reste 
en  grande  partie  inutilisée,  c'est  qu'elle  ne  trouve  pas  actuelle- 
ment son  utilisation  1.  Le  rapide  développement  des  usines 
d'électricité  dans  ces  dernières  années  ne  doit  donc  pas  faire 
d'illusion  au  sujet  de  la  portée  réelle  de  ce  mouvement  :  il  ne 
s'agit  nullement  d'un  essor  industriel  analogue  à  celui  qui  a 
suivi  l'emploi  de  la  vapeur,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
L'utilisation  de  la  houille  blanche  qui  a  été  réalisée  jusqu'ici 
répondait,  —  dans  une  certaine  mesure,  nous  le  verrons  —  à  un 
besoin  de  force  motrice  nouvelle.  Du  moment  où  ce  besoin 
trouvait  sa  satisfaction,  l'existence  de  forces  supplémentaires 
disponibles  n'a  fait  naître  aucun  objet  d'emploi  nouveau; 
c'est  le  besoin  qui  a  créé  l'organe,  il  ne  lui  doit  pas  son  exis- 
tence. 

L'exactitude  de  ces  relations  ressort  de  l'histoire  même  de 
l'exploitation  des  forces  alpestres  :  à  la  suite  de  la  crise  qui  s'est 
produite  il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  les  industries  du  car- 
bure de  calcium,  par  suite  de  l'excessive  production  qu'avait 
occasionné  le  bas  prix  de  cette  fabrication  obtenu  par  les  procé- 
dés électro-chimiques,  un  arrêt  se  manifesta  dans  le  développe- 
ment de  l'aménagement  de  la  puissance  hydraulique  des  Alpes  : 
«  La  cinquantième  partie  n'est  pas  aménagée,  écrivait-on  alors, 
et  déjà  une  crise  industrielle  semble  peser  sur  les  chutes  d'eau; 
elles  sont  en  tout  cas  moins  recherchées  et  certaines  usines  dont 
les  produits  sont  une  forme  de  vente  de  l'énergie  hydro-élec- 
trique^ en  sont  arrivées  à  se  syndiquer  pour  limiter  leur  fabri- 
cation-. »  De  môme,  les  projets  d'aménagement  des  forces  du 
Rhonc  navigable,  en  présence  de  cette  utilisation  incomplète  de 
celles  des  hautes  chutes,  ne  paraissent  pas,  dans  l'état  actuel  des 
débouchés  de  la  houille  blanche,  répondre  à  une  utilité  écono- 
mique autre  que  celle  de  la  compensation  que  ces  deux  catégo- 
ries de  forces  pourraient  échanger,  en  raison  de  leur  différence 

1.  Ibid.,  p.  G'^. 

'^.  Picrron,  dans  la  Houille  blanche,  11)02,  p.  23-24.  —  Côle,  ibid.,  |>.  8-9. 
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de  régime,  par  une  exploitation  simultanée  et  runification  du 
réseau  électri(jue  du  bassin  tout  entier'. 

C'est  à  ces  circonstances  qu'il  faut  attribuer  la  proportion 
encore  bien  faible  de  l'utilisation  qu'a  reçue  jus(ju'à  c(î  jour  la 
réserve  énorme  d'énergie  permanente  que  constituent  les  innom- 
brables cliutes  bydrauliques  du  monde'-.  Alors  que  la  puissance 
disponible  des  cbutes  d'eau  des  Alpes  et  des  Pyrénées  françaises 
est  évaluée  à  près  de  6  millions  de  chevaux,  (>50.()0()  seulement 
sont  aménagés,  soit  11  %  •'•.  L'Italie,  qui  possède  une  force 
hydraulique  de  5  millions  et  demi  de  chevaux,  n'en  conq)te 
que  468.000  aménagés,  soit  8,5  %  ;  et  l'on  n'est  pas  sans  craindre 
la  surproduction,  faute  d'un  développement  parallèle  de  l'in- 
dustrie italienne''.  La  Suisse  représente  une  proportion  un  peu 
plus  forte,  380.000  sur  1.500.000,  soit  25  %.  Cependant  ces  deux 
pays  offrent  des  conditions  naturelles  et  économiques  particu- 
lièrement favorables  à  cette  production,  en  raison  de  la  nature 
du  sol  plus  résistant  et  moins  friable  que  celui  des  Alpes  fran- 
çaises, des  pluies  plus  abondantes,  des  lacs  d'altitude  que  tra- 
versent leurs  cours  d'eaux  et  qui  leur  servent  de  bassins  com- 
pensateurs, des  besoins  industriels  qui  s'y  développent  et  de  la 
difficulté  d'approvisionnement  en  charbon.  La  Norvège,  très 
favorisée  également  par  ses  fjords  qui  pénètrent  jusqu'à 
une  profondeur  de  200  kilomètres  à  l'intérieur  des  terres,  par 
l'abondance  des  pluies  et  des  cours  d'eaux,  par  ses  lacs  étages 
en  gradins,  par  son  sol  imperméable  et  la  régularité  de  régime 
de  ses  eaux,  ne  compte  encore  que  712.830  chevaux  aménagés 
sur  une  puissance  totale  évaluée  à  7  millions  et  demi,  malgré  le 
développement  important  pris  récemment  dans  ce  pays  par  les 

1.  IbicL,  1912,  p.  63. 

2.  On  en  a  parfois  clierché  la  cause  dans  les  entraves  que  noire  législation  apporte 
à  cette  exploitation  (Bougault,  La  Houille  blanche,  1904,  p.  225  et  suiv.).  Cepen- 
dant ces  entraves  n'ont  empêché  aucune  des  installations  qui  répondaient  à  une 
réelle  utilité.  D'autre  part,  le  fait  dont  il  s'agit  n'est  pas  spécial  aux  pays  dont  la 
législation  est  basée  sur  les  mêmes  principes  que  la  nôtre,  mais  il  est  d'ordre  général. 

3.  Encore  faut-il  tenir  compte  du  fait  signalé  plus  haut,  que  la  puissance  des 
aménagements  ne  correspond  pas  à  celle  qui  est  efTectivcmont  utilisée.  Certaines 
évaluations  portent  le  chilïre  de  la  force  disponible  à  10  millions  de  chevaux. 

4.  l'industrie  électrique,  1912,  p.  125. 
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industries  électro-chimiques.  Seuls  jusqu'ici  les  États-Unis  arri- 
vent au  chiffre  plus  important  de  5.356.000  chevaux  hydrau- 
liques, sur  une  puissance  totale  de  200  millions  ^  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  exploitation  correspond  à  un  développe- 
ment industriel  considérable  de  ce  pays  et  à  la  création  des 
usines  gigantesques  qui  ont  été  mentionnées  plus  haut^  :  il 
s'agit  en  effet,  non  de  chutes  de  montagnes,  mais  de  cours 
d'eaux  de  plaines  à  fort  débit  ;  de  plus,  si  cette  production  de 
force  ne  nuit  pas  à  l'emploi  toujours  croissant  du  charbon,  d'un 
autre  côté,  la  facilité  d'approvisionnement  de  ce  dernier  n'arrête 
pas  ce  développement  de  production.  C'est  surtout  dans  les 
États  industriels  de  l'Est  que  celle-ci  se  manifeste,  et  c'est  la 
concentration  très  marquée  des  entreprises  de  force  hydrau- 
lique qui,  en  réduisant  le  prix  de  revient  et  en  favorisant  les 
usages  avantageux,  permet  l'emploi  de  cette  force  dans  un  grand 
nombre  d'industries  où  elle  est  utilisée  surtout  pour  les  avan- 
tages de  son  fonctionnement,  comme  les  chemins  de  fer^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chiffres  qui  précèdent  montrent  bien  que 
l'existence  d'une  force  motrice  disponible  ne  suffit  pas  à  engen- 
drer le  besoin  de  son  utilisation  :  encore  faut-il  que  son  utilisa- 
tion soit  économiquement  avantageuse.  Aussi  importe-t-il  de 
tenir  compte,  lorsqu'on  examine  les  évaluations  qui  ont  été  don- 
nées de  la  puissance  disponible  des  cours  d'eau,  du  caractère 
théorique  de  ces  calculs  :  c'est  ainsi  que  le  chiffre  de  10  millions 
de  chevaux  attribué  parfois  aux  chutes  françaises  est  obtenu  en 
tablant  sur  des  travaux  d'aménagement  et  de  régularisation 
des  débits  dont  le  coût  pourrait  rester  en  disproportion  avec  le 
résultat  industriel  qu'ils  devaient  procurer.  On  a  cité  plus  haut 

1.  Le  territoire  recensé  par  les  services  fédéraux,  qui  ne  comprend  que  le  quart 
de  la  superlicie  totale  des  Ktats-Unis,  possèJe  55  millions  de  chevaux  utilisables  ; 
on  compte  3  millions  pour  le  Niagara,  et  le  même  chifïïe  pour  les  rapides  avoisi- 
nants  {L'industrie  électrique,  1911,  p.   325). 

2.  La  Niagara  Power  C",  à  elle  seule,  a  vendu,  en  1908,  560  millions  de  kilowatts- 
heure,  correspondant  à  une  consommation  d'un  million  de  tonnes  de  charbon  [La 
Houille  blanche,  1910,  p.  56.  —  J.  Bally,  ibid.,  p.  265  et  suiv.  —  Tavernier, 
op.  cit.,  p.  51;  Mission  aux  ]': tais- Unis,  1909,  p.  38  et  suiv.). 

3.  C'est  ainsi  que  la  Pacific  Gaz  and  Electric  C°  emploie  sa  force  disponible  à  des 
entreprises  agricoles  d'irrigation  et  d'élévation  d'eau  (I(nd.,]K  42-'i3). 
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l'exemple  (le  l'usine  de  Lancey,  qui  a  tiré  3.000  chevaux  de  petits 
ruisseaux  qui  étaient  à  peine  capal)les  de  faire  tourner  quelques 
moulins,  et  (jui  pourrait  en  produire  10.000  par  la  construc- 
tion d'un  simple  barrage  formant  un  bassin  de  00  kilomètres 
carrés  :  or,  un  cas  de  ce  genre  est  exceptionnel,  à  cause  de  la 
rareté  de  bassins  naturels  semblables,  et  par  suite  de  l'irrcguLi- 
rité  du  débit  due  à  la  congélation  des  sources  pendant  l'hiver, 
et  à  laquelle  on  ne  peut  remédiera  On  peut  en  dire  autant  des 
pays  les  plus  favorisés,  dont  la  richesse  en  houille  blanche 
peut  être  évaluée  théoriquement  à  6  ou  7  millions  de  chevaux, 
comme  la  Suède  et  la  Norvège  :  dans  le  premier  de  ces  pays,  la 
statistique  officielle,  tenant  compte  de  l'insuffisance  des  débits 
résultant  de  la  durée  des  glaces  pendant  l'hiver,  et  de  l'impor- 
tance des  travaux  d'aménagement  nécessaires  pour  utiliser 
pratiquement  l'énergie  des  chutes,  abaisse  cette  évaluation  à 
780.000  chevaux^. 

G.  Olphe-Galliard. 

1.  Tavernier,  op.  cit.,  p.  15.  —  Au  surplus,  cette  irrégularité  est  telle,  qu'elle 
rend  les  évaluations  bien  incertaines,  c'est  ainsi  que  le  débit  de  l'Isère,  qui  atteint 
en  crues  jusqu'à  250  mètres  cubes,  est  de  20  mètres  pendant  les  six  mois  de  l'été, 
pour  descendre  pendant  l'hiver  à  14  mètres  et  jusqu'à  6  mètres;  celui  de  l'Arc,  qui 
arrive  au  même  chiffre  d'été,  s'élève  jusqu'à  200  mètres  et  redescend  à  4  ou  5  par  les 
grands  froids.  Les  évaluations  dans  le  jaugeage  peuvent  ainsi  varier  dans  la  propor- 
tion de  1  à  3,  et  même  de  1  à  6  (Tavernier,  L'utUisatio7i  des  cJiutes  d'eau). 

2.  La  Houille  blanche,  1907,  p.  252. 
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COURS 

DE  MÉTHODE  DE  SCIENCE  SOCIALE 

III.  —  LA  NOMENCLATURE  [suite). 


Après  avoir  étudié  la  méthode  d'investigation  scientifique 
dans  ses  généralités^,  nous  avons  entrepris  l'exposé  de  l'outil 
d'analyse,  à  savoir  :  la  Nomenclature  des  faits  sociaux. 

Les  premiers  faits  à  examiner  sont  ceux  qui  concernent  les 
sources  auxquelles  l'homme  emprunte  ses  moyens  d'existence. 
Dans  un  précédent  fascicule  ~,  nous  avons  parlé  de  trois  de  ces 
sources,  à  savoir  le  Lieu,  le  Travail  et  la  Propriété. 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  la  Famille,  il  convient  de  ter- 
miner cette  question  des  Moyens  d'existence,  qui  comprend 
encore  trois  autres  classes  de  faits  :  les  Biens  mobiliers,  le  Salaire 
et  V Épargne. 

En  effet,  la  Propriété,  telle  que  nous  l'avons  définie,  ne  con- 
cerne que  les  biens  immobiliers.  Or,  l'appropriation  du  sol  ou 
du  foyer  n'est  pas  la  seule  qui  contribue  à  organiser  le  travail 
ou  qui  soit  productrice  de  revenu.  Comme  l'a  remarqué  M.  Robert 
Pinot ^,  le  Domaine  et  l'Atelier  ont  besoin  d'être  complétés  par 
des  instruments  de  travail,  et  l'habitation  a  besoin  d'être  ornée 
de  meubles.  Les  phénomènes  auxquels  donnent  lieu  l'appro- 
priation de  ces  biens  complémentaires  forme  précisément  la 
classe  des  Biens  mobiliers. 

La  classe  suivante,  celle  du  Salaire,  ne  concerne  plus  un 

1.  Se.  soc,  2«  pér.,  98*  lasc. 

2.  Id.,  110«  fasc. 

3.  Ici.,  P«  pér.,  t.  XII,  p.  352. 
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phénomène  général  dans  Thumanité,  comme  les  classes  que 
nous  venons  de  citer.  Le  salaire  ne  peut  évidemment  exister 
que  dans  les  régimes  du  travail  avec  engagements,  ce  qui 
suppose  un  degré  au  moins  relatif  de  complication  sociale.  C'est, 
si  l'on  veut,  un  phénomène  supplémentaire,  et  c'est  pour- 
quoi son  étude  vient  à  la  suite  de  celle  des  phénomènes  géné- 
raux. 

Les  différentes  ressources  que  l'homme  arrive  à  se  créer  pour 
se  procurer  des  moyens  d'existence  sont  destinées  à  être  con- 
sommées, mais  il  peut  arriver  qu'elles  soient  momentanément 
soustraites  à  la  consommation.  Cette  partie  mise  en  réserve 
constitue  un  moyen  d'existence  futur,  et  son  étude  est  classée 
après  les  autres  moyens  d'existence  sous  le  nom  d'Épargne. 

Quelques  critiques  et  remarques  nous  ayant  été  adressées  sur 
les  fascicules  déjà  parus,  nous  avons  essayé  d'en  tenir  compte 
dans  la  mesure  où  elles  nous  ont  paru  justifiées.  Nous  remer- 
cions ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  présenter  les  observations 
que  leur  avait  suggéré  la  lecture  de  notre  exposé  ;  nous  espé- 
rons qu'ils  voudront  bien  continuer  leur  collaboration.  C'est  la 
meilleure  façon  de  montrer  l'intérêt  qu'ils  portent  à  l'œuvre 
un  peu  ardue  que  nous  avons  entreprise. 


IV 


LES  BIENS  MOBILIERS 


I.    —   DEFINITION. 


Les  juristes  distinguent  la  propriété  des  meubles  de  celle 
des  immeubles,  mais  la  démarcation  entre  ces  deux  espèces  de 
propriétés  varie  selon  les  législations.  En  science  sociale,  il  a 
fallu  établir  une  nomenclature  des  objets  rentrant  dans  la 
Propriété  immobilière  et  de  ceux  rentrant  dans  les  Biens  mobi- 
liers, et  cela  indépendamment  des  indications  mouvantes  des 
codes. 

Par  Propriété,  nous  entendons  la  façon  dont  le  Lieu  est  mis 
à  la  disposition  de  l'homme,  soit  pour  le  Travail,  soit  pour  tout 
autre  usage.  —  J'ajoute  ce  dernier  membre  de  phrase  à  la 
définition  déjà  donnée.  Une  portion  du  Lieu  peut  être  réservée 
pour  l'exploitation  des  richesses  naturelles  qu'il  contient,  ou 
pour  servir  de  support  à  une  habitation,  à  une  école  ou  à  une 
église;  pour  qu'un  fait  rentre  dans  la  classe  de  la  Propriété,  il 
suffît  qu'il  concerne  l'appropriation  d'une  partie  du  Lieu.  Peu 
importe,  au  surplus,  que  cette  appropriation  soit  complète  ou 
incomplète,  définitive  ou  temporaire.  Ainsi,  nous  avons  vu  que 
la  possession  du  foyer  nomade  du  pasteur  est  un  fait  de  Pro- 
priété ^  Tout  transportable  qu'il  soit,  il  faut  le  considérer 
comme  momentanément  fixé  au  sol. 

l.  Se.  soc,  2«  pér.,  110*  fasc,  p.  7. 
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Au  contraire,  la  possession  des  coffres  et  des  nattes  qui  se 
trouvent  dans  la  tente  est  un  fait  que  l'on  doit  classer  dans  les 
Biens  mobiliers,  parce  que  ce  sont  des  objets  surajoutés,  va- 
riables et  moins  essentiels.  La  même  distinction  est  à  faire  entre 
les  outils  de  travail  et  l'atelier. 

En  résumé,  les  Biens  mohiliers  comprennent  les  faits  relatifs 
à  la  possession  des  objets  mobiles  complémentaires  de  la  Pro- 
priété. Encore  une  fois,  le  critère  classifîant  ne  sera  pas  la 
destination  de  l'objet,  mais  la  façon  dont  il  se  rattache  à  la 
Propriété.  En  d'autres  termes,  les  Biens  mobiliers  sont  dans  une 
certaine  dépendance  vis-à-vis  de  la  Propriété^. 

Plus  exactement,  encore,  si  l'on  veut,  les  Biens  mobiliers  ont 
besoin  de  l'intermédiaire  de  la  Propriété  pour  se  rattacher  au 
Lieu. 


II.    —    LES    ELEMENTS    ANALYTIQUES. 

Les  Biens  mobiliers  s'analysent  absolument  de  la  même  façon 
que  la  Propriété,  ce  qui  nous  permettra  d'être  très  bref.  Les 
éléments  analytiques  sont  donc  : 

La  Composition  des  biens  ; 

Le  Mode  de  possession; 

Les  Subventions; 

La  Transmission. 

Pour  la  signification  de  ces  différents  termes,  nous  renvoyons 
au  chapitre  précédent.  Nous  nous  bornerons  à  donner  des 
exemples  de  faits  et  de  répercussions. 

Composition  des  biens.  —  D'après  la  Nomenclature,  les  Biens 
mobiliers  peuvent  comprendre  quatre  espèces  ^  d'objets,  à 
savoir  : 

Les  Animaux  domestiques  ; 

1.  Se.  soc,  l'e  pér.,t.  XII,  p.  352. 

2.  A  ces  quatre  espèces,  nous  proposerons  d'en  ajouter  une  cinquième,  que  nous 
classerons  momentanément  à  titre  d'annexé. 
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Les  Instruments  de  travail  ; 

Le  Mobilier  meublant; 

Le  Mobilier  personneL 

Les  Animaux  domestiques  constituent  la  catégorie  la  plus 
rapprochée  de  la  Propriété  immobilière.  Ils  forment  le  com- 
plément du  Domaine,  et  parfois  l'exploitation  du  sol  ne  se 
fait  que  par  Fintermédiaire  des  animaux  domestiques  (art  pas- 
toral). 

Les  Instruments  de  travail  sont  également  liés  au  Domaine 
ou  à  r Atelier,  mais  d'une  façon  moins  étroite.  Ils  ne  sont  utiles 
qu'à  certains  moments,  et  jamais  d'une  façon  permanente. 

Le  Mobilier  meublant  comprend  les  objets  qui  complètent  le 
Foyer. 

Enfin,  le  Mobilier  personnel  vient  en  dernier  lieu,  parce  qu'il 
n'a  plus  que  des  liens  indirects  avec  le  Domaine  ou  le  Foyer.  Il 
comprend  du  reste  les  objets  les  moins  durables,  ceux  que  l'on 
renouvelle  le  plus  fréquemment  :  vêtements,  chaussures. 

Quand  nous  disons  que  nous  devons  étudier  la  Composition 
des  biens  mobiliers,  nous  voulons  indiquer  par  là  l'établisse- 
ment d'une  espèce  d'inventaire  analogue  à  celui  que  nous  avons 
fait  pour  la  Propriété  ^  Nous  aurons,  par  conséquent,  le  tableau 
suivant  : 

i°  JSature  des  Biens  mobiliers  (animaux  domestiques,  instruments  de  tra- 
vail, mobilier  meublant,  mobilier  personnel); 

2°  Leur  quantité  (nombre  d'animaux,  etc.); 

5-^  Leu7'  qualité  (races  des  animaux,  etc.); 

4^  Leur  attribution  (par  exemple,  à  quelle  propriété  ils  se  rattachent,  dans 
quelle  pièce  le  mobilier  se  trouve,  ou  à  quelle  personne  servent  les  vêtements). 

Mode  de  possession.  —  Rappelons  que  l'on  a  ici  deux  élé- 
ments à  considérer  : 

1.  Titre  de  possession   :  en  toute  propriété,  en  usufruit,  en  location,  etc. 

2.  Organisme  de  possession  :  communauté  ouvrière,  simple  ménage,  grande 
propriété. 

La  pleine  propriété  se  rencontre  plus  souvent  lorsqu'il  s'agit 

1.  Se.  soc,  2"  pér.,  110®  fasc,  p.  77. 
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de  biens  mobiliers  que  lorsqu'il  s'agit  d'immeubles  en  général; 
ils  sont  plus  faciles  à  acquérir. 

Ainsi  un  fermier  qui  n'est  que  locataire  des  immeubles  est 
ordinairement  propriétaire  du  bétail  et  de  l'outillage.  Néan- 
moins toutes  les  formes  de  possession  se  rencontrent.  Par 
exemple,  on  trouve  des  métayers  qui  ne  possèdent  ni  la  terre, 
ni  les  animaux,  ni  les  outils  et  d'autres  qui  possèdent  les  outils 
et  la  moitié  du  bétail.  Si  la  plupart  des  ménages  possèdent  leurs 
meubles,  il  en  est  aussi  qui  vivent  en  garni,  et  l'on  sait  qu'il 
se  fait  même  des  locations  de  vêtements,  quoique  la  chose 
soit  exceptionnelle. 

On  le  voit,  l'ordre  que  nous  avons  adopté  va  dans  le  sens 
de  la  facilité  d'accès  à  la  pleine  propriété,  ou,  si  l'on  veut,  dans 
le  sens  inverse  de  la  prévoyance  exigée. 

Les  plus  imprévoyants  ne  sont  propriétaires  que  de  leur  mo- 
bilier personnel  ;  ceux  qui  ont  un  degré  de  prévoyance  en  plus 
le  sont  en  outre  de  leur  mobilier  meublant,  enfin,  de  leur 
foyer.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  est  d'abord  propriétaire 
de  ses  outils,  puis  des  animaux  domestiques,  enfin  d'un  atelier 
ou  d'un  domaine. 

Bien  entendu,  cette  mesure  de  la  prévoyance  ne  peut  être 
employée  que  pour  des  individus  d'une  même  société.  On  ne 
pourrait  pas  dire,  par  exemple,  qu'un  ouvrier  parisien  qui  vit 
en  garni  est  forcément  plus  imprévoyant  qu'un  sauvage  qui 
possède  son  foyer.  La  comparaison  serait  boiteuse,  le  foyer 
du  sauvage  se  réduisant  à  peu  de  chose.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  la  civilisation,  en  compliquant  les  besoins,  requiert 
un  accroissement  corrélatif  de  la  prévoyance.  Ceux  dont  le 
degré  de  prévoyance  reste  stationnaire  descendent  peu  à  peu 
l'échelle  de  la  propriété.  C'est  à  ceux  qui  vivent  dans  une 
société  qui  évolue  que  s'aj)plique  l'adage  :  «  Qui  n'avance  pas 
recule  «. 

Subventions.  —  Les  Biens  mobiliers  donnent  beaucoup  plus 
rarement  lieu  à  des  subventions  que  la  Propriété,  mais  cela  peut 
se  produire  cependant.  Citons,  par  exemple,  le  lait  qu'un  fer- 
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mier  accorde  à  ses  ouvriers  ou  les  vêtements  qu'un  maître  donne 
à  ses  domestiques. 

Transmission.  —  11  faut  distinguer  la  transmission  des  Biens 
mobiliers  de  celle  de  la  Propriété,  car  il  arrive  souvent  qu'elles 
se  font  suivant  des  règles  diftérentes.  Ainsi,  en  Angleterre,  dans 
beaucoup  de  comtés,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  testament,  la  Pro- 
priété passe  au  fils  aine,  tandis  que  les  Biens  mobiliers  sont  par- 
tagés également  entre  tous  les  enfants  C'est  pourquoi,  contrai- 
trement  à  ce  que  l'on  croit,  le  partage  égal  y  est  assez  répandu  : 
c'est  le  régime  ordinaire  des  familles  qui  ne  possèdent  pas  d'im- 
meubles, et  ces  familles  sont  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Cette  distinction  entre  les  immeubles  et  les  meubles  doit 
également  être  faite  en  France,  au  moins  faut-il  la  prévoir  dans 
l'analyse.  Je  sais  bien  que  le  Code  civil  permet  à  chacun  des 
cohéritiers  d'exiger  le  partage  égal  en  nature  de  chaque  espèce 
de  biens  (art.  826),  mais  aucun  d'eux  n'est  obligé  d'user  de  ce 
droit  et  il  y  a  souvent  des  arrangements  de  famille  aboutissant 
à  la  conservation  d'un  immeuble  par  un  seul  héritier.  Bien 
souvent,  du  reste,  les  enfants  reçoivent  une  avance  d'hoirie  en 
nature  au  moment  du  mariage.  Dans  ce  cas,  chez  les  cultivateurs, 
par  exemple,  on  donne  de  préférence  de  la  terre  aux  garçons 
et  des  meubles  aux  filles.  C'est  pourquoi,  dans  de  nombreuses 
sociétés  purement  paysannes,  on  constate  que  la  coutume  ne 
permet  pas  aux  filles  d'hériter  des  terres.  C'est  ce  que  voulait 
la  loi  salique;  c'est  ce  que  voulaient  aussi  les  lois  primitives 
à  Bome. 

L'inverse  existe  parfois,  mais  il  s'agit  alors  généralement  de 
sociétés  qui  ne  vivent  qu'en  partie  de  la  culture  (Iroquois,  etc.). 

Dans  les  cités  commerciales,  où  les  fortunes  sont  surtout  mo- 
bilières, il  y  a  une  tendance  vers  le  partage  égal  sans  distinc- 
tion de  sexe. 
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m.    EXEMPLES. 

Les  Biens  mo}3iliers  s'analysant  comme  la  Propriété,  nous 
pourrons  nous  contenter  de  quelques  exemples  d'analyses. 

PAYSANS    DU    BASSIN    DE  l'oKA  ^ 

Composition  des  biens.  —  1»  Animaux  domestiques  :  3  chevaux,  2  vaches, 
1  génisse,  18  ovins,  etc.,  le  tout  valant  environ  500  francs: 

2^  Instruments  de  travail  :  3  charrues  3  herses,  3  faux,  3  chariots,  etc., 
en  tout  400  francs  environ  ; 

3°  Mobilier  meublant  :  Table,  4  escabeaux,  5  coffres,  nattes,  etc.,  en  tout 
iW  francs  ; 

40  Mobilier  personnel  :  Vêtements  du  père,  de  la  mère,  des  3  fils  mariés 
et  de  leurs  femmes  et  des  enfants;  valeur  totale  :  7^5  francs. 

Mode  de  possession.  —  Propriété  familiale. 

Subventions.  —  Nulles. 

Transmission.  — A  la  mort  du  père,  les  survivants  reforment  une  nouvelle 
communauté.  En  cas  de  scission,  les  biens  mobiliers  sont  partagés  plus  ou 
moins  proportionnellement  à  l'importance  de  chaque  groupe. 

FERMIER  FLAMAND   (GRANDE   CULTURE)  ^ 

Composition  des  biens.  —  1'^  Animaux  domestiques  :  4  chevaux,  50  vaches, 
15  bœufs,  1  taureau,  150  moutons,  30  porcs,  volailles,  etc.;  le  tout  valant 
36.000  francs. 

2"  Instruments  de  travail  :  Semoir,  faucheuses,  herse,  faneuse,  moisson- 
neuse-lieuse, batteuse,  etc.,  en  tout  environ  10.000  francs,  en  y  comprenant 
l'outillage  de  la  laiterie  et  de  la  fromagerie. 

3°  Mobilier  meublant  :  Assez  important  et  bien  soigné; 

4°  Mobilier  personnel  :  Aucun  renseignement  sur  la  valeur  des  vête- 
ments, etc. 

Mode  de  possession.  —  Propriété  familiale. 

Subventions.  —  Nulles. 

Transmission.  —  A  la  mort  du  père,  la  mère  hérite;  à  la  mort  de  Tépoux 
survivant,  le  partage  définitif  a  lieu,  mais  on  admet  généralement  des  com- 
pensations en  argent,  par  exemple,  pour  éviter  le  démembrement  du  cheptel 
et  des  outils. 

On  trouvera  facilement  les  répercussions  du  Travail  sur  la  Gom- 

1.  Voir  l'analyse  du  Travail  dans  le  110«  fasc,  p.  58,  et  celle  de  la  Propriété,  p.  90). 

2.  Cf.  .Se.  soc,  2"  pér.,  79"  fasc,  p.  77. 
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position  des   biens  mobiliers,  tout  au   moins  sur  les  animaux 
domestiques  et  les  instruments  de  travail. 

Par  exemple  :  La  culture  intensive  nécessite  un  capital  cul- 
tural  très  élevé  :  900  francs  à  l'hectare  chez  les  fermiers  du  Hout- 
land  (Flandre)  ^  ;  500  à  GOO  francs  en  Beauce^  ;  300  à  500  francs 
pour  les  jardiniers  flamands^. 

Au  contraire,  les  répercussions  qui  conditionnent  le  mode  de 
transmission  des  biens  sont  souvent  difficiles  à  établir,  parce 
qu'elles  dépendent  en  grande  partie  des  traditions  de  la  race. 
Il  est  vrai  que  l'on  inscrit  alors  une  répercussion  venant  de  la 
Famille  (casier  dans  lequel  il  y  a  une  subdivision  sur  la  Tradition 
des  ancêtres),  mais  cela  ne  doit  jamais  empêcher  de  chercher 
s'il  n'existe  pas  d'autres  causes  actuelles  venant  renforcer  le 
phénomène. 

Prenons,  par  exemple,  le  paysan  champenois.  Il  partage  égale- 
ment tous  ses  biens  entre  ses  enfants;  il  y  a  là,  sans  aucun 
doute,  une  répercussion  de  la  Tradition  des  ancêtres  :  «  Cela  s'est 
toujours  fait  ainsi  ».  D'autres  causes  viennent  pourtant  renforcer 
cette  pratique  :  avant  le  mariage,  les  enfants  travaillent  pour 
leurs  parents  sans  toucher  de  salaire;  c'est  là  une  raison  qui 
fait  que  l'on  partage  également,  et  c'est  pourquoi  le  paysan 
ajoute  :  «  Gela  ne  serait  pas  juste  de  faire  autrement,  puisque 
chaque  enfant  a  contribué  à  constituer  le  bien  par  son  travail.  » 
Ceci  est  une  répercussion  du  Travail  sur  la  Propriété  et  les  Biens 
mobiliers. 

De  même  en  Norvège,  la  transmission  intégrale  est, 
non  seulement  une  pratique  traditionnelle  chez  les  paysans, 
mais  elle  trouve  aussi  sa  cause  dans  ce  fait  que  l'héritier  seul 
travaille  pour  son  père  jusqu'à  son  mariage. 

De  même  dans  la  plaine  westphalienne.  Mais,  on  remarque 
de  plus,  ici,  que  les  cadets  qui  ne  touchent  pas  leurs  soultes  ont 
le  droit  de  revenir  vivre  au  foyer  paternel,  s'ils  le  veulent'^.  C'est 

1.  Id.,  ibid.,  p.  39-40. 

2.  Se.  soc,  2«pér.,  fasc.  99  el  103. 

3.  /^.,  2"  pér.,  79e  fasc,  p.  51. 

4.  H.  Hemmer  et  P.  Descamps,  Le  Bauer  du   Munsterland  [Se.  soc,   2^  pér., 
116''   fasc,  p.  48). 
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là  une  répercussion    inverse   des  Biens  mobiliers  sur  la  Fa- 
mille. 


IV.    LES    VALEURS    MOBILIÈRES. 

Aux  quatre  espèces  de  Biens  mobiliers  indiquées  par  Henri 
de  Tourville  nous  proposons  d'en  ajouter  une  cinquième,  celle 
des  Valeurs  mobilières.  Mieux  encore,  on  pourrait  en  faire  une 
sous-classe  distincte,  par  suite  du  caractère  de  mobilité  extrême 
que  ces  valeurs  peuvent  atteindre. 

Les  animaux  domestiques  et  les  instruments  de  travail  sont 
encore  assez  étroitement  rattachés  au  domaine  ou  à  Tatelier,  et 
le  mobilier  est  plus  ou  moins  uni  au  foyer.  Par  là,  ces  biens 
n'acquièrent,  en  temps  normal,  qu'une  demi-mobilité. 

Les  biens  personnels  sont  les  plus  mobiles.  Encore  beaucoup 
d'entre  eux  sont-ils  liés  à  la  personne  d'une  façon  assez  stable. 
Les  vêtements,  par  exemple,  ne  s'échangent  pas  facilement,  et 
leur  possession  semble  bien  avoir  un  tout  autre  caractère  que 
celle  d'une  obligation  de  chemin  de  fer. 

Je  propose  donc  de  séparer  nettement  deux  catégories  de 
biens  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  confondues  sous  la  rubrique 
de  Biens  personnels. 

Remarquons  d'abord  que  Le  Play  n'a  jamais  fait  cette  confu- 
sion. Examinez  n'importe  quel  budget  des  Ouvriers  européens, 
vous  verrez  que  les  Biens  mobiliers  —  qu'il  appelle  Valeurs 
mobilières  —  comprennent  les  animaux  domestiques,  les  outils, 
l'argent,  etc.,  et  qu'il  omet  constamment  de  porter  en  compte 
la  valeur  du  mobilier  et  des  vêtements. 

Voyez,  par  exemple,  son  paysan  basque.  Il  possède ^  pour 
784  fr.  50  de  meubles  (lits,  armoires, tables,  etc.),  pour  3G8  francs 
de  linge  de  ménage,  pour  95  francs  d'ustensiles  et  pour 
908  fr.  75  de  vêtements,  soit  une  valeur  totale  de  2.156  fr.  85, 
qui  ne  figure  nulle  part  dans  son  budget.  On  ne  comprend  pas 

1.  T.  V,  ch.  V,  p.  207. 


122)  LES    BIENS    MOBILIERS.  13 

bien  pourquoi  elle  ne  vient  pas  s'ajouter  aux  8.101  fr.  52  qui 
représentent  la  valeur  de  la  maison,  des  terres,  des  animaux 
et  des  instruments.  Dans  le  budget  revisé  par  lienride  Tourville 
ils  y  figureraient  à  juste  titre.  Mais  pourquoi  les  vêtements 
viendraient-ils  rejoindre  Fargent?  Nulle  part  nous  n'avons 
trouvé  les  raisons  qui  justifieraient  cette  façon  de  faire.  Nous 
allons  voir,  au  contraire,  celles  qui  militent  en  faveur  d'une 
séparation. 

Remarquons  d'abord  que  la  dénomination  adoptée  de  Biens 
personnels  convient  tout  à  fait  aux  vêtements,  mais  ne  convient 
pas  toujours  à  l'argent  et  aux  titres  de  crédit.  Pour  le  montrer, 
examinons  une  autre  monographie  de  Le  Play,  celle  des  Pay- 
sans de  Boursah^ .  Outre  les  animaux  domestiques  et  les  outils, 
ils  possèdent  une  somme  de  396  francs,  tant  en  communauté 
qu'à  titre  individuel-.  Si  l'on  se  reporte  au  texte  explicatif  ^, 
on  voit  qu'une  somme  de  300  francs  constitue  une  propriété 
familiale  et  sert  de  fonds  de  roulement  à  l'exploitation  agricole, 
les  96  francs  restant  étant  répartis  entre  les  divers  membres  à 
titre  de  pécule  individuel. 

L'argent  en  lui-même  ne  constitue  pas  un  élément  analy- 
tique spécial  en  science  sociale.  Il  faut  voir  quelle  est  sa  desti- 
nation :  argent  de  poche,  il  sera  classé  aux  Biens  personnels, 
tandis  que  les  économies  seront  portées  à  l'Épargne,  et  le  capi- 
tal commercial  au  Commerce.  Mais  où  mettre  les  actions  et  les 
obligations  industrielles? 

La  difficulté  disparaît  si  l'on  donne  une  place  aux  Valews 
mobilières  et  si  on  les  distingue  soigneusement  des  Biens  per- 
sonnels. Ces  derniers  comprendront  les  objets  qui  sont  d'un 
usage  tout  à  fait  individuel  :  vêtements,  bijoux,  argent  de 
poche,  etc. 

Dans  les  Valeurs  mobilières,  on  rangera,  au  contraire,  les 
capitaux  mobiles  que  l'on  possède  sans  être  mêlé  à  l'exploi- 
tation dont  ils  dépendent,  les  actions  et  les  obligations. 

1.  Ouvriers  européens,  t.  II,  ch.  viii. 

2.  Id.,  t.  II,  p  344. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  319. 
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Pour  éviter  toute  confusion,  répétons  que  le  fonds  de  roule- 
ment d'une  maison  de  commerce  se  classera  au  Commerce, 
tandis  que  les  actions  et  obligations  d'une  société  commerciate 
se  classent,  soit  au  Commerce  soit  aux  Biens  mobiliers  selon 
que  l'on  fait  la  monographie  de  la  maison  de  commerce  ou 
d'une  famille  ;  —  que  les  titres  de  crédit  public  se  classeront  à 
l'État,  à  la  Cité  ou  à  la  Commune,  selon  les  cas,  lorsqu'on  les 
envisage  sous  l'aspect  Dette  publique,  mais  se  classent  dans  les 
Valeurs  mobilières,  si  l'on  envisage  la  situation  du  détenteur. 

Quant  à  l'Épargne,  c'est  l'une  des  voies  par  lesquelles  les 
Valeurs  mobilières  peuvent  s'acquérir,  mais  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  celle-ci,  pas  plus  que  la  source  ne  doit  être  con- 
fondue avec  la  rivière.  Une  famille  qui  possède  n'est  pas  néces- 
sairement une  famille  qui  épargne. 

On  pourrait  critiquer  la  proposition  d'ouvrir  un  comparti- 
ment spécial  aux  Valeurs  mobilières  en  faisant  remarquer  que 
les  familles  ouvrières  n'en  possèdent  qu'exceptionnellement. 
A   cela,  nous  répondrons  deux  choses  : 

V  La  Nomenclature  doit  s'adapter  à  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent. Il  suffit  qu'il  existe  un  seul  type  de  famille  ouvrière 
possédant  des  valeurs  de  ce  genre  pour  que  l'instrument  d'ana- 
lyse doive  être  conçu  de  façon  à  le  saisir; 

2°  La  Famille  ouvrière  n'est  pas  le  seul  groupement  que  l'on 
ait  à  analyser.  Pour  que  la  science  sociale  soit  une  science 
complète,  il  faut  qu'elle  puisse  analyser  tous  les  groupements 
humains  :  familles  patronales,  sociétés  industrielles  et  commer- 
ciales, écoles,  etc. 

De  toutes  façons  il  nous  semble  que  la  nouvelle  subdivision  que 
nous  proposons  est  justifiée. 

Elle  l'est  encore  si  l'on  envisage  le  point  essentiel,  celui  des 
répercussions.  Or,  qui  n'en  aperçoit  à  première  vue?  Qui 
ne  voit  les  effets  nouveaux  de  la  multiplication  croissante  des 
Valeurs  mobilières  dans  les  sociétés  modernes?  Elle  pousse  à 
l'épargne,  favorise  la  spéculation;  en  rendant  les  fortunes  moins 
stables,  elle  permet  un  renouvellement  plus  facile  des  classes 
sociales   et  nécessite  une   force  morale  plus    grande  pour  se 


122)  LES   BIENS    MOBILIERS.  15 

maintenir.  En  d'autres  termes,  les  Valeurs  mobilières  forment 
le  plus  mobile  des  Biens  mobiliers. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  Valeurs  mobilières  s'analysent 
de  la  même  façon  que  les  autres  Biens  mobiliers.  On  examinera 
les  quatre  éléments  indiqués  dans  la  Nomenclature  : 

1"  La  composition  des  biens  :  argent,  actions,  obligations, 
etc.  — Leur  quantité,  leur  qualité,  leur  attribution; 

2°  Le  mode  de  possession  :  à  quel  titre  on  possède  et  à  l'aide 
de  quel  groupement  ; 

3^  Les  stibve7itio?is; 

k^  La  trafismission. 

Nulle  difficulté  pour  la  première  subdivision;  on  possède  tant 
de  valeurs  monétaires  en  or,  argent,  etc.,  et  tant  d'obligations 
de  telle  société  industrielle  valant  tant  et  rapportant  tant  ; 
Quel  usage  compte-t-on  en  faire?  Est-ce  un  placement  fixe  ou 
momentané?  Pourquoi  a-t-on  choisi  cette  valeur  plutôt  qu'une 
autre  ? 

Pour  le  Mode  de  possession,  il  faut  voir  si  c'est  la  famille  qui 
possède  ou  une  personne  en  particulier,  si  la  propriété  est  en- 
tière ou  non  (par  exemple,  si  une  action  n'est  pas  complète- 
ment libérée,  ou  si  elle  sert  de  gage  à  un  emprunt). 

On  a  mis  pour  mémoire  les  Subventions,  afin  d'être  complet, 
mais  nous  ne  sommes  pas  certain  que  les  Valeurs  mobilières 
puissent  donner  ou  recevoir  des  subventions. 

Enfin,  pour  la  Transmission,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit.  Notons  simplement  que  les  Valeurs 
mobilières  échappent  plus  facilement  aux  prescriptions  légales 
que  les  autres  espèces  de  biens,  et  qu'elles  permettent,  par 
conséquent,  d'avantager  un  héritier  à  l'insu  des  autres. 


LE    SALAIRE 


I.   DEFINITION. 


Le  Salaire  est  la  rémunération  du  travail  engagé^.  Tout  sa- 
laire est  le  produit  d'un  travail,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
tout  travail  donne  lieu  à  un  salaire  ;  il  faut  pour  cela  que  l'on 
travaille  pour  le  compte  d'un  autre.  Le  Salaire  suppose  l'inter- 
vention de  deux  personnes,  un  patron  et  un  ouvrier,  ou,  si  l'on 
préfère,  un  employeur  et  un  employé.  Lorsqu'un  ouvrier  est 
son  propre  patron,  lorsqu'il  travaille  pour  lui-même,  il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  salaire,  au  sens  social  du  mot,  bien  entendu, 
car  les  économistes  supposent  alors  un  salaire  fictif,  mais  c'est  là 
une  abstraction  destinée  à  faciliter  des  comparaisons  portant 
sur  la  valeur  de  certains  éléments. 

Le  Salaire  suppose  donc  un  certain  degré  de  complication. 

Il  ne  peut  exister  là  où  l'on  ne  connaît  que  le  Travail  sans 
engagement,  c'est-à-dire  là  où  règne  exclusivement  la  Commu- 
nauté ouvrière  ou  l'Atelier  domestique.  C'est  le  cas,  nous  le 
savons,  des  sociétés  qui  vivent  de  la  Simple  récolte  en  vue  de 
la  consommation  ménagère  2. 

Le  Salaire  est  donc  une  institution  postérieure  à  la  Propriété 
et  aux  Biens  mobiliers,  puisque;,  dans  les  sociétés  les  pins  simples, 
la  première  existe  déjà  sous  la  forme  collective,  et  la  seconde 

1.  Cf.  Robert  Pinot,  Se.  soc,  t.  XII,  p.  361. 

2.  Se.  soe.,  T  pér.,  110*  fasc,  p.  50. 
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SOUS  la  forme  communautaire  ou  individuelle.  C'est  là  un 
motif  de  plus  pour  classer  le  Salaire  après  les  deux  classes  de 
faits  que   nous  venons  d'indiquer. 

Le  Salaire  n'existe  que  lorsque  le  travail  se  fait  sous  le  sys- 
tème des  engagements.  On  le  trouve  par  conséquent  dans  le 
Petit  atelier  patronal,  dans  l'Atelier  collectif  et  dans  le  Grand 
atelier. 

Il  y  a  évidemment  ici,  comme  dans  toute  institution  hu- 
maine, des  cas  de  transition  où  il  est  difficile  de  décider  si 
l'on  se  trouve  déjà  en  présence  du  salaire.  Il  existe  probable- 
ment d'abord  de  simples  échanges  de  services  entre  voisins, 
parfois  assez  précis  pour  revêtir  un  caractère  d'obligation 
morale.  Telles  sont  les  corvées  récréatives  dont  parle  Le  Play  : 
Heummin  des  Bachkirs,  Pomotche  des  paysans  russes,  Grandes 
journées  des  Béarnais,  Dévès-bras  de  la  Basse-Bretagne,  etc. 
Elles  consistent  en  travaux  urgents,  comme  une  récolte,  ou  en 
travaux  trop  lourds  pour  une  famille,  comme  la  construction 
d'une  maison.  Un  repas  copieux  tient  lieu  de  salaire,  mais  c'est 
un  salaire  insuffisant,  qui  doit  être  complété  par  l'obligation 
de  rendre  la  pareille  le  cas  échéant. 

On  peut  se  figurer  les  choses  en  pensant  que  les  voisins  se 
doivent  tous  du  salaire  les  uns  aux  autres,  mais  qu'il  est  impos- 
sible d'en  faire  le  compte. 

11  est  possible  que  les  corvées  récréatives  existent  chez  les 
peuples  de  la  Simple  récolte,  mais  assez  exceptionnellement 
sans  doute,  les  travaux  urgents  ou  lourds  étant  peu  fréquents. 
Elles  existent  surtout  dans  les  pays  de  petite  culture. 

Un  autre  exemple  de  transition  assez  curieux  peut  encore 
être  trouvé  dans  les  pays  primitifs  où  la  Simple  récolte  se 
commercialise.  C'est  le  cas  du  chasseur  de  fourrure,  qui  apporte 
dans  une  factorerie  européenne  une  peau  de  castor,  de  loutre 
ou  de  zibeline.  Il  reçoit  en  échange  un  certain  nombre  de 
jetons,  suivant  un  tarif  élaboré  par  la  compagnie.  Avec  ces 
jetons  il  peut  acheter,  suivant  un  autre  tarif,  de  la  poudre, 
des  fusils,  de  l'eau-de-vie,  des  aliments.  On  peut  considérer 
une  organisation  de  ce  genre  comme  un  atelier  collectif  dans 
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lequel  la  compagnie  forme  le  patron,  et  les  chasseurs  les 
ouvriers. 

Mais  au  début,  avant  l'organisation  de  comptoirs  réguliers, 
lorsqu'un  indigène  cède  les  dépouilles  d'un  animal  à  un  Euro- 
péen de  passage,  il  est  évident  qu'il  s'agit  d'une  vente  et  non 
d'un  salaire. 

Par  cette  voie,  le  salaire  devient  une  transformation  du 
prix  de  vente,  et  ne  trouve  plus  son  origine  dans  les  corvées 
récréatives. 

Un  autre  cas  curieux  de  transition  nous  est  fourni  par  les 
Iroquois.  Les  travaux  de  la  chasse  sont  réservés  aux  hommes, 
et  les  travaux  de  la  culture  (y  compris  le  défrichement  tempo- 
raire) sont  exécutés  par  les  femmes.  Les  deux  sexes  ont  ainsi 
des  moyens  d'existence  complémentaires,  mais  dont  le  rende- 
ment peut  être  plus  ou  moins  grand.  Dans  les  cantons  où  la 
chasse  donnait  des  produits  plus  abondants  que  la  culture 
régnait  la  polygamie,  parce  qu'un  homme  pouvait  entretenir 
plusieurs  femmes.  Au  contraire,  là  où  le  rendement  de  la  chasse 
était  moins  grand  que  celui  de  la  culture,  la  polyandrie  pré- 
valait pour  la  raison  inverse.  11  y  avait  échange  de  produits 
complémentaires  mais  non  salaire. 

Gomment  se  procurait-on  le  surplus  d'hommes  ou  de  femmes 
nécessaires? 

Par  la  guerre.  Pourtant  on  ne  faisait  pas  d'esclaves  ;  lors- 
que l'on  faisait  des  prisonniers,  on  tuait  les  hommes  et  on 
adoptait  les  femmes  dans  la  tribu,  ou  bien  on  faisait  l'inverse, 
suivant  les  cas^ 

Pour  qu'il  y  ait  réellement  salaire,  il  faut  qu'il  y  ait  un  enga- 
gement préalable  à  fournir  tel  travail  à  telles  conditions.  Aussi, 
nous  le  verrons  bientôt,  le  premier  élément  analytique  indiqué 
par  la  Nomenclature  est-il  l'Entente  sur  le  salaire. 

Or^  cette  entente  suppose  deux  choses  : 

1°  Que  l'employeur  poursuit  un  but  dépassant  son  activité 
personnelle,  puisqu'il  va  appliquer  une  autre  personne  à  ce  but; 

1.  Les  Hurons-Iroquois  {Se.  soc.^  t.  X,  p.  148). 
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2^*  Que  l'employé,  au  contraire,  n'est  pas  apte  à  tirer  lui- 
même,  de  sa  propre  activité,  un  profit  aussi  grand  que  l'em- 
ployeur. 

Par  exemple,  le  but  poursuivi  par  l'employeur  est  de  cultiver 
la  terre;  il  possède  un  domaine  trop  grand  pour  qu'il  puisse 
le  travailler  seul,  et  des  animaux  et  des  outils  à  l'avenant. 
L'employé,  par  contre,  possède  un  domaine  trop  petit  pour 
qu'il  puisse  vivre  des  produits  qu'il  donne.  Par  une  entente 
entre  les  deux,  le  premier  pourra  mettre  en  culture  son  do- 
maine tout  entier,  et  le  salaire  que  le  second  recevra  en  retour 
de  son  travail,  lui  permettra  de  faire  vivre  sa  famille. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  se  complique,  c'est-à-dire 
que  s'introduisent  la  division  du  travail  et  le  machinisme,  le 
nombre  des  salariés  va  croissant,  et  l'inégalité  grandit  entre 
le  patron  et  les  employés.  L'extension  du  salariat  est  donc  un 
indice  certain  de  la  complication  du  travail  dans  une  société. 

A  première  vue,  il  semble  que  le  salarié  soit  dans  une  situa- 
tion inférieure  à  celle  de  l'ouvrier  travaillant  pour  son  propre 
compte,  mais  cette  infériorité  peut  n'être  qu'une  apparence, 
comme  nous  l'a  montré  l'exemple  que  nous  venons  de  citer.  Le 
niveau  social  atteint  par  l'ouvrier  travaillant  pour  lui-même 
n'est  pas  identique  partout.  Autre  chose  est  de  diriger  un  ate- 
lier domestique  dans  une  société  simple  et  dans  une  société 
compliquée. 

L'observateur  doit  donc  toujours  se  demander  pourquoi  un 
ouvrier  recourt  au  travail  engagé  au  lieu  d'être  son  propre 
patron.  Il  verra  en  quoi  ses  moyens  d'action  sont  insuffisants  : 
le  capital  qu'il  possède  est  trop  réduit;  son  instruction  n'est 
pas  assez  forte;  il  n'est  pas  apte  à  se  faire  une  clientèle;  il  n'a 
pas  assez  de  force  de  caractère  :  laissé  à  lui-même,  il  est  volon- 
tiers oisif,  et  il  a  besoin  d'être  encadré  pour  s'appliquer  d'une 
façon  régulière. 

Au  fond  de  tout  cela  il  y  a  toujours  une  qualité  morale  : 
esprit  d'épargne,  sens  de  l'organisation,  force  de  caractère,  etc. 
Pourtant,  l'accroissement  du  nombre  des  salariés  ne  prouve 
pas  uue   baisse  générale  de  ces  qualités,  mais  indique  seule- 
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ment  qu'il  faut  les  posséder  à  un  degré  plus  élevé  pour  s'élever 
au  patronat. 


II.  LES  ELEMENTS  ANALYTIQUES. 

Les  éléments  analytiques  du  salaire  sont  au  nombre  de  trois, 
à  savoir  : 

L'Entente  sur  le  salaire  ; 

L'Objet  du  salaire; 

La  Mesure  du  salaire. 

En  d'autres  termes,  il  y  a  lieu  de  voir  d'abord  comment  le 
patron  et  l'ouvrier  s'accordent  sur  les  conditions  du  salaire. 
Ensuite,  d'examiner  sous  quelle  forme  l'ouvrier  reçoit  son 
salaire,  si  c'est  en  nature  ou  en  argent.  Enfin,  comment 
on  l'évalue. 

Entente  sur  le  salaire.  —  L'employeur  et  l'employé  ont-ils 
de  la  peine  à  s'entendre?  Dans  le  système  des  engagements 
forcés,  le  travailleur,  esclave  ou  serf,  subit  les  conditions  qu'on 
lui  impose,  mais,  bien  entendu^  la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  que  l'on  peut  avoir  à  se  procurer  de  la  main-d'œuvre 
influe  sur  le  prix  d'achat  des  esclaves  ou  sur  les  conditions 
que  l'on  accorde  aux  serfs. 

C'est  surtout  dans  le  système  des  engagements  libres  que  le 
contrat  peut  donner  lieu  à  discussions.  Le  contrat  peut  être 
purement  individuel^  c'est-à-dire  faire  l'objet  d'un  débat  spé- 
cial entre  chaque  chef  d'industrie  et  chaque  ouvrier.  Ce  sys- 
tème peut  s'accorder  avec  le  Petit  atelier,  mais,  dans  la  grande 
industrie,  on  conçoit  facilement  qu'il  ne  peut  être  en  usage  que 
vis-à-vis  des  employés  ou  de  certains  ouvriers  spéciaux,  par 
exemple  lorsque  l'on  veut  attirer  certains  artisans  dans  un 
pays  où  on  ne  les  trouve  pas. 

Dans  le  Grand  atelier,  on  en  arrive  forcément  très  vite  à  un 
régime  qui  n'est  plus  le  contrat  purement  individuel,  mais  qui 
n'est  pas  encore  ce  que  l'on  a  appelé  le  contrat  collectif.  Tous 
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les  ouvriers  d'un  même  établissement  sont  soumis  à  un  tarif 
général,  mais  ce  tarif  varie  d'un  atelier  à  l'autre.  Collectif  pour 
les  ouvriers  d'une  même  usine,  il  ne  l'est  pas  pour  ceux  d'une 
môme  ville  ou  d'une  môme  région,  et,  en  tout  cas,  il  reste  indi- 
viduel à  chaque  patron.  Dans  bien  des  cas,  il  y  a  pourtant  un 
chiffre  fixé  par  la  coutume  de  la  région  et  en  dessous  duquel 
les  ouvriers  refusent  à  s'engager. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  vient  le  contrat  collectif,  résultat  d'un 
traité  entre  un  syndicat  de  patrons  et  un  syndicat  d'ouvriers. 

Les  ouvriers  peuvent  être  plus  ou  moins  exigeants  sur  le 
taux  de  salaire,  et  il  est  utile  de  l'indiquer. 

Un  ouvrier  est  d'autant  plus  exigeant  qu'il  a  plus  facilement 
accès  à  la  direction  d'un  petit  atelier.  C'est  là  le  secret  des 
hauts  salaires  des  pays  neufs,  notamment  des  États-Unis.  Le 
bas  prix  de  la  terre  et  l'abondance  du  crédit  permettent  de 
devenir  aisément  propriétaire  d'un  petit  domaine.  On  ne  con- 
sent donc  à  devenir  salarié  que  par  l'appât  de  conditions  tout 
à  fait   avantageuses. 

Un  ouvrier  est  d'autant  plus  exigeant  qu'il  a  plus  de  besoins. 
De  par  son  éducation,  de  par  le  milieu  dans  lequel  il  s'est  formé, 
un  ouvrier  acquiert  certaines  habitudes  de  vie  auxquelles  il 
tient  essentiellement;  il  y  a  pour  chacun  un  standard of  life,  un 
niveau  minimum  en  dessous  duquel  la  vie  devient  intenable. 
Le  fait  est  très  visible  dans  les  pays  comme  l'Amérique,  où  se 
trouvent  en  concurrence  des  ouvriers  de  provenances  diverses. 
L'ouvrier  né  et  élevé  en  Amérique  est  plus  exigeant  que  l'im- 
migré européen,  et  celui-ci  l'est  plus  que  le  jaune.  C'est  en 
partie  parce  que,  de  jour  en  jour,  il  arrive  une  quantité  plus 
grande  de  main-d'œuvre  à  bas  standard  of  life  que  les  Améri- 
cains ont  boycotté  les  Asiatiques  et  réclamé  des  mesures  restric- 
tives de  l'immigration. 

Un  ouvrier  est  d'autant  moins  exigeant  qu'il  a  plus  facile- 
ment  d'autres  ressoiirces  à  sa  portée.  C'est  le  cas  des  artisans 
qui  ont  une  exploitation  agricole  fragmentaire;  c'est  encore 
celui  des  ouvriers  qui  jouissent  de  subventions,  spontanées  ou 
non.  Enfin,  un  ouvrier  qui  n'est  que  momentanément  détaché 
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d'une  communauté  jouissant  d'autres  ressources  indépendantes, 
est  encore  un  exemple  de  cette  loi. 

Un  ouvrier  est  d'autant  moins  exigeant  qxCil  a  subi  un 
apjjrentissage  moins  coûteux.  J'ai  mis  cette  loi  en  évidence  dans 
mon  étude  sur  la  Flandre  ^  et  je  me  bornerai  à  y  renvoyer 
le  lecteur.  Dans  une  ville  quelconque,  le  taux  du  salaire  des 
manœuvres  sert  pour  ainsi  dire  d'unité;  à  partir  de  là,  les 
salaires  des  ouvriers  de  métier  vont  en  s'étageant  suivant  les 
difficultés  de  l'apprentissage.  Lorsque  cette  loi  est  en  défaut, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  une  autre  cause  qui  agit,  et  il  convient  de 
la  chercher. 

D'autres  causes  agissent  encore.  Ainsi  la  restriction  de  la 
natalité  tend  à  hausser  les  salaires,  parce  qu'elle  raréfie  l'offre  de 
bras.  L'émigration  des  jeunes  gens  a  le  même  effet.  Au  contraire, 
lorsque  l'émigration  se  fait  par  familles  entières,  elle  produit 
des  résultats  différents. 

Objet  du  salaire.  —  Sous  quelle  forme  le  salaire  parvient- 
il  à  l'ouvrier  :  en  argent  ou  en  nature? 

Ceci  est  important,  car  ce  n'est  évidemment  pas  la  même 
chose  de  toucher  desécus  ou  leur  équivalent  en  sacs  de  pommes 
de  terre  ou  de  blé.  Cela  peut  avoir  une  influence  sur  le  Mode 
d'existence,  sur  l'Épargne,  etc. 

D'une  façon  générale ,  le  salaire  en  nature  est  le  régime  cou- 
rant des  régions  peu  commercialisées,  là  où  existe  la  culture 
intégrale.  La  monnaie  y  étant  rare,  un  patron  serait  bien 
embarrassé  de  trouver  le  numéraire  nécessaire  à  chaque  règle- 
ment de  comptes,  et  les  salariés  auraient  autant  de  mal  à 
l'échanger  contre  des  marchandises. 

Aussitôt  que  le  commerce  se  développe,  le  salaire  en  argent, 
plus  commode,  se  substitue  au  salaire  en  nature. 

Il  faut  noter  que  le  salaire  peut  être  évalué  en  argent  et 
payé  en  nature.  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  truck  système. 
Le  compte  de  chaque  ouvrier  est  évalué  en  argent,  mais,  au 

1.  L'Ouvrier  de  l'industrie  textile  [Se.  soc.,  2"  pér.,  59^  fasc,  p.  28  el  29).  — 
Voir  aussi  la  Formation  sociale  de  l'Anglais  jnode7'ne  (Elïn,  édit.),  p-  33. 
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lieu  de  lui  remettre  de  la  monnaie,  on  lui  remet  des  jetons 
qu'il  peut  échanger  dans  un  magasin  désigné  contre  une  valeur 
équivalente  en  marchandises.  Ce  système,  qui  a  donné  lieu  à  des 
abus,  n'est  cependant  pas  mauvais  dans  son  essence  même.  Utile 
dans  les  pays  où  le  travailleur  ne  pourrait  se  procurer  autrement 
les  denrées  indispensables,  il  devient  abusif  dans  les  contrées 
abondamment  pourvues  par  le  commerce. 

Il  arrive  aussi  souvent  qu'un  salaire  est  partie  en  nature  et 
partie  en  argent.  Dans  les  exploitations  agricoles,  les  valets 
ont  généralement  droit,  outre  un  salaire  en  argent,  à  une 
certaine  quantité  de  lait,  de  pommes  de  terre  et  autres  denrées 
agricoles.  C'est  là  un  état  intermédiaire  dans  lequel  le  domaine 
ne  produit  plus  tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie,  et  les 
ouvriers  doivent  avoir  une  part  en  argent  pour  se  procurer  le 
surplus. 

Mesure  du  salaire.  —  Théoriquement,  le  salaire  de  chaque 
ouvrier  doit  être  proportionnel  au  travail  effectué,  et  cela  en 
envisageant  non  seulement  la  quantité,  mais  aussi  la  qualité. 
La  mesure  du  salaire  peut  donc  quelquefois  être  difficile  à 
établir;  la  quantité  de  travail  peut  être  facile  ou  difficile  à 
évaluer,  tandis  que  la  détermination  de  la  qualité  est  presque 
toujours  une  opération  délicate. 

Lorsque  la  quantité  de  travail  effectué  est  facile  à  mesurer  et 
que  la  qualité  est  un  facteur  de  faible  importance,  on  convient 
généralement  que  le  salaire  sera  proportionnel  à  la  tâche  faite. 
C'est  le  cas  du  moissonneur  payé  tant  de  l'hectare  de  blé 
fauché,  du  terrassier  ou  du  mineur  payé  tant  du  mètre  cube  de 
matières  enlevées,  du  maçon  payé  tant  par  mille  briques  posées. 

Par  contre,  si  la  quantité  est  difficilement  mesurable,  on  se 
contente  de  dire  que  le  salaire  sera  proportionnel  au  temps.  Il 
en  est  ainsi  lorsque  l'ouvrier  est  chargé  de  tâches  multiples  et 
variées.  C'est,  par  exemple,  le  valet  de  ferme  qui  travaille 
tantôt  aux  champs,  tantôt  à  l'étable  ;  c'est  encore  le  journalier 
qui  donne  un  coup  de  main  à  droite  et  à  gauche,  faisant  par- 
fois des  courses  et  parfois  chargeant  un  camion. 
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Lorsque  la  quantité  n'est  pas  le  seul  facteur  important,  les 
défauts  des  deux  systèmes  précédents  deviennent  trop  grands 
et  on  les  corrige  à  l'aide  de  primes  :  primes  de  rapidité  pour 
corriger  les  inconvénients  de  la  lenteur  du  journalier;  primes 
de  qualité  pour  corriger  la  tendance  des  travailleurs  aux  pièces 
à  se  contenter  d'une  exécution  fruste;  prime  de^  consommation 
pour  encourager  l'ouvrier  à  économiser  la  matière. 

Un  cas  assez  typique  est  celui  des  mécaniciens  de  chemins 
de  fer,  qui  sont  pris  entre  une  série  de  primes  et  d'amendes 
contradictoires,  les  unes  les  poussant  à  dépenser  beaucoup  de 
charbon  pour  arriver  à  l'heure,  les  autres  les  incitant,  au  con- 
traire, à  en  consommer  le  moins  possible. 

Par  ce  qui  précède,  on  comprend  pourquoi  la  Nomenclature  a 
distingué  trois  formes  de  salaires  : 

1°  Le  salaire  à  la  journée,  ou  plus  exactement  proportionnel 
au  temps,  car  il  y  a  des  salaires  à  l'heure,  à  la  semaine,  au 
mois  et  même  à  l'année.  Et  il  faut  avoir  soin  de  distinguer  soi- 
gneusement le  temps  fixé  comme  unité  de  mesure  et  la  pério- 
dicité des  paiements.  Un  salaire  peut  être  fixé  à  la  journée  et 
payable  à  la  semaine.  On  touche,  par  exemple,  le  samedi  soir, 
mais  l'ouvrier  qui  a  travaillé  six  jours  touche  plus  que  celui  qui 
n'a  travaillé  que  quatre  jours.  Le  salaire  est  bien  alors  propor- 
tionnel au  nombre  de  journées,  mais  le  compte  est  hebdoma- 
daire. Les  deux  choses  sont  à  noter  et  ont  une  importance  pour 
l'ouvrier  ; 

2**  Le  salaire  à  la  tâche,  ou  plus  exactement  proportionnel  à 
la  tâche,  car  ce  que  l'on  appelle  salaire  à  la  tâche,  dans  le  lan- 
gage courant,  est  autre  chose.  Ce  que  la  Nomenclature  appelle 
ainsi  est  désigné  ordinairement  du  nom  de  salaire  aux  pièces, 
tandis  que,  dans  son  sens  usuel,  il  veut  dire  un  salaire  à  l'entre- 
prise pour  une  tâche  déterminée  exécutée  dans  un  temps  déter- 
miné. Ce  travail  à  la  tâche  peut  être  considéré  comme  une 
variante  du  travail  aux  pièces  avec  fixation  d'une  quantité  mini- 
mum à  faire  par  jour; 

3^  Le  salaire  avec  prime,  qui  consiste  à  surajouter  des 
primes  à  l'un  ou  l'autre  mode  précédent. 
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On  a  beaucoup  discuté,  et  l'on  discute  encore  sur  le  point  de 
savoir  quel  est  le  système  préférable  à  adopter,  mais  nous  en 
avons  dit  assez  pour  que  l'on  comprenne  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  question  de  principe,  mais  d'une  question  d'opportunité, 
qui  dépend  de  la  nature  du  travail,  de  la  forme  d'atelier  et  de 
la  valeur  des  liommes.  Le  travail  peut  être  payé  proportion- 
nellement au  temps,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  soit  susceptible  de  donner  toujours  de  bons  résul- 
tats. Il  suppose  la  présence  du  patron  ou  d'un  surveillant,  qui 
contrôle  le  temps  de  présence  et  l'emploi  de  ce  temps.  C'est 
pourquoi  il  est  adapté  à  la  fois  au  Petit  atelier  patronal  et  au 
Grand  atelier,  mais  il  ne  l'est  pas  à  la  Fabrique  collective. 

Le  travail  aux  pièces  n'est  applicable  qu'aux  opérations  fixes, 
uniformes,  mesurables  au  mètre  ou  à  la  balance.  Il  ne  sup- 
pose plus  la  présence  continuelle  du  patron,  et,  de  ce  chef, 
peut  être  facilement  appliqué  à  la  Fabrique  collective. 

Les  primes,  non  plus,  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  appli- 
cation universelle,  à  moins  que  l'on  ne  fasse  rentrer  sous  ce 
terme  le  pourboire,  mais  dans  combien  de  cas  le  pourboire  n'est- 
il  pas  envisagé,  de  la  part  de  l'ouvrier,  comme  un  dû,  et  non 
comme  la  récompense  de  soins  spéciaux  apportés  par  lui  à 
l'accomplissement  de  son  travail? 

Le  lecteur  pense  que  nous  avons  oublié  la.  participation  aux 
bénéfices  dont  on  a  parfois  exagéré  la  portée  ^  Mais,  dans  bien 
des  cas,  la  participation  aux  bénéfices  est  un  terme  mal  choisi 
qui,  en  fait,  désigne  une  prime  d'une  certaine  nature.  C'est  une 
espèce  de  pourboire  général  donné  par  un  patron  généreux 
qui  fait  de  bonnes  affaires. 

On  a  cherché  quelquefois  à  déterminer  un  sens  dans  l'évo- 
lution du  salaire.  Quelle  a  été  la  première  forme  du  salaire? 
Évolue-t-on  vers  une  généralisation  de  plus  en  plus  grande  du 
salaire  à  la  tâche  ou,  au  contraire,  du  salaire  à  la  journée? 

Je  crois  que   la  question  ne  se  présente  pas  sous  une  forme 

1.  Voir  à  ce  sujet  :  Paul  Bureau,  L'Association  de  Vouvrier  aux  profits  du  patron 
et  la  Participation  auxhénéfices  (A.  Rousseau,  édit.);  —  Paul  de  Rousiers,  Se.  soc-, 
t.  XXVII. 
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aussi  simpliste.  Il  n'y  a  pas  une  évolution  générale  du  salaire 
dans  l'humanité  entière,  mais  une  adaptation  continuelle  des 
formes  de  salaires  aux  conditions  du  métier  et  du  milieu  social. 
En  général,  une  invention  nouvelle  fait  apparaître  plusieurs 
catégories  d'ouvriers,  dont  les  uns  sont  payés  aux  pièces  et  les 
autres  à  la  journée. 

On  peut  également  vérifier  que  les  diverses  formes  de  sa- 
laires coexistent  dans  la  plupart  des  sociétés,  à  Texception  des 
plus  simples  ^ 

A  propos  de  la  société  la  plus  simple  étudiée  par  lui,  celle 
des  Bachkirs  demi-nomades,  Le  Play  écrit  ceci  : 

((  Dans  la  répétition  régulière  des  travaux  annuels,  ses  divers 
membres  prennent  successivement  le  caractère  de  domestiques, 
de  journaliers,  de  tâcherons,  de  chefs  de  métiers,  de  proprié- 
taires, etc.-.  » 

Dans  une  autre  société  simple  étudiée  par  M.  Tauxier,  celle 
des  nègres  du  Mossi,  on  trouve  que  les  maçons  sont  payés  à  la 
journée  (on  les  nourrit  pendant  toute  la  durée  du  travail)  ^, 
tandis  que  les  tisserands  et  les  tailleurs  sont  payés  à  façon  ^. 

Au  surplus,  le  plus  souvent,  dans  les  sociétés  primitives,  le 
salaire  est  évalué  proportionnellement  aux  besoins.  C'est  donc 
un  mélange  de  salaire  et  de  subvention,  et  il  n'est  pas  toujours 
commode  de  séparer  les  deux. 

La  seule  loi  d'évolution  qu'il  serait  peut-être  possible  de 
formuler  serait  la  suivante  :  Les  sociétés^  en  se  coinpliqriant, 
dégagent  de  plus  en  plus  le  salaii^e  de  la  subvention  :  Pour  la 
mettre  en  lumière,  il  suffirait  de  ranger  les  monographies  des 
Ouvriers  européens  dans  l'ordre  de  la  complication  croissante 
des  sociétés  dans  lesquelles  vivent  les  familles  étudiées  :  types 
de  l'Orient  d'abord,  types  du  Midi  ensuite,  types  de  l'Occident  et, 
en  dernier  lieu,  types  urbains.  On  verrait  les  salaires  s'élever  d'une 
façon  géaérale  et  les   subventions  diminuer  progressivement. 


1.  Cf.  supra,  p.  16. 

2.  Ouvriers   européens,  t.  II,  p.  7. 

3.  Le  Noir  du  Soudan,  p.   521. 

4.  Id.,  p.  533. 
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Comparez,  par  exemple,  le  forgeron  bulgare  de  Samakova^ 
avec  le,  fondeur  du  Derby shire  ~. 

Le  premier  reçoit  un  salaire  annuel  de  102  fr.  95  en  argent 
et  114  fr.  6V  en  nature,  soit  en  tout  307  fr.  !)9,  mais  il  reçoit  en 
subventions  diverses  une  somme  évaluée  à  2V  fr.  95  en  argent 
et  66  fr.  48  en  nature;  au  total  :  91  fr.  43.  A  ces  deux  sources  de 
revenus,  disons  entre  parenthèses  qu'il  faut  ajouter  celle  pro- 
venant des  travaux  accessoires. 

Le  second,  au  contraire,  touche  un  salaire  de  1.803  fr.  40 
en  argent,  plus  21  francs  en  nature;  soit  :  1.8'24fr.  40.  Par 
contre,  il  ne  jouit  que  de  subventions  bien  faibles  :  5  francs  en 
argent  et  18  fr.  59  en  nature;  soit  :  33  fr.  59. 

Chez  le  Coutelier  de  Londres  ^,  le  produit  des  subventions 
devient  tout  à  fait  nul. 

III.   —   EXEMPLES. 

Après  les  considérations  qui  précèdent,  il  nous  suffira  de 
donner  quelques  exemples  d'analyses,  dans  la  culture,  dans  l'in- 
dustrie et  dans  des  transports,  pour  montrer  la  façon  de  pro- 
céder. 

MAITRE-CHARRETIER  DE  LA  BEAUCE  '* 

Entente.  —  Contrat  individuel  à  l'année;  les  ouvriers  sont  assez  exigeants 
à  cause  du  voisinage  de  Paris. 

Objet.  —  Argent  et  nature. 

Mesure.  —  Salaire  à  Vannée^  réglé  en  deux  fois  :  400  francs  pour  les  mois 
d'été,  360  francs  pour  les  mois  d'hiver,  plus  50  francs  de  pourboire. 

La  nourriture,  proportionnelle  aux  besoins,  coûte  environ  J  fr.  25  par  jour 
au  patron. 

BELGES  ÉMIGRANTS    PÉRIODIQUES  EN  BEAUCE  ^ 

Entente.  —  Par  lettre,  au  mois  de  février  ou  mars,  contrat  individuel  entre 
un  fermier  beauceron  et  un  chef  d'équipe  flamand.  Ouvriers  relativement 

1.  Ouvriers  européens,  t.  II,  ch.  vi,  p.  245-247. 

2.  Id.,  t.  III,  ch.  IX,  p.  413-415. 

3.  Ici.,  t.  III,  ch    VI,  p.  289. 

4.  Se.  soc.,  2'  pér.,  99®  fasc,  p.  44. 

5.  Id.,  p.  75. 


28  COURS    DE   MÉTHODE   DE    SCIENCE    SOCIALE.  (fasc. 

peu  exigeants  à  cause  des  exploitations  fragmentaires  qu'ils  ont  en  Belgique, 
mais  exigeance  croissante  à  cause  de  la  raréfaction  de  la  main-d'œuvre  en 
France. 

Objet.  —  Argent^  et  un  peu  en  nature  (quelques  pommes  de  terre). 

Mesure.  —  A  la  tâche  :  l'équipe  touche  100  francs  par  hectare  pour  les 
3  binages  et  l'arrachage  de  betteraves. 

HORLOGER   DE    SALNT-IMIER  EN    FABRIQUE    COLLECTIVE    RURALE  ^ 

Entente.  Contrat  d'atelier  pour  6  mois.  Ouvriers  peu  exigeants  à  cause 
des  propriétés  fragmentaires  qu'ils  exploitent.  Paiement  tous  les  6  mois  pour 
acheter  de  la  terre. 

Objet.  —  Argent. 

Mesure.  —  A  la  tâche.  En  moyenne,  de  2  fr.  50  à  3  francs  par  jour. 

HORLOGER   DE  SAINT-IMIER   EN  FABRIQUE  COLLECTIVE  URBAINE  2 

Entente.  —  Contrat  d'atelier  pour  un  an.  Ouvriers  plus  exigeants.  Paie- 
ment tous  les  6  mois,  avec  faculté  de  toucher  des  avances  tous  les  mois. 

Objet.  —  Argent. 

Mesure.  —  A  la  tâche.  Gagnant  de  4  francs  à  7  francs  pour  8  à  10  heures 
de  travail. 

HORLOGER    DE    SAINT-IMIER   EN  GRAND    ATELIER  ^ 

Entente.  —  Contrat  d'atelier.  Ouvriers  assez  exigeants.  Paiement  tous  les 
jeudis  (veille  du  marché). 
Objet.  —  Argent. 
Mesure.  —  A  la  tâche.    Gagnant  en  moyenne  de  4  à  7  francs  par  jour. 

PORTEFAIX  DE  SAINT-PÉTERSBOURG '* 

Entente.  —  Contrats  momentanés  entre  un  patron  et  l'artèle  (équipe  en 
communauté).  Ouvriers  peu  exigeants,  car  ils  font  partie  de  communautés  fami- 
liales de  paysans. 

Objet.  —  Argent. 

Mesure.  — A  la  journée  :  1  à  2  francs  par  jour,  suivant  la  nature  du  travail- 
C'est  l'équipe  qui  touche,  et,  à  la  fin  de  la  saison,  on  partage  également.  — 
Il  faut  en  excepter  les  travaux  urgents  faits  à  l'entreprise,  dont  le  profit  est 
individuel. 

Signalons  quelques  répercussions  relatives  au  salaire.  Nous 

1.  Se.  soc,  t.  VII,  p.  361  et  suiv. 

2.  /</.,  ibid.,  p.  374  et  suiv. 

3.  Se.  soc,  t.  VII,  p.  377  et  suiv. 

4.  Ouvriers  européens,  t.  II. 
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les  tirons  toutes  de  la  monographie  de  l'horloger  de  Saint- 
ïmier. 

1°  Du  Travail  sur  le  Salaire  : 

V horloger  de  Saint-lmler  en  fabrique  collective  est  payé  aux 
pièces,  par  suite  de  V impossibilité  pour  le  patron  de  contrôler  le 
temps  du  travail  (Personnel  sur  Mesure). 

2^  De  la  Propriété  sur  le  Salaire  : 

La  possession  d'une  exploitation  culturale  fragmentaire  rend 
peu  exigeant  Fhorloger  de  la  Fabrique  rurale  de  Saint^Imier 
(Composition  des  Biens  sur  Entente). 

3°  Du  Commerce  sur  le  Salaire  : 

Le  marché  de  Saint-Imier  aijant  lieu  tous  les  vendredis  a 
amené  la  coutume  de  payer  les  salaires  le  jeudi  (Commerce 
sur  Entente). 

Il  existe  inversement  des  répercussions  qui  partent  du  Salaire 
et  qui  influencent  le  Travail,  la  Propriété,  etc.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  citer  une  : 

Le  taux  relativement  bas  du  salaire  dans  la  fabrique  collec- 
tive rurale  de  Saint-lmier  a  permis  à  l'industrie  horlogère  de 
cette  ville  de  se  développer  *. 

1.  R.  Pinot,  Se.  soc,  t.  VII,  p.  371. 


VI 

L'ÉPARGNE 
I.    —   DÉFINITION. 

VÈi:)argne  com'prend  les  faits  sociaux  par  lesquels  } me  partie 
des  recettes  est  soustraite  à  la  consommation  immédiate  et  est 
mise  en  réserve  pour  un  usage  futur. 

Le  lecteur  comprendra  facilement  que  l'économie  politique 
étudie  le  rôle  économique  de  l'Épargne,  tandis  que  nous  étu- 
dions son  rôle  social,  en  d'autres  termes,  les  faits  qui  donnent 
lieu  à  des  répercussions  sociales. 

Pour  l'économiste,  l'épargne  est  un  moyen  de  constituer  le 
capital;  pour  nous,  nous  cherchons  comment  l'épargne  est 
favorisée  ou  rendue  difficile  par  le  genre  de  travail,  les  formes 
de  l'atelier,  l'organisation  de  la  famille,  etc.  Et,  réciproquement, 
comment,  à  son  tour,  la  constitution  de  l'épargne  influe  sur  les 
autres  faits  sociaux. 


il.    —    LES    ELEMENTS     ANALYTIQUES. 

Les  éléments  analytiques  de  l'Épargne  sont  au  nombre  de 
trois  : 

/°  Objet  de  C Épargne; 
^°  Aides  de  l'Épargne; 
S"  Emploi  de  VÉpargne. 
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En  effet,  il  y  a  lieu  de  déterminer  d'abord  en  quelle  matière 
se  fait  l'épargne,  si  c'est  en  nature  ou  en  argent.  Ensuite,  quels 
sont  les  faits  qui  facilitent  l'épargne.  Enfin  quelle  est  sa  desti- 
nation. 


Objet  de  l'épargne.  —  L'épargne  peut  se  faire  en  nature  ou 
en  argent,  et  nous  ferons  ici  des  remarques  analogues  à  celles 
que  nous  avons  faites  à  propos  de  l'objet  du  salaire,  à  savoir 
que  l'Épargne  en  nature  est  le  régime  ordinaire  des  pays  sim- 
ples et  l'Epargne  en  argent  celui  des  pays  commercialisés. 

Un  paysan  emmagasine  du  blé,  sa  femme  range  des  bijoux 
dans  un  coffre,  tandis  que  sa  fille  se  confectionne  un  trousseau 
en  vue  d'un  mariage  lointain  et  aléatoire,  voilà  des  formes 
diverses  de  l'épargne  en  nature. 

Un  paysan  met  de  la  monnaie  dans  un  bas  de  laine,  ou  un 
ouvrier  dans  une  tire-lire,  c'est  ce  que  nous  appelons  épargne 
en  argent,  peu  importe  que  l'objet  ne  soit  pas  réellement  monnayé 
et  consiste,  par  exemple,  en  une  barre  d'argent  que  l'on  pèse 
comme  au  Laos^;  peu  importe  même  la  nature  de  l'objet;  il  peut 
consister  en  caiiris,  comme  chez  les  nègres  du  Soudan^;  le 
point  essentiel  est  que  l'objet  serve  usuellement  d'instrument 
d'échange. 

Les  titres  de  crédit,  il  faut  bien  y  prendre  garde,  ne  consti- 
tuentpas  toujours,  tant  s'en  faut,  des  faits  d'Épargne.  Ils  peuvent 
être  des  faits  de  Propriété,  des  faits  de  Commerce  et,  parfois, 
ce  sont  en  même  temps  des  faits  de  Commerce,  de  Propriété  et 
d'Épargne,  selon  les  répercussions  que  l'on  envisage.  Un  fait  en 
son  entier  est  un  fait,  mais  un  fait  social  n'est  tel  qu'en  fonc- 
tion d'une  certaine  répercussion  que  l'on  a  en  vue. 

Lorsqu'une  famille  ouvrière  achète  une  obligation  de  100  fr., 
elle  fait  un  acte  d'épargne  :  c'est  une  réserve  que,  plus 
tard,  elle  pourra  vendre  dans  un  moment  de  gêne.  Au  contraire, 
pour   le  banquier  qui  vend    cette  obligation,    il    s'agit  d'un 


1.5c.  soc,  t.  XXI,  p.  127. 

2.  L.  Tauxier,  loc.  cit.,  p.  45  et  suiv. 
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acte  commercial,  qui  fait  partie  de  ses  moyens  d'existence. 
L'épargne  réalisée  sous  forme  de  crédit  n'est  pas  un  phéno- 
mène spécial  aux  temps  modernes.  Des  sociétés  assez  simples 
connaissent  les  hypothèques,  les  prêts  sur  gages  ou  sur  parole. 
Il  y  a  des  artisans  qui  ne  veulent  pas  toucher  de  suite  leur  dû, 
qui  préfèrent  laisser  les  comptes  s'accumuler  pour  toucher  une 
grosse  somme  à  un  moment  quelconque  où  ils  ont  un  achat  im- 
portant à  faire.  C'est  encore  une  forme  de  l'épargne.  Elle  est  très 
répandue  dans  certains  milieux  ruraux  où  les  domestiques  ne  se 
paient  qu'après  une  année  de  service.  Normalement,  une  partie 
souvent  notable  de  leurs  gages  est  mise  de  côté  par  eux  à  ce 
moment -là. 

Aides  de  l'Épargne.  —  Ce  sont  les  faits  qui  facilitent  la  réalisa- 
tion de  l'épargne.  Ces  faits  peuvent  être  dus  à  l'éducation,  qui  a 
développé  plus  ou  moins  la  prévoyance,  ou  bien  au  genre  de 
travail  qui  oblige  l'ouvrier  à  s'acheter  des  outils,  ou  bien  encore 
à  des  institutions  spéciales  qui  poussent  à  l'épargne  :  caisses 
d'épargne,  mutualités,  etc. 

A  propos  de  chaque  fait,  on  doit  se  demander  s'il  aide  ou  con- 
trarie l'épargne. 

Il  s'agit,  en  d'autres  termes,  de  déterminer  les  répercussions 
des  différents  éléments  du  milieu  social  concernant  l'aide 
(qu'ils  sont  susceptibles  de  donner  à  l'épargne. 

Par  exemple,  les  travaux  de  Simple  récolte  développent  T im- 
prévoyance,  puisqu'ils  recourent  à  la  pure  prévoyance  de  la 
nature.  La  culture,  au  contraire,  développe  la  prévoyance,  et 
cela  d'autant  plus  qu'il  s'écoule  un  temps  plus  grand  entre  les 
premiers  travaux  et  la  récolte. 

Autre  exemple  :  L'habitude  d'un  7node  d'existence  rudimen- 
taire  favorise  T épargne,  tandis  que  le  désir  du  confortable  la 
contrarie.  Comparez ,  par  exemple ,  l'ouvrier  anglo-saxon , 
surtout  l'Américain,  et  l'immigré  venu  des  montagnes  de  l'Eu- 
rope centrale.  Ce  dernier,  grâce  à  la  restriction  de  ses  besoins, 
économise  en  quelques  années  une  somme  suffisante  pour  se 
refaire  un  petit  domaine  dans  la  montagne,  alors  que  le  prc- 


122)  L EPARGNE.  33 

mier,  avec  un  salaire  plus  élevé,  n'arrive  qu'à  joindre  à  peu  près 
les  deux  bouts. 

Des  institutions  comme  les  caisses  d'épargne  scolaire,  postale, 
etc.,  des  organismes  comme  les  sociétés  d'assurance,  ont  évidem- 
ment pour  elt'et  de  rendre  plus  réalisable  l'épargne  dans  les 
petits  budgets.  Une  législation,  comme  celle  qui  concerne  les 
retraites  ouvrières,  n'est  pas  non  plus  sans  action,  quoique 
cette  action  puisse  être  différente  selon  les  régions  ou  les  milieux, 
car  une  force  sociale  n'agit  jamais  isolément,  mais  coopère,  avec 
une  foule  d'autres,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  jamais  oublier  les 
forces  traditionnelles  entretenues  par  l'éducation. 

Emploi  de  l'Épargne.  —  Il  vient  un  moment  où  l'épargne 
trouve  une  destination  quelconque;  elle  se  change  en  objets 
de  consommation  ou,  au  contraire,  elle  vient  accroître  la  Pro- 
priété ou  les  Biens  mobiliers.  C'est  là  le  dernier  point  qu'il  reste  à 
analyser. 

Quelquefois  l'emploi  de  l'épargne  est  décidé  préalablement. 
C'est  le  paysan  français  qui  met  de  l'argent  dans  un  coffre  pour 
acheter  de  la  terre  ou  l'ouvrier  anglais  qui  contracte  une  assu- 
rance sur  la  vie  en  faveur  de  sa  femme.  Dans  les  pays  anglo- 
saxons,  la  forme  d'épargne  la  plus  populaire  est,  on  le  sait, 
l'épargne  à  destination  préalable  réalisée  avec  l'aide  d'une  ins- 
titution spéciale.  Cela  suppose  de  la  prévoyance  plutôt  qu'un 
esprit  d'économie,  et  cela  prouve  aussi  beaucoup  de  maîtrise  de 
soi-même,  une  certitude  de  pouvoir  toujours  payer  régulière- 
ment la  même  somme  sans  défaillir.  Le  bas  de  laine  et  la  caisse 
d'épargne  sont  mieux  adaptés  à  une  épargne  à  but  imprécis  ; 
même  si  on  lui  donne  une  destination  préalable,  il  est  toujours 
facile  de  la  détourner  de  son  but  dans  un  cas  imprévu. 

L'épargne  faite  sans  destination  préalable  suppose  un  esprit 
d'économie  beaucoup  plus  intense  que  celle  faite  dans  un  but 
précis  :  la  vue  de  celui-ci,  servant  constamment  d'aiguillon, 
vient  ranimer  les  défaillances. 

Il  y  a  des  états  sociaux  dans  lesquels  l'épargne  est  à  peu  près 
inutile.  C'est  le  cas  des  peuples  qui  vivent  de  la  Simple  récolte. 
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puisque  la  nature  se  charge  alors  elle-même  de  renouveler  les 
provisions.  Aussi  ces  populations  sont-elles  généralement  gas- 
pilleuses, insouciantes  et  imprévoyantes,  peu  capables  par  con- 
séquent de  constituer  une  élite  dans  une  société  compliquée. 
C'est  là  une  répercussion  du  travail  sur  l'Éducation,  qui  a  son 
contre-coup  sur  l'Épargne,  et  aussi,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  sur  le  Patronage. 


III.  EXEMPLES. 

Pour  l'analyse,  il  suffira,  pensons-nous,  de  deux  exemples. 
Nous  tirons  le  premier  de  la  Monographie  d'une  famille  d'ou- 
vriers parisiens,  du  D""  J.  Bailhache.  Le  second,  d'une  étude  de 
M.  H.  Brun  sur  VÉpargne  dans  un  village  champenois. 

FAMILLE   d'ouvriers   PARISIENS 

Objet.  —  Argent. 

Aides.  —  Deux  sociétés  d'épargne  en  participation  :  «  la  Prévoyance  » 
et  «  l'Avenir  »,  l'une  pour  l'achat  de  valeurs  à  lots,  l'autre  pour  l'achat  de 
terrains.  —  Stimulant  moral  :  désir  de  posséder  un  foyer. 

Em'pîoi.  —  Décidé  à  priori  :  possession  d'un  foyer. 

PAYSANS   CHAMPENOIS 

Objet.  —  Argent. 

Aides.  —  Stimulant  moral  :  acquisition  de  parcelles  de  terre. 
Emploi.  —    Décidé  à  priori  :    agrandissement  de  la  propriété  familiale 
pour  rétablissement  des  enfants. 

La  détermination  des  stimulants  moraux  qui  poussent  à 
l'épargne  nous  conduit  directement  à  l'énoncé  de  répercus- 
sions comme  les  suivantes  : 

Ouvrier  parisien  :  Le  désir  d'avoir  la  propriété  de  son  foyer 
pousse  à  l'épargne  (Propriété  sur  Épargne). 

Paysan  champenois  :  Le  désir  d'établir  les  enfants  pousse  à 
r épargne  (Famille  sur  Épargne). 

De  même,  la  détermination  des  aides  matérielles  de  l'épargne 
donnera  des  répercussions  semblables  à  la  suivante  : 
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Ouvrier  parisien  :  Les  sociétés  en  participation  pour  V achat  de 
valeurs  à  lots  poussent  à  l'épargne  (Commerce  sur  Épargne). 

Il  existe  aussi,  naturellement,  des  répercussions  du  Travail  sur 
l'Epargne.  Ainsi  les  travaux  des  Simple  récolte  détournent  de 
l'épargne,  parce  que  c'est  la  Nature  qui  épargne  à  la  place  de 
l'homme.  La  culture  en  petit  atelier  pousse,  au  contraire,  à 
l'épargne,  à  cause  de  la  nécessité  de  posséder  un  capital  pour 
s'installer. 

Au  surplus,  nous  renvoyons,  pour  compléter  la  liste,  au  Réper- 
toire des  répercussions  sociales^,  d'Edmond  Demolins,  et,  bien 
entendu,  cette  remarque  s'applique  aussi  aux  autres  classes  de 
la  Nomenclature. 

I.  Se.  soc,  2"  pér.,  4r  et  42^  fasc. 
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VII 


LA   FAMILLE 


I.     DEFINITION. 


Lorsque  l'on  veut  faire  la  monographie  d'une  famille  particu- 
lière, il  ne  faut  pas  restreindre  son  analyse  à  celle  du  seul 
casier  qui  est  étiqueté  «  Famille  »  dans  la  Nomenclature,  mais 
il  faut,  au  contraire,  l'étendre  à  tous  les  casiers  :  on  étudie  le 
Lieu  sur  lequel  habite  la  famille,  le  Travail  qui  la  fait  vivre,  la 
Propriété  qu'elle  possède,  etc. 

Sous  le  nom  de  Famille,  la  Nomenclature  n'envisage  donc 
qu'une  faible  partie  des  éléments  qui  contribuent  à  constituer  le 
groupement  familial.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  V étude  des  liens 
familiaux,  la  détermination  de  la  nature  des  rapports  qui 
unissent  les  différents  membres  de  la  famille.  Comme  le  dit 
M.  R.  Pinot  dans  son  Cours,  la  Famille  comprend  «  les  rapports 
quelconques  de  personne  à  personne  qui  existent  entre  tous 
ceux  qui  vivent  au  même  foyer ^  ». 

Il  ne  faut  pas  non  plus,  restreignant  les  choses  à  l'extrême, 
n'étudier  ici  que  le  phénomène  de  l'éducation,  si  capital  qu'il 
soit.  Nous  ne  sommes  pas  dans  la  synthèse,  mais  dans  l'analyse; 
je  le  répète  encore,  sous  ce  terme  de  Famille,  on  n'entend  nul- 
lement l'étude  complète  d'un  groupement,  mais  celle  des  liens 
familiaux.  Ce  qui  semble  vrai,  c'est  que  ceux-ci  fournissent  les 
éléments  principaux  à  la  synthèse  du  groupement  familial  et, 

1.  Se.  soc,  t.  XII,  p.  31  8. 
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par  conséquent,  ù  la  détermination  ultérieure  des  types  familia  ux 
Il  est  vrai  qu'à  titre  d'indication,  pour  faciliter  le  travail 
d'investigation,  la  Nomenclature  a  indiqué,  dans  le  casier  «  Fa- 
mille »,  les  types  familiaux,  les  plus  caractéristiques  connus; 
du  moment  que  l'on  voulait  éclairer  les  recherches,  c'est  bien 
là  et  non  ailleurs  qu'il  fallait  mettre  ses  indications,  mais  il 
est  bien  évident  aussi  qu'une  classification  des  types  ne  peut 
trouver  place  dans  un  cadre  analytique,  ce  dernier  ne  pouvant 
être  qu'une  liste  des  faits  élémentaires  et  non  une  liste  de  grou- 
pements complexes. 

Rappelons,  au  surplus,  que  Le  Play  basait  sa  classification, 
non  sur  la  nature  des  liens  familiaux,  mais  sur  un  fait  de  Pro- 
priété :  la  transmission  des  biens.  Pour  réagir  contre  cette  base 
inexacte,  il  était  nécessaire  à  Henri  de  Tourville  de  montrer 
clairement  que  les  types  familieiix  devaient  être  classés  d'après 
les  rapports  réciproques  des  personnes  vivant  au  foyer. 

Nous  pourrions  ajouter  que  les  types  familiaux  et  les  types 
sociaux  sont  à  leur  tour  étroitement  liés,  et  que,  dans  une  so- 
ciété quelconque,  la  nature  des  liens  sociaux  est  analogue  à 
celle  des  liens  familiaux,  mais  cela  nous  entraînerait  bien  au 
delà  de  notre  sujet  actuel. 

La  science  sociale  et  l'ethnographie.  —  Dans  l'étude  de 
la  Famille,  la  science  sociale  trouve  des  points  de  contact  avec 
les  investigations  des  ethnographes.  Ce  n'est  pas  du  reste  sur 
ce  terrain  seulement  que  les  deux  sciences  se  rencontrent.  Par 
exemple,  pour  les  phénomènes  du  Travail,  l'ethnographie  cher- 
che à  classer  des  formes  d'outils;  de  même,  pour  ceux  du  Mode 
d'existence,  il  détermine  des  formes  d'habitation.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  la  différence  des  points  de  vue  est  la  même  que 
celle  que  nous  allons  noter  pour  la  Famille. 

Je  laisse  de  côté,  pour  l'instant,  l'ethnologie  qui  fait  le  tra- 
vail de  synthèse  et  qui  échafaude  des  théories  en  partant  des 
faits  observés  par  les  ethnographes.  J'en  ai  parlé  dans  Vlntro- 
duction  du  présent  travail,  et  je  n'y  reviendrai  pas.  Je  me 
borne  à  l'ethnographie  elle-même,  qui  se  contente  d'analyser. 
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L'ethnographe  s'attarde  plus  à  la  description  des  manifesta- 
tions matérielles  que  le  sociologue,  et  cela,  malgré  le  reproche 
d'être  «  matérialiste  »  fait  à  la  science  sociale.  Ce  reproche 
provient  de  ce  que  nous  donnons  une  grande  importance  aux 
phénomènes  du  Travail,  mais  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
comprendre  que  nous  n'envisageons  pas  ceux-ci  dans  leurs 
forme  extérieure.  Ainsi,  par  exemple,  quand  nous  parlons  de 
Grand  atelier,  nous  voulons  dire  un  certain  degré  de  division 
du  travail  dans  lequel  le  patron  se  borne  à  diriger  les  opéra- 
tions du  travail  sans  y  prendre  part  lui-même.  Ou  bien  encore, 
par  Outillage,  nous  n'entendons  pas  la  description  de  la  forme 
matérielle  de  l'outil,  mais  la  détermination  d'un  élément  qui 
conditionne  la  capacité  de  l'ouvrier  ou  du  patron.  Lorsque  nous 
parlons  des  répercussions  d'une  machine,  il  est  bien  évident 
que  nous  n'entendons  pas  parler  d'une  action  qui  a  son  siège 
dans  la  machine  elle-même,  mais  dans  les  qualités  que  son  ma- 
niement exige  de  l'homme.  L'ethnographe,  au  contraire,  sera 
intéressé  par  la  forme  plus  ou  moins  bizarre  d'un  arc  en  usage 
dans  une  tribu ^ 

Pour  en  revenir  à  la  Famille,  il  notera  minutieusement  les 
cérémonies  des  fiançailles  ou  du  mariage,  tandis  que  le  socio- 
logue cherche  avoir  la  nature  des  liens  familiaux  que  ces  évé- 
ments  supposent.  Le  premier  note  les  pratiques  de  l'initiation, 
ou  admission  du  jeune  homme  à  l'état  de  membre  actif  de  la 
société,  tandis  que  le  second  cherche  à  découvrir  les  pratiques 
qui  forment  l'homme  social. 

A  propos  des  formes  familiales,  l'ethnographie  enregistrera 
l'existence  de  la  polygamie  dans  certains  pays,  et,  sous  la  ma- 
térialité semblable  d'un  fait,  confondra  des  états  différents. 

La  polygamie  peut  être  une  forme  de  luxure,  mais  ce  peut 
être  aussi  une  forme  d'organisation  du  travail  ménager, 
ou  encore  une  façon  de  se  ménager  des  amis  dans  un  grand 
nombre  de  clans. 

Le  sociologue  ne  récolte  pas  des  faits  bruts,  mais  se  demande 

1.  Se.  soc,  2"  pér.,  98«  fasc,  p.  7G. 
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toujours,   (le  suite,    quelle  est   leur  signification,    leur  raison 
d'être. 

M.    —    Ll-S    ÉLÉMENTS    ANALYTIQUES. 

Puisque  nous  devons  étudier  les  liens  entre  les  différentes 
personnes  qui  composent  le  groupement  familial,  il  est  assez 
naturel  de  chercher  à  concrétiser  ces  liens  dans  les  personnes, 
de  voir  comment  ils  atteignent  celles-ci,  de  déterminer,  en  un 
mot,  le  rôle  de  chacun  dans  le  groupement  familial,  le  rôle 
moral  bien  entendu,  car  le  rôle  économique  a  été  déterminé 
déjà  et  le  rôle  dans  le  Mode  d'existence  va  l'être. 

La  Nomenclature  énumère  donc  les  différentes  catégories 
d'individus  qui  peuvent  trouver  place  dans  le  groupement 
familial,  et,  à  propos  de  chacun,  indique,  s'il  y  a  lieu,  les 
faits  à  analyser.  Ces  catégories  sont  les  suivantes  : 

1^  Le  père; 

2°  La  mère; 

3^  Les  enfants  en  bas  âge  ; 

4^  Les  enfants  mariés  au  foyer; 

5°  Les  émigrants  ; 

6^  Les  célibataires  demeurés  au  foyer; 

7^  Les  domestiques; 

8°  Les  vieillards; 

9^  Les  infirmes. 

Cet  ordre  a  été  établi  en  plaçant  d'abord  les  personnes  que  l'on 
rencontre  le  plus  communément  dans  les  familles,  et  en  finis- 
sant par  celles  que  l'on  rencontre  le  plus  exceptionnellement. 
On  a  tenu  compte  également  de  l'importance  du  rôle  joué  par 
les  personnes  dans  la  famille. 

Pour  éviter  toute  confusion,  rappelons  encore  que  le  Père  ne 
constitue  pas,  en  temps  qu'individu,  un  élément  analytique  de 
la  Famille.  Derrière  cette  étiquette  de  Père  se  cache,  en  réalité, 
le  rôle  du  père  dans  la  famille,  et  ainsi  de  suite  pour  la  Mère, 
les  Enfants,  etc.  Peu  importe  donc  pour  nous  de  savoir  quelle 
est  la  stature  du  père,  la  couleur  de  ses  cheveux,  son  tempe- 
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rament.  Cela  est  du  ressort  de  l'aiithropologie  ou  de  la  méde- 
cine et  non  de  la  science  sociale.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est 
l'autorité  dont  il  jouit  parmi  les  siens. 

Le  Père.  —  Le  rôle  du  père  comprend  quatre  éléments,  qui 
sont  indiqués  dans  la  Nomenclature  sous  les  dénominations 
suivantes  : 

Le  vice  originel  ; 

L'autorité  au  foyer; 

La  loi  de  Dieu  ; 

La  tradition  des  ancêtres. 

Par  vice  originel,  nous  n'entendons  pas  ici  une  théorie  ratta- 
chée à  un  dogme  religieux  quelconque,  mais  l'idée  que  l'édu- 
cateur se  fait  des  qualités  morales  de  l'enfant  en  naissant,  au 
point  de  vue  social  naturellement.  Certains  parents  croient  que 
l'enfant  naît  bon  et  n'a,  par  lui-même,  aucune  tendance  au  mal  ; 
d'autres  parents  pensent,  au  contraire,  qu'il  apporte  des  défauts 
en  naissant. 

Il  y  a  lied  de  voir  quelles  sont  les  idées  du  père  à  cet  égard. 
Dans  un  cas,  il  laissera  son  enfant  grandir  tel  qu'il  est,  ou  en- 
core en  essayant  simplement  de  le  préserver  des  influences 
extérieures  capables  de  déformer  les  qualités  natives;  dans 
l'autre  cas,  il  s'efforcera  de  corriger  certaines  manifestations 
jugées  mauvaises. 

Il  est  probable  que  l'enfant  apporte,  à  l'état  potentiel,  cer- 
taines qualités  et  certains  défauts  héréditaires,  mais  il  semble 
bien  que  tous  les  enfants  soient  indisciplinés,  incapables  d'agir 
avec  les  autres,  tout  en  ayant  besoin  d'eux.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  vie,  ils  reçoivent  tout  de  leurs  parents, 
sans  rien  donner  en  retour,  ce  qui  développe  fatalement  l'é- 
goïsme.  Ce  sont  donc  de  vrais  individualistes,  de  petits  sauvages, 
qui,  de  bonne  foi,  sont  persuadés  que  la  société  doit  tout  leur 
fournir  gratuitement.  C'est  là  l'aspect  du  Vice  originel  dont  il 
est  question  ici,  et  l'idée  que  les  parents  s'en  font  peut  avoir  une 
influence  sur  le  genre  d'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  enfants. 
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Vaiit07'ité  au  foyer  est  placée  ici  parce  que,  normalement, 
c'est  entre  les  mains  du  père  que  réside  le  pouvoir  familial 
suprême,  mais  il  y  a  lieu  de  noter  dans  quelle  mesure  la  mère 
délient  une  part  de  cette  autorité.  On  sait  qu'il  existe  môme 
des  types  familiaux  dans  lesquels  l'autorité  au  foyer  est  exercée 
presque  exclusivement  par  la  mère,  comme  dans  les  familles 
matriarcales  de  certaines  tribus  australiennes,  polynésiennes  et 
peaux-rouges,  des  pasteurs  chameliers  du  Désert  et  de  nom- 
breuses populations  maritimes. 

Il  arrive  aussi  que  l'autorité  suprême  est  entre  les  mains  du 
grand-père  ou  de  l'oncle  le  plus  âgé,  comme  dans  les  familles 
patriarcales  de  l'Orient. 

Il  peut  arriver  encore  que  l'autorité  soit  partagée  d'une  façon 
plus  ou  moins  anarchique  entre  le  père  et  la  mère,  et  l'on 
pourrait  en  trouver  de  nombreux  exemples  en  France. 

L'autorité  au  foyer  peut  être  plus  ou  moins  forte,  et,  dans 
l'application,  elle  peut  recevoir  des  formes  diverses.  Elle  peut 
être  impulsive  ou  raisonnée,  douce  ou  brutale,  intermittente  ou 
continue ,  basée  sur  la  terreur  ou  imposant  le  respect  par  elle- 
même.  Cette  autorité  peut  être  très  forte  au  début  et  se  relâ- 
cher par  degrés,  ou  encore  ne  porter  que  sur  certains  points. 

La  détermination  de  tous  ces  phénomènes  est  importante, 
car  l'enfant  qui  a  appris  à  obéir  d'une  certaine  façon  dans  la 
famille,  sera  disposé  à  obéir  d'une  façon  plus  ou  moins  analo- 
gue dans  les  autres  groupements  sociaux.  Aussi,  non  seulement 
il  aura  une  disposition  à  obéir  de  cette  façon,  mais  il  acquerra 
une  aptitude  à  ce  genre  de  discipline  et  il  ne  saura  pas  se  plier 
à  un  autre  genre  de  discipline.  Si  bien  que  si  aucune  discipline 
ne  lui  a  été  enseignée  dans  la  famille,  ce  sera  un  anarchiste,  un 
indiscipliné  social.  Aussi  peut-on  dire  que,  dans  une  société 
suffisamment  homogène,  les  diverses  espèces  d'autorités  ten- 
dent à  se  modeler  sur  l'autorité  familiale. 

La  loi  de  Dieu  comprend  certaines  règles  morales  supposant 
une  responsabilité  de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu  et  les  sanc- 
tions auxquelles  le  père  a  pratiquement  recours  pour  renforcer 
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son  autorité  ou  pour  l'aider  dans  son  œuvre  éducatrice;  c'est  ce 
que  Le  Play  appelait  le  «  Décalogue  éternel  )>.  Cette  expression 
n'a  nullement  pour  but  de  faire  prendre  position  à  l'observa- 
teur dans  les  controverses  religieuses  et  philosophiques,  mais 
simplement  de  l'inviter  à  déterminer,  par  l'observation,  les 
effets  éducateurs,  dans  une  famille  quelconque,  des  concep- 
tions basées  sur  la  croyance  à  une  justice  divine.  La  crainte  de 
Dieu  ou  de  l'Enfer  peut  être  plus  ou  moins  adroitement  employée 
par  les  parents  et  avec  plus  ou  moins  de  conviction;  elle  peut 
être  totalement  négligée,  et  il  s'agit  de  chercher  l'effet  de  ces 
différentes  attitudes  des  parents  sur  l'éducation  des  enfants. 

La  tradition  des  ancêtres  comprend  l'ensemble  des  idées 
léguées  par  les  générations  précédentes  et  qui  ont  une  influence 
éducative.  Cette  influence  se  fait  sentir  d'une  façon  très  nette 
là  où  l'on  a  conservé  la  coutume  du  Livre  de  famille^  comme 
M.  Pinot  l'a  constaté  dans  le  Jura  Bernoise  La  lecture  d'un  tel 
livre  agit  avec  force  sur  l'imagination  des  jeunes  gens  et  leur 
inspire  le  respect  de  l'œuvre  accomplie  par  les  ancêtres  et 
l'idée  de  la  continuer,  le  dévouement  à  la  famille,  l'admiration 
pour  certaines  qualités  qui  ont  distingué  les  grands-parents. 

Les  traditions  écrites  sont  souvent  remplacées  par  des  tradi- 
tions purement  orales,  plus  difficiles  à  déterminer  par  l'obser- 
vateur, mais  qui  ont  parfois  une  force  réelle. 

On  constatera  aussi,  s'il  y  a  lieu,  l'absence  de  traditions  et 
ses  conséquences. 

La  Mère.  —  Le  rôle  de  la  mère  comme  collaboratrice  du 
père  dans  l'exercice  de  l'autorité  ayant  été  étudié  au  para- 
graphe précédent,  nous  n'examinerons  sous  ce  titre  que  les 
trois  points  suivants  : 

Les  fiançailles; 

Le  mariage; 

Le  ménage  domestique. 

1.  .Se.  soc,  t.  IV,  p.  381  et  382.  —Voir  aussi  à  ce  sujet  les  ouvrages  de  M.  Charles 
(le  Ribbe  sur  les  Livres  de  Raison  des  familles  de  Provence. 
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Les  Fiançailles  comprennent  les  faits  relatifs  à  la  fa(;on  dont 
se  concluent  les  mariages,  en  considérant,  comme  nous  l'avons 
dit,  ces  faits  dans  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec  le 
milieu  social. 

Dans  les  pays  anglo-saxons  et  Scandinaves,  les  fiançailles  sont 
généralement  conclues  par  les  intéressés  eux-mêmes,  mais  la 
loi  les  envisage  comme  un  contrat  tacite  qui  peut  donner  lieu 
à  des  indemnités  en  cas  de  rupture.  Dans  ces  pays,  les  jeunes 
tilles  jouissent  d'une  liberté  assez  grande,  mais  qui  s'accroît  par 
les  fiançailles.  Il  y  a,  du  reste,  des  distinctions  de  détail  à  faire, 
dans  un  même  pays,  suivant  les  classes  sociales. 

En  Allemagne,  on  accorde  aux  jeunes  filles  une  liberté  rela- 
tive, mais  les  fiançailles  ne  se  concluent  qu'avec  la  ratifica- 
tion des  parents. 

Dans  les  pays  latins,  le  père  se  croit  plus  ou  moins  respon- 
sable du  mariage  de  ses  enfants,  et  se  préoccupe  de  leur  cher- 
cher des  partis  convenables,  en  s'assurant  du  consentement 
des  intéressés. 

En  Orient,  les  parents  marient  leurs  enfants  sans  se  soucier 
des  sentiments  de  ces  derniers,  et,  dans  certains  pays,  sans  que 
ceux-ci  se  soient  jamais  vus. 

Dans  tous  les  pays  il  existe  des  familles  désorganisées  qui 
constituent  un  produit  anormal  et  morbide.  L'autorité  au  foyer 
en  est  souvent  absente,  et,  pour  des  raisons  diverses,  ces  famil- 
les n'arrivent  pas  à  atteindre  le  genre  de  vie  considéré  comme 
désirable  dans  la  région.  Dans  ces  familles,  les  jeunes  gens 
jouissent  parfois  d'une  liberté  excessive,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  qui  existe  dans  les  familles  saines  des  pays 
du  Nord.  Si  l'on  étudie  une  famille  isolée,  sans  la  rattacher  à 
son  milieu,  on  risque  donc  de  mal  la  juger  en  la  classant 
d'après  le  degré  de  liberté  laissé  aux  enfants. 

Une  famille  ne  peut  être  classée  d'après  un  seul  élément.  11 
y  a  une  différence  profonde  entre  une  liberté  anarchique  qui 
résulte  de  la  faiblesse  de  l'autorité  au  foyer,  et  l'autonomie 
organisée  avec  le  concours  d'un  pouvoir  fort.  Il  y  a  aussi  une 
difï'érence  entre  la  liberté  que  l'on  accorde  à  de  petits  sauvages 
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non  préparés,  et  celle  dont  jouissent  ajuste  titre  des  individus 
formés  aux  responsabilités. 

Le  Mariage  comprend  l'étude  des  liens  qui  unissent  les  époux. 
C'est,  si  l'on  veut,  l'étude  du  contrat  qui  constitue  le  mariage, 
en  entendant  par  là  non  seulement  le  règlement  des  intérêts 
matériels  de  chacun  des  deux  époux,  mais  l'ensemble  des  enga- 
gements implicites  ou  explicites  que  cette  cérémonie  comporte 
dans  l'esprit  de  la  société  considérée. 

Ici  se  pose  donc  la  question  de  \d.  forme  du  mariage  :  mono- 
gamie, polygamie,  polyandrie,  union  libre;  —  la  question  de 
sa  "permanence  :  répudiation,  divorce,  séparation,  indissolubi- 
lité ;  —  la  question  des  droits  et  devoirs  réciproques  des  époux. 

Le  Ménage  domestique  comprend  l'organisation  de  la  vie  au 
loyer.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'analyse  des  différents  travaux 
qui  ont  pour  but  de  préparer  la  nourriture,  d'entretenir  l'habi- 
tation, etc.  Ils  seront  étudiés  à  propos  du  Mode  d'existence.  Ce 
qu'on  a  principalement  en  vue  ici,  c'est  un  fait  d'organisation 
familiale;  par  exemple,  comment  et  par  qui  est  réglé  le  ménage 
domestique? 

Par  analogie  avec  l'organisation  de  Fatelier,  on  peut  déter- 
miner une  échelle  dans  celle  du  ménage  domestique,  et  elle 
sera  révélatrice  du  niveau  de  vie,  du  «  standard  of  life  »,  au 
moins  dans  un  certain  sens,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  faire 
dans  mes  études  sur  l'Angleterre  \ 

Nous  distinguerons  donc  les  formes  suivantes  : 

Le  ménage  domestique  en  communauté^  dans  lequel  plusieurs 
ménages  sont  associés  au  même  foyer.  On  dira  qu'il  est  en 
communauté  patronale  ou  ouvrière,  selon  qu'il  y  aura  ou  non 
des  serviteurs,  ceux-ci  pouvant,  au  surplus,  dans  certains  types 
de  sociétés,  être  tenus  en  esclavage. 

Les  autres  formes  ne  comprennent  qu'un  ménage,  mais  doi- 
vent être  également  divisées  en  deux  catégories,  suivant  la 
présence  ou  l'absence  de  serviteurs  au  foyer. 

1.  Se.  soc,  2"  pér.,  104°  fasc.  —  Voir  aussi  La  formation  sociale  de  l'Anglais 
moderne  (A.  Colin,  édit.,  1914). 
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Dans  ce  dernier  cas,  il  convient  de  distinguer  deux  espèces  : 

Le  petit  ménage  domestique  dans  lequel  l'activité  matérielle 

de  la  mère    de  famille  —  ou,  si  Ton  veut  être  plus  général, 

l'activité   matérielle   du    personnel  affecté    au  ménage  —  est 

entièrement  réservée  aux  occupations  du  Mode  d'existence. 

Ensuite,  le  ménage  domestique  fragmentaire^  dans  lequel 
cette  activité  est  vouée  en  partie  à  un  travail  concernant  les 
Moyens  d'existence. 

Passons  maintenant  aux  ménages  qui  comportent  des  servi- 
teurs. Nous  trouverons  également  deux  espèces  : 

D'abord  le  ménage  domestique  moyen^  dans  lequel  la  mère 
travaille  encore  de  ses  mains,  tout  en  dirigeant  les  servantes. 

Enfin,  le  grand  ménage  domestique^  dans  lequel  la  mère 
dirige  les  serviteurs  sans  prendre  elle-même  part  aux  opéra- 
tions matérielles. 

Pour  fixer  de  suite  les  idées,  je  renvoie  à  mon  étude  sur  la 
Hiérarchie  des  classes  en  Angleterre,  On  y  verra  que  :  le  ménage 
fragmentaire  correspond  au  niveau  de  vie  des  «  Loafers  »  ; 
Le  Petit  ménage  correspond  à  celui  des  «  Artizans  »  ; 
Le  Ménage  moyen  à  celui  de  la  «  Middle  class  ; 
Le  Grand  ménage  à  celui  des  classes  supérieures  :  «  Upper 
Middle  class  »  et  «  Upper  class  ». 
Il  reste  deux  types  intermédiaires  : 

La  classe  des  «  Labourers  »  est  à  cheval  sur  le  ménage  frag- 
mentaire et  sur  le  petit  ménage,  tandis  que  celle  de  la  «  Lower 
Middle  class  »  s'étend  à  la  fois  sur  le  petit  ménage  et  le  ménage 
moyen. 

Cette  discordance  apparente  provient  de  ce  que  l'organisation 
du  ménage  n'est  pas  le  seul  facteur  qui  influence  la  constitu- 
tion des  classes  sociales.  Ou  encore,  cela  montre  qu'un  classe- 
ment analytique  ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  un  classe- 
ment synthétique. 

On  rencontrera  une  échelle  analogue  dans  toutes  les  sociétés 
compliquées.  Toute  famille  qui  s'enrichit  finit  par  passer  du 
Petit  ménage  au  Grand  ménage,  mais  le  passage  ne  se  fait  pas 
au  même  moment  dans  les   différents  milieux.  La  loi  en  elle- 
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même  est  vraie  partout.  Toutefois,  la  comparaison  entre  les 
façons  dont  elle  joue  dans  deux  sociétés  différentes  pourra 
révéler  bien  des  répercussions  différentes. 

Si,  par  exemple,  nous  comparons  à  cet  égard  les  États-Unis  et 
l'Angleterre,  nous  constaterons  que  le  Grand  ménage  —  et 
peut-être  plus  encore  le  Moyen  ménage  —  arrive  à  se  constituer 
plus  difficilement  dans  le  premier  pays  que  dans  le  second, 
par  suite  de  la  pénurie  de  domestiques. 

Chaque  fois  que  l'on  verra  un  retard  dans  l'agrandissement 
du  personnel  du  ménage,  il  n'en  faudra  pas  conclure  à  une 
difficulté  de  se  procurer  des  domestiques,  car  un  fait  semblable 
peut  être  dû  à  des  causes  diverses.  Il  peut  se  faire,  par  exemple, 
que  la  mère  répugne  à  se  décharger  d'une  partie  de  sa  tâche 
sur  des  subordonnés. 

A  l'inverse,  une  mère  peut  se  décharger  du  ménage  pour 
des  raisons  bien  différentes.  Ce  peut  être  par  frivolité;  ce 
peut  être  aussi  pour  affiner  sa  culture,  ou  en  raison  du  grand 
nombre  de  ses  enfants,  ou  pour  se  livrer  à  un  travail  profitable, 
etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  mets  en  garde  le  débutant  contre  la 
tendance  qu'il  aurait,  pour  faciliter  ses  investigations,  à  croire 
qu'un  fait  est  toujours  dû  à  une  même  cause.  Cela  n'est  pas 
plus  vrai  en  science  sociale  que  dans  les  autres  sciences.  Si  la 
combustion  de  la  houille  dégage  toujours  de  la  chaleur,  on  ne 
peut  pas  dire  que  tout  dégagement  de  chaleur  soit  dû  à  la 
combustion  de  la  houille.  Opposer  un  fait  brut  à  une  thèse  est 
un  procédé  qui  a  généralement  peu  de  valeur.  Ce  qu'il  faut  voir, 
ce  sont  les  répercussions. 

Les  Enfants  (en  bas  âge).  —  Pour  les  enfants,  il  ne  suffît  pas 
d'étudier  leur  rôle  actif  dans  la  famille,  rôle  souvent  très  faible , 
mais  aussi  leur  rôle  passif.  C'est  pourquoi  la  Nomenclature  in- 
dique les  éléments  analytiques  suivants  : 

Leur  nombre  ; 

Leurs  rapports; 

Leurs  aptitudes  diverses  ; 

Leur  éducation. 
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Quant  au  Nombre,  la  question  est  importante,  puisqu'il  s'agit 
du  phénomène  de  lanatalité,  si  fondamental  pour  l'avenir  de  la 
race.  Sur  ce  sujet,  MM.  P.  Bureau^  et  Ph.  Ghampault  ~  ont 
écrit  de  belles  pages,  auxquelles  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer  le  lecteur. 

Pour  les  Rapports,  on  pourra  voir,  par  exemple,  s'il  existe 
une  hiérarchie  ordonnée  parmi  les  enfants  ou  une  égalité  anar- 
chique  ;  —  dans  quelle  mesure  les  aînés  sont  associés  aux 
parents  pour  élever  les  plus  jeunes  ;  —  comment  les  frères 
se  comportent  vis-à-vis  de  leurs  sœurs,  etc. 

Aux  Aptitudes  diverses,  on  notera  la  façon  dont,  les  parents 
tiennent  compte  de  la  diversité  des  dons  naturels  qui  existe 
entre  leurs  enfants.  Essaie-t-on  de  développer  ou  d'utiliser  ces 
aptitudes  ou,  au  contraire,  veut-on  les  comprimer  et  niveler 
les  caractères? 

Enfin,  avec  V Éducation,  on  arrive  à  un  sujet  capital,  puisque 
c'est  par  elle  que  les  caractères  fondamentaux  de  la  race  se 
perpétuent,  beaucoup  plus  encore  que  par  la  simple  hérédité. 
Ce  dernier  agent  transmet  surtout,  semble-t-il,  les  qualités  pure- 
ment individuelles  :  forme  du  corps,  couleur  de  la  peau,  tempé- 
rament, etc.  L'éducation,  au  contraire,  est  nécessaire  pour  con- 
server ou  développer  les  caractères  sociaux  d'une  race  :  sens  de 
la  responsabilité,  aptitude  à  la  discipline  ou  à  l'action  concertée, 
dévouement  au  groupe,  etc. 

Par  Éducation,  nous  n'entendons  pas  seulement  l'action  de 
la  famille,  mais  l'action  de  tout  ce  qui  est  éducatif  —  école, 
atelier,  voisinage,  etc.,  —  mais  à  condition  qu'il  s'agisse  de  la 
formation  morale  et  non  de  la  formation  intellectuelle,  qui 
trouve  sa  place  dans  une  classe  spéciale,  celle  des  Cultures  intel- 
lectuelles. 

L'éducation,  on  le  conçoit,  développe  chez  l'enfant  des  qua- 
lités et  des  défauts  nombreux,  dont  l'importance  est  plus  ou 
moins  grande  pour  la  détermination  du  type  social,  mais  n'ou- 
blions pas  que  la  détermination  du  type  social  est  un  travail 

1.  Se.  soc,  2«  pér.,  104"  fasc,  —  Voir  aussi  le  Paysan  des  fjords  de  Norvège. 

2.  Id.,  16'  fasc,  p.  66  et   suiv. 
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de  synthèse  et  non  d'analyse.  Cette  dernière  opération  a  pour 
but  de  déterminer  des  faits  élémentaires;  en  l'espèce,  de 
déterminer  les  procédés  éducatifs  employés  et  les  qualités 
qu'ils  développent.  Pour  la  synthèse,  on  fait  un  choix  dans  les 
éléments  déterminés  par  l'analyse.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point. 

Les  Enfants  mariés  au  foyer.  —  Par  enfants,  il  faut  entendre 
les  enfants  pendant  la  période  éducative.  Il  est  vrai  qu'on  ap- 
prend à  tout  âge,  mais  nous  voulons  dire,  par  là,  l'époque 
pendant  laquelle  le  rôle  de  l'individu  est  plus  passif  qu'actif, 
pendant  laquelle  il  est  objet  d'éducation  plus  qu'agent  de  pro- 
duction. 

Or,  il  arrive  que  l'enfant  ne  quitte  pas  le  foyer  lorsque  cette 
période  est  terminée  et  que  sa  formation  essentielle  est  accom- 
plie. Il  arrive  même  que,  marié,  il  continue  à  vivre  au  foyer 
paternel.  Quel  est  alors  son  rôle? 

C'est  ce  que  l'on  essaie  de  déterminer  sous  ce  titre  :  Enfants 
mariés  au  foyer. 

Lorsque  tous  les  enfants  mariés  restent  au  foyer,  on  a  la 
Famille  patriarcale  dans  ce   qu'elle  a  de  plus  pur. 

Lorsqu'un  seul  enfant  marié  reste  au  foyer  en  qualité  d'hé- 
ritier associé,  on  a  la  Famille  quasi  patriarcale. 

Lorsqu'il  n'y  a  jamais  d'enfants  mariés  au  foyer,  on  a, 
selon  les  cas,  la  Famille  "particulariste  ^  ou  la  Famille  ins- 
table. 

Cette  question  des  Enfants  mariés  au  foyer  a  donc  servi  à 
classer,  au  moins  extérieurement,  deux  types  familiaux  sur 
quatre,  et  cela  explique  l'importance  que  l'on  attache  à  ce 
phénomène. 

1.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  peut-être  des  familles  particularistes  à  double  ménage,  mais 
on  constate  bien  souvent  alors  un  double  foyer,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas,  en 
réalité,  d'enfants  mariés  au  foyer  paternel  et,  s'il  y  a  un  héritier,  ce  n'est  pas  un 
héritier  associé. 

En  Norvège,  le  phénomène  est  très  net  ;  lorsque  l'héritier  se  marie,  le  père  se 
relire  dans  une  petite  habitation,  située  à  proximité  il  est  vrai,  mais  indépendante 
de  celle  de  son  fils,  elles  intérêts  sont  nettement  distincts  (5c.  soc,  2«  pér.,  19«  fasc, 
p.  55). 
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Pour  l'analyser,  il  faut  voir  le  rôle  des  enfants  mariés  au 
foyer,  quels  sont  leurs  rapports  avec  le  père,  leur  fonction  édu- 
catrice,  leur  place  dans  la  hiérarchie  familiale,  leurs  droits  et 
leurs  devoirs. 

La  Nomenclature  indique,  en  outre,  d'étudier,  le  cas  échéant, 
le  Choix  de  r héritier.  Parfois,  la  coutume  désigne  le  fils  aîné, 
comme  en  Norvège  et  dans  la  Plaine  saxonne.  Ailleurs,  c'est 
l'aÎQé,  fils  ou  fille,  comme  dans  les  Pyrénées.  Enfin,  c'est 
quelquefois  le  cadet,  comme  dans  la  Forêt  Noire  ^,  dans  l'Erz- 
Gcbirge  ^,   dans  les  Alpes  bavaroises  '\  dans  le  Jura  Bernois  *. 

Il  arrive  aussi  que  la  coutume,  tout  en  donnant  une  indica- 
tion à  ce  sujet,  laisse  une  certaine  liberté  au  père.  Il  en  est 
ainsi  lorsque,  à  la  transmission  du  foyer,  est  liée  celle  de 
l'atelier  et  que,  en  outre,  la  direction  de  celui-ci  demande  des 
qualités  spéciales,  par  exemple  le  don  du  commerce  ou  une 
habileté  manuelle    particulière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quelles  sont  les 
conditions  qui  président  au   choix. 

Les  Émigrants  (dans  leurs  rapports  avec  le  foyer).  — 
Nous  avons  dit  que,  dans  la  Famille  patriarcale  pure,  tous  les 
enfants,  même  mariés,  continuent  à  habiter  avec  leur  père  ; 
mais,  sous  la  pression  de  conditions  extérieures  quelconques,  il 
arrive  que  certains  d'entre  eux  sont  obligés  de  se  séparer.  La 
famille  n'en  reste  pas  moins  patriarcale  dans  son  esprit,  et  il 
peut  même  arriver  que  les  foyers  détachés  ne  constituent  que 
des  annexes  du  foyer  originaire.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  par  les  apparences,  et  c'est  pourquoi  la  Nomenclature 
recommande  d'étudier  les  rapports  des  émigrants  avec  les  foyers 
d'où  ils  sont  sortis. 

Si  ces  rapports  sont  nuls,  on  le  dira,  mais  on  recherchera  si 
c'est  un  effet  de  certaines  circonstances  accidentelles  ou  la  con- 

1.  Edmond  Lefébure,  Le  droit  successoral  paysan  en  Allemagne  (Pédone, 
1902). 

2.  Ouvriers  européens,  t.  IV,  p.  109. 

3.  IcL,  t.  V.  p.  101.  —  Voir  aussi  Se.  soc,  t.  I,  p.  69. 

4.  Se.  soc.,i.  111,  p.  608. 
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séquence  d'une  coutume  normale;  s'il  en  résulte  une  souffrance 
ou  non. 

Les  rapports  peuvent  être  purement  moraux  et  exclusifs  de 
tout  caractère  économicjue  ;  mais  encore  il  faut  voir  si  ces  liens 
moraux  ne  peuvent  pas,  dans  une  circonstance  quelconque, 
donner  lieu  à  des  rapports  économiques  :  un  émigrant  peut 
revenir  à  la  mort  d'un  père  pour  aider  les  survivants,  ou 
encore,  rentrer  au  foyer  en  cas  d'insuccès. 

Un  émigrant  peut  ne  donner  aucunes  nouvelles  et  cependant 
n'être  absent  que  temporairement,  vivre  mesquinement  pour 
épargner  et  revenir  au  foyer  au  bout  de  quelques  années. 

Si  l'on  négligeait  le  rôle  des  émigrants,  on  ne  comprendrait 
pas  comment  certaines  familles  kabyles  ou  italiennes  arrivent 
à  vivre. 

Les  Célibataires  (demeurant  au  foyer).  —  Le  rôle  des  émi- 
grants célibataires  est  étudié  au  paragraphe  précédent,  aussi 
bien  que  celui  des  émigrants  mariés,  car,  par  émigrant,  il  faut 
entendre  tous  les  enfants  qui  ont  quitté  le  foyer  paternel.  Il 
reste  donc  à  étudier  les  célibataires  qui  n'ont  pas  quitté  le 
foyer. 

Ce  qu'il  faut  voir  encore  ici,  c'est  le  rôle  qu'ils  jouent  à  ce 
foyer  et  le  motif  qui  les  y  retient  :  nécessité  économique  due 
à  la  survivance  d'industries  domestiques  variées,  sacrifice  vo- 
lontaire pour  éviter  un  démembrement  du  domaine  des  ancêtres. 

Les  domestiques.  —  Nous  avons  classé  sous  la  rubrique  de 
la  Famille  l'étude  des  liens  qui  existent  entre  les  personnes  vi- 
vant au  même  foyer.  C'est  pourquoi  les  domestiques  doivent 
être  étudiés  ici,  quoique,  juridiquement,  ils  ne  fassent  pas 
partie  de  la  famille.  Du  reste,  par  enfants,  il  faut  entendre  aussi 
bien  les  enfants  adoptifs  que  les  autres. 

Les  rapports  que  les  domestiques  peuvent  avoir  avec  leur 
patron  au  point  du  vue  du  Travail,  ont  été  étudiés  à  leur  place, 
mais  des  rapports  semblables  peuvent  être  étudiés  ici  rela- 
tivement aux  soins  du  ménage. 
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Il  importe,  au  surplus,  de  noter  avec  soin  Tcsprit  général  qui 
anime  les  maitres  vis-à-vis  de  leurs  serviteurs  et  ceux-ci  vis- 
à-vis  de  leurs  maitres.  Dans  les  familles  à  influence  patriarcale 
il  existe  une  tendance  à  considérer  les  serviteurs  comme  une 
sorte  de  prolongement  de  la  famille.  Dans  les  familles  désor- 
ganisées, l'antagonisme  latent  ou  déclaré  sévit  entre  maitres  et 
valets.  Dans  les  familles  particularistes,  les  domestiques  sont 
traités  avec  une  certaine  considération,  mais  tenus  à  distance. 
Une  infinité  de  nuances  s'étagent  entre  ces  traits  accusés  et 
toutes  sont  précieuses  à  relever  pour  la  connaissance  du  groupe 
étudié. 

Les  Vieillards.  —  Le  rôle  des  vieillards  peut  être  très  grand, 
comme  c'est  le  cas  du  Patriarche  dans  la  Famille  patriarcale, 
car  c'est  lui  qui  est  alors  le  véritable  chef  de  la  communauté. 

En  général,  on  peut  constater  que  le  pouvoir  des  vieillards 
diminue  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  type  familial. 

Ainsi,  dans  la  Famille  quasi  patriarcale,  le  grand-père  reste 
associé  avec  son  fils  héritier,  tandis  que  ce  dernier  s'émancipe 
complètement  dans  la  Famille  particulariste,  mais  il  conserve 
encore  parfois  un  rôle  d'éducateur  auprès  de  ses  petits-enfants. 

Enfin,  dans  la  Famille  instable,  non  seulement  les  vieillards 
perdent  toute  autorité,  mais  leur  sort  devient  précaire.  Chez 
certaines  peuplades  sauvages,  ils  sont  même  systématiquement 
tués  en  temps  de  disette. 

Dans  les  pays  civilisés,  des  œuvres  d'assistance  privées  ou 
publiques  sont  créées  pour  secourir  les  vieillards  de  la  classe 
pauvre,  dont  les  familles  ne  peuvent  ou  ne  veulent  s'occuper. 

Tels  sont,  sommairement  indiqués,  quelques-uns  des  faits 
qu'il  convient  d'observer  à  propos  du  rôle  et  du  sort  des 
vieillards. 

Les  Infirmes.  —  Les  considérations  qui  précèdent  nous  indi- 
quent à  peu  près  comment  il  faut  étudier  le  sort  des  infirmes. 
Sont-ils  ou  non  secourus  par  la  Famille?  Quels  services  peuvent- 
ils  rendre? 
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Les  infirmes  terminent  la  liste  du  personnel  familial,  parce 
que,  comme  nous  l'avons  dit.  ils  forment  l'élément  à  la  fois  le 
plus  occasionnel  et  le  plus  passif. 


m.    —  LES    TYPES    FAMILIAUX. 

Bien  que  la  détermination  des  types  familiaux  soit  une  opé- 
ration de  synthèse  et  non  d'analyse,  nous  donnons  ici  quelques 
indications  sommaires  à  ce  sujet,  parce  qu'une  classification 
provisoire  des  types  peut  faciliter  les  investigations. 

On  sait  que  Le  Play  distinguait  trois  types  familiaux,  qui  se 
reconnaissaient  d'abord  à  un  phénomène  de  Propriété  —  la 
transmission  des  biens,  —  et  en  outre  aux  caractères  suivants  i  : 

l'^  Pour  la  Famille  patriarcale  :  Tradition  des  ancêtres  :  as- 
surée ;  —  Éducation  :  habituant  à  la  vie  collective  ;  —  Nombre 
de  ménages  :  plusieurs,  à  savoir  ceux  de  tous  les  descendants 
mâles  d'un  ancêtre  commun  pendant  quatre  générations;  — 
Émigrants  :  nuls;  —  Vieillards,  forment  l'élément  principal 
de  la  communauté  familiale. 

2°  Pour  la  Famille  instable  :  Traditions  :  ne  sont  plus  trans- 
mises ;  —  Éducation  :  individualiste  ;  —  Nombre  de  ménages   : 
un  seul;  —  Émigrants  :  quittent  hâtivement  le  foyer  paternel; 
—  Vieillards  :  abandonnés. 

3^  Pour  la. Famille  souche  :  Traditions  :  transmises;  — Éduca- 
tion :  préparant  à  la  fois  à  la  vie  collective  et  à  l'efïort  indivi- 
duel; —  Nombre  de  ménages  :  deux,  celui  du  père  et  celui  de 
l'héritier;  —  Émigrants  :  cadets  partant  bien  préparés  et  mu- 
nis d'une  soulte  ;  —  Vieillards  :  vivent  avec  l'héritier. 

La  Famille  patriarcale.  —  La  notion  que  nous  avons  de  la 
Famille  patriarcale  a  peu  varié  depuis  Le  Play.  Ce  type  est  très 
répandu  en  Orient,  notamment  chez  les  pasteurs  nomades  et 
chez  les  paysans  chinois;  sous  une  forme  plus   ou  moins  ré- 

1.  L'Organisation  de  la  Famille,  livr.   I,  ch.  i",   §  2,    et  L'Organisation   du 
Travail,  chap.  i,  g  G. 
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duito,  on  la  trouve  encore  chez  les  paysans  slaves,  kabyles, 
malais,  peut-être  môme  chez  certains  nègres. 

On  trouvera  plus  loin  l'analyse  d'une  famille  patriarcale  ^ mais 
on  comprend  que  les  variétés  peuvent  être  nombreuses.  Parmi 
les  monographies  faites  sur  les  types  les  plus  caractéristiques, 
citons   les  suivantes  : 

Les  paysans  en  communauté  de  Boiisrah  (Syrie),  par  E.  Del- 
bet  (1857)1; 

Les  Arabes  de  la  tribu  des  Larbas  [MgC'rie),  par  A.  Geoffroy 


r  \  ^ . 


(188o^ 

Les  paysans  de  la  Grande  Kabylie,  par  A.  Geoffroy^; 

Les  paysans  en  communauté  de  Ning-Po-Fou  (Chine),  par 
Ouang'-Tching-Youg  (184-2)^. 

Les  Sualhah,  demi-nomades  de  Mddaba  (Palestine),  par  le 
R.  P.  Jaussen  (1913)5. 

Le  Play  a,  en  outre,  fourni  incidemment  des  renseignements 
sur  les  familles  patriarcales  sud-slaves*^  et  sur  les  anciennes 
communautés  paysannes  du  Nivernais  et  du  Morvan^. 

M.  Champault  nous  a  également  donné  quelques  ren- 
seignements sur  les  communautés  de  métayers  en  Lom- 
bardie*^. 

Enfin,  parmi  les  familles  patriarcales  d'un  type  moins  pur, 
citons  les  différentes  monographies  parues  sur  la  Russie^. 

En  général,  la  Famille  patriarcale  est  liée  à  une  forme  d'ate- 
lier que  nous  avons  appelée  la  Communauté  ouvrière  familiale^^^ 

1.  Ouvriers  européens,  t.  Il,  ch.  viii. 

2.  Ouvriers  des  Deux-Mondes,  2^  sér.,  t.  I,  n*'  54. 

3.  Jd.,  l"-"  sér.,  t.  V,  n°  46. 

4.  Id.,  F^  sér.,  t.  IV,  n»  30. 

5.  5c.  soc,  2^  pér.,  114«  fasc. 

6.  Ouvriers  européens,  t.  IV,  ch.  i,  §  22,  et  aussi  l.  V,  ch.  i,  §  23. 

7.  Id,,  t.  V,  ch.  VI,  §  20  et  §  23. 

8.  Se.  soc.,  2^  pér.,  88«  fasc. 

9.  Voir  surtout  les  différentes  monographies  du  t.  II  des  Ouvriers  européens, 
ensuite  les  Bordiers  émancipés  de  Lipégui,  par  le  lieutenant-colonel  Wilbois 
{Ouvriers  des  Deux-Mondes,  2"  sér.,  n°  1)  et,  plus  récemment, les  Études  sur  les 
répercussions  sociales  de  la  «  Révolution  »  russe,  par  J.  Wilbois  (Se.  soc, 
2®  pér.,  115^  fasr.).  On  y  pourra  suivre  révolution  d'un  même  type  à  différentes 
époques. 

10.  .Se.  soc,  110«  fasc,  p.  41. 
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de  sorte  que  ron  a  pensé  que  cette  dernière  avait  fourni  le  cadre 
générateur  de  la  première.  Or,  nous  avons  vu^  que  la  commu- 
nauté ouvrière  en  général  se  rencontre  surtout  chez  les  peuples 
simples,  dans  les  milieux  où  la  production  est  peu  commercia- 
lisée. Il  semble  probable,  d'autre  part,  que  cette  Communauté 
ouvrière  revêt  la  forme  familiale  là  où  il  y  a  des  biens  à  trans- 
mettre :  troupeaux  des  pasteurs,  domaine  des  cultivateurs.  La 
Famille  patriarcale  dériverait  donc  du  Travail  en  passant  par 
la  Propriété. 

La  Famille  patriarcale  pourrait,  en  conséquence,  être  égale- 
ment appelée  Famille  communautaire,  comme  Fa  proposé 
M.  Champault^.  Nous  préférons  cette  désignation,  qui  est  plus 
large  que  celle  de  Famille  patriarcale,  cette  dernière  supposant 
forcément  une  hérédité  en  ligne  masculine.  Or,  il  existe  des 
communautés  familiales  basées  sur  une  hérédité  en  ligne  fémi- 
nine. M.  de  Rousiers  en  a  donné  un  exemple  dans  son  analyse 
de  la  société  iroquoise^.  La  famille  y  est  toujours  communau- 
taire, mais,  par  suite  de  l'existence  du  double  atelier  simul- 
tané, cette  famille  n'est  plus  patriarcale,  mais  matriarcale.  La 
Famille  communautaire  présenterait  donc  une  variété  patriar- 
cale et  une   variété  matriarcale. 

Peut-être  comprendrait-elle  même  une  troisième  variété,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  description  que  M.  Picard  nous  a  faite 
des  Mincopies  des  îles  Andaman.  Nous  avons  donné  précé- 
demment l'analyse  de  leurs  moyens  d'existence^  et  leur  orga- 
nisation en  Communauté  villageoise.  Or,  ce  dernier  groupe- 
ment sert  aussi  de  cadre  familial  en  ce  sens  qu'il  est  groupé 
autour  d'un  seul  foyer.  Les  membres  de  la  communauté  ne  sont 
pas  tous  unis  par  les  liens  du  sang,  car  la  plupart  se  recrutent 
par  adoption.  En  d'autres  termes,  les  diverses  communautés 
d'une  triba  ont  l'habitude  d'échanger  entre  elles  les  enfants 
en  bas  âge.  C'est  donc  une  espèce  de  famille  artificielle,  et  Ton 


1.  Se.  soc,  110''  fasc,  p.  72. 

2.  Id.,  76'^  fasc,  p.  14. 

3.  Se.  soc,  t.  XXVIl,  ]).  203  et  suiv. 

4.  Id.,  r  pér.,  110"  fasc,  p.  47  (;t  40. 
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pourrait  provisoiremenf   adopter  cet  adjectif  pour  caractériser 
cotte  variété. 

Mais,  sous  n'importe  quelle  forme,  ce  qui  caractérise  la  Fa- 
mille communautaire,  c'est  la  solidarité,  pour  ainsi  dire  uni- 
verselle, du  groupe  vivant  au  même  foyer  et  qui  se  manifeste 
juridiquement  par  la  responsabilité  collective  de  tous  ses 
membres. 

La  Famille  quasi  pÂtriarcalk.  —  Au  contraire  de  la  Famille 
patriarcale,  la  Famille  souche  de  Le  Play  n'a  pas  résisté  aux 
investigations  nouvelles,  à  celles  de  MM.  R.  Pinot  dans  le 
Jura  Bernois  en  1887,  P.  de  Rousiers  en  Amérique  en  1890  et 
F.  Butel  dans  les  Pyrénées  en  1892. 

La  Famille  souche  fut  divisée  en  deux  tronçons,  dont  l'un  prit 
le  nom  de  Famille  quasi  patriarcale,  et  c'est  à  elle  que  s'appli- 
quent le  mieux  les  caractères  attribués  par  Le  Play  à  la  Famille 
souche.  C'est  pourquoi  nous  donnons  plus  loin^  comme  exemple 
de  ce  type  une  famille  des  Pyrénées,  étudiée  par  Le  Play  lui- 
même,  et  qu'il  a  maintes  fois  proposée  comme  modèle. 

La  Famille  quasi  patriarcale  doit  être  considérée  comme  une 
communauté  réduite  à  deux  ménages,  et  c'est  ce  qui  justifie  son 
nom. 

M.  Ghampault  a  essayé  d'expliquer  cette  réduction  de  la  com- 
munauté par  la  culture  difficile  en  pays  montagneux'-.  Beaucoup 
de  montagnards  appartenaient,  en  effet,  à  ce  type  familial,  no- 
tamment dans  les  Pyrénées,  en  Auvergne,  dans  les  Alpes,  la 
Forêt  Noire,  etc.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi,  au  moins  au 
même  degré,  car,  en  beaucoup  d'endroits,  on  remarque  une 
évolution  marquée  vers  le  simple  ménage. 

En  dehors  des  régions  montagneuses,  la  Famille  quasi  patriar- 
cale semble  s'être  mieux  maintenue  dans  certains  pays  de  mé- 
tayage, par  exemple  en  Toscane  ^  et  en  Gascogne^,  mais  la  cause 

1.  Cf.  infra,  p.  63. 

2.  Se.  soc,  2''  pér.,  76«  fasc,  p.  43. 

3.  Cf.  Ouvriers  européens,  t.  IV,  ch.  m,  §    20.  —  Voir  aussi,  dans    la  Science 
sociale,  les  éludes  de  P.  Roux  (fasc.  55),  et  de  P.  et  M.  Rusconi(fasc.  84). 

4.  Se.  soc,  T  pér.,  114^  fasc,  p.  34. 
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en  est  due,  pour  une  part  sans  doute,  à  TactioD  du  propriétaire, 
désireux  de  s'assurer  le  personnel  permanent  nécessaire  à  l'ex- 
ploitation de  ses  terres i. 

La  Famille  particulariste.  —  L'autre  tronçon  de  la  Famille 
souche  de  Le  Play  est  devenu  la  Famille  particulariste.  Celle-ci 
diffère  des  types  précédents,  en  ce  qu'elle  ne  comprend  plus 
qu'un  seul  ménage,  mais  elle  se  divise  en  deux  variétés  : 

V  La  F ainille  particulariste  ébauchée.  C'est  celle  que  Le  Play 
a  confondue  avec  la  Famille  souche,  parce  qu'elle  comporte, 
comme  celle-ci,  l'institution  d'un  héritier;  seulement  cet  héri- 
tier n'est  pas  associé  :  jeune  homme,  il  travaille  sous  les  ordres 
de  son  père  ;  marié,  il  prend  la  direction  de  l'atelier  moyen- 
nant une  certaine  redevance  à  ses  parents  qui  vivent  dès  lors 
de  leurs  rentes. 

Les  autres  enfants  quittent  la  famille  à  l'âge  adulte,  vers  17 
ou  18  ans,  et  jouissent  dès  lors  d'une  autonomie  complète,  tandis 
que,  dans  la  Famille  quasi  patriarcale,  les  liens  ne  sont  pas 
complètement  rompus  entre  les  émigrants  et  le  foyer. 

La  Famille  particulariste  ébauchée  a  été  surtout  étudiée  chez 
les  petits  cultivateurs  de  la  Norvège  et  de  la  Plaine  saxonne. 
Nous  donnons  plus  loin  comme  exemple  l'analyse  du  paysan 
des  fjords,  qui  représente  le  type  le  plus  simple  de  cette  variété. 

2^^  La  Famille  particulariste  développée^  dans  laquelle  il  n'y 
a  plus  d'héritier  unique,  à  moins  de  cas  spéciaux,  de  coïnci- 
dences exceptionnelles.  Le  degré  de  complexité  du  milieu  social 
a  amené  ici  la  dissociation  de  l'Atelier  et  du  Foyer,  là  celle  de 
la  Propriété  et  de  la  direction  du  travail.  Il  ne  peut  plus  y  avoir 
un  héritier  succédant  au  père  au  moment  de  son  mariage,  mais 
les  modes  les  plus  divers  apparaissent.  La  seule  règle  est  la 
volonté  du  père  de  famille,  la  propriété  étant  devenue  pure- 
ment individuelle  par  suite  de  la  liberté  absolue  de  tester. 

Cette  variété  est  très  répandue  dans  le  monde  anglo-saxon, 
au  moins  depuis  la  Renaissance.  Bien  des  indices  permettent  de 

1.  Le  pays  des    Terres   fortes    de  Gascogne,  par  J.  Garas    [Se.  soc.,   2«  pér., 
11 4«  fasc). 
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supposer  que  TAngletcrre  du  Moyen  Age  formait  encore  un  mi- 
lieu particulariste  ébauché;  on  sait,  du  reste,  que  l'on  trouve 
encore  des  survivances  de  cet  état  ancien  dans  les  fidéi-com- 
mis  de  l'aristocratie  terrienne. 

Nous  allons  voir  dans  un  instant  que  certaines  familles  insta- 
bles présentent  avec  la  Famille  particulariste  des  caractères 
extérieurs  communs,  comme  le  simple  ménage  et  l'émancipa- 
tion précoce  des  enfants;  mais,  dans  le  type  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  cette  émancipation  est  préparée  par  une  éducation 
qui  développe  puissamment  le  sens  de  la  responsabilité  indivi- 
duelle et  la  discipline. 

La  Famille  instable.  —  D'après  Le  Play,  il  faut  aller  chez 
les  sauvages,  notamment  chez  les  Indiens  chasseurs  ',  pour  trou- 
ver la  Famille  instable  pure.  Caractérisée  par  le  simple  ménage 
et  l'émancipation  précoce  des  enfants  comme  la  Famille  parti- 
culariste, elle  se  différencie  de  cette  dernière  en  ce  que  l'éduca- 
tion ne  se  préoccupe  guère  que  de  l'apprentissage  du  travail, 
et  très  peu  de  la  formation  morale. 

Dans  les  sociétés  civilisées,  on  trouve  un  certain  nombre  de 
familles  qui  présentent  des  traits  plus  ou  moins  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  ces  familles  ne  sont  plus, 
comme  chez  les  sauvages,  représentatives  du  milieu  social.  C'est 
pourquoi  il  conviendrait  plutôt  de  les  appeler  familles  désor- 
ganisées, mais  en  ayant  soin  de  noter  que  ces  familles  ne  cons- 
tituent pas  un  type  familial  proprement  dit,  mais  un  phénomène 
morbide  ;  elles  ne  doivent  donc  être  étudiées  qu'au  point  de  vue 
de  la  thérapeutique  sociale.  Tous  les  types  familiaux  sont  suscep- 
tibles de  se  désorganiser,  mais,  en  se  désorganisant,  il  est  pro- 
bable qu'ils  produisent  des  déchets  sociaux  aussi  dissemblables 
entre  eux  que  le  sont  les  familles  saines  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance. 

On  trouve  ainsi  dans  les  bas-fonds  des  villes  chinoises  des 
familles  communautaires    désorganisées,    ailleurs  des   familles 

1.  L'Organisation  de  la  Famille,  ch.  i,  §  5,  p.  IG. 
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quasi  patriarcales  désorganisées,  en  Angleterre  des  familles  par- 
ticularistes  désorganisées,  et  ainsi  de  suite. 

L'extension  de  Faire  de  la  Famille  désorganisée  dans  la  France 
contemporaine  a  été  mal  comprise,  et  c'est  par  elle  qu'on  a 
voulu  classer  la  famille  française.  Mais  il  est  évident  que  cette 
classification  doit  être  établie  d'après  les  éléments  sains. 

Lorsqu'on  les  étudie,  il  semble  que  le  type  familial  présente 
une  réduction  encore  plus  accentuée  de  la  communauté  que  la 
Famille  quasi  patriarcale.  Celle-ci  peut  être  envisagée,  avons- 
nous  vu,  comme  une  condensation  de  la  Famille  communautaire  ; 
de  même,  la  famille  française  peut  être  considérée  à  son  tour 
comme  une  condensation  de  la  Famille  quasi  patriarcale  :  la 
communauté  est  réduite  à  un  seul  ménage,  mais  c'est  encore  une 
communauté^;  la  solidarité  y  est  assez  forte,  les  jeunes  gens 
remettent  leur  salaire  aux  parents  et  l'émancipation  réelle  n'a 
lieu  qu'avec  le  mariage. 

Dans  la  Famille  particnlariste,  le  ménage  n'est  plus  une  com- 
munauté; même  s'ils  habitent  le  toit  paternel,  les  jeunes  gens 
jouissent  d'une  grande  autonomie  dès  l'âge  adulte. 

Les  critères  de  la  classification.  —  On  le  voit,  il  n'y  a  pas 
un  seul  critère  simple  qui  permette  de  classer  un  type  familial, 
et  l'on  peut  se  tromper  étrangement  si  l'on  fait  seulement  une 
analyse  intrinsèque  d'une  famille  considérée  comme  un  groupe- 
ment isolé  sans  communication  avec  les  autres  espèces  de  grou- 
pement. 

On  en  arrive  à  confondre  une  famille  désorganisée  avec  la 
Famille  instable  sauvage,  la  Famille  particnlariste  ébauchée 
avec  la  Famille  quasi  patriarcale,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  éviter  toute  confusion,  il  faut  remettre  la  famille  observée 
dans  son  milieu  social  et  voir  le  rôle  qu'elle  y  joue.  Les  milieux 
très  simples  semblent  échapper  à  cette  règle,  mais  pour  la  seule 
raison  que  la  famille  y  constitue  à  peu  près  toute  la  société. 

1.  Cest  pourquoi  M.  Champault  a  propose  de  l'appeler  Famille  communautaire 
en  simple  indnaijc.  —\oi\aiUSfii  mon  Étude  sur  la  famille  instable  en  Champagne 
{Se.  soc.,  T  pér..  104'  fasc). 
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Si  nous  résumons  les  considérations  qui  précèdent,  nous  di- 
rons que  le  type  familial  doit  se  classer  d'après  la  nature  des 
liens  familiaux,  telle  qu'elle  est  conçue  et  entretenue  par  l'édu- 
cation familiale  :  à  savoir,  les  éléments  qui  forment  la  solidarité 
familiale,  et  par  conséquent,  comme  contre-partie,  le  dei^ré 
à'autonomie  de  la  personnalité. 

k  cette  notion  est  liée  celle  de  la  responsabilité  :  responsabilité 
collective  ou  individuelle. 

L'esprit  d'initiative,  à  lui  seul,  est  un  critère  plus  incertain.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  la  Communauté  tend  à  le  comprimer,  tandis 
que,  dans  la  Famille  particulariste,  l'autonomie  précoce  des  indi- 
vidus favorise  le  développement  de  cette  qualité,  ce  qui  ne  suffit 
pas  pour  que  cette  qualité  se  développe  toujours. 

On  peut  aussi  chercher  un  critère  dans  l'âge  de  l'émancipation, 
à  condition  de  voir  si  cette  émancipation  est  préparée  par  une 
éducation  suffisante.  Si  l'on  n'envisage  que  la  partie  saine  de  la 
société,  on  verra  que  l'émancipation  est  d'autant  plus  précoce 
que  la  formation  particulariste  est  plus  accusée. 

Nous  proposerons  donc  finalement  les  formules  suivantes  pour 
caractériser  les  différentes  espèces  de  familles  : 

I.  —  Famille  patriarcale  pure  :  Forte  solidarité  familiale;  res- 
ponsabilité collective;  pas  d'émancipation. 

IL  — Famille  quasi  patriarcale  .-solidarité  familiale  restreinte  ; 
mélange  de  responsabilités  collective  et  individuelle;  l'héritier 
ne  s'émancipe  qu'à  la  mort  du  père,  et  les  autres  à  l'époque  du 
mariage. 

Il  bis.  —  Le  type  familial  français  prédominant  se  placerait 
ici,  ne  différant  du  précédent  que  par  la  disparition  de  l'héritier, 
de  sorte  que  tous  les  enfants  s'émancipent  au  mariage,  et  la  soli- 
darité est  toujours  restreinte  au  simple  ménage. 

IIL  — Famille  particulariste  :  autonomie  individuelle;  respon- 
sabilité personnelle;  l'initiative  et  la  discipline  marchent  de  pair. 

Deux  variétés  de  la  Famille  particulariste  : 

d)  Type  ébauché  :  Émancipation  au  mariage  pour  l'héritier 
et  à  l'âge  d'adulte  pour  les  autres;  les  biens  familiaux  ne 
subsistent  que  par  le  Domaine. 
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b)  Type  développé  :  ÉmaDcipation  de  tous  à  Tâge  adulte  ;  pro- 
priété purement  personnelle. 

IV.  —  Famille  instable  :  individualisme  et  faiblesse  du  sens  de 
la  responsabilité,  tant  collective  qu'individuelle;  émancipation  à 
l'âge  adulte. 

IV  bis.  —  Familles  désorcjanisées  :  mêmes  caractères  généraux 
que  la  Famille  instable,  mais  survivanced  e  certains  caractères 
d'un  autre  type  familial  avec  lequel  elle  se  trouve  encore  en 
contact. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  ne  sont  pas  là  des  formules  défini- 
tives; ce  sont  aussi  des  formules  incomplètes.  Il  ne  faut  y  voir 
que  des  indications  destinées  à  éclairer  un  peu  la  route  ardue 
des  chercheurs. 


IV.    EXEMPLES    T)  ANALYSES. 

Nous  commençons  par  deux  exemples  choisis  parmi  les  ana- 
lyses les  plus  complètes  et  les  mieux  faites  que  nous  possédions 
sur  ce  sujet  important.  Nous  voulons  parler  des  études  de 
M.  Robert  Pinot  sur  le  Jura  Bernois,  l'une  sur  le  type  rural, 
l'autre  sur  l'ouvrier  urbain.  On  verra,  en  même  temps,  com- 
ment un  type  peut  se  modifier  sous  l'action  des  circonstances 
extérieures. 

PAYSANS    DU     JUUA    BERiNOlS  ^ 

Yice  origine}.  —  Croyance  à  la  nécessité  de  redresser  les  défauts  des 
enfants. 

Autorité  du  foyer.  —  Forte  et  facilitée  par  ce  fait  que  le  père  est  le  patron 
de  l'atelier;  —  elle  est  exercée  par  le  père  lorsqu'il  rentre  des  champs. 

Loi  de  Dieu.  —  Enseignement  du  Décalogue. 

Tradilion.  —  Facilitée  par  la  possession  d'un  Livre  de  famille. 

Fiançailles.  —  Conclues  par  les  intéressés,  avec  ratification  par  les  parents, 
surtout  pour  l'héritier,  parce  que  sa  femme  devra  vivre  au  foyer;  —  longues 
liançailles. 

Mariage.  —  L'héritier  se  marie  vers  25  ans  lorsque  ses  parents  se  retirent 
—  les  filles  ont  une  petite  dot. 

1.  Voir  V Analyse  de  la  propriété,  110*  fasc,  p.  88  et  91. 
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Ménage.  —  FragQientaiic,  car  la  femme  et  les  filles  prennent  part  à  cer- 
tains travaux  agricoles,  fenaison,  laiterie,  etc. 

Natalité.  —  lillevée  :  S  à  10  enfants. 

Rapports  entre  les  enfants.  —  / 

Aptitudes.  —  On  tient  compte  des  aptitudes  pour  le  choix  d'un  métier  et 
pour  l'émigration  ;  —  le  cadet  hérite  de  la  maison  avec  les  hûtimenLs  cuUu- 
raux. 

Éducation.  —  Les  enfants  sont  surtout  dressés  au  travail  et  au  respect  des 
traditions. 

Nombre  de  ménages.  —  Deux  au  maximum,  celui  du  père  et  celui  de  l'hé- 
ritier, mais  les  intérêts  restent  distincts. 

Émigrants.  —  Départ  vers  19  ou  20  ans;  il  entraîne  une  séparation  des 
intérêts. 

Célibataires.  —  Les  émigrants  qui  envoient  leurs  économies  à  leurs  pa- 
rents ont  le  droit  de  revenir  au  foyer. 

Domestiques.  —  Nuls. 

Vieillards  et  infirmes.  —  Soignés  au  foyer. 

tlORLOGER    DE    SAINT-IMIER  ^ 

Vice  originel.  —  Croyance  à  la  nécessité  d'une  répression  brutale  pour 
empêcher  les  enfants  de  tout  casser. 

Autorité  au  foyer.  —  Rendue  difficile  lorsque  les  deux  époux  travaillent  à 
l'usine;  —  rendue  difficile  également  par  l'habitation  en  appartements  où  les 
enfants  sont  plus  ou  moins  cloîtrés,  à  moins  qu'ils  ne  soient  lâchés  dans  la 
rue. 

Loi  de  Dieu.  —  On  y  fait  de  moins  en  moins  appel  à  mesure  que  l'auto- 
rité paternelle  s'affaiblit,  d'autant  plus  que  la  religion  protestante  encadre 
peu  les  individus. 

Tradition  des  ancêtres.  —  Leur  force  diminue  avec  le  déracinement  des 
familles. 

Fiançailles.  —  Conclues  uniquement  par  ies  intéressés;  —  longues  fian- 
çailles, car  on  attend  d'avoir  des  économies  suffisantes  pour  se  marier  ;  — 
les  fiancés  se  voient  librement. 

Mariage.  —  Pas  de  dot,  le  ménage  débute  avec  les  économies  faites  pen- 
dant les  fiançailles;  —  le  mari  apporte  les  meubles,  et  la  femme  le  linge;  les 
mariages  sont  conclus  entre  jeunes  gens  dont  les  salaires  sont  en  rapport. 

Ménage.  —  Petit  :  la  mère  seule  y  suffit  à  peine,  aidée  de  ses  filles  qui  tra- 
vaillent en  fabrique. 

Natalité.  —  Élevée. 

Rapports  entre  les  enfants.  —  Aînés  surveillent  les  plus  jeunes. 

Aptitudes.  —  Dans  les  meilleures  familles  ouvrières,  on  tient  plus  ou  moins 
compte  des  aptitudes. 

Éducation.  —  Discipline  extérieure  ou  indiscipline. 

Nombre  de  ménages.  —  Un  seul. 

t.  Voir  suprà,  p.  28,  l'analyse  du  salaire. 
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Émigrants.  —  Jeunes  gens  et  jeunes  filles  quittent  le  foyer  aussitôt  qu'ils 
se  suffisent,  vers  16  ou  17  ans,  et  vont  vivre  en  garni. 

Cclibat aires  au  foyer.  —  Nuls. 

Domestiques.  —  Les  familles  prospères  prennent  une  servante  pour  per- 
mettre à  la  mère  de  continuer  à  travailler  à  l'usine. 

Vieillards  et  infirmes.  —  Nombreuses  institutions  d'assistance. 

Nous  voudrions  maintenant  donner  des  exemples  des  princi- 
pales espèces  de  familles.  Voici  d'abord  une  Famille  patriarcale  ; 
elle  a  été  observée  par  M.  E.  Delbet  en  1857  et  est  décrite  dans 
les  Ouvriers  européens  (t.  II,  ch.  viii),  sous  le  nom  de  Paysans 
en  communauté  et  en  polygamie  de  Bousrah^  dans  le  pays  de 
Haouran,en  Syrie.  Les  documents,  malheureusement  incomplets 
au  point  de  vue  de  la  Nomenclature,  ne  nous  permettent  qu'une 
analyse  partielle. 

PAYSANS    DU    HAOURAN 

Autorité  au  foyer.  —  Exercée  par  le  patriarche  (homme  le  plus  âgé),  et 
facilitée  par  ce  fait  qu'il  est  le  patron  de  l'atelier,  et  aussi  par  la  mollesse 
de  caractère  des  membres  de  la  lamille. 

Fiançailles.  —  Conclues  par  les  parents. 

Mariage.  —  Achat  de  la  femme  (en  nature  et  en  argent),  laquelle  entre 
dans  la  communauté  familiale  du  mari;  —  polygamie  (restreinte  aux  riches), 
pour  faciliter  le  travail  du  ménage  ou  pour  étendre  les  relations. 

Ménage.  —  Dirigé  par  la  femme  du  patriarche,  et  exécuté  à  tour  de  rôle 
par  les  autres  femmes  avec  l'aide  d'une  esclave;  —  les  plus  jeunes  sont  con- 
sidérées comme  des  enfants  et  apprennent  peu  à  peu. 

Éducation.  —  Faite  exclusivement  par  les  femmes,  à  l'exception,  pour  les 
garçons,  de  l'apprentissage  du  travail;  —  éducation  molle;  —  les  filles 
n'apprennent  guère  le  ménage  qu'après  leur  mariage. 

Nombre  des  ménages.  —  Dans  les  familles  riches,  les  frères  mariés  restent 
ordinairement  en  communauté, 

Emigrants.  —  En  cas  de  scission  d'une  famille,  les  deux  communautés 
nouvelles  ont  des  intérêts  économiques  séparés,  mais  conservent  générale- 
ment de  bons  rapports,  cimentés  par  des  mariages. 

Domestiques.  —  Les  ouvriers  agricoles  célibataires  sont  logés;  les  ser- 
vantes sont  des  esclaves  concubines. 

Vieillards  et  infirmes.  —  Soignés  par  la  communauté. 

Comme  exemple  de  Famille  quasi  patriarcale,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  d'analyser  la  fameuse  famille  Mélouga, 
prise  par  Le  Play  comme  type  de  la  Famille  souche,  et  qu'il  a 
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observée  lui-môme  cii  1850  k  Gauterels,  dans  les  Ilautes- 
Pyrénces.  La  monographie  a  été  publiée  d'abord  dans  les 
Ouvriers  européens^  t.  III,  cli.  ix,  et  ensuite  dans  V Organisa- 
tion de  la  Famille, 


MONTAGNARDS    DU    LAVEDAN 

Autorité  aufojjer.  —  Exercée  parle  maître  et  la  maîtresse  de  maison;  elle 
est  assez  forte  et  facilitée  par  ce  fait,  qu'ils  sont  en  même  temps  patrons  de 
l'atelier. 

Fiançailles.  —  Conclues  par  les  parents,  au  moins  pour  le  mr-nage  hé- 
ritier. 

Mariage.  —  La  soulte  est  payée  au  mariage  et  sert  de  dot,  aussi  bien 
pour  les  fils  que  pour  les  filles;  —  mariages  tardifs  (30  ans  en  moyenne  pour 
les  garçons  et  25  pour  les  filles). 

Ménage.  —  Dirigé  par  la  maîtresse  de  maison,  qui  s'occupe  surtout  de  la 
cuisine,  du  jardin  et  des  ventes  au  marché;  les  autres  femmes  font  le  pain, 
les  vêtements^  le  blanchissage,  etc. 

fatalité.  —  Élevée  :  8  à  10  enfants  en  moyenne. 

Éducation.  —  Douce. 

Nombre  des  ménages.  —  Deux  :  celui  du  père  et  celui  de  l'héritier,  c'est-à- 
dire  de  l'aîné  (fils  ou  fille). 

Émigrants.  —  Partent  avec  leur  soulte,  peuvent  revenir. 

Célibataires.  —  Nombreux;  ne  touchent  pas  leur  soulte  pour  maintenir 
le  bien  familial. 

Domestiques.  —  Considérés  comme  membres  de  la  famille. 

Vieillards  et  infirmes.  —  Soignés  par  la  famille. 

Pour  la  Famille  particulariste,  nous  donnerons  deux  exem- 
ples, Tun  choisi  dans  une  société  simple,  l'autre  dans  une  so- 
ciété compliquée.  Le  lecteur  pourra  ainsi  se  rendre  compte  des 
variétés  qu'un  môme  type  peut  présenter. 

PAYSAN    DES    FJORDS    DE    NORVÈGE^ 

Autorité  au  foyer.  —  Forte. 

Loi  de  Dieu.  —  Enseignement  du  Décalogue. 

Fiançailles.  —  Conclues,  souvent  en  secret,  par  les  intéressés  ;  —  les  fiancés 
se  voient  librement;  —  la  rupture  peut  donner  lieu  à  des  dommages- 
intérêts. 

Mariage.  —  Tardif  (vers  30  ans)  pour  l'héritier  qui  doit  attendre  la  retraite 
du  père;  —  les  filles  ont  une  petite  dot. 

1.  Se.  soc,  2«  pér,,  19%  20"  et  21"  fasc. 
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Ménage.  —  Fragmentaire  :  la  femme  et  les  filles  prennent  part  à  certains 
travaux  agricoles;  —  industries  domestiques  assez  développées  (confection 
des  vêtements),  mais  le  ménage  proprement  dit  est  simplifié  et  la  cuisine 
rudimentaire. 

Natalité.  —  Élevée  :  5  à  10  enfants  et  plus. 

Aptitudes.  —  Autonomie  des  enfants  pour  le  choix  d'une  carrière;  — 
l'aîné  hérite  de  l'atelier  paternel,  mais  peut  le  refuser. 

Éducation.  —  Développe  à  la  fois  l'esprit  d'indépendance  et  la  disci- 
pline. 

Nombre  de  ménages.  —  En  général,  un  seul,  car  lorsque  l'héritier  se  marie, 
le  père  se  retire  dans  une  petite  cabane  voisine  et  les  intérêts  restent  nette- 
ment séparés. 

Émigrants.  —  Les  cadets  partent  vers  17  ans  et  se  suffisent  en  travaillant 
comme  matelots,  ouvriers  ou  domestiques;  ceux  qui  émigrent  au  loin  par- 
tent vers  25  ans^  soit  avec  quelques  économies,  soit  avec  une  petite  avance 
d'hoirie  ou  un  emprunt;  —  les  filles  travaillent  au  foyer  du  père  (ou 
de  l'héritier)  ou  vont  s'engager  comme  servantes  en  Norvège  ou  en  Amé- 
rique. 

Célibataires  au  foyer.  —  Assez  rares. 

Domestiques.  —  Engagés  à  l'année;  —  les  célibataires  vivent  au  foyer; 
—  les  autres  exploitent  une  propriété  fragmentaire. 

Vieillards.  —  Se  retirent  vers  60  ans  dans  une  petite  cabane  voisine,  mais 
conservent  de  bons  rapports  avec  l'hérilier. 

Infirmes.  —  Soignés  au  foyer. 

OUVRIER    TEXTILE    DU    YORKSHIRE  ' 

Autorité.  —  Forte,  parce  que  le  père  et  la  mère  paraissent  toujours  d'ac- 
cord, et  suivent  eux-mêmes  les  règles  qu'ils  imposent  aux  enfants;  elle  s'exerce 
surtout  sur  les  enfants  en  bas  âge;  elle  vise  le  bien  des  enfants  plutôt  que  la 
tranquillité  des  parents,  et  emploie  la  force,  s'il  le  faut. 

Loi  de  Dieu.  —  Enseignement  du  Décalogue. 

Fiançailles.  —  Conclues  par  les  intéressés; —  les  fiancés  se  voient  libre- 
ment; —  la  rupture  peut  donner  lieu  à  des  dommages-intérêts. 

Mariage.  —  A  lieu  lorsque  le  jeune  homme  est  en  situation  de  subvenir 
seul  aux  frais  du  ménage,  à  moins  que  le  mariage  ne  suit  conclu  hâtive- 
ment par  la  naissance  d'un  enfant;  --  absence  de  dot  :  les  époux  n'apportent 
que  les  économies  qu'ils  ont  pu  faire  eux-mêmes. 

Ménage.  —  Petit  :  composé  de  la  mère  seule,  à  peine  aidée  par  les  filles 
qui  travaillent  dehors  ;  —  persistance  de  certaines  industries  domestiques 
(fabrication  du  pain  et  blanchissage),  mais  cuisine  simplifiée. 

Natalité.  —  4  à  o  enfants  en  moyenne. 

Rapports  des  enfants.  —  Hiérarchie  selon  l'âge;  —  les  frères  senties  pro- 
tecteurs de  leurs  sœurs. 

Aptitudes.  —  Autonomie  des  enfants  pour  le  choix  d'une  carrière. 

1.  Voir  6c.  soc,  2"  pér.,  82«  fasc. 
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Éducation.  —  Développe  à  la  fois  Tesprit  crindépendance  et  la  discipline, 
l'esprit  d'attention  et  le  sens  de  la  responsabilitti  individuelle. 

Nombre  de  ménaijes.  —  Un  seul. 

Émigrantf!.  —  A  partir  de  l(i  ou  17  ans,  les  enfants,  qu'ils  aient  ou  non 
quitté  le  foyer,  ont  leur  budget  propie. 

Crlibataivcsau  foyer.  —  Rares. 

Domestiques.  —  Nuls. 

Vieillards.  —  Sont  soutenus  par  tous  les  enfants,  mais  vivent  parfois  avec 
l'un  d'eux,  tout  en  ayant  leur  budget  propre. 

Infirmes.  —  Soignés  au  foyer  ou  dans  une  institution  d'assistance. 

Avant  d'arriver  aux  familles  instables  et  désorganisées,  nous 
présentons  au  lecteur  l'analyse  d'une  famille  de  paysans  fran- 
çais; nous  la  choisissons  dans  la  Champagne  Pouilleuse,  parce 
que  Le  Play  avait  désigné  cette  région  comme  très  caracté- 
ristique du  type  instable.  Le  lecteur  appréciera,  par  la  com- 
paraison, s'il  ne  convient  pas  plutôt  d'en  faire  un  chaînon 
intermédiaire  entre  le  type  quasi  patriarcal  et  le  type  parti- 
culariste. 

PAYSAxN   DE   LA  CHAMPAGxNE  POUILLEUSE  ^ 

Autorité  au  foyer.  —  Forte  et  facilitée  par  ce  fait  que  le  père  est  le  patron 
de  l'atelier  et  qu'il  établit  les  enfants  ;  le  père  se  considère  comme  respon- 
sable de  ses  enfants. 

Loi  de  Dieu.  —  Enseignement  du  Décalogue. 

Tradition.  —  Facilitée  par  la  rareté  des  rapports  extérieurs. 

Fiançailles.  —  Conclues  avec  l'intervention  des  parents,  à  cause  des  dots; 
—  elles  sont  de  courte  durée. 

Mariage.  —  Les  deux  époux  apportent  une  dot,  le  mari  surtout  en  terres, 
la  femme  surtout  en  argent. 

Ménage.  —  Fragmentaire,  car  la  femme  et  les  filles  aident  au  travail  des 
champs. 

Natalilé.  —  Peu  élevée. 

Aptitudes.  —  Tous  les  enfants  sont  dressés  à  la  culture. 

Éducation.  —  On  développe  l'esprit  de  travail  et  d'économie,  mais  le  res- 
pect est  tout  extérieur.  Dressage  imparfait  à  la  responsabilité  individuelle 
par  le  fait  que  le  père  se  croit  responsable  de  ses  enfants. 

Nombre  des  ménages.  —  Un  seul. 

Émigrants.  —  C'est  au  moment  du  mariage  que  les  enfants  s'émanci- 
pent. 

Célibataires.  —  Peu  nombreux. 

1.  Se.  soc.,  2' pér.,  104^fasc. 
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Domestiques.  —  Nuls, 

Vieillards.  —  Sort  souvent  précaire,  car  se  sont  dépouillés  de  leur  vivant 
pour  leurs  enfants,  ne  se  réservant  qu'un  petit  bien,  quelquefois  travaillent 
comme  salarié  chez  un  fils. 

Nous  n'avons  malheureusement  aucun  exemple  à  présenter 
d'une  analyse  de  Famille  instable  sauvaqe.  Sans  doute,  nous 
disposons  de  renseignements  assez  nombreux  sur  le  sujet,  mais 
aucune  monographie  suffisamment  complète  n'a  été  faite  d'une 
famille  type. 

Nous  devrons  donc  nous  contenter  d'une  analyse  d'un  type 
de  Famille  désorganisée.  On  sait  que,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Ouvriers  européens,  Le  Play  a  présenté  les  différentes  mono- 
graphies dans  Tordre  de  l'instabilité  croissante.  Nous  pren- 
drons donc,  comme  modèle,  la  dernière  famille  décrite,  celle 
du  Débardeur  de  la  banlieue  de  Paris.  C'est  un  ivrogne  vivant 
dans  un  état  de  gêne  continuel,  et  issu  d'une  famille  relative- 
ment aisée,  son  père  était  maître  carrier.  Au  point  de  vue  de 
l'esprit  d'économie,  il  est  l'opposé  du  paysan  décrit  plus  haut^. 
Tous  deux  sont  pourtant  du  même  type,  mais  l'un  est  un  échan- 
tillon normal,  l'autre  est  désorganisé. 

DÉBARDECR   DE    PORT-MARLY    (1852) 

Autorité  au  foyer.  —  Exercée  par  la  mère  :  le  père,  alcoolique  et  inerte, 
lui  laisse  la  direction,  mais  l'autorité  lui  échappe  quand  les  enfants  grandis- 
sent. 

Loi  de  Dieu.  —  Le  Décalogue  est  faiblement  enseigné. 

Traditions.  —  Faibles. 

Fiançailles.  —  Conclues  par  les  intéressés  après  la  fréquentation  de  bals 
publics,  et  consistent  dans  un  concubinage. 

Mariage.  —  Régularisation  d'un  concubinage  à  la  naissance  d'un  en- 
fant. 

Ménojje.  —  Petit  :  la  mère  fait  à  peine  quelques  journées  au  dehors  et 
n'est  guère  aidée  par  ses  filles. 

Natalité'.  —  Assez  élevée,  car  la  mère  compte  que  les  enfants  l'aideront 
quand  elle  sera  vieille  :  c'est  une  forme  d'épargne. 

Éducation.  —  Se  fait  à  l'aide  des  sentiments  affectifs  de  la  mère,  mais 
nulle  formation  morale. 

1.  Voir  supra,  p.  65. 

2.  D'après  ie«  observations  de  M.  T.  Chalc  (Ouvriers  européens,  [.  VI,  ch.  ix). 
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Novih'c  de  mriKtf/es.  —  Un  seul. 

Emiiirants.  —  Émancipation  prévue,  par  exemple  à  l'occasion  d'un  con- 
cubinage. 
Domestiques.  —  Nuls. 
Vieillards  et  inp-mes.   —  Charité  publique. 


V.    —    EXEMPLES    DE    Ui:i»ERCLSSIO\S. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus  dans  notre  exposé  il  est 
utile  de  s'arrêter  un  peu  plus  longuement  sur  les  exemples  de 
répercussions  que  nous  ne  l'avons  fait  dans  les  derniers  cha- 
pitres. La  Famille  est,  en  effet,  le  centre  de  nombreuses  réper- 
cussions actives  et  passives.  Nous  sommes  cependant  obligés 
de  nous  borner  plus  que  nous  ne  le  voudrions;  une  étude  com- 
plète de  la  Famille  rentrerait  dans  le  cours  d'exposition  et  non 
dans  celui  de  méthode. 

Répercussions  passives.  —  Nous  commençons  par  les  réper^ 
eussions  passives.  Pour  celles  qui  proviennent  du  Travail,  nous 
en  possédons  un  grand  nombre.  Le  lecteur  commence  peut-être 
à  deviner  déjà  l'importance  du  Travail.  Jusqu'à  présent,  en 
effet,  il  a  fait  sentir  son  influence  capitale;  c'est  là  une  cons- 
tatation qui  résulte  de  l'analyse,  et  non  le  fruit  d'une  théo- 
rie à  prioi'i.  Si  la  suite  de  nos  investigations  arrive  à  nous 
montrer  un  jour  qu'un  autre  casier  quelconque  est  le  centre 
d'un  nombre  de  répercussions  plus  importantes  encore,  nous 
l'enregistrerons  de  même. 

Si  nous  nous  reportons  à  l'analyse  du  Travail,  nous  trouvons 
un  élément  analytique  désigné  sous  le  nom  d'Opération  et  qui 
amorce  des  répercussions  atteignant  directement  l'Éducation, 
c'est-à-dire  l'un  des  éléments  de  la  Famille.  En  effet,  l'analyse 
de  l'Opération  a  pour  but  de  déterminer  les  qualités  qui  sont 
nécessaires  à  l'ouvrier  pour  effectuer  son  travail,  et  explique 
par  conséquent  la  formation  que  doit  recevoir  l'apprenti.  Or, 
l'apprentissage  d'un  métier  fait  évidemment  partie  de  l'éduca- 
tion, au  moins  à  certains  égards,  car,  sous  un  autre  aspect, 
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nous  verrons   qu'il  rentre  aussi    dans   les   «   Cultures  intellec- 
tuelles résultant  des  conditions  de  vie  ». 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'investigateur  doit  comprendre  qu'il  y 
a  généralement  à  la  fois  action  et  réaction  :  l'apprentissage 
d'un  métier  développe  certaines  qualités  et,  à  leur  tour,  ces 
qualités  ont  pour  effet  d'améliorer  la  pratique  du  métier. 

Mes  études  sur  l'industrie  textile  ont  eu  pour  résultat  de 
mettre  les  lois  suivantes  en  évidence  : 

1*^  L'aj^prenùssage  du  filage  mécanique  développe  Fesprit 
d'attention  :  cela  est  vrai  partout.  Pour  rattacher  deux  bouts  de 
fils,  il  ne  faut  pas  un  long  dressage  technique,  mais  pour  sur- 
veiller 200  fils,  dont  chacun  est  susceptible  de  se  casser  à 
chaque  instant,  il  faut  une  pratique  assez  longue,  parfois  plu- 
sieurs années^. 

2^  La  faculté  d' attention  donne  une  supériorité  dans  le 
filage.  Pour  dégager  cette  répercussion  inverse,  il  faut  com- 
parer des  milieux  différents.  On  voit  qu'en  Angleterre,  une 
équipe  de  3  hommes  dirige  2.330  broches  de  coton  et  en  France 
2.000  à  2.200  seulement-. 

La  cause  en  est  dans  ce  fait  que  l'esprit  d'attention  a  été  préa- 
lablement développé  d'une  façon  plus  intense  dans  la  famille 
anglaise  que  dans  la  famille  française,  quoique  inconsciemment^. 

Une  fois  comprise  la  coexistence  possible  et  habituelle  d'une 
action  et  d'une  réaction,  le  lecteur  ne  trouvera  plus  matière  à 
contradictions  dans  des  répercussions  en  apparence  inverses, 
ou  encore,  il  comprendra  que,  si  une  répercussion  contient  une 
part  de  vérité,  elle  ne  renferme  jamais  toute  la  vérité.  C'est 
de  l'analyse  que  nous  faisons. 

Reportons-nous  maintenant  aux  exemples  d'analyses  donnés 
pour  le  Travail^,  nous  trouverons  ce  qui  suit  : 

Arabes  Larbas  :  La  surveillance  des  troupeaux  développe  la 
rêverie  plutôt  que  l'attention. 


1.  Cf.  Science  sociale,  T  pér.,  59*  fasc,  p.   V\. 

2.  /<Z.,  ihid.,  p.  92. 

3.  La  formalion  sociale  de  l'Anglais  moderne,  p.  .35. 

4.  Se.  soc,  2"  pér.,  110'  fasc,  p.  16  et  siiiv. 
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Une  répercussion  de  ce  i^ciire  ne  doit  être  notée  (|ue  lors- 
qu'il s'agit  d'un  travail  essentiel,  car  c'est  alors  seulement 
qu'il  réagit  d'une  façon  assez  sensible  sur  l'éducation  générale. 

Esquimaux  :  La  pêche  dans  la  région  circumpolaire  tend  à 
donner  un  esprit  pacifique. 

Mais,  quoique  les  Mincopies  vivent  eu  partie  de  la  pèche, 
nous  ne  noterons  pas  une  répercussion  analogue.  Nous  sommes 
pourtant  persuadés  qu'elle  agit  là  comme  ailleurs,  mais  elle 
est  annihilée  par  la  répercussion  contraire  suivante  : 

Mincopies  :  La  chasse  développe  la  cruauté.  Cette  réper- 
cussion agit  aussi  chez  nos  amateurs  de  chasse  européens, 
mais  elle  est  combattue  par  une  foule  d'autres  répercussions 
qui  n'existent  pas  chez  les  sauvages.  Autre  chose  est  de  passer 
presque  toute  sgn  existence  à  chasser,  autre  chose  est  d'y  con- 
sacrer de  temps  en  temps  quelques  journées  séparées  par  de 
longs  intervalles  remplis  par  un  travail  plus  pacifique. 

Montagnards  lombards  :  La  culture  acharnée  à  la  main  rend 
laborieux. 

Paysan  chinois  :  La  culture  du  l'iz  rend  minutieux. 

Si,  au  lieu  de  l'Opération,  nous  envisageons  le  Personnel, 
nous  trouverons  des  répercussions  qui  aboutissent  à  d'autres 
éléments  de  la  Famille,  au  Nombre  de  ménages  ou  à  l'Autorité 
du  foyer. 

Arabes  Larbas  :  La  communauté  ouvrière  engendre  la  Fa- 
mille patriarcale.  De  même  chez  les  Esquimaux,  les  Chi- 
nois, etc. 

Jura  Bernois  :  Le  Petit  atelier  domestique  favorise  l'exercice 
de  l'autorité  du  foyer.  Même  répercussion  chez  les  montagnards 
du  Lavedan,  les  paysans  de  la  Champagne,  etc. 

Répercussion  contraire  dans  les  familles  où  le  père  et  la 
mère  travaillent  tous  deux  à  l'usine. 

La  science  sociale  a  montré  comment  le  matriarcat^  est  dû  à 

1.  Dès  1886,  E.  Demolins  munirait,  dans  son  cours,  pourquoi  le  rôle  de  la  mère 
grandit  chez  les  pêcheurs  [Se.  soc,  t.  I,  p.  122),  et  l'année  suivante,  M.  L.  de  Pré- 
ville étudiait  les  causes  de  la  situation  relevée  de  la  femme  dans  le  désert 
[Se.  soc,  t.  IV,  p.  79). 
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l'absence  habituelle  du  père.  C'est  le  cas  des  pêcheurs  au  lonq 
cours  (Malais,  Polynésiens),  des  caravaniers  (Touareg),  des  tri- 
bus sauvages  dans  lesquelles  les  hommes  font  une  chasse  loin- 
taine, comme  certaines  peuplades  de  l'Australie  et  de  TAmé- 
ricjue^.  Par  la  force  des  choses,  c'est  sur  la  femme  que 
retombe  l'exercice  de  l'autorité  au  foyer. 

De  plus,  dans  ce  cas,  elle  dirige  généralement  un  atelier 
domestique  et  trouve  par  là,  au  moins  dans  une  certaine  me- 
sure, des  moyens  d'existence  indépendants  du  mari;  la  cou- 
tume matriarcale  atteint  alors  toute  son  intensité  :  non  seu- 
lement c'est  la  mère  qui  détient  l'autorité  au  foyer,  mais  c'est 
son  nom  seul  qui  est  transmis  aux  enfants,  et  non  celui  du 
père. 

J'ai  pu  constater,  par  moi-même,  que  les  pêcheurs  du  lit- 
toral flamand  prennent  toujours  le  nom  de  leur  père  et  celui 
de  leur  mère;  le  premier  est  imp.osé  par  l'état  civil,  le  second 
ne  s'explique  que  par  la  répercussion  dont  nous  parlons.  L'ha- 
bitation, du  reste,  se  transmet,  dans  le  cas  ordinaire,  de  mère 
à  fille,  et  c'est  la  femme  qui  a  l'administration  de  la  bourse 
commune.  Le  phénomène  dont  nous  parlons  existe  donc  aussi 
bien  dans  les  pays  civilisés  que  dans  les  pays  sauvages,  seule- 
ment il  est  contrarié  par  une  foule  d'influences  contraires  qui 
le  rendent  moins  clair. 

Prenons  le  phénomène  de  ïendogamie,  c'est-à-dire  de  l'ha- 
bitude de  conclure  des  mariages  entre  personnes  du  même 
groupe.  Il  peut  être  dû  à  des  causes  diverses.  Chez  un  certain 
nombre  de  peuplades  il  est  dû  à  l'isolement  des  communautés, 
à  la  difficulté  des  communications.  C'est  alors  une  répercussion 
du  Lieu,  comme  c'est  le  cas  dans  les  sylves  éf|uatoriales,  chez 
les  Dayaks  de  Bornéo 2,  chez  les  Pygmées  de  l'Afrique  cen- 
trale 3. 

Ailleurs,  c'est  une  répercussion  du  système  des  castes,  c'est- 

1.  Voir,  par  exemple,  l'analyse  de  la  famille  chez  les  Hurons-Iroquois,  par  M.  P.  de 
Bousiers  (.Se.  soc,  l.  IX,  p.  158  et  siiiv.). 

2.  Se.  soc,  5G^  livr.  du  Bulletin. 

3.  Se.  soe.,  t.  XXVIII,  p.  145. 
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à-dire  d'une  organisation  particnlière  du  Voisinage.  Lorsque, 
dans  ce  cas,  un  pays  est,  en  outre,  très  isolé,  la  coutume  endo- 
gamique  peut  devenir  très  étroite  dans  les  castes  supérieures, 
pour  arriver  à  ce  fait  qu'au  sommet,  le  roi  ne  peut  épouser 
que  sa  sœur,  comme  dans  l'ancienne  Egypte',  comme  dans  cer- 
taines lies  isolées  du  Pacifique. 

Dans  les  pays  européens,  les  tendances  endogamiques,  pour 
être  voilées  par  d'autres  influences,  n'en  existent  pas  moins 
dans  certains  milieux  :  endogamie  de  village,  de  métier,  de 
classe. 

De  môme  pour  la  pohjgamie.  Les  causes  peuvent  en  être 
diverses.  Ce  peut  être  parfois  une  répercussion  de  la  nécessité 
de  se  procurer  une  main-d'œuvre  féminine  abondante,  comme 
M.  de  Rousiers  l'a  prouvé  à  propos  des  Algonquins^,  peuplade 
canadienne  dans  laquelle  les  hommes  exploitaient  un  atelier 
de  chasse  très  productif,  et  les  femmes  un  atelier  de  culture 
rudimentaire.  La  polygamie  permettait  d'assurer  un  équilibre 
dans  la  production.  La  polyandrie  des  [roquois  était  due  à 
une  situation  économique  inverse^. 

Dans  d'autres  pays,  c'est  la  seule  façon  de  se  procurer  la 
main-d'œuvre  féminine  domestique,  nécessaire  à  l'entretien 
d'un  mode  d'existence  luxueux. 

Parfois  encore,  c'est  une  répercussion  de  l'esprit  de  clan 
(phénomène  de  Voisinage),  pour  accroître  l'influence  d'une 
famille  par  des  alliances  bien  choisies. 

Prenons  enfin  la  question  de  la  natalité.  C'est  parfois  une 
forme  d'Épargne,  comme  le  montre  la  monographie  du  dé- 
bardeur de  Port-Marly.  Ailleurs,  c'est  une  répercussion  du 
Travail,  cas  fréquent  chez  les  petits  cultivateurs,  lorsque  la 
main-d'œuvre  forme  l'élément  le  plus  important  de  la  pros- 
périté. 

1.  Se.  soc,  t.  X,  p,  356. 

2.  Se.  soe.,  t.  X,  p.  I'i6. 

3.  Id.,  ibid. 
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Le  phénomène  est  conditionné  par  des  causes  multiples,  ce 
qui  rend  le  problème  difficile  à  résoudre. 

Lorsque  les  frais  d'installation  des  enfants  sont  élevés  (frais 
d'apprentissage,  dot,  etc.),  la  natalité  tend  à  diminuer.  Selon 
les  cas,  c'est  une  répercussion  du  Travail  ou  de  la  Propriété  sur 
la  Famille.  C'est  pourquoi  la  natalité  est  plus  grande  chez  les 
manœuvres  que  chez  les  artisans,  et  surtout  que  chez  les  culti- 
vateurs propriétaires.  La  coutume  du  partage  égal  tend,  en 
outre,  à  renforcer  le  phénomène  chez  ces  derniers. 

L'abondance  des  productions  spontanées  favorise  la  natalité 
en  Russie,  et  leur  disparition  la  contrarie  en  Occident.  D'une 
façon  générale,  le  coût  de  la  vie  a  des  répercussions  sur  le  phé- 
nomène que  nous  étudions,  ce  c[ui  n'empêche  pas  les  facteurs 
moraux  d'en  exercer  de  très  importantes  (Répercussion  de  la 
Religion  sur  la  Famille). 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  restriction  de  la  natalité 
n'existe  que  chez  les  peuples  cultivés.  Elle  peut,  au  contraire, 
apparaître  dans  tous  les  milieux.  Sans  doute,  chez  les  sauvages, 
elle  ne  revêt  pas  la  forme  du  néo-malthusianisme,  mais  bien 
des  tribus  pratiquent  l'infanticide^  et  même  l'avortement'-.  Ces 
praticjues  apparaissent,  par  exemple,  chez  les  peuples  qui  vivent 
en  vase  clos,  comme  les  indigènes  de  certaines  lies  du  Pacifique, 
ou  encore  chez  les  chasseurs,  lorsque  le  gibier  commence  à 
diminuer  par  suite  d'une  exploitation  trop  effrénée. 

Les  pêcheurs  côtiers  semblent  être  plus  prolifiques,  à  cause 
de  l'immensité  des  ressources  marines  et  de  la  faiblesse  des 
moyens  d'exploitation;  mais  la  pêche  dévastatrice  avec  des 
moyens  perfectionnés  pourrait  avoir  une  action  contraire. 

Parfois,  c'est  par  la  généralisation  du  célibat  que  la  restriction 
s'opère,  et  c'est  ce  qui  explique  le  foisonnement  exagéré  des 
moines  dans  certains  pays  de  l'Orient. 

Rkpkrcussions  actives.  —  Passons  maintenant  aux  répercus- 

1.  R.  Verneau,  Les  races  humaines,  p.  720  pour  les  Taïliens,  p.  779  pour  les 
Fuégiens,  p.  510  pour  les  ïodas. 

2.  Serait  très  répandu  chez  les  Chirignanos,  d'après  Thouàx  {Explorai,  de  l'Amé- 
rique du  Sud),  chez  les  Tobas  (E.  Reclus),  etc. 
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sions  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  la  Famille.  Nous  avons 
déjà  cité  plus  haut  des  répercussions  de  l'Éducation  sur  le 
Travail •  ;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Nous  avons  vu  '  que  certains  traits  de  l'éducation  proviennent 
du  travail  essentiel  auquel  se  livre  depuis  longtemps  une  race. 
En  retour,  ces  traits  une  fois  fixés  influencent  la  façon  dont 
sont  conduits  certains  travaux  accessoires  ou  encore  expliquent 
les  occupations  auxquelles  vont  se  livrer  les  émigrants  dans  un 
milieu  nouveau. 

On  a  constaté  que  la  culture  acharnée  à  la  main  rend  le  mon- 
tagnard lombard  laborieux.  Cette  faculté  de  labeur  une  fois 
fixée,  pousse  lesémigrants  lombards  vers  les  métiers  qui  deman- 
dent cette  qualité;  ils  seront  terrassiers,  mineurs.  De  môme  le 
paysan  chinois  minutieux,  lorsqu'il  est  devenu  artisan,  se  plaît 
encore  aux  travaux  comportant  des  soins  de  détail. 

Les  répercussions  de  l'Éducation  sont  nombreuses  et  la  science 
sociale  les  a  mises  maintes  fois  en  lumière. 

L'autorité  au  foyer  favorise  l'autorité  dans  le  Patronage,  dans 
la  Corporation,  dans  l'État. 

La  culture  de  la  responsabilité  dans  la  Famille  anglaise  a  eu 
pour  résultat  de  rendre  les  fonctionnaires  individuellement  res- 
ponsables devant  les  particuliers. 

L'autonomie  prévue  des  enfants  favorise  l'émigration  indivi- 
duelle chez  les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Traditions  de  la  race 
conditionnent  le  Mode  de  transmission  des  biens  :  partage  égal 
ancré  dans  les  mœurs  en  France,  transmission  intégrale  du 
domaine  en  Angleterre. 

Il  faudrait  du  reste  noter  toutes  les  répercussions  spéciales 
propres  à  chaque  type  familial. 

Il  y  a,  dans  toute  famille  patriarcale,  une  tendance  à  consi- 
dérer la  propriété  comme  collective.  C'est  une  répercussion  de 
l'éducation  qui  développe  une  grande  solidarité  familiale. 

Cette  même  solidarité  familiale  a  pour  résultat  de  restreindre 

1.  Cf.  supra,  p.  68. 

2.  Id.,  p.  68. 
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le  rùle  des  pouvoirs  publics  (repère,  de  Famille  sur  État).  C/est 
pourquoi  les  fonctions  de  TÉtat  en  Chine  sont  si  restreintes. 

La  famille  particulariste  favorise  le  développement  des  asso- 
ciations spécialisées  (^repère,  de  Famille  sur  Corporation).  C'est 
une  conséquence  de  l'éducation  qui  développe  la  responsabi- 
lité individuelle,  dont  la  culture  se  fait  en  rendant  chacun  res- 
ponsable d'une  petite  chose  précise  dans  l'intérêt  du  groupe. 

Nous  aurons  encore  maintes  occasions  de  noter  des  répercus- 
sions de  la  Famille  sur  les  différentes  classes  de  faits  qui  suivent, 
lorsque  nous  étudierons  ces  dernières.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  parler  des  répercussions  qui  partent  d'une  subdivision  de 
la  famille  pour  agir  sur  une  autre. 

Répercussions  internes  de  la  famille.  —  Il  est  clair  tout 
d'abord  qu'il  existe  des  répercussions  du  Vice  originel  sur  l'Au- 
torité au  foyer.  Un  père  qui  croit  à  la  bonté  native  de  ses  enfants 
ne  corrigera  pas  leurs  défauts.  Un  père  qui  croit  au  contraire  à 
l'existence  de  mauvais  penchants,  héréditaires  ou  non,  essaiera 
de  les  redresser.  Peut-être  s'y  prendra-t-il  mal,  peut-être  fera- 
t-il  pis  que  mieux,  mais  il  ne  peut  pas  avoir  l'attitude  passive  du 
précédent. 

De  même  l'Autorité  au  foyer  facilite  l'enseignement  de  la  loi 
de  Dieu  et  la  continuité  de  la  Tradition. 

L'Autorité  au  foyer  peut  être  forte  de  différentes  manières, 
elle  peut  aussi  être  faible.  Tout  cela  influe  sur  la  façon  dont  les 
fiançailles  sont  conclues,  sur  l'éducation,  etc. 

Encore  :  la  Loi  de  Dieu  et  la  Tradition  des  ancêtres  ont  une 
influence  sur  ]a  Natalité  et  sur  l'Éducation. 

Avant  de  terminer  l'étude  de  la  Famille,  il  est  bon  d'insister 
à  nouveau  sur  cette  remarque  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'analyse 
complète  du  groupement  familial,  mais  seulement  de  celle  des 
liens  familiaux. 

11  faut  comprendre,  en  outre,  que  les  faits  sociaux  qui  sont 
cnumérés  dans  la  Nomenclature  sous  la  rubrique  «  Famille  » 
peuvent  entrer  comme  faits  constitutifs  dans  des  groupements 
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autres  que  le  groupement  familial,  par  exemple,  si  ou  veut 
analyser  une  école,  outre  rinstruction,  qui  s'analyse  dans  le 
chapitre  des  Cultures  intellectuelles,  on  aura  à  analyser  l'édu- 
cation, qui  est  un  fait  familial  transposé  à  Técole.  On  aura  à 
étudier  l'autorité  à  l'école,  et  mT'me,  si  c'est  un  pensionnat, 
l'autorité  au  foyer ^ 

Mais  il  est  un  peu  trop  tôt  encore  pour  traiter  ce  point  en 
détail.  Nous  y  reviendrons  en  temps  opportun,  et  nous  passerons 
maintenant  à  l'étude  du  Mode  d'existence. 

P.  Des  CAMPS. 

1.  Voir  sur  ce  point,  dans  la  78®  livr.  du  Bulletin,  mon  article  sur  l'Analyse  du 
groupement  scolaire. 
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II.  Le  domaine  saxon. 

Un  domaine  wcstplialien.  —  L'isolement  des  Holc.  —  La  transmission  intégrale. 

III.  Le  voisinage  et  les  pouvoirs  locaux. 

Les  classes  sociales.  —  Les  Bauernvereine.  —  Les  caisses  d'épargne  et  de  crédit. 
—  La  iormalion  et  le  rôle  du  clergé.  —  Les  pouNoirs  locaux. 

IV.  Le  type  social. 
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Cent  dix-scpllèmc  fascicule  (juin  1914). 

LE  REMEMBREMENT  DE  LA  PROPRIÉTÉ   RURALE 
A  L'ÉTRANGER,  par  G.  Hottenger. 

I.  Les  remembrements  en  Allemagne. 

Différences  entre  le  remembrement  en  Allciiia^iic  cl  le  rciiicmhrcment  en  France. 

—  Le  morcellement  et  ses  origines.  —  Le^  remembrement  et  ses  orif;ines.  —  Les 
autres  législations  allemandes.  —  Traits  généraux  des  législations  allemandes  en 
matière  de  remembrement. 

II.  Les  remembrements  dans  les -autres  pays. 

Angleterre.  —  Suède.  —  Norvège.  —  Danemark.  —  Autiiclie-ilongric.  —  llussie 

—  Suisse.  —  Autres  pays. 

m.  Coup  d'œil  général  sur  la  question. 

Le  remembrement  et  la  réforme  agraire.  —  Le  rentembrement  en  Fi-ance. 


Cent  dix-huitième  fascicule  [juillet  1914). 

JOURNAL   DE    L'ÉCOLE   DES   ROCHES 


L  Vie  générale  de  l'Ecole. 
IL  Vie  morale. 

III.  Vie  intellectuelle. 

IV.  Vie  physique. 


Cent  dix-neuviè?ne  fascicule  [aoiit-septembre  1914). 

ÉTUDE  SUR  LES  RÉPERCUSSIONS  SOCIALES  DE  LA  RÉVO- 
LUTION RUSSE.  —  II.  L'ÉCOLE  DES  FONCTIONNAIRES,  par 
Joseph  Wilbois. 

I.  L'éducation  dans  la  famille. 

II.  L'établissement  d'enseignement  secondaire. 

Le  préambule  primaire.  —  L'Élat  à  l'école.  —  Les  cadres  propres  à  l'école.  — 
Le  calendrier  et  l'horaire  dans  leurs  rapports  avec  le  milieu.  —  Les  programmes 
et  les  méthodes  intellectuelles.  —  Formation  de  la  volonté.  —  Formation  du  cœur. 

III.  Quelques  traits  des  universités,  des  séminaires  et  des  écoles  de  filles. 


Cent  vingtième  et  cent  vingt  et  unième  fascicules  [oct.-nov, 

1914), 

LA  FORCE  MOTRICE  AU  POINT  DE  VUE  ÉCONOMIQUE 
ET  SOCIAL,  par  G.  Olphe-Galliard. 

I.  Les  divers  modes  d'énergie;  la  force  animale. 


80  TABLE    DES    MATIÈRES   DE   LA   SCIENCE    SOCIALE.        (fasc.     122) 

IL  La  force  hydraulique. 
IIL  La  vapeur. 

IV.  Les  moteurs  à  gaz. 

V.  Avantages  et  effets  généraux  de  la  force  électrique  dans  la  grande  in- 
dustrie. 

M.  La  houille  blanche. 


Cent  vingt-deuxième  fascicule  (décembre  1914). 

COURS   DE  MÉTHODE.  —  LA  NOMENCLATURE  (BIENS  MOBI- 
LIERS,  SALAIRE,    EPARGNE,  FAMILLE),  par  Paul  Descamps. 

IV.  Les  Biens  mobiliers. 

Définition.  —  Les  éléments  analytiques.  —  Exemples.  —  Les  valeurs  mobilières. 

V.  Le  Salaire. 

Définition.^  Les  éléments  anahtiques.  —  Exemples. 

VI.  L'Épargne. 

Définition.  —  Les  éléments  analytiques.  —  Exemples. 

VIL  La  Famille. 

Définition.  —  Les  éléments  analytiques.  —  Les  types  lamiliaux.  —  Exemples  d'ana- 
lyses. —  Exemples  de  répercussions. 


U Administrateur-Gérant    :    Léon  Gangloff. 
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